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DÉDICACE. 


A  M.  P.  DESSALLES,  des  SALLES,  aticien 
Conseillei'  au  Conseil  Souverain,  amie»  Procureur- 
général  près  la  Cour  Royale  de  la  Martinique,  etc. 

MOi>  TRÈS-CHER  ET  TRfiS-HOISORÉ  PÈRE» 

Lorsque  l'un  das  nôb*eft,  capitaine  de»  vaiëâçaus 
du  Roi,  parût  de  Bretagne»  en  1088,  pour  venir 
aborder  à  Saint-Christophe,  et  de  là  s'établir  à  la 
Martinique,  certes,  quelle  que  fut  d'ailleurs  son 
ambition,  il  ne  pouvait  souliaiter  à  ses  descendante 
une  position  plus  honorable  et  plus  huauiéu  que 
celle  que  bientôt  ils  se  firent;  car  aux  titres  de  no- 
blesse qu'ils  tenaient  de  lui  vinrent  se  joindre  des 
titi*es  nouveaux  qu'ilb  ne  durent  absolument  qu  a 
eux-mênicb  :  ^oii  vieil  écus^uii  d'azur  aux  trois  ro- 
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ses  d'argent  s'écartela  d'un  autre  écusson  d'argent 
au  chevron  de  gueules >  et  vos  fils  sont  aujourd'hui 
les  seuls,  de  notre  magnifique  colonie»  qui»  tant 
du  côté  paternel  que  du  côté  maternel,  puissent 
compter  au  Conseil  Souverain  trois  générations  suc* 
cessives. 

Sans  doute  la  récompense  a  été  glorieuse  et  bril- 
lante; mais  les  services  furent  aussi  loyaux,  sans 
bornes,  multipliés  ;  et  la  persévérance  du  dévoue^ 
ment  sut  justifier  toujours,  et  de  plus  en  plus,  la 
mesure  croissante  de  la  faveur  et  de  la  considéra- 
tion. 

Mais,  cette  considération  et  cette  faveur  que  les 
colonies  ont  prodiguées  de  tous  les  temps  à  ceux  de 
leurs  eniants  qui  leur  ont  consacré  leurs  br^s,  leurs 
talents  et  leurs  veilles,  elles  ne  les  ont  pas  elles- 
mêmes  trouvées  au  sein  de  la  métropole ,  si  bien 
que,  méconnues,  éconduites,  calomniées,  elles  vont 
peut-être  demain  se  voir  atteintes  dans  leurs  pro- 
priétés, après  avoir  été  ruinées  dans  leurs  pri- 
vilèges. 

Par  ces  conjectures  critiques  de  disgrâce  com- 
plète et  do  spoliation,  il  m'a  sqmblé  que  j'avais 
quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de  solliciter  de 
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mes  concitoyens  rhonneur  de  siéger  k  mon  tour 
daas leAir»  cotifieîls  amoiodris,  ou ,  du  gouTernemenl, 
l'avantage  de  les  administrer  et  de  les  défendis.  U 
ma  semblé  qu'en  profitant  de  ce  moment  pour 
mettre  en  lumière  leur  utilité»  leurs  services  et  leurs 
hauts  faits»  et  pour  ùàire  saillir  leurs  droits  de  leur 
iiistoire»  je  me  montrerais  plus  digne  à  la  lois  de 
ma  iamille  et  de  mon  pays. 

Dès  que  cette  idée  m  est  venue,  je  m*y  suis  voué 
corps  et  âme.  Lei>  Archives  et  les  liiljliollièques  ont 
été,  par  moi,  soigneusement  compulsées;  je  me 
suis  enquis  auprès  des  hommes  spéciaux,  de  tout 
ce  qui  pouvait  éclairer  mes  recherches;  j'ai  exa- 
miné,  réfléchi,  comparé,  et  tout  ce  que  ma  tête 
penl  avoir  de  verve,  mon  cceur  de  chaleur,  mon 
esprit  d'application,  s'est  concentré  sur  un  seul  ob- 
jet. Je  ne  saurais  certainement  pas  prétendre  avoir 
prodaît  «ne  œuvre  de  talent;  mais  je  suis  sûr  au 
moins  d'avoir  travaillé  avec  conscience. 
.  Du  reste,  Tinsigne  honneur  d'écrire  et  de  publier 
une  Histoire  générale  des  Antilles»  était  réservé  à 
quelqu  un  de  notre  famille»  et  cela  peut-être  exclu- 
sivement; car,  indépendamment  des  Annales  que 
votre  père  a  fait  imprimer,  et  dont  je  prépare  une  ' 
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seconde  édition,  nous  avons  encore  ses  manuscrits, 
nous  possédons  ceux  de  mon  bisaïeul,  et  vous-même, 
enfin,  n'avez  rien  vu  se  passer  chez  nous  d'impor- 
tant, sans  en  tenir  note. 

La  tache  nous  revenait  donc  de  plein  droit;  et 
elle  m'a  été  rendue,  à  moi,  d  autant  plus  iacile,  que 
vous  m*avez  iuiiti  uit  pai-  vos  leçons,  dirigé  par  vos 
conseils,  soutenu  par  votre  expérience.  Mon  œuvre, 
ou  plutôt  notre  œuvre,  est  aujourd'hui  presque  ter- 
minée, et  je  la  publie  sous  vos  auspices. 

Ce  livre  vous  serait  offert  comme  à  un  maître  vi- 
gilant et  éclairé,  si  je  n'aimais  mieux  vous  l'offrir 
comme  à  un  père  indulgent  et  tendre.  Vous  avez 
beaucoup  fait  pour  l'écrivain,  mais  vous  avez  plus 
iait  encore  pour  le  iils,  et  tous  deux  sentent  égale- 
ment le  besoin  de  vous  exprimer  leur  reconnais- 
sance. 

Je  voudrais  bien»  et  vous  m'y  encourageriez, 

n'est-ce  pas  ?  que  ce  sincère  hommage  du  cœur  pikt 
aussi  s'adresser  à  ma  mère  ;  mais  je  ne  peux  le  lui 
transmettre,  hélas!  qu'il  travers  le  marbre  froid 
d'un  tombeau  ! 

AwuErs  DESSALLES. 
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A  M.  Adrien  DESSALLES. 


MINISTÈRE 

M     MARiRc  ParU^  le  0  novembre  1814. 

B  des  Celonîcf  « 

maànaux  -  «Mbil* 

Monsieur» 

Vous  m'avez  demandé  rautorisaLioQdefaire^auxÂr* 
chives  de  mon  département,  des  recherches  ayant  poar 
Lut  de  perfeelioaucr  l'ouvrage  publié  par  le  Conseiller 
Dessalles,  votre  grand->père,  sous  le  titre  ùlJ moles  du 
Co/ised  soui^erain  de  la  Mariuuque,  et  dont  vous  pré- 
parez une  seconde  édition. 

Cette  demande  m'a  paru  mériter  d'être  accueillie  ; 
vous  pouvez,  en  conséquence,  vous  présenter  aux  Ar- 
chives, pour  y  recevoir  communication  des  documents 
relatifs  à  l'objet  de  votre  travail. 

Becevez  


Le  Ministre  Secrétaire'^  Êtai  de  la 

Manne  et  des  Colonies. 


Par  son  ordre^ 
Le  Sous^ecrétaire-iTÉtat. 


■IST.  GSir,  9E8  AUT.  I. 
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Monsieur, 

Sur  votre  demande  d'être  autorisé  k  faire  des  recher- 
ches dans  les  Archives  Générales  du  Royaume,  j'ai  in- 
vité M.  Letrone,  garde  de  ces  Archives,  à  vous  procurer 
les  facilités  qui  vous  seront  nécessaires. 

Recevez  


A  H»  DESSALLES^ 


Paris,  le  S  avril  1&45. 


Le  Ministre  de  l'Intérieur. 


Pour  le  ministre  et  par  autoraation. 

Le  SouS'Stici'étaire-cl' État, 
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AVANT-PROPOS 

L  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  ANTILLES. 


Parmf  la  longue  liste  des  écrivains  qui  nous  ont  laissé 
les  preoiières  nolioas  de  Thistoire  des  AntUles,  ocnis 
ciierons  Dulerlre,  de  Tordre  des  Dominicaitis. 

Ce  religieux,  amené  aux  Ues  par  Tesprit  de  prosélj-* 
tisme  qui,  à  celte  époque,  s'alliait  à  celui  des  découvertes 
et  des  établissemeats  irUer'-tropicauK^  a  publié,  ei^  1667, 
trois  volumes  in-4o  sur  les  Antilles. 

Avant  lui,  Biet,  Chaulmer>  Jean  de  Léry,  Thomas 
Gage,  Pélapral  et  beaucoup  d'autres,  avaient  donné  au 
public,  avide  des  merveilles  du  Nouveau-Monde ,  des 
iu-fulios  dans  lesquels  se  perd  en  conjectures  celui  qui 
les  parcourt  aujourd'fauk 

Avant  Duterlre  encore,  de  Roeliefoi  t,  en  1G58,  avait 
publié  son  Histoire  naturelle  et  morale  des  jiniiUes  de 
f  Amérique.  De  Rochcforl,  secrétaire  de  Lcvasscur,  que 
nous  verrons  figurer  comme  étant  te  pivot  de  notre 
grandeur  coloniale  à  Saint-Duniïngue,  a  raconté,  avec 
eet  aplomb  qui  lui  venait  d'une  connaissance  locale  peu 
ajiprofondie,  toutes  les  fables  de  ses  prédécesseurs* 

DutertrCi  prenant  les  Antilles  à  leur  bercéau,  c'est- 
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à-dire  en  i625,  nous  retrace  tant  ce  qu'il  a  vu  jus- 
qu'en 1667.  Son  dernier  volnme  fut  publié  avec  privi* 

lége  du  roi  en  1671. 
Je  dois  rendre  cette  justice  à  cet  écrivain,  qu'en 

compulsant  la  correspondance  des  gouverneurs  dc^ 

lies,  aux  Arûhives  de  la  narine,  j'ai  vu  jito»  comples* 

rendus  qui  m*ont  prouvé  que  ses  pages  étaient  véridi- 
ques.  Le  ministre  ne  pouvant  retrouver  certaines  piè- 
ces qui  faisaient  mention  d'un  traité  avec  les  Anglais 
de  Saint-Christophe,  disait  aux  généraux  des  Iles  de 
s'en  rapporter  entièrement  à  l'histoire  de  Dutertre. 
,  <I§  goint  établi^  et  prenant  C€|t  historien  pour  guide» 
j'ai  pu,  en  relevant  quelques  erreurs  de  date,  mener 
jusqu'en  4667,  le  travail  q^ue  je  vieps  aujourd'hui  pré- 
senter à  tous  ceux  que  les  questions  coloniales  occu- 
pent M  in  téressent  • 

L'Espagne  s  élail,  depuis  longues  années^  iinj>lantée 
en  Aoiérique  quand  y  arrivèrent  les  Frpnçais.  La  .po- 
pulation indigène  aurait  loule  succombé,  lût  ou  lard, 
sotis  ks  .cfmps  laxterminateurs  de  c^  intrépides  con-> 
qucrants  du  ISouveau-Mondc,  si  le  zèle  évangélique  d'un 
moine  n'eût,  dans  son  intérêt,  poussé  à  l'esclavage  dea 
nègres.    •  ?  . 

*  Las  Casas,  pour  soulager  les  maux  des  ImUeos^ 

donna  la  première  idée,  à  ce  que  disent  Herréra,  San- 
doval  et  d'autres  historiens ,  de  traii^r  des  hommes 
comme  on  traite  du  bétail 

(1  )  II  est  à  regretter  que  les  Espagnols  n'aient  pas  encore  publié  FUîs*- 
toire  de  la  conquête  et  de  la  découverte  de  l'Âmériiiue,  par  Lw  Ctm» 
dPOl  ils  poMèdfitti  le  naauicrit  depuîa  trotf  Mèclet.  Kea  des.  térité»  doi- 
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—  VII  — 

Tous  les  potentats  de  FEnirope,  loos  les  gouverM- 

meols  libres  de  la  vieille  Europe,  donnèrent  la  .maioa 
ce  trafic,  et  quand  d'EnamiNic  vint  éohouer  à  Saint- 
Christophe,  i  Amérique  avait  des  esclaves  ;  ce  qui»  du 
reste,  o^étonnait  pas  les  indigènes,  qui,  eux-^mômes^ 
usaient  du  droit  de  conquête  q{  se  réduisaieni  en  es- 
clavage, dans  leurs  guerres  d'extermination.  Avec  cette 
diiférence  que  les  hommes  étaient  boucaaés^  et  que  les. 
femmes  servaient  aux  plaisirs  de  leurs  maîtres. 

Les  Portugais  et  les  Hollandais,  alors  en  poasessioat 
de  ce  commerce^  avaient  en  expectative  l'or  da  Péroy^ 
et  ne  s'amusaient  pas  à  porter  des  nègres  aux  £:raQoais». 
trop  pauvres  pour  les  payer. 

Cependant  les  colonies  françaises,  au  milieu  de  miile- 
traverses,  se  défriobérent,  se  cultivàrent  avéc  desXu- 
ropéenSy  connus,  dans  Lhistoire  spiis  le  muK^à^ (mf^- 
gés,  * 

Avec  ce  seeours^et  celui  de  quelqueSvQègfes>  ou  pris- 
en  guerre  ou  m^nés  en  contrebande,  le  tabac  qu'os  y 
récoltait  leur  iii  une  réfiiitat,ioikteUe^  qu'ça  peu  d^ 

Tent  dormir  là  dedans  qu'il  serait  essentiel  de  connaître  enfin  et  de  ré- 
pandre, et  peut-être  que  l'on  y  trouverait  de  quoi  laver  cet  évêque  d'uuci 
foule  de  calomnies.  Pourquoi  les  EspagooU  laisseut-ils  entouis  daos  les 
itEchives  tant  de  documents  intéressants,  ceux-ci  et  d'autres  doot  la  coo- 
■dssance  serait  si  utile  au  munde  de  la  science?  Pourquoi  tirent-ils 
pli  plus  de  parti  des  richesses  littéraires  enlaMiêes  dans  leurs  blbliothè- 
fiiei  et  noUnuDCot  dans  celle  de  l'Escurial?  Presque  toutes  les  déiou- 
vertei  I|Ii!od  a  faite»  chez  eui,  on  los  doit  à  des  «Hrangers.  Personne  n'i- 
gnore, pw  «rnnple,  qu'ils  ont  possédé  pendant  plusieur;»  sièelps  ]e  Gua- 
tÉnala,  sans  examiner,  sans  décrire  les  ruines  de  cette  ville  de  Palenque,, 
remaniuable  cependant  sous  les  rapports  de  la  sculpture  et  de  Tarchi. 
tetorei  et  dans  laquelle  le  hixe  a  dt)  régner  à  une  époque  oà  l'existence 
de  rAnériqiie  était  encore  igi^ée  des  £uf  e|»ienf  » 
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—  Vlli  — 

temps,  ce  s;^stéme,  parenté,  proti^é  par  le  gouverne* 

ment  métropolitain,  les  eiicombra  de  nègres  esclaves. 

En  i667,  époque  à  laquelle  Dutertre  a  cessé  d'écrire, 
les  colonies  des  Antilles  et  leurs  habitants  avaient  subi 
plusieurs  transformatioDs,  et  rindustrie,  à  Faide  des 
juifs  et  des  Hollandais,  s'y  était  développée. 

Des  guerres  soutenues  avec*  avantage  de  la  part  des 
Fiançais,  avaient  fait  reconnaître  au  gouvernement  de 
Louis  XIV  ruiilîié  d'une  marine  pour  k  protection  de 
ces  nouveaux  domaines,  passés  des  mains  d'une  com- 
pognie  exclusive  dans  celles  de  propriétaires,  relevant 
de  la  couronne,  retournés  au  pouvoir  de  Texclusif,  et, 
devenus  Français  dans  toute  l'acception  du  moL,  en 
4674. 

Les  colonies  des  Antilles  furent  jugées  devoir  être 
des  pays  exceptionnels,  et  les  ordonnances  particuliè- 
res qui  les  régissaient  nous  prouvent,  quand  on  les  lil, 
toute  ta  sollicitude  qu*avaient  pour  elles,  et  le  ma- 
iiarquev  donU  la  volonté  Jàisaii  la  loi^  et  le  ministre  de 
la  marine,  chargé  spécialement  de  correspondre  avec 
les  lieutenants  entre  1^  mains  desquels  le  roi  déposait 
son  autorité. 

Mais  de  1667  à  1683,  époque  à  laquelle  Labat  eom:* 

menga  ses  Mémoires,  plus  de  suite  dans  la  marche  du 
lempS)  plus  de  régies  dans  les  notions  imprimées*  J*ai 
dû  recourir  aux  Archives  de  la  marine  ;  et  je  me  dois 
à  moi-même  de  dire  que  mes  recherches  ont  été  facili^ 
tées  par  le  zèle  éclairé  des  hommes  préposés  à  la  garde 
de  ces  trésors,  qu*un  gouvernement  bienveillant  en- 
tasse pour  rinstruction  de  la  postérité. 
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—  IX  — 

Le  Miuislrc  qui  m'a  autorise  à  faire  des  recherches 
daos  ces  archives,  aura  coopéré  à  mon  œavre^  et  ma 
rcconuaissance  lui  est  Icgiliaieinent  acquise. 

Ayant  donc  sous  les  yeux  la  correspondance  do  rot, 
odle  du  ministre,  et  pouvant  puiser  dans  Labat  les 
notions  locales,  j'ai  continué  sur  le  même  plan  que 
Dutertre,  et,  liant  les  questions  (>oliuques  deTEurope 
à  celles  de  T  Amérique,  }*ai  cité  à  Tappui  de  mes  in- 
ductions des  extraits  de  lettres  authentiques. 

Dans  ces  deux  périodes,  j'ai  dû  nécessairement  re- 
trancher beaucoup  de  faits  qui  n'appartiennent  pas  à 
f  histoire;  et  chaque  fois  qu'il  s'est  agi  de  releveèdes 
erreurs  ou  de  combattre  des  calomnies,  j'ai  cité  tex- 
tuellement les  passages  des  écrits  qui  m'ont  éclairé. 

Aux  questions  politiques  et  commerciales  se  joignait 
b  question  législative,  et,  quoiqu'il  se  trouvât  dans 
louvrage  de  mon  grand-père,  dont  il  ne  m'appartient 
pas  de  £iire  l'éloge,  des  répétitions  que  je*  n'ai  pu  me 
dispenser  de  relater  pour  Tintelligence  du  lecteur,  je 
Fai  donné  tel  que  mon  ancêtre  Ta  conçu,  en  f  anno- 
tant seulement  et  en  corrigeant  encore  quelques  er« 
reurs  de  date* 

Le  plan  de  mon  travail  était  général;  et  Tliistoire 
des  peuples  habitant  les  lies  voisines  de  nos  possesama 
transailan tiques  se  rattachait  par  tant  de  fils  a  celle  des 
Français  d'outre-mer,  qu'il  m'était  impossible  de  les 
exclure  de  mon  cadre.  Le  pinceau  dont  je  me  suis  servi 
pour  faire  cette  esquisse  a  souvent  été  trempé  dansl'in-  - 
dignation  ;  mais  toujours,  à  Tappui  de  mes  sentiments, 
j'ai  cité  les  auteurs  et  pris  mes  notions  dans  rhistoire. 
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Pour  achever  ce  vaste  tableau,  daua  lequel  se  grou- 

peoi  à  i'iuliai  cies  vues  politiques^  commerciales,  légis- 
latives et  morales,  j'ai  éouméré  daus  mon  prospectus 
les  immenses  documeuls  que  j'ai  déjà  en  partie  consul* 
léSy  cherchant  encore  à  découvrir  parmi  tous  les  tré* 
sors  inédits  de  nos  bibliothèques  et  de  nos  archives,  des- 
papiers oubliés,  des  manuscrits  que  je  préfère  aux  livres. 

Aux  Archives  du  Hoyaume,  que  le  Ministre  de  Tin* 
térieur  m*a  autorisé  à  compulser,  la  complaisance 
qu'ont  mise  les  employés  à  me  fournir  tous  les  doca-^ 
ments  en  leur  possession  a  surpassé  mes  espérances,, 
et,  avec  cette  aide  inappréciable,  bien  des  faits  controu- 
vés  recevront  un  jour  authentique. 

Les  guerres  civiles  de  nos  Antilles  seront  connues , 
les  hommes  seront  jugés,  les  rapports  de  la  métropole 
avec  ses  colonies  pesés  au  point  de*  vue  national  ;  car , 
avant  tout,  c'est  sdus  le  drapeau  de  la  France  que  doi- 
%mi  se  grouper  ses  enfants. 

Mais  dans  cette  période  où  ThUtoire  nous  montre  uns 
ancien  ordrp  de  choses  en  dissolution,  le  peuple  coa- 
sommant  une  oeuvre  de  régénération  en  abattant  des. 
tètes,  Ton  conçoit,  pour  peu  qu'on  veuille  se  reporter 
sur  la  scène  principale^  quelle  dut  être  la  triste  situa-* 
tîon  des  colonies. 

Je  ferai  la  part  des  opinions  qui  divisaient  les  partis, 
et,  puisant  ici  dans  des  manuscrits  de  mon  giand-pèro, 
je  donnerai  jour  à  bien  des  faits  inconnus. 

Cette  époque  transcrite,  j'arriverai  à  notre  temps, 
et  connue  dans  ma  première  esquisse  j'aurai  défendu 
par  Thistoire  les  droits  des  colons,  j'aurai  maintenu. 
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l'ioviolabililé  de  leurs  propriétés^  j'aurai  iaii  connai- 
tre  les  bases  sur  lesquelles  repose  resclavage^  sa  mar- 
che, son  amélioration  morale^  intellectueUe  et  indus- 
trielle ;  adoptant  avec  l'assurance  de  la  réussite  les  es- 
sais à  faire,  j'indiquerai  quelques  moyens  à  employer 
pour  s'assurer  le  concours  des  colons  en  disant  ce  qui 
a  contribué  à  les  rendre  méfiants. 

Je  blâmerai  le  genre  de  défense  adopté  par  les  colo- 
nies, et  je  ne  pourrai  achncUre  le  prétexte  du  relus 
qu'elles  ont  fait  d'avoir  des  représentants  aux  Cham* 
bres,  pour  vouloir  encore  plus  longtemps  les  teuir  daus 
Texception,  et  en  faire  des  mineurs  dont  les  voix  ne 
peu\ent  arriver  que  par  lentremisede  défenseurs  qu'on 
n'écoute  plus  (1). 

Je  maintiendrai  la  nécessité  de  continuer  le  travail 
esclave  jusqu'à  la  moralisation  du  travail  salarié;  et  ja- 
mais je  ne  pourrai  supposer  au  roi  que  la  France  a 
choisi,  au  monarque  dont  les  connaissances  ont  puisé 
dans  l'adversité  des  notions  coloniales,  la  volonté  d'une 
spoliation  qui  amoindrirait  le  domaine  français* 

En  dernière  analyse,  je  ne  me  rattacherai  à  aucun 
parti.  Colon  par  mes  intérêts,  j'ai  compris  le  progrès; 
mais,  sans  désordre,  tel  que  nous  l'indique  la  marche 
des  idées  et  de  l'industrie,  avec  une  indemnité  et  avec 
l'assurance  de  cette  protection  que  la  patrie  doit  à  tous 
ceux  qui  relèvent  d'elle. 

■ 

Adrien  DëSSALLES. 

(I)  On  •  forcé  la  main  anx  colons  dans  laot  d'occasiotis,  qu'il  serait 
trop  loog  id  d'entamer  ce  chapitre. 
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INTRODDCTION. 


L'iiistoire  des  Antilles,  quelque  peu  importante  que  la  puis- 
sent juger  les  personnes  hal^ituées  à  ne  lire  que  des  livres  dont 
les  titres  semblent  être  faits  pour  appeler  plus  directement  l'at- 
lention  publique,  ne  serait  pas  complète,  si,  avant  d*en  venir  à 
Iraeer  les  fastes  coloniaux,  on  ne  donnait  un  aperçu  des  progrès 
ma  ri  limes  de  la  France. 

La  marine  et  les  colonies  se  trouvent  avoir  tant  d'intérêts 
communs,  tant  d'éléments  de  prospérité  qui  se  raltactient , 
qu'en  faire  deux  branches  distincles,  ce  serait  vouloir  séparer 
l  Àme  du  corps,  et,  par  des  moyens  factices,  chercher  à  raviver 
des  cadavres  auxquels  on  aurait  enlevé  les  principes  qui  les  fai- 
saient vivre. 

Jadis,  par  leur  marine,  furent  puissantes  des  nations  à  peine 
marquées  sur  le  globe  qu'avaient  parcouru  en  triomphateurs  des 
demî-dieox,  auxquels  les  peuples  furent  redevables  de  nombreux 
bienfaits  ^  mais  i\  ces  hommes  éminents  succédèrent  des  héros 
auxquds  des  prêtres  flalteurs  élevèrent  des  autels ,  et  dont  les 
peuples  imbéciles  encensèrent  les  statues.  Tandis  que  ces  rmui- 
gmrs  impitoyables  acquéraient  des  noms  fabuleux,  d^intrépides 
mariniers  portaient  sur  des  côtes  lointaines  le  commerce,  d  où 
découlent  industrie  et  les  beaux-arts. 

Sidon,  Tyr,  Phocée  et  Gartbagc  conquirent  les  peuples  par  les 
besoins  qu'(  lies  leur  suggérèrent.  Alexandre  et  ses  imilaleurs  ri- 
vèrent les  chaînes  de  rcsclavage  aux  nations  qui  courbèrent  le 
fhwt  devant  eux. 
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« 

Rome,  ce  symMe  4e  ;lilmt^ .  Hqnie^  si  fiéic,  lentU  la  néces- 
sité d*une  marine,  et  Caitbage,  si  puissante  sor  les  mers,  ^it  ses 

etïurU  étoulïés  par  cette  hydre,  dont  les  cent  lôtes  renaissaient 
aax  hymnes  sacrés  que  ses  enfants  adressaient  au  Jupiter  Gapi- 
talîn. 

A  des  trophées  terrestres ,  dont  ses  autels  étaient  surchargés, 

se  joignirent  des  palmes  maritimes.  Le  Tibre,  tributaire  de 
la  Méditerranée,  mais  alors  le  roi  des  fleuves,  qui  lui  portent 
leurs  eaux  comme  hommage,  dut  frissonner  de  peur  quand  la 
Benommée  lui  vint  apprendre  que  des  barbares  cJierchaient  à 
fraoctur  les  colonnes  d'Hercule*  iiéjâ  d'auti:es  ^ri>ares,  plu- 
sieurs siècles  auparavant,  avaient  semé  la  terreur  aux  portes 
d'une  ville  qui  aspirait  à  dominer  Funivers.  Brennus  et  ses 
coborles  indisciplinées  avaient  ^  voulu  etlacer  la  Rome  aux 
sept  collines  de  la  carte  du  globe  ^  et  les  Gaulois,  échappés  aa 
glaive  du  dictateur  Camille,  de  retour  dans  leurs  taillis,  ne 
purent  que  parler  de  leurs  défaites  et  de  Topulence  de  leurs 
yainqueurs. 

Mais,  parmi  les  Gaulois,  vivaient  des  peuples  distingués  dans 

l'histoire,  sous  les  noms  de  Ycnéles  cl  de  IJclgcs.  lis  avaient  pour 
botsiQ  cet  Océan  dont  ils  cherchaient  à  sillouncr  les  routes,  qui 
devaient  plus  tard  les  conduire  du  littoral  océanique  de  la  Gaul« 
dans  celte  mer,  où  déjà,  sur  des  terres  gauloises^  s'élevait  Fan  ti- 
que Massai  ie. 

Aordeaux,  Nantes,  sembleraient  avoir  été  les  divers  points  49 
relâche  où  s^arrêtaîent  les  Venétes  ou  Bretons,  d'après  toute  pro« 

babilité,  colonisateurs  de  rAngleterre.  Séparés  par  d'épaisses  fo- 
rêts, enfants  du  même  sol,  ces  Bretons  et  les  autres  peuplades 
disséminées  sur  les  côtes  de  la  Gaule,  se  eommuniquant  leurs 
idées  et  échangeant  leurs  produits  dans  ces  bourgades  maritimes 
destinées  à  devenir  d'opulentes  cités,  côtoyèrent  FEspagne,  le 
Languedoc,  la  Provence,  et  parvinrent,  après  bien  des  siècles , 
toujours  en  longeant  les  torres,  dans  eetto  Italie  oû  le  peuple-roi 
ne  trônait  plus  que  sur  des  ruines. 
Cependant  les  Romains  qui,  déjà,  à  leur  arrivée  dans  Gay- 
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les,  admîraieni  Itt  hardiesse  des  Armoricains  for  rOcéao  qifils 

franebissaienl,  allirés  vers  la  Grnnde-Brelajrne  par  le  commerce 
de  mer,  ëtaleot  devenus  les  dominateurs  des  nations  diverses  ré- 
mndoes  sur  l'immense  surface  de  terre  que  baignent  TAtlin*- 
tique  et  la  Méditerranée. 

Pline  nous  apprend  que  les  Germains  établis  dans  la  Belgique 
étaient  les  peoples'de  TËorope  qui  entendaient  le  mieux  la  ma^ 
rioe.  Leurs  vaisseaul  étaient  faits  de  cuirs  cousus  ensemble,  ou 
d osier  couvert  de  cuir,  et  n  avaient  m  voiloi»  tii  proue j  ils  nV 
tançaient  qu'à  force  de  rames* 

Après  bien  des  révolutions,  Rome  avait  salué  du  nom  de  Césars 
ses  enfants  devenus  ses  tyrans,  el  Tempire  avait  remplacé  la 
lépttbiique.  Le  Capilole  ne  voyait  plus  circuler  à  ses  pieds 
un  peuple  libre,  et  l'aîgle  romaine  devait  s'abaisser  devant  le 
coq  gaulois,  dont  la  marche  dévastatrice,  dans  ce  choc  de  barba- 
res, eilaça  toutes  les  traces  d'une  domination  universelle. 

Dans  ce  démembrement  dont  le  fracas  épouvantable  aurait  pu 
produire  un  chaos  général,  les  différents  chefs  qui  avaient  con- 
tribue à  la  chute  du  colosse,  s'en  dispulereni  longtemps  les  mem- 
fcies  épars.  Les  Gaulois^  proprement  dits,  dont  le  commerce 
avait  suivi  le  cours  des  grands  fleuves  qui  se  dirigent  vers  la  Mé- 
diterranée, avaient  longtemps  échangé  leurs  produits,  d'abord 
avec  ks  Phéniciens,  et  ensuite  avec  les  Phocéens.  Ëngiobés 
après  la  chute  de  Tempire  romain,  dans  toutes  les  populations 
connues  sous  le  nom  de  Francs,  ils  avafent  sous  Glovis  accepté 
la  fondation  de  notre  monarchie. 

Seul  ee  premier  de  nos  rois,  les  Francs,  maîtres  des  cétes  de 
la  Provence,  conquirent  Marseille,  alors  que  Jastinien^  empe- 
reur d'Orient,  régnait  à  Gonslanlinople. 

Possesseurs  du  commerce  de  la  Méditerranée,  les  Francs  de- 
vaient nécessairement  7  entretenir  une  marine  suffisante  pour  le 
protéger;  mais  les  successeurs  de  Clovis,  constamment  en  guerre, 
n'avaient  point  encore  réglé  leurs  limites,  subjugué  les  na- 
tions rivales,  lorsque  Cochiliac,  roi  des  Danois,  entra  dans  la 
Meuse  suiVi  (1  une  flotte  montée  par  ses  pirates  les  plus  entre- 
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prenanU.  Théodeberi,  fils  de  Ttiierry  l'S  roi  de  Meli  (1)» 
attaque,  à  ta  tête  â*ane  flotte  nombreuse,  celle  de  Cocliiliac.  Batta 

sur  terre  et  sur  ses  vaisseaux  dans  Ja  même  journée,  le  prince 
danoia  pecdii  la  vie  dans  cette  tentative,  et  les  Francs  purent  da- 
ter de  ce  Jour  leur  premier  exploit  maritime. 

Les  Normands,  les  Anglais  cl  ces  mêmes  Danois,  si  rudement 
menés  en  520,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  s'étaient  asso- 
ciés, après  deux  siècles  et  demi  de  repos,  pour  ravager  de  non* 
veau  les  campagnes  et  les  villes  du  littoral  de  la  France. 

£n  807,  SOS  et  S09,  leurs  pirateries  efTrayërent  Gharlemagne 
dont  le  froot  avait  été  deux  fois  couronné.  Cet  empereur  dés 
lora  prévit  les  ravages  qu'ils  feraient  un  Jour  dans  ses  Etats,  et 
songea  à  les  prévenir.  Il  visita  ses  ports,  cl  Ht  construire  des 
vaisseaux  C|ui  restèrent  toujours  armés.  De  Temboucbure  du 
Tibre  aux  extrémités  de  la  Germanie,  c*est-à-dire  Jusqu'au  Da- 
nemarck,  ces  citadelles  équipées  en  guerre  et  prêles  à  courre  sus 
aux  ennemis  de  l  Emptre,  virent  les  seigneurs  du  plus  haut  rang 
s'empresser  à  prendre  du  service  sur  mer  (2). 

Burcfaard,  connétable,  fut  chargé  de  conduire  une  expédition 
maritime  contre  les  Maures  ;  et  Boulogne,  à  l'embouchure  de  la 
Mancbe,  devini  un  des  principaux  établissemenU  de  la  marine 
française. 

Boulc^ne,  que  les  Romains  appelèrent,  à  ce  que  Ton  croil^ 
Porlus  Iccius,  possédait  un  pbare  que  le  temps  avait  en  partie 
déimit;  Gbarlemagne  le  fit  reconstruire,  el  pour  ménager  une 
espèce  de  communication  sur  toutes  les  côtes  de  son  royaume  de 
France,  il  ilt  bAtir  de  distance  en  dislance  des  tours  où  des  sen- 
tinelles passaient  la  nuit,  se  faisant  des  signaux  avec  des  feux* 
Détachées  des  corps  de  garde  qui  défendaient  rapproche  dea 

(1)  Les  auteurs  qui  se  sont  occupes  de  la  chronologie  de  notre  histoire 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  ce  fait  maritime;  les  uns  l'ont  nttri- 
hué  il  Thcodebnrt  et  les  mitres  h  son  lils  Théo<lphald  ;  nous  avoas  préféré 
la  première  version  qui  parai i  être  la  plus  ancienne. 

(2)  Voir  les  Capilulaircs  de  CharUmagne^  où  se  trouvent  rcgléi  Les 
services  i|ue  doivent  geos  nobles  sur  les  vaisseaux  dt  rempcreur» 
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côtes  «I  teillateni  aat  descentes  des  ennemis»  ees  seotroellesi,  en 

cas  d'alarme,  réunissaienl  proinplement  la  milice.  Ces  sages 
mesures,  durant  tout  le  règne  de  ce  prince,  préservèrent  son 
royaume  des  déprédations  des  eorsaires  et  des  pirates  que  Tap- 
pM  da  pillage  y  eût  attirés  tans  eelte  sur?eîlianee  aetif  e. 

À  Cbarlemagne  avait  succédé  son  fils  Louis,'  surnommé  le 
Débonnaire.  Avec  on  caractère  plus  élevé,  ce  prince  aurait  com- 
pris que  sa  tllche  était  grande  et  imposante.  Gharlemagne,  soua 
lequel  les  arts  avaient  fleuri,  dont  l  inlelligence  si  développée 
pour  son  siècle,  avait  vu  la  possibilité  d'opérer  la  jonction  du 
Danube  et  du  Rhin,  de  frayer  un  passage  de  rOcéan  à  la  mer 
Noire,  et  qui  avait  ébauché  les  travaux  à  faire  pour  réaliser 
ces  rêves  gigantesques^  ne  se  doutait  guère  que  sous  son  fils  ei 
ses  successeurs  tous  ses  projets  seraient  interrompus,  abandon- 
nés; et  que  lui,  si  heureux  dans  ses  guerres ,  ne  leur  léguerait 
que  des  désastres  et  des  humiliations  auxquels  contribuèrent  en 
partie  la  domination  des  prélats  qui  les  entouraient. 

Les  Danois,  les  Anglais  et  les  Normands,  éloignés  de  nos  cô* 

les  par  les  mesures  de  (^liarleiuugne,  enhardis  par  la  faiblesse 
de  ses  successeurs,  recommencèrent  alors  leurs  irruptions  do 
toutes  parts*  Les  rois  de  celte  seconde  race,  dont  Pépin  avait  été 
la  souche  et  Gharlemagne  le  rameau  principal,  crurent  qu^en 
multipliant  leurs  ordonnances  pour  la  garde  des  côles,  ils  obli- 
geraient les  villes  maritimes  à  veiller  à  la  défense  commune* 
Ces  ordonnances,  utiles  si  elles  eussent  été  eiécutées,  trouvèrent 
les  citoyens  les  plus  iiueresscs  à  repousser  l'agression  des  pira- 
tes ,  sinon  rebelles,  du  moins  indilïérents  au  joug  de  rétran<- 
ger.  I 

Bans  cette  décadence,  la  marine  fut  entièrement  oubliée ,  et 
la  cession  faite  aux  Normands  de  la  province  qui  porte  aujour- 
d'hui leur  nom  ayant  réndu  la  tranquillité  au  trône  de  France 
menacé,  arec  Louis  Y,  dit  le  Fainéant,  finit  en  987  cette 
dynastie  qui  avait  ré^né  deux  cent  trente-cinq  ans. 

Hugues-Gapet  venait  de  fonder  une  troisième  dynastie  :  le 
plus  heureux  de  tous  ces  fiers  barons  qui  enviaient  le  trôné  de 

■IST.  CKV.   DES   ANT.   I.  2 
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France,  il  avait  posé  la  couroDoe  sur  sa  tète  .et  ses  pairs  TavaieDl 
életé  sar  le  pavois.  Loi  et  ses  siiecesseors  inninédîals,  dépos* 

sédés  de  ces  belles  provinces  ntaritimes  si  chèrement  conquises, 
n'eureat  pas  un  besoin  pressant  de  forces  navales.  La  manne 
resta  donc  enfouie  dans  Toubli  le  plus  complet  Jusqu'au  moment 
où  le  fanatisme,  servant  d'instrument  à  la  politique  des  rois  qui 
voulaient  vaincre  la  féodalité ,  entraîna  rOccideot  vers  .le 
tombeau  du  Christ. 

■ 

Les  moines  avaient  fait  retentir  toute  la  chrétienté  des  pro- 
messes de  récompenses  futures,  faites  à  ceux  qui  se  régéné- 
reraient dans  le  sang  infidèle.  Des  nuées  de  soldats-pèlerins,  ca- 
ravanes sanctifiées  par  la  croix  qui  effaçait  les  stigmates  du 

Crime,  les  saletés  de  Tor^^ie,  allaient,  sous  ce  sii^ne  révéré  qui 
brillait  sur  leur  poitrine,  donner  un  essor  spontané  à  la  gloire 
maritime  de  la  France.  Le  désir  de  venger  des  insultes  faites 
à  quelques  chrétiens^  devait  changer  la  face  du  monde,  et,  tout 
en  contribuant  à  la  civilisation  européenne,  les  Croisades  de-^ 
"valent  encore  introduire  chez  les  populations  le  goAt  du  luxe 
^ui  agrandirait  leur  commerce. 

Les  Génois  et  les  Vénitiens,  alors  à  peu  près  seuls  en  posses- 
aion  du  commerce  par  mer,  étaient  aussi  les  seuls  qui  possé<> 
dassent  des  navires  en  état  de  transporter  ces  soldats  innombra*- 
bles,  ces  seigneurs  opulents  avec  leurs  équipages  pavoises  et 
tellement  nombreux  que,  dit  un  chroniqueur  du  temps,  on  les  eût 
prinst  pour  gens  marckani  en  joyeusetés  et  non  en  péniteneeries. 

Cependant  les  navires,  que  les  Génois  et  les  Vénitiens  purent 
fournir,  ne  suflircnt  pas  au  transport  de  tous  ceux  qui  accouru- 
^nt  &  ces  expéditions  dont  le  récit  nous  surorend  aujourd'hui,  el 
nos  rois,  de  plus  en  plus  dominés  par  resprit  religieux  que 
savaient  tulretenir  habilement  les  ministres  du  Saint-Sié^çe,  fi- 
rent construire  des  vaisseaux  à  Marseille,  en  rassemblèrent  sur 
les  côtes  de  Provence,  sur  celles  du  Languedoc,  et  alléreni 
môme  jusqu  a  priver  Icà  particuliers  de  ceux  qui  leur  apparte- 
naient en  propre. 

Ôb  conçoit  que  pendant  toute  cette  période  le  commerce  ait  été 
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généralement  suspendu,  el  que  ces  armemenls  faits  s.ms  choix, 
sans  précautions  n'aient  eu  aucun  succès.  Comme  le  hasard 
seul  déierminait  le  nombre  des  yaisseaui,  la  manière  de  les 
gréer,  ia  route qnil  fallaîl  tenir;  de  Tenfance  de  cet  art  sublime, 
qui  se  régénérait  par  une  idée  d'enYaiiissemenl,  date  une  ère  nou- 
Telle  pour  la  marine,  dans  la  construction  des  vaisseaux,  et  dans 
la  science  nautique.  Des  projets  aussitôt  avortés  que  conçus, 
des  naufrciizes  et  des  malheurs  amenèrent  l'expérience^,  sans  la- 
quelle la  science  est  souvent  nuisible.  Ces  Croisades  si  inforlu* 
nées,  qui  entraînèrent  à  leur  suite  tant  de  nouveaux  besoins  dans 
l'Europe  entière,  ayant  été  suivies  de  la  guerre  causée  en- 
tre les  français  et  les  Anglais  par  le  mariage  d  Éiéonore  de 
Guyenne,  répudiée  par  Louis-le-Jeune,  et  devenue  la  femme  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  les  combats  entre  les  deux  na- 
tions devinrent  pour  la  France  une  école  sanglante  de  cet  art  de 
se  battre  sur  mer,  art  qu'on  paraissait  avoir  oublié  et  qui  de- 
vait prendre  un  développement  si  rapide. 

L'imprudent  Louis-le- Jeune  voulut  vainement  réparer  la  honle 
(ie  sa  mauvaise  politique,  en  renouvelant  le  plan  ,de  suzeraineté 
que  Gfaarlemagne  avait  tracé  ;  ses  malheurs,  et  peut-être  aussi 
son  inconstance  naturelle,  le  firent  échouer  dans  une  entreprise 
qoi  était  bien  au  dessus  de  ses  forces. 

Philippe-Auguste,  son  fils,  ne  fut  point  arrêté  par  de  vaines 
considérations,  et,  ayant  conquis  sur  ses  ennemis  d'outre-Man* 
che  la  Normandie,  ainsi  que  plusieurs  places  en  Bretagne  et  en 
Poitou,  il  conçut  immédiatement  le  projet  de  faire  une  descente 
en  Angleterre.  Des  contestations  entre  le  pape  et  le  roi  d'An- 
gleterre avaient  motivé  Texcommunication  du  monarque  récal-* 
cilrant.  Le  poiUife  avait  disposé  de  sou  trône  en  faveur  du 
roi  de  France,  fils  ainé  de  rËglise* 

Philippe-Auguste,  voulant  presser  cette  expédition  qui  le  pla*» 
cerait  avec  la  sanction  du  pape  sur  le  trône  de  son  rival,  fit  par- 
ioui  iravailier  à  la  construction  d'un  nombre  immense  de  vais- 
seattx«  Il  parvint  à  mettre  en  mer  dix-sept  cents  voiles,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  placée  dans  le  port  de  Dam,  auprès 
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Bruges  en  Flandre  \  le  reste  demeura  dans  les  rades  ou  le  long 
la  côte. 

Ce  coup  d'essaî  des  Français,  qui  semblaient  Touloir  imiter 
l'exemple  de  Guillaume,  lequel,  en  Tannée  1066,  avait  conquis 
la  Grande-Bretagne,  ne  réussit  point  par  la  négligence  de  ceux 
qui  devaient  en  mer  veiller  à  la  garde  des  navires.  Ferraod, 
comle  de  Flandres,  vassal  du  roi  de  France,  mais  rebelle  à  ses 
ordres,  surprit  la  ilolle  française,  captura  trois  cents  de  ses 
vaisseaux,  en  fit  échouer  cent  ou  environ  le  long  des  cètes,  et, 
rallié  au  comte  de  Salisbury ,  qui  commandait  4a  ^flotte  an- 
glaise, vint  bloquer  le  port  de  Dam. 

Pris  à  rimproviste  et  voyant  les  débris  de  «a  flotte  en  danger 
de  tomber  au  pouvoir  de  Tennemi,  Philippe-Auguste  loi-même 
commanda  la  destruction  de  ses  vaisseaux.  Après  en  avoir  fait 
enlever  les  vivres  et  les  agrès,  il  livra  aux  flammes  d'un  prompt 
incendie  tout  cet  attirait  maritime,  sur  lequel  il  avait  fondé 
respoir  d'une  conquête. 

L'Angleterre,  délivrée  de  celte  crainte,  chanta  victoire  ^  et  la 
célèbre  bataille  de  Bouvines,  qui  nous  vengea  de  nos  désastres, 
ne  put  faire  oublier  une  perte  aussi  fatale. 

Cet  efTorl  sublime,  qui  prouvait  à  notre  rivale  que  Télément, 
sur  lequel  elle  voulait  dominer,  se  plierait  sous  la  coque  puis- 
sante de  nos  navires,  nous  révèle  assez  combien  la  France  sait 
trouver  de  ressources  en  elle-même  et  ce  que  peut  i  ^inergie  d'un 
peuple,  quand  à  sa  tète  se  place  le  chef  de  FElat. 

Le  moine  Rigord,  qui  écrivait  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  ne  nous  ayant  laissé  aucune  description  de  la  forme  et 
de  Temménagement  de  ces  vaisseaux,  nous  pouvons  présumer 
qu'ils  étaient  petits  et  semblables  â  de  simples  barques  de  pê- 
cheurs. Ce  nombre  de  dix-sept  cents  voiles,  qui  résumerait  au- 
jourd'hui à  lui  seul  la  marinede  plusieurs  Étals  puissants,  parait 
une  exagération  lelleaienl  grande  qu'on  no  saurait  la  soute- 
nir.'Mais  en  récapitulant  les  chaloupes  indispensables  pour  une 
descente,  lesl>arques,  qui,  dans  ces  sortes  d*expéditions,  escor- 
tent une  flotte,  et  joignant  aux  voiles  françaises  celles  que  tout 
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Eut,  ayant  des  fonds  à  sa  disposition ,  louait  alors  des  Gé- 
wm  et  des  Véaitiens,  aous  arriverons  À  être  moins  surpris,  sans 
pour  cela  être  entièremenl  oonfaîncus* 

Cepeadanl,  cet  échec  sanglunl  n'avait  pas  cmpôclié  Louis  YIII^ 
Ils  de  Philippe-Auguste,  de  passer  en  Angleterre  du  vivant 
ébwa  père.  D'abord  proclamé  roi  de  la  Grande-Bretagne,  la  for- 
lune  qui  Pavait  conduit  sur  ce  trtee  usurpé,  Fabandonna.  Ren- 
fermé dans  la  Tour  de  Londres,  ce  prince  dut  regretter  sa  témé- 
rilé,  lorsqu'il  apprit  que  son  père  aTail  encore  une  fois  échoué, 
Don  plus  dans  ses  projets  de  conquête,  mais  dans  celui  qu'il  avait 
forn[>é  de  délivrer  son  fils  et  rhériticr  de  sa  couronne. 

La  i*^rance  venait  de  voir  anéantir  sa  seconde  flotte  «  et 
Philippe*Auguste,  dont*  les*  trésors  étaient  épuisés  par  tant  de  dé* 
[icnses  infructueuses,  vit  son  fils  se  racheter  par  une  capilulalioii 
(pii  le  blessait  dans  soo^  orgueil  de  roi. 

Jamais  monarqueTrançais  n'aviait  été- plus  à  même  d'apprécier 
que  Louis  VIII  l'utilité  d'une  marine.  Ce  prince  aurait  peut* 
être  réparé  les  perles  de  son  père  et  songé  à  se  foraier  une  ûotte  ; 
nais  y  entraîné  dans  la  guerre-  contre  les-  Albigeois ,  guerre 
toute  de  fanatisme,  que  les  papes  suscitaient  et  prêchaient  aux  rois 
catholiques,  H  se  vil  détourné  des  soins  qu'il  aurait  pu  y  porter. 

Son  règne,  d^ailleurs  si  court,  fut  signalé  surtout  par  des  af- 
fruichissemenls  de  serfs dont,  le  nombre  était  encore  con- 
sidérable en  France. 

A  sa  mort,  le  royaume^  en  proie  aux  factions  que  soulevaient 
des  seigneurs  ambitieux,  voyait  ses  rênes  confiées  aux  maina^ 
d'une  femme- 
Blanche  de  Castille ,  tutrice  du  roi  mineur,  et  régente  de 
France,  avait  faire  face  aux  exigences  de  tous  ces  grands-  feui- 
dataires  que-la  politique  des  rois-  foulait  rabaisser,  a&n.d'agra■^ 
dir  le  domaine  de  la  couronne. 

A  la  majorité  de  Louis  IX,  si  vanté  dans  l'histoire  sous* 
le  nom  de  saint  Louis,  Blanche, remit  à  ce  fils,  élevé  avec  tant  de 
rigidité  chrétienne,  un  sceptre  qu'elle  avait  allBrmi. 

Saint  Louis,  dont  le  cœur,  plein  de  préceptes  religieux,. aU'- 
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•  rail,  dans  un  siècle  plus  éclairé,  mieux  saisi  rorlieux  de  ces  guer- 
res sanglaoles,  faites  au  nom  d'un  Dieu  de  paix,  et  pour 
la  sanctification  d'une  religion  toute  de  charité,  se  croisa  pour 

remplir  un  xdu. 

Malade,  il  avait  promis  d'aller  en  Terre-Sainte  s'il  recouvrait 
la  santé  ;  pour  Pexaltation  de  la  sainte  Église,  le  roi  ne  fut  pas 
enlevé  &  la  France,  an  monde  chrétien,  et  profitant  au  moins  des 
fautes  de  ses  prédécesseurs,  il  écarta  de  ses  armées  celte  tourbe 
insensée,  qui  se  ruait,  à  la  parole  d'un  moine,  sur  ces  terres  im- 
prégnées du  sang  des  premiers  martyrs  de  la  foi. 

En  guerre  avec  ]^enrî  III,  roi  d'Angleterre,  saint  Louis,  pour 
protéger  les  c6les  du  Poitou,  avait  armé,  quatre  ans  aupara-* 
vant,  quelques  vaisseaux  dont  la  présence  n'empêcha  pas  la 
descente  du  monarque  anglais  en  Bretagne.  Mais ,  usant  avec 
prudence  des  moyens  qu'ii  avait  entre  les  mains,  pour  se  créer 
«ne  flotte,  il  joignit  ces  vaisseaux  à  ceux  que ,  par  son  ordre,  on 
constroisait  à  Aigoes-Mortes,  et  forma,  en  peu  de  temps,  une 
armée  navale  de  quatre-vingts  voiles. 

Depuis  longtemps  l'activité  la  plus  grande,  régnait  sur  nos  co- 
tes et  dans  nos  arsenaux. 

Les  princes  les  plus  en  renom,  les  seigneurs  les  plus  vantés 
pour  leurs  exi>l(nts,  ambitionnant  la  gloire  de  marcher  sous  les 
ordres  du  roi  de  France,  avaient  eu  le  temps  de  se  préparer  à  la 
croisade;  et,  le  rendez-vous  général  ayant  é(é  indiqué  à  Aigues- 
Morles,  ce  lut  le  12  juin  1248  que  la  flotte  des  nouveaux  croisés 
mit  en  mer. 

A  voir  les  bannières  dont  tous  ces  navires  étaient  paToisés,  on 

eût  dit  une  procession  solennelle  marchant  au  martyre,  et  re- 
merciant Dieu  des  maux  qu'il  lui  plairait  de  semer  sur  ses  pas  \ 
mais,  joyeuse  au  milieu  des  dangers  qui  Tentouraît,  Thymne 
qu'elle  adressait  au  S oïL  iiour,  proférée  par  des  milliers  de  bou- 
ches à  la  fois,  n'était  interrompue  que  par  le  calme  majestueux, 
le  silence  pesant  de  cette  masse,  sur  laquelle  glissaient  Fespoir 
.    d'une  sainte  conquête  et  l'oubli  volontaire  de  la  patrie. 

Aux  banaicres  de  France,  parmi  lesquelles  resplendissait,  sur 
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Je  vaisseau  royal,  l'oriflamme  sacrée,  se  mélangeaient  des  cop- 
ieurs étrangères^  c'est  que ,  .malgré  lous  ies  soins  que  le  monar- 
que  avait  mis  à  se  créer  une  marine,  il  s'était  vu  obligé  d'avoir 
recours  aux  Génois,  aux  Vénitiens,  qu'il  avait  surtout  recrutés  à 
prix  d'argent^  lors  de  son  arnvée  à  Chypre  et  sur  les  côles  de  la 
Syrie. 

La  marine  française,  néanmoins ,  avait  Joué  an  grand  rôle 

dans  celle  expédition  malheureuse  ;  inonti  s  par  Iloberl.  comte 
d'Artois;  Alphonse,  comte  de  Poitiers  \  Charles,  comte  d'Anjou, 
frère  du  roi;  par  Hugues  lY,  duc  de  Bourgogne;  par  Guil- 
laume de  Dampierre,  comte  de  Flandres;  par  Gui,  son  frère; 
par  Hugues  de  CbÂtillon,  comte  de  Saint-Paul;  par  Gaucher^  son 
■eveu;  par  Hugues,  comte  de  la  Marche,  les  vaisseaux  du  rot 
avaient  été  commandés  par  deux  Gtoois. 

A  l'entrée  du  Nil,  ils  avaient  soutenu  un  combat  mémorable, 
contre  la  flotte  égyptienne;  et,  quoique  en  partie  dispersés  par 
la  tempête,  leurs  débris  avaient  servi  à  ramener  sur  les  rivages 
de  France  les  restes  épars  de  ces  croisés  que  la  iafiiine,  les  ma- 
tMlies  avaient  décimés,  mais  auxquels  était  revenue  l'espérance 
dès  qu'ils- revirent  parmi  eux  leur  rci  qu'une  forte  rançon  avaib 
racheté  des  mains  des  infidèles. 

La  rivalité,  qui  n'a  jamais  cessé  d'exister  enlre  TAnglelerre  et 
la  France,  avait  pris  dès  lors  un  grand,  développement.  Saint 
Louis,  contre  le  gré  de  ses  barons,  mats  dominé  par  sa  cons- 
cience, céda  à  Ilenri  III  sur  quelques  provinces,  des  droits  re- 
vendiqués par  ce  monarque,  lequel  dut  se  réjouir  des  désastres 
maritimes  de  la  France  et  de  Tesprit  religieux  de  son  roi  qui 
l'entraînait  à  épuiser  l'énergie  de  lonie  une  nation  contre  des 
nuées  de  barbares  soutenus  par  le  fatalisme.  L'Angleterre,  dont 
h  foi  était' ébranlée,  n'avait  pris  part  que  bien  indirectement  4 
cette  croisade;  ses  navires,  mieux  ammunitionnés  et  plus  noun 
breux  que  les  nôtres,  lui  promettaient  un  avenir  glorieux,  une 
dominatioQ  qu'elle  entrevoyait  comme  chose  possible,  au  milieu 
des  brouillards  de  sa  politique  qui  cherchait  à  se  dessiner  telie 
^uc  nous  la  connaissons,  perlide,  sombre  et  égoïste. 
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L*Angîcterre,  conquise  par  des  Français,  mûrissait  déjà  Ten- 
vahissenieot  da  trône  de  France  sur  lequel  elle  voulait  as- 
seoir son  prince  ;  et»  tranqaille  sur  les  inlentioas  toales  loyales 
du  saint  roi,  elle  dut  sourire  de  pilié  quand  Técho  lointain  porta 
yers  elle  ces  mots  :  Dieu  le  veuti  mots  noagiques  qui  fai- 
saient lever  une  nation  entière  comme  un  seul  homme»  et,  loin 
de  leurs  foyers,  fabaient  braver  miHe  dangers  à  ces  chréliens 
saintornrnl  enrégimentés  sous  le  symbole  de  leur  rroynnw. 

Pour  la  sixième  fois,  i  Orient  se  voyait  menacé  par  ces  hom- 
mes de  fer  dont  les  lourdes  armures,  les  ëpées  tranchantes, 
sous  un  ciel  de  plomb  fondu,  leur  étaient  d'abord  funestes  à  eux- 
mômes.  Mais  ,  pour  cette  dernière  fois,  les  sables  empestés 
de  l'Afrique  devaient  engloutir  toute  une  armée  dont  les  nobles 
efforts  auraient  suiTi  pour  chasser  à  Jamais  du  territoire  fran- 
çais jusqu'au  souvenir  d  une  domination  étrangère. 

L'Afrique  avait  donc  vu  périr  sur  ses  bords  sauvages  le  pieux 
monarque  dont  le  Saint^^ége  canonisa  la  mémoire  ;  et  ce  qui, 
peut-être,  retarda  les  projets  hostiles  de  TAnglcterre,  c'est  que  la 
Hotte  qui  ramenait  en  France  les  dépouilles  mortelles  du  héros- 
dont  elle  portait  le  deuil^  mort  qu'il  était  devant  Tunis,  avait 
échappé  en  partie  aux  tempêtes,  aux  naufrages,  et,  présen- 
tant Faspect  de  solides  remparts  qui  ne  demandaient  que  des  bras 
pour  être  inexpugnables,  avait  A  sa  tête  un  Français,  un  mari» 
expérimenté,  le  premier  amiral  de  notre  catalogue  maritime, 
Florent  de  Varennes,  dont  les  conseils  mieux  suivis  eussent  peut» 
être  donné  une  autre  tournure  à  cette  débâcle  mémorable. 

Quelques  prioces  chrétiens  cependant,  et  quelques  croisés  an-^^ 
glais,  avaient  voulu  faire  preuve  dans  celte  circonstance  d'un 
semblant  de  zèle  religieux  \  mais,  arrivés  après  coup,  leurs  pha* 
langes  intactes  n'eurent  à  regretter  aucune  perte  majeure,  Disona- 
le,  la  France  seule,  en  1270,  paya  du  sang  de  ses  enfants  la  dtme 
au  Seigneur  ;  seule,  elle  soutint  tous  les  frais  de  la  croisade,, 
seule,  elle  subit  tous  ces  désastres  dont  elle  se  ressentit  cruel* 
lement,  mais  qui  lui  servirent  en  ce  sens,  que  Tainour  des  riches* 
ses,  le  désir  des  voyages,  le  besoin  de  mouYCineol,  agrandircoi 
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lOB  commerce  et  loi  donnèrenl  une  espèce  de  marine  militaire. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  saint  Louis  qu'eut  lieu  l'expédition  de 
Charles  d'Anjou,  son  frère,  conlre  la  Sicile,  expédition  toiile 
Biaritime,  dont  les  conséquences  entraînèrent  des  Français  A 

braver  leâ  dangers  de  la  mer,  et  coatribuèreut  ix  âguerrir  nos  ma* 
nos. 

Nous  arrêtant  on  moment  à  contempler  le  tableau  que  noua 

présente  la  France  sous  ce  règne  glorieux,  admirons  la  pieuse 
résignation  du  monarque,  que  les  Anglais  eux-mêmes  choi- 
sirent pour  arbitre  dans  leurs  différends  avec  leur  roi  ;  déplorons 
le  fanatisme  qui  a  fait  verser  des  flots  de  sang  chrétien  et  maho- 
mélan,  mais  louons  celle  poliliqn^î  noble  et  grande  qui  porla 
saint  Louis  À  ne  point  profiter  des  troubles  de  TAnglelerre  pour 
la  déposséder  de  ses  droits  sur  des  terres  françaises.  BIAmons 

loulre-cuidance  du  Sainl-Siéj^e,  dont  rinlcrcession,  si  mal  ré- 
compensée, valut  aux  Anglais  le  repos  et  une  possession  si  con- 
tmlée;  voyons  enfin  Louis  IX,  victorieux,  leur  remettre  géné* 
reasement  quatre  provinces,  parce  qu'il  croit  juste  cette  res- 
liiuiion,  et  demandons-nous  de  quel  c6lé  se  trouve  la  gloire  des 
armes,  le  mérite  de  la  modération. 

Passant  de  là  aux  événements  qui  survinrent  après  la  mort  d'un 
roi  si  digne  de  figurer  sur  la  liste  des  sainU,  dont  les  légendes 
IHeuses  ont  éternisé  la  mémoire ,  jetons  un  coup-d'œil  ra- 
pide sur  nos  expéditions  maritimes. 

Philippe-le-Hardi,  en  guerre  avec  le  roi  de  Castille  (1274), 
doQDa  ordre  à  sa  ûoUe  de  s'avancer  sur  les  cùles  de  k  Gâta- 
logae. 

Alphonse  X,  dont  les  intérêts  se  rattachaient  à  ceux  du  roi 

d'Aragon  Pierre  III,  flt  face  aux  périls  qui  le  menaçaienl^  et,  tan- 
dis que  la  flotte  française,  occupée  à  approvisionner  Tarmée  de 
terre,  longeait  les  côtes  d'Espagne,  protégeant  les  convois  de  vi* 
vres  destinés  à  la  soutenir,  Roger  de  I^oi  ia,  a  la  léte  des  floltcs 
^ragonaise,  sicilienne  et  castillane,  chassa  les  français  du  port 
^  Rosas,  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Cependant,  aux  conleslalions  dinléréls  particuliers  qui  avaient 
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oncle  du  monarque  français,  chassé  de  la  Sicile  et  de  Naples,  n'a- 
vait pu  réaliser  ses  projets  de  vengeaDce;  son  neveu,  après 
sa  mort,  avait  embrassé  la  cause  de  sooi  cousin  et  confié  sa  flotte 
à  Guillaume  de  Lodève.  Baltu,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
par  Tamiral  de  Pierre  III,  il  avait  eu  pour  successeur  Eugue-' 
rand  de  Baiiieul,  dont  la  valeureuse  conduite  ne  put  parer  aux 
désastres  qui,  encore  une  fois ,  détruisir^t  ia  marine  fran* 
çaise. 

Après  quelques  combats  partiels,  cette  querelle  s'apaisa  8ou»> 
le  règne  de  Philippe  lY ,  dit  le  Bel ,  petit-fils  de  saint  Louis. 

Mais  si  la  France,  tranquille  du  cùlc  de  TEspagne,  songeait  à 
réparer  sa  marine^  à  fortifier  ses  places  de  guerre,  et  à  garnir  ses- 
arsenaux,  l'Angleterre,  dont  Tinsolence  augmentait  en  raison^ 

des  perles  que  nous  épruuviouà,  allait  bientôt  nous  jeter  le 
gant. 

Pbilippe-le-Hardi,  aussi  modéré  que  son  père,  aurait  pu  pro- 
fiter de  la  querelle  qui  s^élait  élevée  entre  le  duc  de  Guyenne  et 

le  roi  d'Angleterre,  pour  exciter  le  vassal  contre  son  souverain  ; 
non-seulement  il  refusa  de  lui  prêter  secours,  mais  encore  il  le^ 
blAma. 

Philippe-Ie-Bel,  imitant  l'exemple  de  son  grand-père  et  de 
son  père,  ne  chercha  point  à  troubler  la  Grande-Bretagne.  Lés 
disputes  des  Anglais  et  des  Écossais  se  terminèrent  sans  qu'il 
voulût  y  prendre  part,  ni  même  essayer  de  soulever  ceux  des  su- 
jets  du  roi  Edouard  P%  qui  résidaient  en  France* 

Si  nous  ne  savions  combien  Thomme,  par  sa  nature,  est  porté 
vers  la  domination,  nous  serions  étonnés  d'apprendre  que  les 
Anglais,  conquis  par  les  Normands,  et  à  peine  fondus  avec  eux, 
cherchassent  partout  Toccasion  d'inquiéter  les  descendants  fran- 
çais de  leurs  vainqueurs* 

La  haine  qui  dis  lors  surgit  entre  les  sujets  des  deux  monar- 
ques, réveilla  l  animosité  mal  éteinte  qui,  chez  l'Anglais,  était 
restée  longtemps  étouffée  par  les  procédés  de  trois  générations  dr 
rois. 
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Vers  1292,  des  querelles  survenues  entre  les  Bayonnais  et 
les  Gascons,  sajeto  da  roi  d'Angleterre^  ei  les  sujets  du  comte  de 
Flandre,  furent  la  cause  des  yiolences  exercées  contre  les  Fran- 
çais. 

Les  Normands  étant  ceux  qui  avaient  le  plus  souffert, 
poar  Tenger  leurs  amis,  leurs  parents  insultés,  massacrés  par  les 

Anglais  (1),  couvrirent  la  Manche  de  leurs  vaisseaux,  et  se 
ruèrent  sur  toutes  les  voiles  anglaises  qu'ils  rencontrèrent. 
Bajonne,  Bordeaux  devinrent  le  théâtre  des  scènes  les  plus  dé* 
plorables  ;  d*un  cAté,  les  Irlandais,  les  Hollandais,  les  Gascons 
et  les  Anglais  ^  de  l  autre,  les  jNormands,  les  Picards  et  les  Fla- 
mands s'acharnèrent  les  uns  contre  les  autres.  Ils  donnèrent, 
les  premiers,  dans  les  temps  modernes,  le  spectacle  horrible  de 
combats  à  Tabordage. 

Il  semblerait  que  Tanimosité  des  combattants,  après  ces  chocs 
de  vaisseaux,  oà  Thomme  se  battant  corps  à  corps  sur  une  plan* 
che  mobile  brave  mille  morts  à  la  fois,  aurait  dû  cesser  dès 
que  les  querelles  terminées  par  la  vicluire  ne  laissaient  au  pou- 
voir des  vainqueurs  que  des  moitiés  d'hommes  tronqués,  muti- 
lés, et  si  peu  à  redouter  que,  presque  toujours  privés  de 
leurs  bras  abattus  par  la  hache,  ils  ne  pouvaient  même  implorer 
da  geste  la  pitié  de  leurs  ennemis.  Mais  en  fait  de  pitié,  peut-on 
eo  attendre  de  ceux  auxquels  tous  moyens  sont  bons  pour  se  ven- 
ger? Bordeaux  fut  témoin  de  riiurnblo  sniiplice  innii^èâ  une  des 
victimes  d'un  de  ces  combats,  tombée  vivante  aux  mains  des 
Anglais.  Le  Normand,  coupé  en  quatre  morceaux,  Tut  jeté  dans 
la  rivière  encore  loaL  palpitant. 

Cette  guerre  acharnée  que  se  faisaient  les  sujets  des  deux 

(1)  Parmi  les  nombreux  griefs  împulés  anv  Anglais,  nous  citerons  ce 
fait  remarquable  et  curieux  :  le  nieui  tre  de  plusitMirs  Normands  t  t.iblis  à 
^oms  et  à  Bordcciu^  «iepuis  plus  de  ùi\  aus,  é^^orgcs  UQi(^ueuieat  parce 
<juils  parlent  français, 

{Annales  littéraires  et  agricoles  de  hi  Dordogne,  t.  iï,  p.  128,  article 
lie  notre  homonyme,  M.  Dessailes,  membre  de  U  Société  rojalc  .des  Au^ 
i«<iuaire*.) 
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princes,  avait  pris  ce  caractère  de  férocité,  sans  qu^ils  s'en  Tus- 
sent  encore  réciproquement  occupés,  lorsque  Edouard  I*'  laiss» 
organiser  Tarmement  d^une  flotte  montée  par  des  Bayonnais,  des- 

Gascons  et  des  Anglais.  Après  avoir  coulé  bas  quelques  navires 
normands  chargés  de  vin,  elle  fit  une  descente  à  La  Rochelle, 
dont  les  Anglais  brûlèrent  et  saccagèrent  lea  enYÎrons  (1).. 

Le  monarque  français,  Indigné  de  tant  de  perfidie,  cita  le  rok 
d'Angleterre  à  la  cour  de  ses  pau  s.  Celui-ci  répondit  avec  fierté,  et 
refusa  toute  réparation.  Philippe,  traitant  alors- l'Anglais  comme^ 
un  vassal  rebelle,  confisqua  la  Guyenne  dont  îl  s?empara< 

incontinent.  Ne  s'en  tenant  pas  à  ce  coup  de  main,  une  conven- 
tion fut  immédiatement  signée  entre  le  roi  de  Norwège  et  la 
roi  de  France,  auquel  une  flotte  norwégieime  devait  être  four- 
nie; mais  cet  accord  n^ayant  pas  été  exécuté^  nos  ports  de 
mer  se  couvrirent  de  chantiers  de  construction,  et  en  peu  de 
temps  la  France,  encore  une  fois,  se  vit  en  possession  d*une  flotte^ 
à  elle  appartenant  en  propre. 

Commandés  par  Mathieu  de  Montmorency  et  Jean  d'Har- 
court^  les  Français  posèrent  de  nouveau  le  pied  sur  le  sol 
anglais.  Douvres  fut  prise  et  brûlée;  Londres,  consternée,  se 
voyait  déjà  la  proie  des  flammes,  lorsque  la  flotte  française  victo- 
rieuse, et  chargée  de  butin,  rentra  dans  nos  ports.  Une  sr 
belle  armée,  dit  Guillaume  de  Nangis,  suffisait  pour  conquérir 
TAngleterre  ;  mais  on  n'en  sut  point  profiter,  et  dès  lors,  nos  as» 
lucieux  rivaux,  pour  se  venger  de  la  France,  armèrent  le  conti- 
nent contre  elle. 

(1)  La  querelle  existant  alors  entre  la  France  et  TADgleterre  fiit  sosci- 

Ice  par  les  rixes  des  l5;ivonnais  el  des  Gascons  avec  les  Flamands.  Phî- 
lippe-lc-lîol,  comme  suzerain  de  la  duviMiiio,  laissa  faire  ses  sujets  im- 
.  médiats  jusqu'au  moment  où  Édouard  aiiloi  lsa  les  Anglais  à  secourir  se> 
sujets  d'outre-mer.  Les  développements  à  doaacr  à  tous  les  pourpai  h  rs 
qu'entraînèrent  ces  sanglantes  rixes,  ne  peuvent  entrer  dans  notre  cadre 
étroit.  Mais  nuus  sommes  heureui  d'amioucer  la  prochaine  publîcatioi» 
de  documents  inédits  et  préctetTx,  dont  la  communication  nous  a  clé 
donnée  par  notre  honion\ mo.  On  verra  que  déjà  à  cette  épo(|ue  le*  »iei' 
lings  jouaient  un  rôle  majeur  daui  la  poUU^ue  anglaise. 
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Pendant  les  trois  rùgnes  qui  suivirent  celui  de  Philippe  I  Y,  ses 
tiob  fils,  morts  sans  héritiers,  avaîeni  eu  à  comiMittre  la  ligue 
des  princes  coalisés  et  soldés  par  TAngleterre;  mab  la  France, 
ayant  une  marine  imposante,  contint  ses  ennemis,  et  presque  tou- 
jours leur  dicta  des  conditions  de  paix. 

Sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel,  les  Anglais  avaient  soulevé 
de  curieuses  prétenlions  sur  le  droit  de  salut  en  mer,  qu'ils  re- 
fendiquaient  comme  chose  à  eux  appartenant,  par  la  souverai- 
neté qai  leur  avait  été  donnée  et  reconnue  sur  cet  élément. 

Les  raisonnements  sur  lesquels  s'appuient  leurs  historiens 
pour  prouver  une  absurdité  qu  ils  ont  encore  cherché  à  renou- 
veler de  nos  Jours,  en  voulant  imposer  leur  insolent  droit  de  vi- 
site, serait  digne  de  figurer  à  côté  des  fanraronnades  les  plus 
burlcsciues,  si  nous  ne  savions  ce  que  peuvent  la  ténacité  et  Fes- 
prit  national  de  nos  rivaux.  Mais  ils  portèrent  encore  bien  plus 
liaut  leurs  ridicules  prétentions,  puisque,  à  la  mort  du  dernier 
fils  de  Phîlippe-le-Bel,  Ëdouard  III,  leur  roi,  revendiqua  la  cou- 
ronne de  France,  du  chef  de  sa  mère. 

Un  Irène  vacant  devient  une  raison  d'État  dans  laquelle 
sont  directement  intéressés  tous  ceux  qui  composent  la  nation; 
el  comme  la  veuve  de  Charles-le-Bel  portail  encore  dans  son  sein 
Tespoir  d'une  succession  royale,  chacun  cherchait  à  se  faire  des 
partisans* 

A  la  naissance  de  Blanche,  les  pairs  et  les  barons  déclarèrent 
que  la  couronne  revenait  à  Philippe  de  Valois.  Il  en  coûta 
la  vie  à  un  riche  bourgeois  de  Gompiëgne  d'avoir  seulement  osé 
soutenir  la  prétention  do  monarque  anglais. 

Massacré  par  le  peuple,  Simon  Pouiilet  paya  cher  cette 
«mple  motion.  Son  supplice  aurait  dû  apprendre  au  roi  d'Angle- 
terre les  difficultés  qu^il  lui  faudrait  surmonter  pour  mener 
il  fin  ses  projets^  néanmoins,  dissimulant,  s'humilianl,  se  rétrac- 
tant même  dans  la  cathédrale  d'Amiens,  au  milieu  de  la  pompe 
et  de  la  magnificence  qu'étalaient  les  rois  de  France  dans  les 
cérémonies  religieuses,  l'astucieux  monarque  jura  foi  et  hom- 
mage à  son  seigneur  suzerain. 
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Ce  qui  peul-ètre  décida  Edouard  III  à  prendre  ce  parti,  c'esl 
qu'il  Hipposait  la  Fraoce  en  état,  noD-seuIement  de  lui  résister, 
mais  encore,  la  sachant  en  paix  avec  la  Flandre,  il  la  craignait 
d'autant  plus,  qu'une  Hotte  française  avait,  dès  le  début  de  ses 
contestations  relatives  au  trône  de  France^  pillé,  ravagé,  saccagé 
et  rançonné  Southampton  ,  alors  uit  des  ports  les  plus  com- 
merçants de  FAngleterre*,  et  cela,  en  représailles  de  ce  qu'avaient 
fait  les  Anglais  à  Buulogne-sur-Mery  dont  ils  avaient  surpris  et 
incendié  les  faubourgs. 

Mais,-  en  1340 ,  les  choses  avaient  changé  de  face  ;  Philippe 

de  Valois  avait  vu  s'arrùLcr  le  eouis  de  ses  jirospcrités;  il  ne 
lui  restait  plus  alors  qu'à  faire  un  sublime  eHort  pour  chûtier 
rinsolence  de  son  rival.  Edouard  III,  non-seulement  avait  écar- 
telé  de  France  les  armes  d'Angleterre,  mais  encore,  ayant  pris 
le  titre  de  roi  de  France,  et  s'étant  assuré  du  concours  des 
Flamands,  avec  la  devise  :  Dieu  tt  mm  droite  s'était  mis  à  la  lêle 
de  sa  flotte  ;  il  avait  cinglé  vers  Bluys  ou  TEcluse. 

Entre  l'Ecluse  et  Blankemberg,  dans  une  do  ces  anses  creusées 
par  le  flot,  se  trouvait  l'armée  navale  de  France,  forte  de  cent 
quarante  voiles.  Ce  port  naturel,  que  la  Providence  semblait 
avoir  ménagé  pour  le  nautonnier  surpris  par  la  tcinpûle,  était 
environné  de  bancs  de  sable.  Edouard ,  ayant  aperçu  cette 
forêt  de  mâts^  ne  donna  point  le  temps  à  nos  vaisseaux  de  se  ran- 
ger en  bataille;  il  gagna  adroitement  le  vent  sur  les  Français,  et 
vint  les  bloquer  dans  cet  étroit  réduit.  ' 

Les  Anglais  avaient  à  venger  bien  des  désastres  éprouvés 
dans  les  différentes  descentes  que  les  Français  avaient  faites  à 
Douvres,  à  Soulhamptoa,  à  Hastings,  à  Bristol  et  à  Quanchy.  Ils 
se  rappelaient,  en  outre,  les  abordages  qui  leur  avaient  valu 
la  perte  de  tant  de  navires,  entre  autres  de  XÉématé  et  du 
Christophe^  les  deux  plus  forts  vaisseaux  de  guerre  qu'eût  alors 
TAngleterre. 

Cependant  la  flotte  française,  commandée  par  Hugues  Qué- 
riet  et  Béhuchet,  s'apprôla  à  repousser  cette  attaque  si  habile- 
ment conçue.  A  ces  deux  anaraux,  était  adjoint  le  corsaire  Bar* 
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bavara,  soudoyé  lui  et  ses  galères  par  Philippe.  Barba vara  oe  s'é- 
tait point  mépris  sar  les  manœuvres  d*£douard;  et,  ses  conseils 
n  ayant  pas  été  suivis,  il  s'éloigna  d'un  lieu  destiné  à  devenir 
le  tombeau  de  la  manne  française. 

Après  une  boucherie  épouvantable,  qui  coûta  vingt  mille 
hommes  à  la  France,  la  victoire*  resta  aux  Anglais  ;  mais  leur  roi 
la  déshonora  en  laisaal  pendre  Béhuchet  au  mal  de  sua  vais- 
seau (1). 

De  cette  catastrophe  date  une  époque  malheureuse  pour  la 

France  :  des  traites  aussitôt  rompus  que  signés,  des  sièges  habi- 
lement conçus  par  ses  ennemis,  des  combinaisons  fausses  de 
nolie  part;  puis  enfin,  la  malencontreuse  étoile  de  Philippe  YI 
qui  lui  fit  entreprendre  bien  des  projets  que  ne  put  soutenir  le 
courage  de  ses  armées. 

Les  Anglais,  ayant  pour  auxiliaires  les  Gascons,  eurent  Ta* 
vantage  dans  presque  toutes  les  rencontres,  et  Louis  de  la  Cerda, 
amiral  de  France,  sur  le  point  de  détruire  à  son  lour  la  marine 
anglaise,  vit  échouer  toutes  ses  mesures  si  habilement  prises 
par  suite  d'une  tempête  qui  sépara  les  deux  ûottes. 

Sous  le  fils  du  malheureux  monarque  dont  nous  venons  de  tra- 
cer le  règne  en  peu  de  lignes,  Gréci,  mot  si  fatal,  qui  résume 
une  des  pertes  les  plus  sanglantes  de  la  France;  Gréci,  oik 
avaient  succombé  tant  de  braves,  devait  avoir  dans  l'histoire  un 
écho  aussi  douloureux;  mais  entre  Gréci  et  Poitiers,  c'esl-à- 
diro  de  1344  à  1356,  bien  d'autres  désastres  nous  avaient  acca- 
Ués;  désastres  funestes,  qui  nous  privèrent  entièrement  de 
marine. 

(1^  «On  a  prétendu,  dit  un  hislorien,  que  le  (lôfaiit  de  concert  entre  les 
amiraux  avait  été  la  cause  en  partie  de  cellp  (lelaite:»  on  en  pourrait 
ajouter  une  autre,  comme  le  remarque  l'auteur  de  V Essai  sur  la  Manne 
et  le  Commerce,  d'après  le  cardinal  d'Ossat  :  «  C'est  que  nos  anciens  rois 

•  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  la  marine,  quoiqu'ils  eussent  un  si  beau 

•  et  si  grand  fûjfaume  flanqué  de  deux  mers  quasi  de  son  long,  on  fut 
»  obligé  de  se  servir  de  vaisseaux  étrangers  qui  n'obéissaient  c^u'avec  lea- 
»  leav  et  rëpagoance.» 
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Aux  malheurs  que  nous  valurent,  sous  les  règnes  de  Philipi^e 
el  de  Jean  de  Yaiois,  Ttiabileté  du  prioce  Noir  et  la  trabisoo  de 
quelques  seigneurs,  s'étaieni  Jointes  de  graTes  difficultés  sus- 
citées par  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre.  Le  traité  do  Brétî- 
gny,  sous  le  roi  Jean  ,  et  la  bataille  de  Gocberel^  sous  son 
fils  Charles  V,  dit  le  Sage,  dans  laquelle  Buguesclîn  avait  défail 
Tarmée  du  roi  de  Navarre,  rétablirent  pour  quelque  temps 
la  paix  en  France. 

Xlepuis  huit  ans  la  France  respirait  donc  sous  les  sages  lois  du 
monarque  prudent  qui  tenait  en  main  les  rênes  de  TEtat  ; 
ses  géiiéraux  triomphants  avaient  rallié  sous  leurs  drapeaux  ces 
bandes  connues  sous  le  nom  de  grandes  compagnies^  qui,  si 
longtemps,  avaient  porté  le  trouble  dans  les  campagnes.  Les  chan- 
tiers  de  nos  ports  de  Ilarlleur  et  de  Honfleur  voyaient  de  nom- 
breuiL  ouvriers  occupés  à  la  construction  d'une  nouvelle  flotte, 
lorsque  ^insolence  du  monarque  anglais  porta  Charles  Y  à  citer 
devant  son  parlement  le  prince  Noir,  fils  d*£douard  III,  qui  fai- 
sait  sa  résidence  à  Bordeaux. 

Edouard,  malgré  les  conditions  du  traité  de  Brétigny,  avait 
repris  le  titre  de  roi  de  France  ;  et  les  seigneurs  des  provinces  an* 
glaises,  ennuyés  des  exactions  du  prince  nnp^lais,  en  avaient 
appelé  à  Charles  V  comme  à  leur  seigneur  suzerain  « 

A  cette  citation,  ce  prince,  deux  fois  vainqueur  des  Français , 
tout  récemment  encore  des  Castillans,  reste  immobile,  frappé  de 
vertige ,  et,  la  rage  dans  le  cœur ,  fait  entendre  ces  paroles 
menaçantes:  «  Puisque  h  vassal  est  mandé  à  Paris,  U  s  y  rendra, 
mais  à  la  tète  de  soixante  mille  hommes.  » 

Dëslors^  Charles  Y,  connaissant  les  intentions  du  prince  Noir, 
aurait  pu  se  jeter  sur  les  provinces  relevant  de  la  couronne 
d^Angleterre;  mais,  avant  tout,  usant  de  cette  simph'cité  qui  le 
caractérisait,  il  envoya  un  seul  domestique  de  sa  maison  porter 
au  roi  d'Angleterre  sa  déclaration  de  guerre.  Le  messager  s'ac- 
quitta de  sa  commission ,  et  ce  fût  d  grand'peine  que  le  fier 
Edouard  parvint  à  comprendre  qu'on  osât  Taltaquer. 

Aussi  sa  rage  n'eut-elle  plus  de  bornes  »  lorsqu'il  apprii 
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laieiUà  Yomir  une  armée  dansies  Elals  d  outre-Manche. 

Charles  Y  avait  coœpria  qu'il  fallait  Trapper  la  puissanoa 
aaglaiie  dans  ioa  «entrer  el  Uodia  qoe  te  due  de  Boungogne  ae- 
tivait  tous  les  préparatifs  d*une  descente  en  Angleterre,  Char- 
les, du  fond  de  sou  cabioel,  prenait  toutes  ses  mesures  pour  se 
fm  aider  par  tes  aeîgneura  soumis  aux  Anglait)  dans  le  deafleio 
de  tes  chasser  entiéremeoi  du  territoire  Cirançais  fi^ils  avaienl 
envahi. 

Il  serail  curieux  de  recunllir  les  faits  et  gestes  de  nos  rivuix, 
chaque  fois  qu'il  a  été  question  d*elter  teur  rendre  une  ti- 

silc  à  main-armée.  Les  Anglais,  semblables  iiux  row'ter^,  n'au*- 
raieni-ils  du  cceur  que  lorsqu'il  s'agit  de  détrousser  leurs  eoiie* 
mis  à  la  remorque  des  troupes  salariées  par  eux?  Noos  ae  te 
pensons  pas  ;  toujours  est-il  certain  que,  dans  cette  circonstance, 
Talarme  ftit  telle,  qu  immédiatement  le  duc  de  Lancastre  re- 
çat  Tordre  de  se  mettre  à  la  tète  de  la  flotte  auglaise,  de  sorpveo»- 
ère  la  nôtre,  et  de  Tincendier  avant  sa  sortie  des  ports. 

La  descente  en  Angleterre  resta  un  projet  qui  ne  fui  pas  accom- 
pli \  mais  le  duc  de  Lancastre,  activement  surveillé  par  le  comte 
deSainUPoi,  se  til  contraint  à  se  retirer  au  plus  vite. 

Les  hostilités  reprenant  alors  leur  cours,  les  trois  armées 
qu  £douor(i  avait  fait  passer  en  France,  ne  purent  s'opposer  aux 
sxpteits  de  Duguesclio.  Celte  lutte,  qui,  Jusque-lé,  ataiieu  liett 
Nir  terre,  devait  cependant  prendre  un  ctraelére  maritime. 
La  Rochelle,  qui  dans  tous  ces  mouvements  s'agitait  et  voulait 
ion  entière  liberté,  éteit  comprimée  par  une  garnison  angteise,  et 
voyait  une  flotte  française  qoi  venait  Taider  é  seeener  te  Jmig 
étranger.  Edouard,  ronnaissant  toute  l'importance  de  celte  place, 
fit  immédiatement  partir»  à  la  téte  d'une  flotte  puissante,  te  comte 
de  Pembroke,  alln  de  secourir  La  Roclielte,  et  de  fairepaiser,  in 
ce  boulevart  qu  il  voulait  conserver,  de  l'argent  et  des  ranr 
forts  à  ses  partisans  de  France. 

Charles,  dont  l  allianee  avee  Henri,  rm  de  Gaatilte,  Itfi  tenil 
permis  de  renforcer  son  armée  navate  de  qnanMite  gros  bitimeMi 

Mt.ST.  GJL.X.  DES  ikNT.  t.  S 
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"«a^Ultans,  te  fiâit    l^ipèrieMe  «1  en  la  v^ur  du  liélibn  BÎm- 
canégre^  amiral  dm  Espagnols,  qui  alora  paasaient  pour  kfi 

•hnbiles  marins  d'Knrojuî. 

Peiiit>roke,  doni  Tardeiir  à  aoçoroptir  les  ordres  de  son  maî- 
tre aumil  élé  digne  d*ua  matllear  tort,  attaqua,  avee  une  împé- 
luosiUî  sans  épcale,  la  llolte  Crançaisc.  Dans  cet  inuiieii.se  coiubal, 
■de  iirés  de  trois  cents  vaïssâauk  à  Tabordage,  la  victoire,  qui 
>6ouroiina  les  Français  fut  si  complète»  qu'il  ne  resta  pas  un  seiU 
navire  anglais,  teus  ayant  été  brûlés  ou  eoulés  bas.  Le  cominan- 
jdant  anglais,  le  cottile  de  Pembroke,  fait  prisonnier,  Tut  con- 
duit en  Espagne.  I<efl  conséqueMes  de  cette  victoire  navale  furent 
4a  soumission  de  plnsieurs  provinces  A  Charles  Y,  et  la  convictieii 
qu  on  acquit  en  France  de  rntilitô  d'une  marine. 
'   On  conçoit  combien  ces  revers  durent  êlre  sen^bles  aux  deux 
.|»rfBoes  anglais  ;  aussi  nous  borneronsrnous  â  signaler  les  exploits 
maritimes  de  ia  France  ,  sans  nous  étendre  sur  des  détails 
qui  sortiraient  des  bornes  que  nous  nous  sonunes  prescrites.  Tan- 
dis qu'à  La  Roctielle  Boccanêgre  brûlait,  saccageait  et  pillait  les 
Mvires  anglais,  quelques  vaisseaux  sortis  d'Harfleur  mettaient 
tout  à  feu  et  à  sang  dans  Guernesey. 

A  ces  deux  expéditions  keiireuses  pour  ia  France,  se  joignirent  • 
les  désaslres  que  subissait  Edouard  en  personne. 

Après  avoir  équipé  qu  lire  cents  vaisseaux,  ce  prince,  qui  j 
-avait  fait  embarquer  quinze  mille  hommes  pour  se  veoger,  se  vit 
<»nlraini  à  regagner  ses  ports  d'Angleterre,  sa  flotte  ayant  été  ^ 
^réée,  dispersée,  dédmée'PAr  la  tempête  et  les  naufrages. 
*  Cependant  le  prince  xSoir  et  son  întlexible^  père  desceadaicnt 
lentenient  au  tombeau  «  consumés  de  regrets  et  désespérés 
d'avoir  vu  s^vanoolr  celle  gloire  quUls  n'avaient  pas  fondée  sur 
la  justice.  Le  (ils  mourut  le  premier,  et  les  derniers  iiiî>lanls 
du  père  purent  être,  édaires  par  les  lueurs  que  projetaient  les 
villas  -tneendiies  du  littoral  de  eon  royaume. 

.fean  de  Vienne,  amiral  de  France,  et  Fernand  de  Sanche, 
amiral  de  Castiile,  après  avoir  fait  une  descente  dans  1  lie  de 
^VigtitfS^  malgré  les  eibrts  du  due  de  Jttoataïgut  et  d^  eoff^te 
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SiMNwy,  pilièrMit)  brèliml,  asccAgèieiit  Pessaooe^  Pl]nimiilh« 
Bamiootb,  ftiiiM4|iie  toui  les  nlltgei  qui  leur  iorabèrenl  souft  U 

laain. 

La  Fmiee ,  si  gioriausemcMii  déihrée  eit  partie  do  joug 
ngiaîs,  mm  le  règae  de  Charles  Y,  devait  roîr  sa  prospérilé 

s'évanouir  pendant  la  minorité  de  Charles  VI.  Les  lioubles  que 
Mscitérent  les  ducs  de  Bourgogne,  d'Ai^ou  et  de  Berry,  oacks  du 
roi,  rainèrent  ie  royaume.  Lorsque,  arrivé  à  se  placer  sur  oe  - 
trône  ébranlé,  Charles  VI,  qui  voulait  poursuivre  les  projeis 
ëe  son  pére,  songea  à  fortitier  sa  loarine  et  à  (aire  une  des^ 
eeul»  eu  Aoflelenre,  la  jalousie  du  due  de  fierry  vint  porter 
obstaele  é  cette  expédition  qui  aurait  probablement  éloigné 
les  mailiours  qui  pesèrent  sur  la  France  vers  la  fia  de  son 
régne. 

Jean  de  Vienne,  néanmoins,  avait  espéré  de  faire  une  diver- 
sion en  Ecosse,  el  y  était  descendu  à  la  tôle  d  une  poignée 
deftraves.  CelamiraU  aussi  bon  capitaine  sur  terre  que  sur  mer^ 
s*il  ne  réussi!  pas  dans  le  vaste  dessein  qu'il  avait  conçu,  porta 
le  trouble  dans  toute  l'Angleterre»  Après  avoir  échappé  aux  pour- 
suites d'une  armée  formidable,  par  une  de  ces  conceptions 
hardies  qui  appartiennent  aui  hommes  de  génie,  il  se  rembarqua 
avec  des  ridiesses  immenses,  laissant  partout  des  traces  sanglan- 
tes de  son  passage. 

Ce  demi«5UC6és  fit  oser  encore  davantage,  et  la  France,  vou« 
iaat  faire  une  nouvelle  diversion  en  faveur  de  son  alliée,  la  Ga»» 
tille,  que  TAngleterre  attaquait,  étonna  l'Europe  par  ses  pré- 
piratirs.  Quinze  cents  navires  furent  rassemblés  en  Bretagne^ 
Bonmle  nille  hommes  furent  enrégtOMntés  pour  les  monter* 
Toute  une  ville  de  bois  fut  en  outre  cons^uile  par  pièces  et 
morceaux^  qu'on  devait  débarquer  après  avoir  franchi  le  détroit, 
«I  cheviller  sur  le  «ol  anglais. 

Vmr  cette  fois ,  loul  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne 
en  fut  ébranlé,  Londres  se  crul  perdue:,  et  les  Anglais  «  si 
âpres  au  pillage  sur  le  continent,  &  enruireaù*eiiipûj:ti4ntMyi^.rV 
clHMi/  Mais  de  fawnea  eoiÉbiMisonSoil^  lempéki  el 
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im  fléain,  réduisirent  à  néant  cm  préparalifi  ifvt,  dît  Ffriiiiri» 

«iv.-^ient  coûté    la  Trancc  ce/.'/  mi//e  fraiict  tretHe  fois. 

Cependanl  ic  comte  d'Aruiidel  avait  livré  un  combal  aux  Fran- 
çais dt  pris  plusieurs  de  leurs  Taissaaux.  Quelques  gentils- 
liommes  normands,  résolus  de  soutenir  Thmineur national, armé* 
Tent  alors  une  escadre  à  leurs  dépens.  Les  Anglais  s'empressè- 
rent d'accepter  le  défl.  Le>coniba4  fut  .^rribley  et  les  Français  fu- 
rent vainqueurs  érabordage. 

Mais  si  noire  flolle  dispersée  n'avait  pu  servir  à  porter  le 
ravage  ches  nos  ennemis,  ses  débris  rassemblés  à  Tréguier  et  A 
llarfleur,  allaient  recevoir  à  leur  bord  deuoi  hommes  eonnua  par 
la  haine  qu  ils  porlaienl  aux  Anglais. 

Olivier  Qisson,  Tun  d'eux,  arrêté  trattreusement  par  le  duc 
de  Bretagne,  mourut  quelque  temps  après,  victime  de  la  bain^ 
que  lui  pôrtait  lé  duc  d^Orléans,  Jean  de  Vienne  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  ses  projets.  Néanmoins ,  TAnglelerre  ,  ef- 
fl-ajée  de  tous  ces  préparatifs,  demanda  une  trêve  de  vingt4iyil 
ans,  qui  lui  fut  accordée.  Ces  premiers  pourparlers  amenércni 
une  sorte  de  paix  qui  fut  cimentée  par  le  mariage  d'Isabelle» 
mie  de  Charles  VI,  et  de  Richard  II  d'Angleterre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  retracer  les  désastres  que  vtlo^ 
renl  à  la  France  et  la  cruelle  maladie  à  laquelle  Charles  VI  ru4 
en  proie,  et  la  rivalité  des  seigneurs  qui  se  di^ulaieni  la  cim- 
duite  de  l'État.  Ce  fut  sous'ce  règne,  d'abord  si  gkwieuz,  qu^eul 
lieu  la  défaite  si  connue  dans  Thisloire,  sous  le  nom  d'Atincouri, 
Mais  ce  que  nous  croyons  devoir  signaler,  c'est  pour  la  pre- 
«mière  fois,  depuis  la  découverte  de  la  poudre,  la  présence  d«M« 
nous  à  bord  des  vaisseaux,  dans  les  derniers  combats  de  ner 
^rés  sons  le  règne  de  cet  infortuné  prince. 

A  cette  épo<)ue  déjà,  la  marine,  appelée  par  cette  déeou- 
^erte  A  posséder  plus  tard  des  citadelles  mouvantes,  avait  fait  un 
pas  énorme,  par  suite  de  la  boussole,  appliquée  si  ultlemeni 
é  la  marctie  des  navires,  lesquels  par  son  usage,  n'étaient  plaM 
iimpismfent  aaUreints  A  c<M07er  la  terre, 

Li  bousÉofe,  qui  devait  guider  d^iotrépides  marins  A  travers 
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rOeéMi,  avait  pini  4aiift  no$  «nnéai  iiavalM  vert  la  Impa 

des  premières  croisades,  mais  (cllemenl  informe  qu«  son  usa^9 
bcompiel  n'avait  peraiis  que  de  légères  ob&ervaûons  restée» 
iHgIfliiip»  taof  résuiUlft  pofitifii.  L*aiguiUe  aimanlée,  lOHiomra 
«Niraée  vers  le  nord,  valant  déjà  beaucoup  roieui  que  la  vol  in-» 

ccrlaia  des  oiseaux  que  les  anciens  embarquaient  à  bord  de  leur» 
mires  I  et  qu'Us  Uchaiaoi  à  toute  volec  lorsqu'ils  av^ieo^ 
panla  la  terre  de  vue  (1),  promeitail  de  m  perractionner  par  Tap^ 

phcâlion  indi:>peasdbie  que  cliaque  pilule  se  trouvâil  oblige  d*e^ 

Mlis,  aiora  comme  atyourd'liiil»«oii  se  pardail^ao  eoojacliiref  - 

quand,  voulant  remoater  à  son  origine,  on  cherchait  à  en  nom- 
ner  rioveoteur.  Les  auciensy  qu^  connaissaient  la  vertu  attracr 
lii«  de  Taimant  sur  le  fer»  ont  servi  de  th^ina  aux  reclierctieada 
quelques  savante,  lesquels  oui  voulu  nous  faire  accroire  qu'ils 
avaient  Tait  usago  de  raiguillo  anuaaléc  dans  leurs  navigations. 
Us  uns  ont  attribué,  la^lotcc  de  cette  découverte  au4i;  PliéoicieD^ 
d  autres  aux  T^riens,  d^autres  au  roi  Salomon,  d'autres  enfin  aux 
Grecs  et  aux  Romains.  Plusieurs  écrivains  consciencieux  tels 
queBochard,  Grimaldi,  Turaèba,  TrombeUi^  iiutCQS,  Montucla 
et  Aiuai  ont  faii  justice  da  ces  opinions»  et  leurs  arguments, 
appuyés  sur  le  silence  de  Lucrèce,  de  Plularque,  de  Pline«  A  Té- 
gard  de  lal)0USS0le,  sont  plu^i  que  sutUsants  pour  prouver  la, 
bosselé  d'une  pareiUa  assertion» 

Mab  si,  convaÎBCos  par  les  raisonnemente  de  ces  réfulaleurs, . 
nous  abandunnatis  la  croyaucu  prniuLive,  serons-nous  admis  à 
iouienir  celte  des  écrivains  qui  ont  cherché  à.  faire  remonter 
rorigioe  de  la  boussole  aux  Chinois,  lesqueis,  même  d'après  les , 
dibserlalioui  du  père  Lecomle,  de  Mailla,  du  pérc  Gaubil,  da  ' 

(1)  Pline  raconte  qoe  dam  la  TapfdMM  al- la  unt  dès  Indes,  d*<iA  Ton . 
MpooTait  apercevoir  le  Septentrion,  lei  navîgateort,  pour  y  suppléer^, 
tabinpiaient  avec  eoi  des  oiteanx  «uiqucU  il»  donnaient  la  liberté  tou* 
liilet  fois  qo'iU  vontaient  §*orieaCer,  après  avoir  perdn  les  eétes  d^  voej 
la  direction  dn  vol  des  oiseaux  lev  indiquant  que  la.lai70  était  de  re 
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Barro^  el  ée  bien  d'MirM,  seramnl  eeiiiés  en  «vMr  tomn  To- 

sage  deux  mille  ans  avant  noire  ère  chrétienne? 

Ces  auteurs,  quoique  Yiclorieu&emeiU  combattus  par  de  Gui- 
gnest  au  sujet  de  la  grau^  aoliqoîté  de  celte  déeoaverle  ebes 
les  Chinois,  n^en  démontrent  pas  moins  que  ce  peuple  inTcntif 
en  a  eu  rantertorilé  sur  tous  les  autres.  Et  comirie,  «iprès  avoir 
aoce|»té  cette  opinion,  qui  parait  véritable,  on  a  cherché  â  nom* 
mer  celai  qui  en  ataît  transmis  Tnaa^e  des  Chinois  aux  Euro- 
péens, quelques  auteurs  ont  (lesii^i>e  Marro  l'olo. 

Ce  célèbre  voyageur  n'a  pu  longieiikps  jouir  de  ce  renom;  car 
H  revint  seulement  en  1201^  de  son  voyage  en  Chine,  et  Onyot  de 
Provins,  un  de  nos  poètes  trouvères,  avait  déjà,  dè3  1204,  c'est - 
à-^ire  près  d'uu  sUîcle  avant,  nveatiooné  la  boussole  dans  son 
poème  inlitalé  De  lu  SMe  (1  }* 

« 

'  (t)  Dans  Vidée  qu'on  (:rra  bien  aise  de  prcndro  cmiTiaisMnes  du  pa^ 
fSfB  de  Gojot  (Fadi.  er  Cont,  ane,,  t.  ii,  p.  327),  on  h  Iranscrit  ki  % 

Volsisse  qu'il  scniblast  Testoilc 

()ui  i»o     muni.  Moll  bien  kt  voieat 

\A  mnriiii(T  qui  s  i  .'uoient, 
ii,t  lor  scii,  et  lor  voie  tiennent. 
Ils  l'appellent  la  Ircsmo^itaiiigiMî, 
1(  est  atacbie  el  certaine 

'I  outr'?  les  nnfros  se  ^onlo^  ('rrl 

£t  recliaogent  lor  kicu!»,  et  torneak,  ' 

Mais  celle  ci^oile  ne  i>e  imuct. 

Un  art  font  qui  mentir  ne  piiel. 

Par  la  verta  de  la  tnanète 

Une  pierre  laide  et  brunette 

Où  H  ferê  vUmtiers  se  Joint 

Ont,  si  ««gardent  le  droit  point* 

Poisc'uae  agutle  ont  tourliîc. 

Kt  en  an  festu  l'ont  eoucitié. 

En  Tève  le  meteat  sani  pliM* 

Kt  li  ImIuk  la  tient  dMta». 

Pttit  ie  torne  la  peinte  timté 

Contre  Vettoilc,  si  sana  douta 

Qoe  jaees  hon  n*en  doutera 

Ne  ja  por  rien  ne  fausera. 
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Le  passage  dans  lequel  le  poète  i  clend  sur  la  voriu  ôq  li* 
Afa^iWlf^  ne  laissait  plus  aocun  doute  à  l-àgard  de  Tinvenleur/ 
qae  quelques  écrivains  atalent  affirmé  être  un  certain  f'IavlO' 
Gioia  de  Melphe,  qui  vivait  seulement  vers  Ih  fin  du  xiir  siècle 
ou  au  commencement  do  xiv*,  c'est-é-due  eucorc  plus  de  ceni' 
ans  après  Çruyot  de  Provins.  •  i 

Mats  ici,  à  défont  de  Knventear'de  la  limissrte,  M  rëiKN 
inconnu  malgré  toutes  les  recherches  des  savarils,  on  doit  un^ 
tribut  d'éloges  à  la  mémoire.de  ce  même  Flavio  Gioia,  qui,  apréS" 
l'avoir  perfectionnée  an  pofnC  d^en  rendre  Tusage  plus  cemmoile 
et  plus  c;{'H(Tal,  a,  le  i^rcimcr,  conlribué*  au\  calculs  si  posilifs-: 
obtenus  par  ce  guide  iadispensable  du  marin. 

La  date  de  cette  importanle  déeonverle  mérite  toute  notre  eP 
tenllon  ;  n*en  faire  remonter  le  chiffre  qu^^  l«K(f4  ,  époque  à  la^* 
quelle  écrivait  Guyot  de  Provins,  serait  peu  logique;  car,  nous 
le  savons  par  ce  qui  se  passe  de  noS' jours,  avant  qn*une  décod^^ 
verte  devienne  on  sujet  traité  par  la  littéraltire,  il  faut  sonvffht 
que  bien  des  années  s*écou!cnl. 

Celte  raison,  que  nous  admettons,  en  a  fait  reculer  l'apparition 
en  Europe  ver».le  temps  des  premières  croisades^  et  de  là  sont 
venues  nombre  de  dissertations  scientifiques,  dont  le  but  était 
d'en  accorder  la  découverte  aux  Arabes.  ' 

Nous  ne  citerons  pas  ceox  qui  ont  émis  celte  opinion.  Lenrs' 
ouvrages^  oubliés  de  nos  jpurs».  n'ont  aucun >  poids,  seulement 

Quant  la  mers  est  obscare  et  brune, . 
Con  ne  voit  estoile  ne  lune. 
Dent  flmt  à Tagulle  afatmer. 
Pais  n'ont*!!»  garde  d'èsgarer4 
Gonire  Fettoilè  vt  la  pointe»- 

Ainsi,  d*apràs  ce  passage,  il  est  très  probable  quo,  dés  le  xw  siècle,  f«< 
lk>ussolc  dirigeait  nos  navigateurs  sur  les  mers  d'Europe.  «  Une  aiguilla 
N  (oucliée  par  une  pierre  laide  et  brune  qui  attire  le  fer,  couchée  sur  un 
»  brin  de  paille  qui  la  soutenait  sur  l'eau,  et  dirigeant  sa  pointe  vers  l'é' 
»  toile  qui  na  êé'meut,  leur  servait  de  goîdo  ^uand  la  mer  était  obscure 
*  et  brune  sans  qu'ils  eussent  garde  ^e  s  égarer  ;  nul  homme  n  «à 
n  dontera.  » 

Traduction  dts  vari  d$  Gvyot* 
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mm  ■nni—niroiii  qat  gènéraiawDt  te  ptiiRterr«AÇM  ^  tt- 

stgné  conifnc  élanl  le  premier  peuple  d  Europe  qui  se  &oil  scr^i 
de  la  boussole  (1). 

Aiost  donc,  el  UiDili#  que  la  Fraoee ,  la  pairie  dea  beam^rts» 
'la  lerra  classique  du  dévouement  el  des  graodea  actions  pairio* 
tiques,  se  voyait  appelée  à  de  hautes  destinées  manlunes,  par 
îêBi  de  raisons,  son  impitoyable  enoemie,  celle  Anglelerre  en- 
viaiiaa,  dont  Tor  a  totiyours  aî  bien  servi  les  desaetoa,  était  au 
comble  de  ses  vœux. 

•  Un  premier  sâcrilége,  auquel  d'indignes  Français  avaient 
pillé  la  mais,  avait  eu  lieu  dans  Tantique  abbaye  de  SainIpDeoiai». 
Sous  les  voAles  aonorea  de  ce  dernier  cavavantarail  de  rois,  deia 
squeleilcs  étonnés  avaient  vu  profaner  i  asile  delà  mort;  une 
CéACt  lugubre  pour  la  FrancCt  brillante  pour  TAngleterre,  avait 
éclairé  la  marche  d'un  proscrit.  Sur  le  front  de  Tétranger  avait 

un  moment  reposa*  une  couroaric  disputée  si  longtemps. 

Cette  couronne,  transmise  à  nu  enfant,  avait  pour  compétiteur 
ce  proscrit;  maiS|  entouré  des.Dunoia,  de»  La  Trémouille,.  dea 
Tanneguy  Duch&tei,  des  Xînlraille ,  dea  LaTayette,  réveillé  par 
rénergie  de  ses  loyaux  el  tîdèles  sujets ,  ce  proscrit,  après  bien 
daa  vicisaitodea»  conduit  à  Abeims  par  rinamoneile  Jebanoe,. 
Pucelle  d'Orléans,  avait  reçu  Thuile  sainte»  Devenu  Tobt  du 
Seigneur,  Charles,  na^juère  dauphin  de  France,  vit  en  peu  de 
temps  changer  la  face  des  choses,  mais  ne  put  empêcher  le  se- 
cond sacrilège  auquel  assistèrent  des  Français,  le  16  décembre 
1432^  sacrilège  sans  nom,  lâche  souillure,  i  laquelle  Notre- 

< 

"  (1)  Albert-le-Grand»  Gayot  dte  Provins,  le  cardinal  de  Vitry,  Brunett» 
Lattinli  qui  ont  les  pcemiers  parlé  de  la  boussole  dans  leur»  écrit»,  éuient 
tons  Français  ou  avaient  fait  le  voyage  d'Ortent  tnr  dea  vaisseanx  de  1» 
marine  française. 

La  flenr  de  lys  que  lorutet  les  nations  mettent  sur  ta  rose,  au  point  dn 
nord,  montre  que  Tes  Français  Tout  inventée,  ou*  Tont  mise  dans  sa  per^ 
ieetion. 

Si  les  Gbînois  sont  les  invenfeura  de  Di  boussol'e,  les  Français  l**»! 
perfectionnée,  et  cette  gloire  en  vant  bien  nne  antre* 

Fo3X*RfBV,  inanvscrlf,  Bibl.  Hovaler  Virs  aa  taiv 
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BMMde  Ikrk  prMt  mi  «■raihi  mm  pwwwr-t'énwhf,  te* 

qui,  dans  hiitoîre,  gérait  imioffaçable,  sî  é  c6ié 
Doos  ne  voyions  se  manifester  rénergique  élan  ûq  loul  im  peu*- 
pla  gènéreax  qui  ae  ièfdilla  on  aatuani  aon  roi. 

fia  Tain,  pour  ainfer  le  aam  de  Gkarlaa  VU ,  Orarî  YI  4 'An- 
fleierre,  s'était-il  fait  sacrer  à  Parts  roi  de  France;  le  lemps  dti 
la  colère  céleste  était  passé,  et  le  jeune  prince,  en  descendant  m 
tombeaii»  trois  ans  après,  s'éteil  f  tt  anmiier  ses  eonqièles  la«h 
Iwaox  par  lambeaux.  Le  bûcher  qui  avait  fait  d'une  Temme  ins- 
pirée une  nobie  i^artyre,  avait  indigné  loul  ce  que  la  Fran<^ 
lenfennait  de  nobles  oœnrs,  et,  sous  le  rèfne  de  Ctiarks^Yielo* 
rieax,  les  Anglais,  chassés  du  soi  de  Tantlque  Gaule,  purent  ai' 
1er,  à  Taise  dans  leur  Ile,  mûrir  leurs  projets  de  vengeance. 

A  Ctiarics  Yll  avait  succédé  son  fils  Louis  XI,  mais,  avanique 
de  retracer  les  fastes  de  ce  règne  mémorable,  nous  alloas  eia- 
miner  quel  rôle  avait  pu  \o\icr  la  marine  française  pendant  tout 
le  temps  des  malheurs  de  la  France. 

Ho»  places  msrît»es,  presque  toutes  conquises  par  les  An- 
glais, avaient  vu  périr  en  partie  nos  vaisseaux,  el  ceux  qui' 
avaient  échappé  aux  ûammes  étaient  tombés  au  pouvoir  de  Ten- 
aemi.  néanmoins^  Tintrépide  lkinoîs«  auquel  avait  été  confié  le 
soin  de  eliaaser  les  Anglais  de  la  Guyenne,  après  avoir  pris  Blaye, 
Bordeaux  et  plusieurs  autres  places  de  guerre^  élail  venu  poser 
le  siège  devant  Ba  von  ne. 

Qwrles  Yll,  occupé  à  reconquérir  sou  royaume  à  la  pointe  de 
MO  épée,  ne  pouvait  le  faire  secourir  par  mer,  n'ayant  aucun  na« 
vire  à  sa  disposition  \  omis,  ayant  obtenu  douze  vaisseaux  bis- 
cayens,  nommés  ej^Mnosset,  il  les  fit  monter  par  dos  Français,  ei 
liur  présence  éloigna  ka  Anglais.  Bayonne  se  rendit  sans  coup 
férir. 

Pierre  de  Brczé,  sénéchal  de  Normandie,  comte  de  Maaievrier^ 
quelque  temps  après  Texpulsiott  des  Anglais,  voulant  leur  rea* 

(Ire  on  petit  ce  qu'ils  nous  avaient  fait  en  grand,  arma  une  (lotte 
i  Dieppe  et  à  Honflcur,  cingla  vers  l'Angleterre  et  descendit  à 
Ssndwfcii,  dans  le  comlé  de  Kfnt.  Les  Anglais,  prévenus  de  Tar- 
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nvrc  des  Français,  le  présentèrent  au  cornbal.  Apres  une  deHiite 
qui  leur  coûta  Irois^sents  hommes  et  loul  le  buliu  que  |mi  four- 
nir Sbndwieti  impiloyeUaiienl  piltéef,  les  Ftanfiîs.  refinrtai 
chez  eox,  se  promettant  de  noPTeiles  eoaraei  ausei  hieratîves. 

Le  système  polilique  qu'adopla  lout  d  abord  le  nouveau  mo- 
narque, le  mettait  à  même  de  6e  pasier  de  marine.  Louis  ILTy 
dont  rhabtfeté  et  la  disaimolalion  sont  detemiea  proveriMales, 

cher  chait  à  elablir  sn  puissanc(^  sur  des  vassaux.  Tranquille  du* 
côté  de  l'Angleterre ,  que  sa  défaite  avail  retranchée  dans  i'eo- 
ceinte  de  Calats,  il  tourna  ses  regards  vers  la  Méditerranée,  oà» 

les  prétentions  d  un  prince  français  semblaicnl  alùrer  raUcalioit 
de  la  France. 

Gènes  avait  également  revendiqué  la  protection  des  nôtres,  el^ 
vers  Tantiqne  beroeau  des  Hellènes,  se  portait  le  commères  d*ui^ 

peuple  que  le  Levant  attirait  sous  un  ciel  maîçique,  dans  des  con- 
trées riches  des  produoUons  luxueuses  que  Venise  avait  en  pariM> 
monopolisées  jusque-là. 

L'immense  bassin  dont  les  emx  viennent  porter  leur  tribut  à 
la  France,  voyait  de  nombreuses  nefs  occupées  à  Téciiiânge  de» 
denrées  du  Couchant  et  du  Levant*  P^r  protégerce  commeroo 
qui  promettait  des  richesses  immenses  i  son  royaume,  le  cupide 
Louis  XI  crut  faire  d'énoi  rncs  sacrifices  en  entretenant  sur  le* 
côtes  de  la  Méditerranée,  trois  gaUaêêeê^  quelques  galères  ni 
quelques  corvettes  légères. 

Les  barbaresques,  encourafirés  parle  peu  de  forces  maritimes- 
que  nous  avions  à  leur  opposer,  s'entiardtrent  jusqu  à  tenter  des 
descentes  sur  les  côtes  du  Langaedoci  qai  coàtéreni  la  kibarlè 
quelques  Français. 

Mais  ces  attaques,  plus  ifisolenles  que  redoutables,  étaient 
peu  de  chose  en  comparaison  des  nouvelles  menaces- que  le  ma- 
narque  anglais  proférait  contre  son  habile  rival,  encouragé  qu'il 
était  par  les  promesses  des  e4inemiâ  de  Louis  XI,.  les  ducs  de 
Bourgoj^nc  cl  de  Bretagne. 

Bepuis  1452  la  paii  entre  la  France  al  TAnglcterre  n'avait 
point  été  trouMée;  mais  le  duc  de  Baursogne,  ayant  déclaré  ia> 
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perre  à  Lorni  Xf  en  tnlralMi Ammm  queiill9£doa«rd  IV. 
Les  alliés,  avant  ioul,  se  partagèrent  la  France  sur  ki  carte,  ei 
BdMiafé  déeliri  ëaDft  ses  roamMes,  qu'il  venait  raoMqiiénr  nom 
royaume»  Vmwmé^  «nglaiasdélNuniiié»  à  Gatel»  dat  fiiiimv* 
grelter  à  Louis  XF  le  dénueinent  de  riiariiie  dans  lequel  se  (rou^ 
vaii  k  France.  GepeodaBi^  sao»  a'èpettfaiitar  4e  ca*  graad:  fto^ 
pWaMOt  de  forées^  et  âavtoat  des  rodomooladei  da  sos  riialv 

Louis  XI,  ce  puissant  politique,  cet  habile  joùleur,  par  un  traité 
tooti  son  avantage,  accepta  la  paix  qu'on  lui  oûrit,  pour  de  i'ar* 
lent  qa'il  a'engngea  à  compter  à  Sdonard.  Le  mariage  da  aoa 
fldavec  la  flile  da  mminrque  aaftaia  termina  tootoB  lea  diasait** 
mai  entre  les  deux  rois,  et  devint  le  dénoQment  nécessaire 
d'aie  comédie  daaa  laqiidte  un  des  beauirpèrea  aeiiii»lait  «f  oir 
mpothè  la  doide  son  gendre. 

Si  l'on  se  plaît  à  rendre  justice  aux  vues  politiques  du  roi  qui 
porta  un  si  rude  coup  à  la  puissance  aristocratique  des  grasda 
faodalatrea.»  Ton  doit,  afin  de  mieui  peser  les  moyens  qu'il  em-» 
plofait,  rappeler  les  exactions  auxquelles  fut  soumis  le  peuple 
pour  lindépendance  duquel  il  agissait  si  habilement. 

t  Louis  XI,  dit  ttoedes  coileeliona  da  Fonlaoîea,  dépndèa  k  In 
»  Miotlièque  Royale,  augmenta  lea  tailles  de  Croîs  mâlîona*  son 
ipère  n'avait  jamais  levé  que  un  million  huit  cent- mille  livres 
»  par  an  sur  ses  peuples.  »  Il  leva  jusqu'à  quatre  miUions  gnntro 
cnrt  mille  llTres,  ce  qui,  eu  égard  à  la  monnaie  de  aon  temps, 

t-quivaut  aujourd'hui  à  plus  de  quarante  millions. 

Qaaod  Gbarks  YIXI,  son  lils,  monta  sur  ie  trôna,  en  il 
iPNfa  on  royaume  plus  étendu^  des  seignaora  aoomia  «t  wa  lié* 
sordans  lequel  son  père  avait  entassé  des  sommes  considéfolilaa  ^ 
mais  ce  prince,  d  une  excessive  bonté,  à  ce  que  nous  apprend  * 
Coaaûnea,  devait,  ayant  tout,  aTOtr  pour  eovieui,  son  auocaa^ 
Kar  le  due  d*Orléans. 

Charles,  que  son  père  avait  confié  à  Anne  de  Beaujeu,  sa 
HBor,  dégagé  de  cette  espèce  de  tutelle,  pratiqua  la  déateoce, 
verln  dea  rois.  Lea  d'Armagnac  toreoC  graciés,.  umIs  le  due  d^Or* 
lèaos,  5  ailidQt  aux  rebelles  de  Bretagne,  devint  le  cbei  d  ua  paili 
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rtëf  à  toi  tof  IM  mémaliati.  Viiim  à  te  Maîlte  é«  Mml^ 

Aubin,  en  ce  prince  insurgé  entra  quelques  années  plus, 

tard  en  grâce,  e(  ce  fui  sur  lui  que  te  roi  jeta  les  yeuiL  pour*  fioa- 
ëuir»  i'txpèdiiMMi  qu'A  projeteil  oottire  Napte»  ei  te  Skite». 

L'Angleterre,  livrée  aux  factions  intestines  des  Lancastre  et 
des  Yorki  avait  VU  les  enfants  d\Ëklouard  IV  sacrifiés  à  Tain bi- 
tioii  d*«ti  prinee  qui  luî-inème.  |Miya  de  son  sang  te  crime  doai  iU 
a'éliit  eeuUlé.  Henri  YiU  qui  avait 4ù  te  couroime  d'Anglelerre* 
au  secours  que  lui  avait  prèle  Charles,  son  cousin.,  voulut  se* 
flsootrer  reconnaissant,  ei  un  irailé  de  commerce  fut  d'abords 
eenelu  entre  les  deux  royaonea  ;  mais  plus  terd,  rambition*  ee* 
démon  familier  des  princes,  ayant  gonflé  le  cœur  à  Henn  VJf, 
il  tourna,  comme  ses  prédécesseurs,  sa  vue  vers  les  belles  pro* 
tîneea  dont  on  les  avait  si  Justemeol  dépouillés»  0ébarqué  A  Ca^ 
teii,  en  149%^  Henri  vint  pos^r  le  siège  devant  Boologne,  dont  il 
avait  espéré  do  s'assurer  san»  coup  férir.  Boulogne,  habilement* 
défeodiMé  i^te  française,  ei  le  monarque  anglais,  honteui  cks 
aon  ingratitude*  retourna  dansaon  Itedés  qa^il  apprit  qu'un  tmité 
de  paix  et  d  alliance  avuil  élé  si^iic  par  le  roi  de  France,  le  roi. 
Ferdinand  d'Aragon  ei  la  Feiae  Isabelle  de  Caslillc. 

L'on  éteit  alors  dana  une  année  célèbre  à  plus  d'un  titre  \  Gre- 
nade venait  de  se  voir  entevéè^à  la  domination,  dea  Maures,  et. 
Colomb  venait  de  donner  T Amérique  à  l'Europe. 

Cependant  tes  vues  de  Charles  s'éteieni  décidément  lournèea. 
contre  te  Sicile.  Tandis  qu'une  flotte,  préparée  dans  les  porto  de 
la  Méditerranée  et  renforcée  par  les  galères  (h;  Luiovic  S  force, 
s'avançait  vers  Naples,  te  roi  de  France,  à  la^  t^.  de  son  armée* 
partout  vtetorieuse,  répandait  te' terreur  dana  toute  l'Italie. 

Cette  gloire  passagère,  semblable  à  la  colonne  de  feu  qui  éclai» 
raii  te  marche  des  Israélites,  illuiiunani  llUlie  d'une  lueur  éphé- 
mère,  ne  laissa  rien  après  elle  que  le  souvenir  de  bien  des  cri- 
mes. Le  passage  du  monarque  avait  réveilte  toutes  les  ambitions 
de  cette  nucc  de  pctils  princes  qui  cherchaient  à  agrandir  leurs- 
États*,  une  seconde  flotte,  au  retour  du  roi,  envoyée  au  secours- 
de  Naptes,  en  1406^  oe  pulen  sanver  tes  oliàteau4L)  qui  tombé- 
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mil  au  piNitoir  4^  tM^imemM,  «leouragéi  il Mcodntt  par  um^ 

Jà  qui^  naguère,  avaieni  été  les  alliés  el  les  vassaus  dm  roi  Qiar- 
1«  VIII. 

iiOttîs  XII,  si  tarbalent  sous  le  nom  de  due  d^OrlèaM,  at ail 

•compris,  en  montant  sur  le  Uônc  de  France,  qu'avant  tout  il  fal- 
lait que  le  monarque  oubliât  les  ii^Jures  que  le  prince  rebelte  avaîl 
ffçnes  des  grands  seigneurs  ses  égaaz,  devenus  ses  iidels.  Ce  M 
'4a  duc  de  La  Trémooitfo  qui  rarait  défait  el  pris  à  la  bataille  de 
Saint-Atibm  qu  ii  dit  après  avoir  posé  la  couronne  sur  sa  iéte  : 
«  Le  roi  dt  Franee  ne  vmgt  pm  les  qfuertlkê  éu  due  d^Oriieme^  » 
Le  nouveau  roi,  qui  s*élait  en  partie  opposé  è  la  demièveegp- 
pédition  quo  son  prédécesseur  projetait  contre  la  Sicile,  non-seu- 
leaaenl  ne  fit  point  l'abandon  de  ce  vain  titre  de  roi  de  Sicile  el 
4e  Naples,  mais  encore  revendiqua  les  droits  qu'il  avail  do  disf 
de  sa  erand  inère  sur  le  duché  de  Milan.  A  Rome  trônait  alors 
un  pape  célèbre  par  ses  orgies,  et  dont  le  fils,  ennuyé  du  cardi* 
•nalal,  ambitionnait  un  titre  fran^is.  César  Borgia,  ûls  du  8ar- 
danapale  Alexandre  TI,  grand  pontife  de  Borne ,  fut  fait  per 
Louis  XII  duc  de  Yalentinois,  el  le  pape  facilita  par  deux 
fois  au  roi  de  France  la  conquête  de  la  Looibardie  et  de  TÉlal  de 
ifénes. 

Jusque-là  ce  prince,  auquel  tous  les  historiens  se  sont  plu  à 
rendre  justice,  n'avait  point  songé  à  se  pourvoir  de  navires,  se 
trouvant  en  paix  avec  TAngleterre  ;  mais  son  mariage  avee  la 
veiîve  de  Charles  VIII,  Anne  de  Bretagne  (1499),  plaça  ponr 
toujours  dans  le  domaine  français  une  de  ses  plus  belles  provin* 
CCS  maritimes. 

Cependant  ce  royaume  de  Naples,  depuis  si  kmglempa  rofcjel 

de  longues  querelles,  tentait  un  autre  prince  qui  en  revendiquait 
k  fMirtage  avec  le  roi  de  France*  Ferdinand,  dit  le  Catbolique, 
homme  sans  probité,  prince  sans  bonneur,  après  en  avoir  fait  la 
conquête  avec  son  compétiteur  Louis  Xlî,  trouva  son  avantage  à 
violer  tous  les  serments  qu'il  avait  faits  au  roi  de  France.  Louis 
se  plaignml  d'avoir  été  trompé  trois  fois  par  ce  princOi  ainsi 
placé,  par  son  litre,  en  tète  des  rois  cbrétiens.  Ferdkmdi  en 
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ayat  é4è  kwtf    it  —te  rèinmiigyii  mm»  piwf»  gortîwi  wmi 

quelquefois  taux  les  surnoms  donnés  aux  rois  :  u  II  en  a  mentir 
l'wrogne,  je  l'ai  Irmnpé  plus  de  dix  fois  (1)  i»« 

Louk  Xlit  ê&tkî  l68  géaéraux  avaiani  rmpli  les  onlm  wec 
scrupule,  a^t  égaleneot  rè¥é  le  trtea  de  Jéruadem,  et,  allié 
des  Véaiiiens,  avait  conHè  à  Philippe  de  Raveslein  la  floUe  desn 
littée^à  oombatire  lea  Mahoflaélaoa.  Veaiae,  qui  a? ait  à  veoger  sur 
laa  MifldAlea  btan  des  ÎDjurei,  et  qui  devait,  plua  tard,  trahir  le 
roi  qui  s'inléressaiL  a  elle,  avait  joint  ses  galères  à  la  floUe  Irari- 
^iae.  Dans  les  cooibata  k  oulranoe  que  se  livraient  les  vaisseaux 
taras  et  fran^is;  les  gàtèrea,  mahométanas  et  chrèlienoes,  Pré-*- 
gent  de  Bidoulx,  Pierre  d'Aubusson,  Emeri  d'Amboise,  {^ui  de 
Blaackierart  et  Philippe  Yilliers  de  l  Isie-Adam  avaient  brave- 
iMit  SDOieaa  rhooneur  du  drapeau.  Mais  tous  les  exploil^  de 
•ees  vaillants  ehampions  defaiant  être  èolîpsès  par  le  combat  hé- 
roïque d^i  capilaine  breton  Hervé  Portzniogucr. 

•Au  pape  Jules  II,  à  Tempereur  Maximilieu,  au  roi  d'£spagiie, 
Ferdinattd4e-Catlio!iqae,  dont  un  prince  Italien  disait  :  a^'avani 
de  compter  mr  ses  serments  il  voudrait  qu'il  jurât  par  un  Dnu 
mpii  U  crut  (2)  » ,  venait  de  s'ac^oindre  contre  le  roi  de  France, 
en  1510,  le  roi  d*Angleterre,  qui,  tout  d'abord  dans  cette  dou« 
velle  lutte,  apportait  ses  prétentions  pyramidales. 

Itenrt  VXIi  aurait  voulu  empêcher  la  jonclion  de  laiiretai^e  à 
la  couronne  de  France,  qo*il  rcYendiquait  du  reste  aveo  cet 
aplomb  que  nous  connaissons  à  nos  voisins;  et  Inouïs  XII,  sans 
s^effrayer  des  menaces  de  son  rival  audacieux,  mi\  galères  qu'il 
avait  dans  la  Méditerranée,  Joignit  quelques  nefs  qu'il  faiaaU 
codstrutre  dans  ses  ports  de  TOcéan.  > 

Cette  flotte  (Ï512),  mise  en  êlat  de  teiur  la  mer,  Fut  confiée  à 
1  amiral  Jean  de  Thenoaenei  ;  et  Prôgent  de  Bidoulx,  aûn  de  aa 
ràllier  à  lui  pour  secourir  les  céles  que  menaçait  rarmée  navale 
d'Angleterre,  reçut  Tordre  de  franchir  le  détroit  avec  ses  galères. 

■ 

(1)  Art  de  vénfier  les  datêSy  trobiôine  l'Uition,  t.  I,  p.  765. 
(2;  Art  de  lérifier  les  dates. 
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piÎM*  avail  aonflè  m  flotte,  ami  pluaîaurs  foi»  leolè  de  aurpre»- 

dre  ijus  vaisse.iux^  niais  le  25  avril  1513,  les  Anglais  et  les 
•Fnaçais  ae  ironvéraai  ea  préaenee.  Leur  muwire  lui  tarciUa; 
Prégeot,  à  la  lète  de  aea  quaUe  galèm,  far«a  laa  raiip  dit  tala^ 
seaux  Anglais-,  Edouard  Howard  essaya  une  dcscenle  qui  lui 
fioâia  la  vie,  et,  la  vidoice)  reliée  wdécîae,  lut  le  prélutle  de 
cambate  plua  acbaniéi.  .  . 

Henri,  prévean  de  la  perle  de  aon  amiral,  le  remplaça  immé- 
diatement; et  ce  fui  à  Thomas  Howard,  frère^du  précédçnt, 
^tt'ii  oonOa  aa  tengeance*  Le  peu  de  aueeèf  obtenu  Jiiaqii»-là  par 
teiAiigUM95  celle  bataille  dool  aucun  dea  deux  peuplée  nV 
fail  pu  s'attribuer  les  lauriers,  équivalaient  à  un  échec  pour  nos 
rifaux,  el  les  ordres  donnés,  les  armées  navales  de  Fraujoe  et 
«TAngleterre  s'altaquèrenl  de  nouveau  le  10  aoûi  1513, 

Thomas  Howard  ayant  é  opposer  aux  trente-neuf  bâtiments 
français,  commandés  par  Jean  de  Theuuuënelt  ^uaraote-cinq 
I  iroB  naTÏrea,  eomptail  sur  une  victoire  faeile;  maia  parmi  les  ca- 
fnlaines  breloi»  qui  commandaient  nos  taîsseaux  ae  trouvaîl 
Hervé  Porlzmoguer  montant  la  Cordelière. 

M(Krw4a'-Corddiére^  nef  qui  d'après  Paul  Jove  étaii  d'«ne  imir 
nMm  magnUudimê^  porte  d'eroUée  le  ravage  dans  les  «aa^ 

f^iiglais. 

iknevel,  capitaine  de  la  liégeiUe^  nef  anglaise,  qui,  d'après  le 
atee  ftuleur,  était  d*une  iaifiieiii«r  ferêUÊ$dm$t  voit  le  d^^ordre 
qii*oceasione  la  bardiesae  du  eaiHtaine  breton,  et  se  préseAte 
lK>ur  le  combattre. 

Kon-seolement  la  Cordelière  résiste  à  ce  choc  épouvantable, 
mais  encore,  semblable  au  roc  sur  lequel  vomit  la  tempête,  elle 
reçoit  les  projectiles  d  inu;  scioudo  nef  appelée  le  J'oîir/'rai/?. 
liais,  à  la  vue  de  ce  eotnbat  corps  à  corps,  à  la  vue  des  matiércK 
inflammables  qui,  pertiea  des  hauts  mâts  du  «('oiiearmii  ont  îneen^ 
die  la  Cordelière^  les  deux  armées  se  sont  arrêtées,  el  chacun 
cUerche  à  éviter  ce  brasier  qui  Hotte  sur  un  abîme  sans  fond. 

L'uidomptable  Portzmoguer  a  vu  d'un  œil  sec  la  mort  liorrîbly 
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qui  l^âileod;  il  ioiêe  alors  ion  r^outaJiile  adversaire,  Taccro- 
em»  ^     '-'^'^  1î  It  flurmiT  flIrÉtniit  i|ni  a  rakiaii 

rafdeur  éè  tous  les  combaltatilf ,  la  CafMUrê  et  la  ilAfanlr,  tel* 
tes  que  deux  athlètes  blessés  à  mort,  ne  cherchent  plus  qu'à  sàr 
voir  qui  des  deux  survivra  au  trioaiphe. 

La  Régmiile  éolafe  la  premièfe,  et  aai  eris  mille  lais  vépMadto 
vive  la  France!  la  Cordelière,  la  belle  Marie-la- Cordelière,  mise 
eo  pièces,  disparaît  dans  le  gquflre  sur  lequel  ne  surnagent  que 
des  troa^OM  de  cadavres  et  quelques  plabords  eaitewés  (1^ 

Le  reste  de  Peseadre  française^  trop  faible  pour  rien  entrepre»- 
dre,  se  retira,  en  allendanl  le  chevalier  de  Prégent  qui  ,  à 
la  tèle  de  ses  quatre  galères,  traversa  Tannée  anglaise,  coula  bas 
«B  nivlre  enneffii,  et,  s'étant  placé  dans  une  anse»  pvès  du  Gon- 
quet,  se  trouva  à  i  abri  de  toute  attaque  ,  protégé  qu'il  était 
par  des  rodiers  et  un  fort  garni  d'artillerie. 

Pfféjpeat,  encouragé  par  la  retraite  de  Tennenii  qui  s*opéra  peu 
de  temps  après  celte  fausse  tentative,  et,  voulant  donner  le 
change  à  Thomas  Howard,  fit  une  descente  dans  le  comlé  de 
Sussex.  A  la  vue  de  la  flotte  anglaise,  il  mit  à  couvert  dana  Breat 
THRamense  butin  qu*il  rapportait  de  cette  eipédition.  Une  ae- 
conde  descente  qu'il  conduisit  aussi  heureusement,  quelques  mois 
après  celle-ci,  mit  un  terme  aux  hostilités  delà  France  et  de  TAii- 
glelerre;  Brighestonne  fut  ioipitoyablement  brûlée.  Henri  YIU, 
qui  venait  de  marier  sa  sœur  à  Louis  XÏI,  se  voyait  toujours  me- 
nacé  par  les  Ecossais  et  entraîne  dans  des  questions  mystiques, 
qoi  eaaséreat  bien  des  troubles  dans  son  royaume. 

La  querelle  de  la  France  et  de  TAngleterre  paraissait  aasou- 

(t)  Dan»  la  brochure  qui  a  précédé  1  impression  de  notre  histoîro, 
nous  avons  c  ommis  une  erreur  que  nous  avons  cru  devoir  rectifipr  îri. 
Noos  devons  à  l'obligeance  de  M.  Jal,  Historiographe  de  la  marine,  d'a- 
voir eu  sur  cet  événement  de§  notions  poslii\  es,  ses  études  historiques, 
d'aoe  si  haute  portée,  s'appiiquant  surtout  à  éclairor  les  points  douteux. 
dA  notre  histoire  maritime.  Sa  brochure  intitulée  ;  àiarie'la'CordcHire, 
M  ïc  tiède,  est  un  chef-d'œuvre  de  clarté  et  d'appréciations  do  tomt 
genre. 
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pie,  lorsque  FraiiçoM  I*'  sueeèda  en  1S15  à  ion  Muiù  et  à  mi 

beau-père  Louis  XII,  surnommé  k  Père  du  peuple.  Dulaure, 
dool  le  témoignage  ne  peut  être  suspect  quand  U  dit  du  bien  des 
rois,  el  dont  les  recherches  sans  nombre  sont  connoeSi  a  liii- 
mênie  rendu  justice  à  la  mémoire  de  ee  prince.  «  Ce  roi  fit  quel* 
ques  fautes  en  politique,  dît  cet  historien,  comme  ont  fait  tous 
les  rois,  mais  ses  fautes  et  ses  erreurs  firent  éclipsées  par  des 
qaaiilés  éminentes,  par  un  caractère  de  magnanimilé  sans  or- 
gueil, de  bonté  sans  faiblesse,  et  d'équité  sans  rigueur  (1).  n 

Sur  le  trône  sanctifié  par  saint  Louis,  venait  donc  de  s'asseoir 
ce  prnice,  romanesque  et  galant,  si  vanté  par  les  écrÎTaîns  de  son 
siècle.  François  I*',  te  Père  deê  lettres,  et  dont  Louis  XII  disait: 
nce  gros  gars-là  gâtera  toutu  ,  à  la  valeur  la  plus  chevaleresque 
alliait  une  vanitéd'ostentation  tellement  grande,  qu'il  était  4  crain* 
die  que  TÉtat,  épuisé  par  ses  dépenses  exagérées,  ne  pût  four- 
nir les  fonds  nécessaires  pour  soutenir  les  frais  de  celle  même 
guerre  d'Italie,  dans  laquelle  le  monarque  s'engagea  dés  le  dé- 
bat de  son  règne. 

Allié  des  Vénitiens,  qui  avaient  è  venger  sur  des  principicules 
les  insultes  des  papes,  le  roi  de  France,  après  avoir  terrassé 
les  Suisses  à  Marignan,  conquis  le  Milanais  et  la  seigneuria 
de  Gênes,  était  Tenu  Jouir ,  au  milieu  des  bals  et  des  fêtes,  des 
félicitations  de  ses  courtisans,  et  des  caresses  de  ses  mat- 
tresses. 

Henri  YIII,  dont  les  amours  sanguinaires  avaient  besoin  d*èlre 

légitimées  pour  le  repos  apparent  de  sa  conscience,  toujours  rival 

(t)  Histoire  de  Paris,  troisième  édi^,  vol.  3,  règne  de  Louis  XL  Le 
même  -nileiir  nous  a  fait  connattre  Vacrostielie  soivaDt,  qui  ht  oonposé 

i  U  lia  du  règne  de  Louis  XII. 

^  aisible  domaiuc, 
>•  moureux  Yergier, 
I0«po8  sans  daogier, 
M  ustice  certaine, 
X0i  cience  haultaine, 
Cest  Parît  teut  entier. 

BIST.  Qixt*  DES  AUT.  1.  4 
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Djir  ipsUnot  d  par  jalou&ie  du  monarque  français,  avait  bien  joué 
fiow  maiii  un  rôle  «ecoiMlaîre  dans  le  noufeeu  conflit  qui  te* 
nàtt  4e  s^élalilir  en  Italie.  Bfaximîlien,  empereur  de  nom,  eut  le 

'dçboire  de  se  faire  baltre  par  les  troupes  du  roi  de  France  ;  et, 
^ûpfL  ansrplus  tard,  c'est-4-dife  en  1518,  le  même  cardinal 
>4e  W^y,  qui  avait  excilè  Henri  VIII  à  engager  Tènipereur  dans 
une  ^:çuerre  avec  François  1  %  servit  d'enlreuicUeur  au  nouveau 
^U-^ilc  d'alliance  que  signèrent  les  deux  (ois. 

Pour  oimenler  «la  paix  entre  les  deux  monarques,  des  con^ 
'férences  furent 'Ouvertes-,  et  Tournay  tombée  au  pouvoir  des 
Anglais,  après  la  célèbre  journée  des  Kperons  (1513),  fut  ren- 
due à  la  France.  Déjà  François  avait  compris  T utilité  d'une 
marine.  Le  Havre ,  dont  il  venait  de  faire  creuser  le  port>, 
remplaçait  en  quelque  sorte  Hat  ileur,  dont  le  bassin  commençait 
ix  se  pqmbier^  et,  dans  ses  projets,  entrait  la  restitution  de  Ca- 
lais, que  Wolsey  était  chargé  de  négocier* 

Wolsey  se  serait  fait  fort  d'obtenir  du  monarque  anglais  ce  nou- 
veau gage  d'amitié;  mais  un  prince  qui  mûrissait  de  vastes 
desseins,  dont  rambition  n'avait  point  de  bornes,  af ant  apfirls 
que  de  nouvelles  conférences  étaient  entamées  dans  le  bu4 
de  replacer  celte  ville  entre  les  mains  des  Français,  gagna  Wal- 
sey«  et  Calais  resta  sous  la  domination  anglaise. 

Cet  exemple  d'impudeur  et  de  vénalité  B*a  rien  qui  doive 
nous  étoimer,  et  s'est  à  peu  près  reproduil  dans  tous  les  siècles^ 
«nais  alprs  les  hommes  du  conclave  étaient  les  limiers  quef  les 
princes  mettaient  en  avant,  et  leur  mauvaise  foi,,  comme  nous  le 
voyons ,  ne  faisait  point  défaut  &  toutes  ces  transactions  politi- 
ques. 

Peu  de  temps  après  les  pourparlers  qu'avaient  entraînés  Tai- 
liance  de  François     et  de  Henri  YIII,  deux  grands  événements 

se  passèrent  en  Europe.  L'année  1519  vit  mourir  un  empe* 
reur ,  dont  Jules  II  avait  dit  que  les  cardinaux  et  les  électeurs 
s'étaient  trompés  dans  leur  choix  ;  que  la  papauté  aurait  dû  être 
déférée  à  Maximilien  par  les  cardinaux,  et  l'empire  à  Jules  par 
les  électeurs^ puis  enûn,  ce  fut  à  cet  empereur  si  faible  de  ca- 


Digitized  by  Google 


—  90  — 

laciére,  ^  succéda  Ghaftos-Quioti  qoi  avail  «u  pour  conpifr. 
l0arto  roi  de  France. 

Charlcs-Quint  ne  pouvait  Toîr  d'un  bon  œil  un  roi  qui  avait  osé 
marcher  de  pair  avec  lui  ;  et  Wolsey^qui  déjà  ravaii  servi  eacp^ 
pêGkant  la  reatitatioQ  de  Galak)  Ait  encore  le  négociateiir  da 
traité  de  Windsor;  mais  cette  fois,  Gharles-Quiol  et  Henri  TIU 
veDaieat  de  s'allier  pour  écraser  François  P^ 

La  guerre,  avec  tous  ses  ratages,  avec  toutes  ses  haines,  avail 
éclaté  sur  toutes  les  frontières  de  la  France,  vers  Tannée  1625. 

L'Italie,  le  théâtre  des  exploits  du  connétable  de  Bourbon,  V€- 
uit  de  voir  le  monarque  français  perdre  tout  le  fruit  de  ses  con- 
quêtes. Un  prince  du  sang,  rebelle  et  victorieux,  contribua 
aux  dcfailcs  des  armées  françaises,  qui  eureiil  à  porter  le  deuil 
de  r immortel  Bayard. 

Pavie  venait  d'ajouter  une  page  lugubre  de  plus  à  notre 
histoire;  et  Henri  YIII,  qui  Tannée  d'avant,  en  1524,  avait 
éprouvé  ce  que  peut  la  valeur  des  Français^  dont  la  descente  4 
Calais  n'avait  pas  eu  le  ré&ultat  qu'il  espérait,  craignant  à  son 
four  la  trop  grande  fortune  de  Gtaarles-Quint,  s'engagea,  par  le 
traité  de  Madrid,  a  procurer  la  liberté  à  François  J'^'^,  que  les  ha- 
sards de  la  guerre,  avaient  fait  tomber  vivant  aux  mains  de 
son  plus  mortel  ennemi. 

Dans  ces  luttes  toutes  continentales ,  sauf  quelques  insultes 
que  nos  ports  de  Bordeaux  et  de  Morlaix  avaient  essuyées,  deux 
amiraux  avaient  joué  un  rôle  remarquable,  fiounivet,  parsea 
conseils,  avait  aidé  à  nos  désastres  dltalie,  et  La  Trémouille, 
amiral  de  Guyenne  et  de  Bretagne,  avait  forcé  les  Anglais  à  se 
rembarquer  bonteusement. 

André  Doria  et  Lafayette,  dans  la  Méditerranée,  avaient  bra* 
vement  combattu  les  forces  navales  de  Charles-Quint^  et  Mon- 
cade,  amiral  de  l  empereur^  fait  prisonnier,  avait  vu  les  galères 
de  Gènes  et  de  France  disperser  sa  flotte,  avec  laquelle  il  avait 
espéré  se  rendre  mettre  de  Marseille. 

Cependant  ce  même  Henri  YIII,  que  son  propre  intérêt  avait 
eogagé  à  faire  un  retour  sur  luinnéme ,  apréa  avoir  lojale- 
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nient  prôlé  son  appui  au  monarque  prisonnier,  et  avoir  aidé  à  sfti 
délivraoce,  gagné  de  nouveau  par  les  intrigues  de  Cturie»- 
Quinl,  qui  faisait  toi^oun  agir  Woiaey,  venail  de  former  une  oou- 
velle  aHianc*!  avec  rempercur.  La  coalition  avait  pour  but  le 
partage  de  la  France;  et  nos  eaaemU,  qui  s  étaient  d'avance  tracé 
des  frontières  sur  la  ^carte  française,  avaient  également  arrêté; 
leur  plan  de  campagne. 

Charles  parvint  assez  prés  de  Paris  pour  y  répandre  la  terreur^ 
mais  bientôt,  s'apercevant  du  danger  de  sa  posiiîon,  au  milieu 
d^un  pays  où  de  toutes  parts  des  covps  de  troupes  marchaient 
contre  lui,  il  iii,  du  consentement  de  Henri  ^  sa  .paix  particulière 
â  Crepy. 

'  Henri 9  dont  le  'mesqne  -hypocrite  amt  été  levé,  Henri,  ee 

prince  égoïste,  sombre  et  jaloux,  dont  l'amour  conlrarié.venait 
d  enrôler,  sous  la  bannière  du  schisme,  un  royaume  catholique, 
assiégeait  alors  Montreuil  et  Boulogne.  Le  dauphin,  accouru  m 
secours  de  ces  deux  villes,  fit  lever  le  siège  de  Montreuil,  maie 
ne  put  arriver  à  temps  pour  empêcher  la  trahison  qui  devait  faire 
tomber  Boulogne  au  pouvoir  de  rennemi*  Yervins,  de  la  noIblQ 
fhmîne  des  Goucy,  avait  ouvert  les  portes  de  cette  vîlle  atti  An- 
glais, ]e  14  septembre  151  i. 

La  France,  ainsi  délivrée  des  préoccupaiions  que  lui  donnaient 
les  troupes  impériales,  n*avait  (1545)  plus  à  combattre  que  le 
monarque  anglais.  François  I«'  sentit  que  la  guerre,  désormais, 
ne  serait  plus  que  maritime;  et,  voulant  dès  lors  la  terminer pac 
un  Cùùp  hardi,  songea  à  faire  nfie  descente  en  Angleiem* 

-Le  théâtre  de  nos  exploits  sur*mere*élait,  dans  les  guerres  pré« 
tîédentes,  borné  au  côtes  d  Italie,  où  Barbezieux  avait  remplao6 
André  Doria  dans  le  commandenaent  des  galères.  Mais,  à  oe  4ilr« 
si  envié  de  général  des  galères,  avail  été  promu  le  baron  de  la 
Garde,  auquel  on  fut  redevable  d'un  nouveau  genre  de  construc- 
tion, qui  permettait  à  ces  sortes  de  bâtiments  de  mieux  soutenir 
les  lames  de  l'Océan. 

Le  baron  de  la  Oarde,  ayant  donc  reçn  Tordre  de  se  rallier  à 
ramiral  de  France,  d'Annebaut,  franchit  le  détroit  de  Gibraltar» 
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€l  àéÊê  te  pori  diA  Havre,  auquel  les  p64^em  mmi  e«a»ervè 
«00  nom,  Havres-Grâce,  se  trouvait  réunie  une  floUe  eonsidé* 

rable,  composée  de  cinquante  gros  vaisseaux,  de  cent  bàliments 
ié^erâ,  el  de  viugi>sîx  galères  (  i).  * 

Françob  fier  d*avoir  sous  ses  ordres  une  marine  puissantfr 
qui  allait  porter  le  trouble  chez  son  rival,  avait  voulu  jouir  de  la 
vue  d  une  flotte  pavoiséeiuarcUanlà  la  cot^qu^te  d'un  pays  dont 
le  monarque  avait  osé  concevoir  le  partage  d*ttn  grand  royanme. 
Laeour  entière,  conviée  aux  festins  et  aui  bal»  qui  Fattendaient 
sur  le  vaisseau  amiral,  le  Caraquon^  iXv.  liuil  cenls  loiincaux  elde 
cent  canons,  s'apprêtailà  une  joie  bruyante  et  parfumée,  quand 
le  feu  changea  ce  spectacle  enchanteur  en  un  vaste  inceAdte, 

dont  chacun  s'éloignail  ea  crainle  des  projecUles  qu'allait  sous 
peu  lancer  le  volcan  embrasé.  Tout  à  peu  plés  fut  sauvé  ^  mais 
à  la  lueur  de  cette  torche  enflanunée»  ceux  qph  du  port,  asaia- 
laient  à  ce  coup-d«œil  effrayant  et  si  beau  d'horreur,  purent  tirer 
un  mauvais  présage  d'une  expédition  dont  le  début  avait  été  le 
deuil  ella  perte  de-notre  vaisseau  amirak 

Malgré  cette-catastrophe,  la  flotte  appareilla  le  6  JuHIel  1546 
au\  cris  nulle  fuis  répétés  de  vive  le  roi,  vive  la  France,  et  nos 
amiraux,  après  avoir  queiqpe  lemps  cUerché  la  llotie  anglaise,  ia 
trouvèrenl  à  l'ancre  dans.le  canal  de  Ftle-de  Wigbk  Quoiqae 
forte  de  soixante  gros  vaisseaux,  l'attaque  en  fut  soudainement 
résolue.  Le  baron  de  la  Garde,  avec  ses  galères,  fui  dépéché 
pour  reconnaître  l'ennemi^  qui  chercha  À  lui  couper  la  refcnailA; 
maisd*Aonebaut»  s'avançant  alors^  de  part  et  d'autre  comment 
Uûe  vive  canonnade,  dont  le  résultai  fut  sans  conséquence. 

Le  lendemain,  Pamiral  français  assembla  son-  conseil;  et,  son 
armée  rangée  en^  bataille,,  divisée  en  trois- escadres,  le  baron  de 
la  Garde,  dans  Tespoir  de  décider  Tennemi  au  combat,  s'avança 
avec  ses  galères.  Celle  fois,  les  Anglais  se  ressentirent  de  TcCfet 
de  nos  boulets  ^  une  de  leurs  nefs  coula  bas,  et  le  Grand-Henri , 

(I)  Elirait  il  un  Mcinoirc  inédit  sur  le  commerce  fin  llaMO. 

Arcbiveâ  du  royaume»  stciion  adminiUruUvet  i'\  (}196. 
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leur  f  aisseau  amiral,  ne  dut  son  sidiil  qo^anx  prompts  seeom  qui 
loi  farent  appoHès. 

Néanmoins  quelques  tentatives  furent  faites  pour  décider  Fen- 
neroî  à  une  acUon  générale.  Se  fiant  en  la  position  qu'il  oceuppil, 
il  ne  bougea  pas  et  ne  fit  que  riposter  sans  s'éloigner  des  rescifs 
qui  Tentouraient.  I)  Annebaul,  ennuyé  de  ne  pouvoir  déloger 
les  Anglais  du  milieu  des  rocbers  qui  les  garantissaient  de  Talior* 
dage,  fit  une  descente  dans  rtle  de  Wight. 

A  ces  divers  combats,  et  à  ceux  qu'il  fallut  livrer  sur  les  cMea 
pour  pouvoir  refaire  Teau  qui  manquait  à  notre  flotte,  se  bor- 
nèrent toutes  ses  entreprises.  L'armée  navale  de  France,  après 
avoir  essayé  de  porter  secours  à  Boulogne,  opéra  son  désarme- 

ment  au  Havre  (1). 

Henri  YIII,  fatigué  de  faire  la  guerre,  offrit  la  paix  ;  die  fui 
conclue  à  condition  qu'on  remettrait  dans  huit  ans  Boulogne  à 
la  France,  qui,  pendant  ces  liuit  années,  devait  payer  deux  mil- 
lions à  r  Angleterre. 

£n  1547,  la  guerre  semblait  detoir  se  rallumer  en  Italie,  où 
François  T«'  s'apprêtait  à  reparaître  en  armes,  mais  emporté  au 
milieu  de  sa  carrière,  si  traversée  de  succès  et  de  désastres^  ce 
prince,  que  Tbistoire  a  nommé  le  rival  de  Cbaries-Quint,  suivit 
ée  près,  au  tombeau,  Henri  Yin  d'Angleterre, 

Sous  le  règne  de  François  I"  comnicncèrenl  en  France  les 
persécutions  contre  les  protestants  j  ses  folies  dépenses,  son  luxe 
coâtèrentMes  sommes  énormes  au  trésor;  ses  maltresses,  par 
leuK  intrigues,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  yénalitè  des  cliar-' 
ges;  mais  ce  fut  à  ce  prince  galant,  que  la  France  dut  ses  insti- 
tutions maritimes  qu'il  remit  en  vigueur;  et,  de  François  1*', 
date  réellement  en  France  une  marine  militaire. 

(1)  Le  roi  entretînt  tcrnjonrs  douze  gros  vaisseaux  dopais  ce  temps-là, 
avec  quelques  galères  pour  la  défense  de  la  côte,  et  le  baron  de  la  (îarde 
sut  s'en  servir  ii  «tilemeoty  qu'en  deux  campagnes  il  prit  sur  les  Anglai» 
trentc^îx  valttcanx  richement  chargés  qui  lureiit  conduits  et  vendus  an 
Havre. 

Eoftrixit  du  Mémoire  eU4, 
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Quelques  expéâfîionsiointatiies  ftvatefil  déjà,  sous  lui,  signalé 
Taudace  de  nos  marins^  mais  comme  dans  ce  cadre  n'entrent 
point  Jes  ehoses  d'Amérique,  on  en  parlera  pk»  amplement  ea 
son  lîeo. 

Au  restaurateur  des  lettres,  à  ce  monarque  nimablo  si  rhnnle 
par  les  poètes  de  son  temps,  venait  de  succéder  son  fils  Henri  IL 
Manquant  de  Jugement,  de  prudence  et  d'instruction,  iiMrt« 
avait,  au  milieu  de  la  cour  dissolue  de  son  père,  sucé  tous  ses- 
vices,  sans  avoir  une  seule  des  qualités  brûlanies  qui  le  distin- 
goaient.  Entouré  de  maîtresses  et  de  courtisans,  ce'  Douveaii» 
monarque,  aussi  fanfàron  que  léger,  avait  fait  sonnimer  Charlea- 
Quînt  de  venir  assister  à  son  sacre.  Le  puissant  empereur  aurait 
pu  répondre  par  une  déelaralion  de  guerre,  et  les  esprite  sages 
éevalent  s'attendre  à  une  nouvelle  conflagration  aveoFEspagne; 
mais  un  intérêt  politique  auquel  s'alliait  un  inlérôl  religieux,  et 
le  mépris  de  Charles-Quint,  nous  enlralnéreot  sur  un  autre  ter- 
mn« 

La  politique  anglaise-  vouft^it",  par  un  mariage  enAie  - 
Edouard  lY,  roi  d'Angleterre,  et  Marie,  reine  d'Écosse,  eooper 
court^an  longues»  eontestations  de  ces  deux*  royaumes  hisniaires. 
Marie,  attirée  à  k  cour  de  Franee,  fut  fiancée  au  dauphin  iVan- 

çois.  Afin  de  soutenir  l'Ecosse  contre  TAngleterre  qu'une  pareille 
disposition  devait  mécontenter,  Léon  StrozzL. avait  été  chargé  de 
porter  secours  mx  caihûUques^.  D^à  les  raetiCs- apparents  de 
haine  prenaient  leur  source  dans  les  discussions  religieuses,  et. 
les  secours  de  la  France,  alliée  de  TÉcosse,  devaient  aider,  cQ' 
partie,  à  soumettra  les  Écossais  partisans  du  protestantisBM  et  de 
rAnglelerre.  * 

Le  gant  ainsi  jeté,  et  le  roi  de  France  entré  dans  la  lice,  il 
aomprit  que  tous  ses  efforts  devaient  tendre  à  chasser  d^nilive- 
ment  les  Anglais  de  son  royaume.  Le  traité,  par  lequel  l'Angle* 
terre  s'était  enp;ajj;ée,  sous  le  feu  roi,  à  rendre  Boulogne,  et  la 
France  a  payer  une  somme  à  1  Angleterre,  devenait  nulde  pieia 
droit.  Le  siège  de  Boulogne  fut  immédiatement  résolu. 

Yecs  ce  port  alors  si  florissant  se  dirigèrent  deux  armées  aux 
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noUes  coQloiHi  de  Franee.  Sirati  à  la  lêie  de  m-  galèfest  lattdis 
^  le.roi  en  peraoniie  à  la  lêto  de  ses  tetaiHom  t*af  ançail  |>ar 

terre,  vint  bloquer  Boulogne.  A  Finslant  l'Angleterre  s'émut  de 
ces  piéparatifo  qui  anoonçaieul  une  conquête  assurée,  el  dès  loas 
une  flotte  eoosidérable,  partie  de  ses  ports,  f  int  prêter  omni- 

forie  aux  Anglais  renfermés  daus  i'enceiale  de  celle  ville  fran- 
l^aise. 

Le  Yent  avait  Divorisé  les  navires  ennemis,  qui,  tous  gros  et 

ronds,  ressemblaient  à  autant  de  citadelles  immobiles-,  car,  tout 
juste  le  vent  avait  cessé,  quand^  arrivés  h  portéede  canon  de  nos 
galères,  ils  les  considérèfent  avee  mépris,  se  demandant  eom- 
ment  de  petites  liarqu^  semblables  osaient  aflbmier  une  attaque 
qui  défait  les  foudroyer. 

Le  feu  commença  des  deux  c6tés)  mais,  tandis  que  les  Aoglaéa 
cliereliaieot  à  écraser  nos  galères^  Léon  Strouî  ne  faisant  diriger 
SCS  boulels  qu'à  ilcur  d'eau,  coula  bas  presque  toute  celte  armée 
navale,  que  le  calme  aida  à  détruire,  sauf  quelques  barques  iégé* 
les  qui  s*enffuirent  précipitamment. 

Boulogne  fût  rendue,  et  la  paix  conclue  entre  la  France  et  F  An- 
gleterrevers  le  commencement  de  1550,  moyennant  une  somme 
de  quatre  cent  mille  écus,  que  Henri  II  s'engagea  à  payer  en 
denxtermesw 

La  France,  assez  tranquille  jusque  vers  la  fin  de  1551,  avait  vu 
son  roi  enclin  aux  grandes  représentations  chevaleresques,  dé- 
penser des  sommes  énormes  dans  des  carrous^s  et  des  toumoin; 
mais,  à  cette  époque,  les  discussions  soulevées  entre  Henri  II 
et  Gharles-Qutnt,  au  sujet  des  duchés  de  Parme  et  do  Plai- 
sance,' transportèrent  encore  une  fois  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Italie. 

Metz,  attaquée  par  Tempereur,  fut  vaillamment  défendue  par 
-  François,  duc  de  Guise,  ainsi  que  par  toute  celle  brillante  no- 
blesse, qui,  aux  sièges^  comme  aux  tournois,  portail  sa  galté  et 
sa  vaillance.  Le  sang  des  antiques  preux  n'avait  pas  dégénéré  , 
la  France,  à  la  veille  d  être  bouleversée  par  tout  ce  que  peut 
inventée  le  fanatisme,  comptait  aux  premiers  rangs  de  ses  dé* 
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Tenseurs  les  plus  dévoués,  ioui  ce  qu  elle  avait  de  ooniâ  lUusU  es; 
«I  lonqua  Mafie»  rrine  d'Aagtol^mt  ^urés  avoir  yuocédé 
(1553)  à  son  frère  Edouard  Y,  inr  son  allianoe  avec  Philippe  II, 
foi  d*Espa^ne,  entraîna  l'Anglelerre  dans  b  querelle  de  son 
ifom.^  celle  nièaie  noblesse,  passant  des  camps  aux  vaisseaux 
armés  pour  la  défense  de  la  patrie,  se  montra  toujoun  disposée  à 
braver  la  mort  là  où  il  y  avait  à  mourir  avec  gloire. 

Guise,  dont  les  hauts  faits  en  Italie  avaieul  balancé  la  fortune 
de  Gliartes-Quinly  laissa  le  théâtre  de  ses  exploils  \  et,  en  quinie 
Jours,  malgré  les  rigueurs  de  Tliiver,  chassa  les  Anglais  de  Ca-  , 
lais. 

MaVie,  pour  venger  cet  affront,  arma  une  flotte  de  cent  qua- 
rante Toiles,  dont  le  commandement  fut  eonflé  à  CUnlon  ;  alors 

dos  confins  de  l'Espagne  aux  extrémités  de  la  Flandre  cl  des 
Pays-Bas,  se  leva  contre  la  France  une  coalition  menaçante.  Par* 
tout  il  fallut  s*oppo6er  aux  projets  des  deux  nàtions  alliées*  An- 
fj^erre  et  TEspagne,  la  première  dans  TOcéan  et  la  seconde 
dans  la  Méditerranée,  s'acharnant  contre  nos  forces  navales, 
portèrent  au  plus  haut  période  de  gloire  la  valeur  de  nos  marins» 
Les  armateurs  du  Havre,  luttant  de  courage  avec  la  marine  du 
roi,  plus  d  une  fi)is  semèrent  la  terreur  sur  les  cdtes  des  Pays- 
Bas.  Coligny  et  d'Ânnebaut,  Jean  le  Roux,  Claude  Doublet  et 
Louis  de'  Bures,  à  jamais  céléi>res  dans  nos  annales  maritimea, 
furent  (es  derniers  qui  illustrèrent  cette  arme  puissante,  dont  la 
décadence  commença  à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis. 

François.  Il,  Charles  IX.  et  Henri  lil,  livrés  aux  factions  qui 
déchirèrent  la  France,  ne  purent  guère  s*oocuper  de  la  marine. 
Les  germes  de  mésintelligence,  que  le  mariage  du  premier  de  ces 
trois  monarques  avec  Marie  Stuart,  eotrctenaieol  entre  TAngie- 
terre  et  la  France,  au  sujet  de  rJScosse,  ayant  cessé  à  sa  mort,  la 
paix  parut  se  rétablir  entre  les  deux  couronnes.  Mais,  sous  le 
règne  de  Charles  IX,  les  querelles  religieuses  plus  terribles  que 
jamais,  avaient  armé  les  Français  contre  leurs  frères.  Catholiques 
et  huguenots  s'étaient  Juré  une  haine  que  la  chanté  évangélique 
aurait  dû  étouffer  dans  le  cœur  de  ces  chrélicns  égarés,  et  Eiisa- 
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belh  profitait  des  demandes  de  secours  que  lui  avaient  adressées 
les  derniers,  se  réjoaissail  en  seeret  de  la  IrahMH.qiii  taMiil 
lifrer  aax  mains  des  Anglais  le  Havre^ie-Grftce. 

Éiisabelh,  voulant  légitimer  sa  prise  de  possession,  écrivil  â 
Charles  IX  en  faveur  des  huguenots,  ei  déeiara  qu'elte  oe  pour- 
rait se  dispenser  de  les  secourir  contre  la  tyrannie  des  Gttieea^ 

mais,  devant  la  honte  de  voir  tloUer  sur  des  murs  français  le  dw^ 
peau  de  TAngielerre,  se  turent  toutes  les  haines  cUiies^  et  la 
France  entière  se  souleva  contre  Todieux  d'une  domioatioa 
étrangère,  qui,  à  la  Faveur  de  nos  dissensions,  clierebaîl  à  s'insH^ 
nuer  sur  nos  belles  cotes  de  1  Océan  \  huguenots  et  catholiques, 
après  te  traité  d'Orléans,  voyant  qu*£lisabeth  ne  s-*empressail  pas. 
A  ratifier  la  clause  qui  replaçait  le  Havre  en  la  puissance  des. 
Français,  en  firent  le  siège  et  en  chassèrent  les  Anglais  q^ui  capi- 
tulèrent le  28  juillet  1Ô63* 

Ici  B*ayattt  plus  fl  transcrire  que  des  massacres  dont  le  relen« 
tissement  trouve  un  écho  douloureux  dans  le  cœur  de  tout  boa 
Français^  lorsque  notre  tâche  nous  dispense  d'en  parler,  nou& 
devons  gémir  et  nous  taire  ;  mais,  dans-  celle  boucherie  sainte- 
ment organisée  par  des  moines  fanatitiues  el  par  ua  roi  perfide^ 
une  noble  viclime  avait  péri.  Coligny,  le  noble  Coligny,  le  digne- 
émule  de  d'Annebaut,  Goliginy,  amiral  de  France,  mutilé,  fui 
traîné  dans  les  rues  de  Parii^^etson  cadavre,  transporté  aux  four- 
ches  patibulaires  de  Monlfaucon,  lut  pendu  par  les  cuisses  avec 
des  chaînes  de  fer  !  I  ! 

Ainsi  la  France,  au  locsin  de  la  Saint-Barthélemgr^  avait  vu  ses^ 
enfants  se  repaître  du  sang  de  leurs  frères  -,  et,  de  Taulre  côté  du; 
détroit,  Elisabeth,  cette  reine  si  lière,  profitani  des  désastres  qui 
nous  accablaient,  attirait  vers  elle  les  ouvriers  qui  fhyaiem  le  soi 
de  la  patrie.  Les  Anglais,  peu  versés  dans  l'art  des  conslmctlow 
navales,  jusqu'à  ce  règne  glorieux  pour  eux,  Iribulau  es  de  Lu- 
beck  et  de  Hambourg,  tiraient  de  ces  deux  ports  presque  tous 
leurs  vaisseaux;  Elisabeth,  la  première,  comprit  Tava^ta^e 
qu'elle  procurerait  à  ses  sujets  en  établissant  des  chantiers  sur  ses 
côtes,  et  par  son  alliance  avec  la  Russie^  elle  agrandit  son  comi- 
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merce,  se  procura  les  bois  nécessaires  à  sa  marine  qu'elle  porU 
au  plus  haut  degré  de  proBpérilé,  tandis  que  la  nôtre^  anéantie» 

voyait  ses  débris  occupés  au  transport  des  proscrits,  qui,  sur  des 
terres  élrangèreSy  allaient  chercher  le  repos  de  la  conscience  et 
roid>lt  des  guerres  eîviles  ei  religieuses. 

Henri  III,  qui  Tenait,  au  milieu  des  troubles  sans  oeese  reaai»* 
sants,  de  succéder  à  Charles  IX.  dut  regretter  de  se  voir  privr  de 
marins  quand  il  vit  son  intercession  auprès  d'£)lisabeUi  en  faveur 
de  Marie  Stiiart»  méprisée^  et,  eel  affiront  dut  lui  paraître  bien 
plus  sanglant  encore,  quand  il  apprit  que  le  bourreau  avait  fauché 
cette  tête  couronnée. 

Le  poignard  de  Irôre  Jaeqoes  Clément,  en  disant  passer  la 
tsouronne  de  la  tète  de  ce  prince  faible,  Irrésolu,  suspect  aux  ea* 
Iholiqucà  comme  aux  huguenots,  sur  celle  de  Henri  de  Bourbon, 
avait  réveillé  quelques  prétentions  absurdes. 

En  1328,  r Angleterre  avait  revendiqué»  à  Tavènement  des  Va« 
lois,  le  trône  de  saint  Louis.  En  1589,  à  Fextinction  de  cette 
branche,  c'était  TËspagne  ou  plutôt  son  roi  qui  demandait,  pour 
riofante  Glaire-Sugénie-IsabeUe,  petite^fille  de  Henri  II  par  sa 
mère,  la  couronne  de  France. 

Celte  concurrence  rallia  aussitôt  au  parti  d'un  prince  français 
ceux-là  précisément  sur  lesquels  r£spagnol  semblait  avoir  le  plus 
A  compter,  et  Henri,  roi  par  son  titre,  ayant  rois  son  épée  bors 
du  fourreau,  par  ses  succès  et  son  coura^^e,  franchit,  après  avoir 
risqué  sa  vie  dans  les  combats,  les  degrés  qui  le  séparaient  d'un 
trôoe  que  sa  politiqae  allait  raffermie 

L*Espagne^  que  les  ennemis  du  roi  semblaient  proléger,  non 
en  raison  des  prétentions  d'une  princesse  espagnole,  mais  en  vue 
des  secours  que  les  chefs  de  ce  parti  en  pourraient  retirer  pour 
niisraîre  leur  propre  ambition,  avait  alors  dans  la  rane  d^Angle- 

terre  un  rival  rctloulable. 

l^hilippell  avait  rêvé  la  conquête  de  ce  royaume,  et  mainte-' 
nant  que  ses  regards  étaient  tournés  vers  la  France,  Élisabetb, 
dans  la  crainte  qu^on  ne  lui  remtt  quelques  places  maritimes  de 
nos  côtes  de  TOcéan,  dans  lesquelles  il  eût  pu  librement  mùnr 
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SOS  nouveaux  pi  ojels,  s'éiâii  décidée  à  envoyer  deux  lois  m 
secours  à  Henri  IV* 

Lorsque  ce  prince,  digne  émule  de  François  I**^  en  faU  de  g9- 
lanterîeetde  bravoure,  eut  déftnilîveinenl  rallié  la  Navarre  à  la 
France,  il  s  entendit  avec  Élisabelki,  et  tous  deux  voulurent  cou* 
'  Iribuer  à  renverser  en  Hollande  la  domination' espagnole. 

Ce  fut  alors  que  Henri  IV  dtH  regretter  l^anéantissement  pres^ 
que  total  de  noire  iiiariue;  néanmoins  Tiusigne  honneur  attaché 
au  titre  d'amiral  de  France,  avait  passé  des  maips  de  Cbarles  4e 
Gontaut,  dnc  de  Biron,  dans  ceUes  de  Vtllars  Brancas^  el  lors» 
qu'ù  la  mort  d  l:]lisabeLli,  Jacques  Sluarl  eut  réuni  à  la  couronne 
d'Ecosse  celle  d'Angleterre»  cet  orgueilieux.  monarque,  fort  de 
rhomogénéilé  do  ses  trois  royaumes  el  de  sa  puissance  maritime» 
se  crat  en  droit  de  réclamer  la  souveratnelé  des  meia. 

Sully,  Tanii  du  grand  Henri,  revôlu  du  caractère  sacré  d*âDi<* 
bassadeur»  fut  forcé  de  saluer  le  pavillon'  arrogant  de  la  Grande- 
Bretagne  (Oî  sprés  avoir  subi  rbumiliatlon  faite  à-son  roi,  à 
la  dignité  du  peuple  français,  le  ministre  et  le  roi  songèrent  a 
rétablir  celte  arme  qui  avait  dèj^  valu  à  la  France  de  si  glorieuses 
pages. 

Sur  nos  deux  c6tes  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée,  des  chan 
tiers  furent  ouverts  partout  (2).  L'édit  de  Nantes,  qui,  en  assui 
rani  aui  tioguenots  la  liberté  de  conscience»  les  avait  ramenés  ei 
France»  avait  procuré  à  nos  ports  de  Bretagne  des  constructeunj 
expérimentés;  Toulon,  dont  la  position  avantageuse  avait  ét 
comprise»  fut  agrandi,  et  les  fondations  de  ses  quais-  el  de  a« 
forts  forent  jetées.  La  France,  sinon  encore  redevenue  puîssanci 
maritime,  mais  forle  de  1  alliance  des  Pays-Bas  qu'elle  avait  fai 
reconnaître  comme  nation  indépendante,  aurait»  sous  la  sage  aci 
ministration  de  Sully  et  sous  le  bras  vigoureux  qui  avait  rallié  1^ 

i\)  Voir  lo  l\'stnment  politique  ilu  laidiiial  »le  Hichelieil. 

(2  O  fui  soiii,  llciiii  IV  que  fui  achevée  à  l'enliée  de  la  Ciirondo  ^ 
loin  fie  ('.ordoiian,  dont  les  premières  ftuidatioDS  avaient  été  jetées  &o< 
Ueiirt  11  par  Louis  de  i'oix. 
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parfis,  apaisé  les  haines  et  dompté  les  rebelles ,  joui  d  une  pré- 
i>ooder<ince  marilime  ei  coiUinenlale  à  la  Toîs,  si  le  fanalismey 
«n  arautBi  le  iMMgiiet  assassin  d'un  frénéliqoe,  n*eûi  enlevé  en-* 
^ore  é  la  fleur  de  Tâge  on  dés  plus  grands  monarques  quise  soîeni 
assis  sur  \e  trône  fondé  par  Clovis. 

£o  1^10  moolail  sur  ce  même  irône  un  enfant  encore  raible« 
dent  le  earaclère  irrésola  aurait  été  bien  ftineste  à  ses  siveliMns 
Tappui  qu'il  trouva  plus  lard  chez  un  ministre  prodigieux. 

Louis  XIII,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  JVlane  de  Médîcis,  dé- 
cteée  régente  du  royaume  par  le  parlement  assemblé,  devai(« 
iNrilollé  entre  .rambitton  de  Richelieu  et  le  respect  qu*il  portait 
au  sein  qui  PaYait  nourri,  voir  sa  vie  s'écouler  dans  rbcsilalion 
et  la  perplexité. 

Mais  si  ces  premières  années,  qui  bercent  les  jeunes  tètes  cou- 
ronnées de  toute  Tillusion  que  procurent  les  joies  de  la  grandeur, 
s'étaient  écoulées  frivoles  et  inoccupièes,  pour  ce  prince  soumis 
aux  «aprtcesde  sa  mère,  les  levains  de  cette  vieille  haine,  qui 
prend  sa  source  dans  les  replis  de  la  conscience,  et  qui,  sous  le 
faux  semblant  de  la  religion,  ne  couve  que  pour  éclater  plus  vi- 
vace  el  plus  iyrannique,  se  manifestaient  de  toutes  parts  chez  les 
grands  seigneurs,  dont  rmbitîoii  allait  former  faisceau  contre  le 
trône. 

Bans  La  Rochelle^  ce  vieux  boule vart  de  r indépendance,  dans 
ce  port  si  privilégié  et  si  fier  de  ses  prérogatives  commerciales, 
se  rassemblaient  de  toutes  parts  les  mécontents,  les  huguenots, 
qui,  non  moins  intolérants  que  leurs  adversaires  les  catholiques, 
ne  souffraient  Jamais  d'autre  culte  que  le  leur,  partout  où  ils 
pouvaient  Imposer  la  loi. 

Louis  XIII,  majeur,  n'avak  donc  plus  en  main  un  hocliet.  De 
1614,  époque  à  laquelle  il  avait  atteint  Tâge  de  sa  majorité,  à 
IM),  oA  eommeneèrent  les  hostilités  des  Rochellois,  ce  prince 
avait  pu  juger  que  tout  ne  serait  pas  brillant  et  facile  pour  celui 
qui  devait  tenir  en  main  le  timon  de  TÉtat.  Mais,  dans  cet  inter- 
valle de  aix  années,  diirant  lesquelles  avait  élé  célâ)ré  son  na- 
nageavee  finfanle  d*Espogne,  Anne  d* Autriche,  celui  qui  de- 
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¥aîi  terrasser  l'hydre  îasurrectioiuieUe  ei  réUbiir  rhpmggiaéîtt 
compacte  de  la  France,  af  ait  para  sar  la  scène. 

Richelieu,  évêque  de  Luçon,  protégé  par  Concini,  maréchal 
d'Ancre^  avait  été  fait  secrétaire-d'État  (1616)^  et,  lorsqu'à  la 
mort  de  son  protecteur,  Marie  de  Médicia  fût  reléguée  i  Blois,  U 
avait  suivi  la  reine  dans  sa  retraite. 

Rappelé  à  la  cour  en  1619,  ce  prélat,  qu'on  avait  fait  prome- 
ner de  Goussai,  en  Ai^ou,  à  Luçon  et  enfin  à  Avignoni  devint  le 
médiateur  de  la  réconciliation  du  roî  avec  sa  mére,  et  commença, 
dès  celte  époque,  à  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  conseils 
de  la  couronne. 

Cependant  les  RocheUois,  fiers  d'une  marine  commerciale  or- 
ganisée sur  le  pied  de  gaerrc,  avaient  vu  leurs  remontrances 
hauteines  au  roi,  repoussées,  méprisées  ;  et,  dans  leurs  descen- 
tes sur  les  côtes  de  la  Guyenne,  avaient  répandu  Talarme  Jus* 
qu'aux  portes  de  Bordeaux  et  de  Bayonne. 

Une  Hotte  empruntée  à  la  Hollande  et  montée  par  des  marins 
firançais,  s'étant  présentée  pour  les  réduire,  fut  battue  par  Gui- 
ton,  Tamlral  des  rebelles. 

De  1622  à  1627,  bien  des  efforts  avaient  été  faits  pour  éteindre 
dans  ce  foyer  les  germes  d'une  guerre  civile,  qui,  tout  en  retar- 
dant les  progrés  commerciaux  de  la  France,  entretenait  resprii 
de  révolte,  et  donnait  aux  enneaiiii  de  l  Elat  1  occasion  de  se  mê- 
ler des  afl*aires  de  la  France. 

Mai?  alors  Richelieu,  parvenu  au  pouvoir  et  nommé  chef  et 
surintendant  de  la  marine,  dans  ses  vastes  conceptions  embras- 
sait le  rétablissement  de  nos  forces  maniimes,  l'abaissement  de  la 
maison  d'Autriche  et  d'£spagne,  la  répression  de  Tinsotence  an- 
glaise et  Tagrandissement  de  notre  territoire  en  Amérique,  La 
Rochelle,  comprimée  par  ce  fougueux  prélat,  et  l'Angleterre, 
humiliée  dans  le  dessein  qu'elle  avait  formé  d'éterniser  nos  liai- 
nés  en  portent  secours  à  La  Rochelle,  laissaient  un  champ  im- 
mense ouvert  à  ses  projets  j  et  le  trône,  raffermi  par  le  cardinal- 
guerrier,  lui  permettait  de  se  livrer  à  tout  ce  que  son  géme  de- 
vait faire  éclore.  La  France  ainsi  pacifiée  à  rintérieur,  nous  por. 
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tamis  donénavant  o€6  regards  vers  TAmérique,  où  d'Enamboc 
TSMâl  de  fonder  la  colonie  de  Sakil-Chrîslophe.  Nos  iuitcs,  sur 
ce  nouveau  terrain,  devaient  prendre  le  même  caractère  d'ani- 


mosilè  qn'en  £ufope§  mais  avant  d'en  retracer  le  narré,  d'un 
toaM^il  rapide,  embrassons  ces  régions  nouvellement  explo* 

fées. 

La  France^  dont  les  desUnées  maritimes  sont  dessinées 
sar  la  eatte  do  globe,  était  donc  encore  occupée  des  guerres  qui 
mient  arrêté  ses  progrés  commerciaux,  quand  le  Lruii  des 
conquêtes  de  r£spagne  vînt  révéler,  aux  esprits  aventureux  de 
l'Europe,  TeKistence  d'un  monde  jusque-là  resté  înconnu. 

La  géographie,  cette  science  si  longtemps  problématique, 
voyait  s'agrandir  le  cercle  étroit  de  ses  connaissances,  et,  vers 
des  routes  à  peine  frayées,  allaient  à  Taventure  se  lancer  d'in* 
trépides  argonautes,  d*audacîeux  nautonniers,  que  la  boussole 
dirigeait  au  milieu  d'un  océan  vierge. 

L'Atlantique  et  ses  merveilles  échauffaient  toutes  les  intel- 
ligences, le  monde  de  Strabon  se  présentait  aux  yeux  des  sa-^ 
vanls  ;  le  déluge,  le  chaos,  les  cataclysmes  les  plus  incompris 
pourraient,  sous  peu^  recevoir  un  éclaircissement  inconlesLable. 
Ce  BMNMle  conquis  à  i'bomme  par  le  génie  de  Tbomu^,  allait 
fiSToir  en  tout  sens  labouré,  parcouru,  ravagé;  et  sans  cesse  en 
pèlerinage,  l'Europe,  cherchant  à  se  rapprocher  d€  1  Asie,  devait 
d  uû  pôle  à  Tautre,  sonder  les  bassins  qui  baignent  le  continent 


Jiadis,  de  bardis  conquérants  osèrent  flranchtr  les  mers  de  sa*- 

Ue  qui  protégeaient  l'abord  des  lieux  saints,  des  temples  con- 
sacrés aux  dieux;  traînant  après  eux  le  cortège  d'armées  innom- 
teablca  et  ^ietorieuses,  ces  héros  si  vantés,  voulant  s^assîmîler 

aui  maîtres  de  TOlympc,  engloutis  au  souille  du  Simounn, 
laissèrent  leurs  cadavres  aux  vautours  et  leurs  ossements  aux  pé- 

Mm  dans  ce  nouveau  désert  que  cherchait  à  fk*anchir  rhomme, 

regtneré  par  la  science,  chaque  borne  pouvant  marquer  le 

passage  d'un  prédéceiseur,  deYcnait  un  écueil,  un  tombeau  dont 
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on  D'approctiail  qu'en  IremblaiU,  el  duquel  on  s'éluigoail  avec 
une  crainla  d'autaot  plus  grande,  qùe  ces  profondeora  insonda- 
bles ,  pootaîent  en  recouvrir  d^autres  doni  les  cimes  à  fleur 
d'eau  cachaient  la  mort  :  mort  horrible  dont  Foubli  est  la  pire  de 
toutes  les  conditions ^  mort  inutile,  car  le  gouffre  refermé, 
le  piège  existe  sans  qu*au  prix  de  sa  vle^  on  ait  pu  y  planter  ton 
squelette  t  oiTime  bouée  de  sauvetage. 

Mais,  ainsi  que  Taimant  attire  le  fer,  For,  que  dans  son  sein 
renfermait  cette  terre  nouvelle,  attirait  Tbomme  civilisé*  Le 
sauvage ,  étonné  de  ravidilé  de  ces  nouveaux  venus  pour  ce  mé- 
tal dont  il  ignorait  la  valeur,  crut  les  assouvir  en  leur  livrant  le 
secret  qui  devait  les  perdre. 

^Amérique  offrait  à  ses  enfants  des  retraites  profondes»  dee 
forfils  impénétrables,  des  montagnes  inaccessibles  ^  retraites,  fo- 
rêts et  montagnes  furent  sondées,  traversées  y  franchies,  et  les 
narrations  des  fatigues  des  vainqueurs,  des  vengeaaees  des  vain- 
cus, ne  purent  apaiser  chez  les  hommes  du  vieux  continent  cette 
loif  d'or  qui  les  dévorait.  L'Amérique,  après  quatre  siècles,  de- 
vait voir  ses  populations  agglomérées,  mélangées,  devenir  ta 
tributaires  de  la  vieille  Europe,  et  en  échange  de  Tor  dont  elle 
l'avait  repue,  lui  donner  ses  produits  que  le  monopole  tout  d'a- 
bord accapara.  L'Amérique,  la  plus  grande  partie  du  monde, 
pouvait  offrir  à  tous  ceux  qui  se  ruaient  vers  elle,  assez  d'espaoe 
pour  oser  espérer  que  les  contestations  d^état  é  État,  de  peuple 
à  peuple  n'y  prendraient  pas  ce  caractère  d  opiniâtreté,  de  haine 
qui,  chez  les  vieux  peuples,  entraîne  la  ruine  d'un  des  rivaux. 
Mais,  comme  si  le  proverbe  devait  s*attacher  aux  grandes  choses 
ainsi  qu'aux  petites,  l'Amérique  est  encore  là  pour  nous  ap- 
prendre que  les  querelles  de  famille  sont  les  plus  envenimées^  et 
celles  qu'on  parvient  à  calmer  le  plus  dilicitement. 

Le  Français,  qui  porte  avec  lui  son  insouciance,  sa  gaîlc 
native,  son  humeur  sarcastiquc,  joviale,  et  son  besoin  de  mouve- 
ment, a  créé  d'énormes  colonies.  Sans  cesse  servant  de  point  de 
mire  à  la  Jalousie  de  son  rival  d'outre-Manche,  il  s'est  butta 
pour  repousser  le  joug  étranger.  Mais  Français  covore  après  la 
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ciNMfoèle,  si  parfois,  eomme  en  Canada,  il  a  pris  ta  armet  eon- 

Ire  ses  conquérants,  ce  n'était  certes  pas  dans  le  but  de  pro- 
clamer son  iodépendance,  mais  bieo  daos  celui  de  se  rallier  à  la 
Franee.  La  Loaisiaoe,  si  ottlrageosement  vendue,  est,  el  sera 
française  longtemps  encore. 

Four  le  Français,  Tindépendance,  c'est  le  drapeau  de  k  oa- 
lîon,  c'est  le  soi  foulé  par  des  frères,  c'est  Tamour  d'une  pa- 
trie qu^il  ne  peut  remplacer  nulle  part;  le  Français  est,  sous  le 
ciel  du  tropique  ce  qu'il  est  sous  sa  zône  tempérée,  brave,  géné- 
reux, malio  et  couleur.  Comment,  avec  cet  assemblage  bisarre» 
aonit-ii  pu  songer  à  Tindèpendance  ? 

Ainsi  partagée  entre  les  diverses  puissances  inarilimes  de 
TEurope,  l'Amérique  éprouvait  les  effets,  vers  le  début  de  la  con- 
quête, de  rhomogënéilé  du  sentiment  dévastateur  qui  animait 
«es  troupeaux  d'hommes  échappés  au  glaive  de  la  loi.  Dominer 
était  la  religion  universelle,  se  gorger  d'or  était  le  but,  et  Tes- 
clav^ge  dut  être  ia  fin.  L'esclavage,  pour  des  peuples  habitués  À 
errer,  c'était  l'extermination,  et  ce  sol,  d^à  si  riche,  dut  se 
fertiliser  encore  par  le  sang  qu'y  répandaient  ceux  qui,  au  nom 
d'un  Dieu  de  paix,  odraienl  des  hécatombes  humaioes  sacrifiées  é 
BaaL 

L'Espagnol  si  fier,  l'Espagnol  si  vain,  a  vu  dans  ses  mines 

opulentes  le  tombeau  de  sa  grandeur;  Charles-Quint,  expirant 
daos  un  cloître  et  léguant  à  son  fils  une  couronne  impériate,  ne 
prévoyait  pas  que  deux  siècles  suturaient  pour  dépouiller  de 

ses  provinces  les  plus  riches  la  monarchie  la  plus  éleudue  qui  ait 
jamais  existé. 

L'Anglais,  faible  dans  son  début ,  mais  persévérant,  mais 
iosînuanf ,  mais  bravant  tous  les  affronts  d'une  position  fausse, 
compliquée  et  souvent  humiliante,  a  survécu  à  une  révolution 
qui  lui  enlevait  sa  plus  belle  colonie.  Marâtre  inexorable,  TAn- 
gleterre  vit  ses  enfants  rebdles  préférer  la  mort  à  la  soumission, 

ti  la  victoire  couronna  leurs  nobles  efforls. 

Le  Français ,  si  puissant  d'imagination ,  si  actif  de  corps, 
mais  prompt  à  se  décourager,  ne  resta  pas  en  arrière,  et  conquit 
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pour  ses  voisins  les  belles  plages  de  TAcadie  ;  le  CaDada,  ou  Nou- 
velle-France, deveou  possession  anglaise,  dut  jeler  yers  la 
France  gauloise  an  soupir  de  regret,  lorsqu'à  Jamais  les  trailéi 
et  les  besoins  de  la  pait  firent  de  ses  campagnes  patriotiques 
des  repaires,  où  s'ébattaient  les  rapaces  Anglais. 

Pour  en  arriver  à  se  créer  les  bornes  que  la  guerre,  les  condi- 
tions diplomatiques ,  la  défense  stratégique  et  les  espérances 
commerciales  fixèrent  aux  différentes  nations  qui  avaient  jilanlé 
leurs  tentes  sur  ce  continent  si  vaste ,  on  comprend  quelles  du- 
rent être  les  gigantesques  conceptions  de  ces  aventuriers  que  Tes- 
poir  d'une  prompte  fortune  conduisît,  i  travers  mille  dangers, 
sur  celle  terre  de  promission. 

Tout  dans  ce  monde  inexploré  révélait  rezislence  d*un  maître 
puissant,  dont  le  bras  invisible  avait  semé  des  merveilles  que 
rhoninie  à  son  tour  devait  réduire  aux  simples  combinaisons 
mathématiques. 

Arrivés  de  prime  abord  sur  le  continent,  Colomb  «t  les  sieni 
eussent  pu  se  croire  parvenus  au  terme  des  recherches  qui 

électrisaient  les  moins  âpres,  et  pour  lesc^ueiles  déjà  les  Portu- 
gais avaient  sacrifié  des  hommes  et  des  vaisseaux. 

Madère,  découverte  en  1419^  fut  le  Jalon  solitaire  qui  dirigea 
Colotnb  vers  llispaniola. 

Dès  lors  r Amérique  appartint  à  1  Europe^  ses  fleuves,  ses 
forêts,  ses  volcans  et  son  or,  étaient  les  seuls  vengeurs  que  ses 
faibles  enfants  devaient  opposer  à  la  voracité  insatiable  de 
ces  nouveaux  croisés. 

San  Salvador,  la  première  des  fies  américaines  foulée  par  te 
pied  européen,  amena  les  conquérants  exilés  au  rêve  de  la  sou- 
veraineté universelle  dans  ces  mers  lointaines;  un  pape  lo  sanc- 
tionna. L'archipel  qui  s  etond  entre  le  8'  et  le  32<'  degré  de  lati- 
tude septentrionale,  devint  le  point  de  relftché  oà  se  reposè- 
rent les  infatigables  pèlerins;  et  ces  ties,  circulairement  disposées, 
dont  le  chaînon  principal,  échappe  à  In  pointe-nord  desFloridcs, 
semble  avoir  épuisé  ses  efforts  pour  se  rattacher  à  la  pointe- 
sud  de  Gnmana,  devinrent  des  oasis  od  de  v<Auptoeux  Cmiqm^ 
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/«i9r«9  ODblièrenl,  sous  un  ciel  enchanteur,  la  gloire  des  com- 
bats, les  angoisses  de  la  famille,  les  iourmeDli  de  ranbidon  el 
les  déceptions  de  rorguell, 

Eolre  le  eontineni  et  ce  berceau  que  rafraîchit  le  soufTle  alizé  et 
que  lourrntnle  parrois  le  fougueux  aquilon  dont  les  rafales 
trouvent  dans  les  cavités  de  ces  grottes  souterraines  un  eiirayani 
écbo»  s'étendait  un  bassin,  qui,  après  les  conquêtes  de  Cur- 
iez, reçut  le  nom  pompeux  de  (iolle  du  Mexique. 

D  abord  appelée  la  mer  des  Caraïbes,  cette  Méditerranée  aux 
boombrables  bouches  ne  put  conserver  une  dénomination  océa- 
nique ;  c^esl  qu'alors  ses  profondeurs  avaient  été  jaugées,  ses 
détroits  mesurés,  ses  courants  appréciés,  et  les  hahùants  de  ses 
çéles  hospitalières,  soumis,  subjugués  et  terrassés,  ou  enterrés 
vaots  dans  les  gouffres  que  leurs  bras  avaient  ouverts. 

Aut  divisions  naLurcUes  succédèrent  les  divisions  nominales 
données  par  les  conquérants.  Les  Antilles  (1)  furent  divisées 
en  grandes  et  petites  Antilles. 

(1)  Pierre  Martyr  d'Anglerîa,  compagnon  de  Colomb,  nous  apprend 
(jue  ce  grand  homme,  après  la  découverte  de  Cuba,  crul  avoir  trouvé 
1  fie  d'Ophir,  où  les  vaisseaux  de  Salomon  allaient  chercher  de  l'or;  et 
puis  ensuite,  il  ajoute  :  qu'eu  prenant  une  plus  grande  coiin;iiv>anco  des 
descriplions  cosmographicjues,  il  semble  que  cette  île  et  celles  <jui  en  sont 
\uisines,  sont  les  îles  ^'AniiUa, 

Corneille  Wilfliet  et  Herréra  les  ont  appelées  lies  Antillairex,  Archi- 
pel den  Antillaires  et  les  îles  d'Antilia,  Ainsi,  le  nom  d' Antilles  leur 
>ieatde  cette  première  dénomination  et  non  de  la  préposition  latine  Antê 
cl  du  substantif  hle,  qui,  réunis,  scmbleraieiU  voiib)ir  dire  que  ces  îles 
sont  placées  avant  le  continent,  que  Colomb  n'avait  point  encore  décou- 
vert quand  il  aborda  à  Cuba. 

Linschot,  qui  écrivait  en  1592  et  donnait  la  description  de  ce  vaste 
archipel,  le  nommait  Archipel  des  Antilles. 

A  tous  ces  renseignements,  nous  ajouterons  ce  passage  tiré  de  la  Viû 
ie  Chriêtophe  Colomb,  ^ol^mc  I,  page  34. 

«  Les  peuples  de  Gomère  et  des  Açores  assuraient  qu'ils  voyaient  tons 
les  ans  quelques  îles  (flottantes)  du  côté  du  couchant,  et  en  Tannée  1484, 
on  capiuioe  irint  de  Madère  en  Portugal  demander  une  caravelle  pour  al- 
ler décofnrir  an  pays  qa'il  disait  toujoar»  voir  en  la  même  saison  ;  on  a 
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Les  grandes,  au  nombre  de  quatre,  furent  appelées  Cuba, 
'SaiolrDomiogue  ou  Hispaniola,  la  Jamaïque  et  Porlo-Ricco. 

Les  petites,  divisées  en  deux  catégories,  Iskts  de  Barlwento  et 
hlas  de  Sotovento^  sont  innombrables,  et  firent  encore  distin- 
guées par  les  noms  de  petites  Antilles,  d'Iles  Vierges  et  d'îles 
Lucayes. 

Possédés  aujourd'hui  par  différentes  nations,  ces  pays  dont 

le  sort  définitif  appartient  à  Tavenir,  ont  chacun  une  histoire,  des 
lois  et  des  usages  que  nous  nous  sommes  proposé  de  raconter, 
trop  heufeux  sî  nous  parvenons  à  notre  but  avec  cette  impartialité 
qui  est  le  premier  mérite  de  Técrivain. 

mit  ces  tlet  comme  fermm  dans  les  anctennet  carias,  ^*ib  prenaîant 
pour  VÀMllêi  dont  parie  Arisi^le  dans  ion  tWre  des  choseï  natarelles.  » 

Geni  4|tti«  à  -ces  renseignements,  Tondraient  en  ajouter  d*antres  d'on 
grand  poids,  n*anront  qn*é  consnller  la  brochnre  publiée  par  M*  d'Ave- 
aac,  chéf  dn  bnrean  des  Archives  de  la  marine ,  sons  le  titre  d'Iles  Fan- 
tOêtiquMde  V Océan  œeidentalê  aumaff€ti^ge.  (Paris,  Fain  el  Thuoot, 
'1645.)  Les  études  géographiques  de  M.  d*ATezac  ne  laissent  plus  aucun 
•doute  sur  la  dénomination,  d'Antilles,  donnée  aux  iles  de  l'archipel  amé- 
du  golfe  du  Mexique. 
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rtle  de  Sainl-Cbri&topbe  est  le  bereeao  des  Français  aux  An- 

lilles.  Les  Espagnols,  qui  découYi  irenl  le  Nouveau-i\Junde,  se  je- 
tèrent dans  le  Pérou  et  le  Mexique,  où  la  soirdeTor  les  attirait^  et« 
par  dérision,  nommèrenl  ces  ties  «  les  Gayes;  n  mais,  fortifiées 
bien  promplemenl,  elles  servirent  de  refuge  aux  pirates  qui  pil- 
laieot  les  navires  d'£spagnc.  Saint-Christophe,  ayant  donc  été 
«omme  le  fondement  de  tous  les  autres  élablissemenls  faite  par 
les  Français  et  les  Anglais  aux  Antilles,  a  été  aussi  la  pépinière 
d'où  sont  sorlics  les  populations  qui  le:»  liabileul. 

Le  premier  établissement  français  s'y  Ût,  Tan  16*27,  sous 
Bl.  d'Enambac  (1). 

(1)  Avant  de  ponrtuivre  là  namtion  des  prouesses  de  d'Enambac,  on 
a  cm  devoir  donner  ici  on  conrt  aperça  des  découvertes  des  Français  en 
Amérique»  mais  seulement  en  note,  afin  de  ne  pas  interrompre  rHistoire 
én  Antilles  qu'on  t'est  proposé  spécialmenl  de  retracer. 

Plusieurs  bistoriens  ont  pnUié,.  on  ne  sait  sur  qael  fondement,  que  les 
ttoloîs  connaissaient  l'Amérique  septentrionale  du  temps  d'Augeste» 
et  qu  ils  y  faisaient  des  voyages  assez  fréquents;  Postel  assure  positive- 
ment le  fait.  Quelque  glorieuse  que  cette  prétention  soit  à  la  France, 
il  faudrait  eu  avoir  quelques  preuves  particulières,  parce  que  des 
voyages  d'un  i>i  long  couih  iic  pouvaient  èlrc  entrepris  sans  la  connais* 
«ance  et  lo  secours  de  la  boussole,  dont  l'invention  est  bien  postérieure, 
comme  on  l  a  (Ht ,  diius  rinlroduction  de  cette  Histoire. 

Ce  que  Corneille  W  ilfliel,  secrétaire  du  conseil  de  Brabant  avance,  que 
les  Français,  avant  1500,  faisaient  dos  voyapes  en  iel^e-^^euve,  paraît 
très  croyable  e<  s'accorde  avec  l'histoire  île  nos  découvertes  dans  cette 
contrée;  car  ce  fut  en  1497  que  Jean  et  Sébastien  Cabot  découvrirent  la 
Terre-^euve  et  celle  de  Labrador.  En  1500  encore,  nos  pécheurs  normands 
et  bretons  commencèrent,  sur  ces  côtes,  la  pêche  des  morues.  On  sait 
aussi  qu'en  tô06  Denis  de  Hondeur  publia  un»  carte  de  tous  les  pays 
fs'ii  avait  parcourus* 
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Avant  de  s'établir  &  Saint-Glirislophe,  d'Enambuc,  parti  de 
Dieppe,  en  1625,  sur  uo  brigantio  monlé  de  quatre  pièces  de 

En  1508,  on  lubltaiit  de  Dieppe  (port  alors  florissant)»  nommé  Jeao 
Aubertf  amena  comme  cariosité  un  sauvage  du  Canada.  François  I«ren> 
voya,  en  1523»  Jean  Verazani»  Florentin,  pour  faire  de  nouvelles  décou- 
"verles  et  en  prendre  possession  au  nom  de  la  France.  Il  lui  fit  faire  plu- 
sieurs voyages  jus^u'un  1o3  },  que  JacquL's  Cai  tiar,  de  Saint-Malo,  expé- 
dié par  Philippe  de  Chabot,  amiral  de  l' rauce,  pénétra  bien  plus  avant 
que  le  i:  lureaiia  ;  et»  remontant  le  fleuve  qui  se  jette  dans  le  golfe,  il  1q 
nomma  Saint-Laurent,  et  laissa  dans  tous  ces  lieux  des  marques  de  la 
possession  qu*il  en  avait  prise.  En  1541,  Jean-le-Frauçoia  de  la  RoqiiL\ 
sieur  de  Bobertval,  gentilhomme  Picard,  accompagna  Cartier,  eliit  ua 
établissement  dans  Tile  Royale,  En  1562,  Jean  Deribaut,  de  Dieppe»  con- 
tinua les  découvertes  daos  ce»  contrées.  En  1576,  Elisabeth,  voulant  pro- 
fiter des  découvertes  de  la  France»  envoya  le  cbevalier  Martin  Forbisher 
en  Canada  ,  et  de  là,  dans  cette  contrée»  date  notre  rivalité  avec  L'Angle» 
terre,  qui  a  su  nous  escamoter  cette  France  du  Nouveau-Monde. 

Ceux  qui  voudront  cotuiaîtie  plus  partit  ulièreraent  l'histoire  de  nOft 
découvertes  dans  l'Amérique  septentrionale,  peuvent  lire  les  relations  da 
marquis  de  la  Hoche,  qui  découvrit  en  1508  l'île  des  Sables»  et  de  Samaet 
Champlain»  qui  poussa  ses  découvertes  jusqu'au  cap  Malabar,  et  fonda 
Québec*.  Nom  renverrone  ceux  qui  voudraient  avoir  quelques  date» 

^  «  Samuel  Champlain  »  dit  Fauteur  d'un  Mémoire  sur  le  Canada,  déposé 
aux  Archives  de  la  Marine  (volume  des  Mémoires  de  i54o  à  iSSq.  page  a), 
était  un  homme  propre  pour  le  dessein  qu'il  avait  entrepris;  il  avait  un  gramï 
roura^,  de  la  «^a gesse,  du  bon  sens,  de  la  piélé,  de  la  justice  et  une  grande 
«expérience»  itu  corps  robuste  qui  le  rendait  infatigable  et  capable  de  rési&te» 
à  la  feim.  au  froid  et  an  chaud»  »  Dans  les  nombreuses  recherches  que  nous 
avons  faîtes  sur  les  premiers  navigateurs  français,  et  qui  nous  ont  amené  & 
visiter  les  anciens  ports  de  TOcéan,  nous  avons  étéàm^me  d'apprécier  le  zèle 
que  mettaient  quelques  bomntes  privilégiés»  à  nous  conserver  de  vieux  ma- 
Buscrits.  A  Dieppe»  M.  Féret,  bibliothécaire  delà  ville,  nous  a  ;<idéà  puiser 
quelques  précienx  documents  dans  ses  archives.  L'n  manuscrit  de  Champlain» 
qu'il  possède,  devrait  attirer  l'attention  du  gouvernement  ;  ce  précieux  reste 
des  observations  d*un  grand  homme,  est  un  journal  dans  lequel  se  trouvent 
des  vues  et  des  figures  dont  les  descriptions  sont  curieuses  à  plus  d'un  titre. 

'  «  Quoique  nous  n*ayons  pas  de  Mémoires  des  premières  navigations  de  non 
Français,  il  y  a  néanmoins  de  grandes  preuves  qu'ils  ont  fait  plusieurs  voyages 
de  long  cours  avnnl  \f<i  dérouTt-rtes  <îes  Porluj;.!!!?  et  des  Castillans,  Les  Bas- 
ques et  les  Bretons  sojit.  depuis  plusieurs  siècles,  les  seuls  qui  se  soient  t-m- 
ployés  à  la  pêche  des  baleines  et  des  moluesx  et  il  est  fort  remarquable  que 
S.  Cabot,  découvrant  la  d^le  de  Labrador,  y  trouva  le  nom  de  Bacallo»,  c|ui 
lifBiie  des  moines  en  lingue  des  Basques.  » 

•JSxtmii    un  ffiecur  mmtuerà  de  laBib*  Bof ,  PttwëUUs,  1 
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anoOy  de  qurtques  pierrkrt  et  ëe  einqutnto  homnm,  m  til  pour^ 
siivi  par  un  gallioii  d^Espagne,  qui,  Tayanl  désemparé  et 

Tayaol  obligé  à  prendre  un^parti,  son  navire  ne  pouvant  plus  le-* 
nîr  la  mer,  le  força  à  échouer  sur  les  côtes  de  Saint-Gbristophe. 
DTnambae  était  uo  cadet  de  la  maison  Vaudrosques  Diel,  de 

Norfuandie. 

0utertre  nous  apprend  que  d'Ëoambuc,  à  la  tête  des  Français, 
etOD  sir  Pf^aemard  ou  ff^amer^  à  la  tète  des  Anglais,  eurent  à 

soutenir,  contre  les  insulaires  de  Saint  Chrisloplio,  des  combats 
dont  lis  sorlireol  vainqueurs»  et  à  la  suite  desquels  ils  habitèrent 
le  territoire  dont  ils  s'étaient  séparément  emparés  à  Saint-Chris- 
tophe après  y  être,  par  un  singulier  hasard^  débarqués  le  même 
jour. 

Il  est  à  remarquer  qu^au  premier  voyage  que  fit  d'Enambuc  à 
Saiot^hristophe,  quelques  Français,  vivant  en  bonne  intelli* 
gence  avec  les  insulaires,  y  furent  rencontrés  par  lui.  L'esprit  de 
domination,  que  mani(estaient  les  nouveaux  venus,  excita  de  san- 
glantes rixes  dans  lesquelles  la  victoire  leur  resta.  Aucun  histo- 
rien ne  précise  Tépoque  à  laquelle  ces  premiers  habitauls  d'Eu- 
rope vinrent  dans  cette  lle^  et  nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leurs 
suppositions. 

D'Enambuc,  étant  revenu  en  France,  après  ces  combats  qui 
datent  de  deux  années  avant  Tôt  cupation  déiinitive  de  Saint- 
Christophe  par  les  Français,  sollicita  des  secours  pour  cette  eo^ 
looie.  11  étonna  tellement  la  cour  par  son  faste,  que  le  cardinal 

pins  précises,  aux  Mémoira  de  Vtrgenne»  tw  ta  Lotti$iane,  piiUiës  en 
1802. 

Jaoïaes  Bonrdoo  a  également  laissé  une  relation  peu  coontre  de  la 
Inie  d'Hadson,  où  il  pénétra  le  premier,  et  dbnt  il  prit  posselsion  m  nom 
éa  loi  de  France. 

Henoepinet  CharleToîx  ont  également  écrit  sar  le  Canada»  mais  tous  ces 
intears  peu  conseiencEeQX  ont  laissé  un  yîde  A  remplir.  Un  jeime  écri- 
vain qoi  depuis  longues  années  accomole  les  documents  les  pins  préciedY 
wr  ces  pays  jadis  français,  M.  Margry,  ne  laissera  plus^  avant  peu,  rien 
i  4é8Îrer  lecteurs,  auxquels  il  sera  è  même  d'offrir  tout  ce  qu*il  y  a 
^  plus  autbeotique  sur  notre  histoire  dans  rAmérique  septentrionale. 
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de  Kicbeiieu,  ayanl  [avorablement  écouté  Texposè  qu'il  lui  Hy 
des  ricbesses  qu*0D  eo  iK)ii|Tait  tirer,  loua  son  aéle,  et  aularia»: 
une  compagnie  doDl  Tacte  d'association  rut  passé  ie  SI  octobre 

1626.  Kichelieu,  coniine  luinislre,  voulait  pousser  la  nalion  vers- 
le  coiomerce  de  mer,  et  comme  particulier,  espérait,  peut-être 
faire  de  grands  bénéfices.^. 

Uans  racle  d'association,  il  élail  dit:  «Que  d'Enambuc  pouvait 
faire  habiter  loules  les  lies  de  Saint-Christophe,  la  Barbade,  et 
aiUref  situées  à  Ventrée  du  Pérmà  (1)  depuis  le  il*  degré  Jusqu'au^ 
18*  de  la  ligne  équinoiiale.  w 

La  mise  de  fonds  de  la  société  était  de  45,000  livres,  plus  deux, 
vaisseaux  équipés. 

La  commission  était  signée,  pour  Pacte  d'association  : 

«  Armand,  cardinal  de  Richelieu,  pour  1 0,000  livres,  savoir 
2,000  liv.  eu  argent  et  8,000  liv.  eu  uu  vaisseau* 

B  £IBat  pour  2,000  liv. 

Marion  pour  2,000  liv. 

De  Flécelles  pour  2,000  liv. 

Morand  pour  2,000  liv. 

De  Guénégaud  pour  2,000  liv. 

BardiD  Roycr  pour  2,000  liv. 

Ladurcat  pour  2,000  liv. 

Ferrier  pour  1  ^000  Iiv. 

Canelel  pour  1,000  liv.,  savoir  :  2,000  liv.  pour  M.  Camille  et= 
2,000  liv.  pour  moi. 
Martin  pour  2,000  liv. 
Cornuel  pour  2,000  liv.  (2).  » 

(1)  Nous  avons  oonBorvë  le  texte  quoiqu'il  t'y  trouve  aiie  erreur  ëiri« 
dente. 

(2)  Déjà,  depuis  le  6  jaillet  de  la  même  année,  avait  para  on  ëdit  du 
roi  portant  réfaMissement  d*nne  compagnie  générale  en  France,  par  terre 

et  par  mer,  levant,  ponant  et  voyages  de  longs  cours.  De  cet  édit  sont 

sorties  probablement  tontes  les  compagnies  qui  se  formèrent  alors,  en- 
tre autres  celle  dile  des  Cent  uu  de  la  AouveUe-l  raiice*,  «  laquelle  se 

*  ITne  compagnie  dite  du  Morbihan  ,  parait  avoir  existé  avant  c«ii«^ 
mcuUoniiées  ci-de&sus. 
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Dans  la  commission,  doDDée  par  le  cardinal  de  Richelieu  à 
d^Enambac  et  du  Rossey,  son  ami,  poar  roccopatioD  de  SainU 
Christopbe  et  de  la  Barbade,  le  roi  se  réserfaîl  les  droits  de 

duieme^sur  tout  ce  qui  proviendrait  desdues  îles,  pendant  unes* 
pace  de  vingt  ans. 

n  était  également  enjoint,  à  ceux  qui  prendraient  passage  pour 
Saînt-Chrislojtlie,  de  s'obliger  par-devnnt  les  juges  de  l  amirauté 
à  demeurer  pendant  trois  ans  avec  ces  capitaines,  au  service  des- 
quds  ils  s^engageaient  pour  ce  laps  de  temps  (1). 

D  Enambuc  embarqua  sur  son  vaisseau^  qui  du  Havre  fit  voile 
pour  Saint-Christophe,  trois  cent  vingt-deux  homfnes,  et  du  Ros- 
sey,  parti  d'un  des  ports  de  la  Bretagne,  avait  levé  deux  cent  dix 
hommes,  qu'il  fit  embarquer  sur  deux  vaisseaux  appelés  la  Car* 

»  composait,  dit  le  Mémoire  déjà  cité  sur  le  Canada,  de  personnes  de 
»  (|u alité  et  aussi  de  marchands  de  Dieppe  et  de  Roaen*  Dieppe  avait 
M  alors  de  la  réputation  poar  les  bons  navigateurs  et  la  naYigation*  »  La 
colonisation  de  rAmériqQe  paraît  s'être  principalement  opérée  par  le 
port  de  Dieppe,  tenant  aux  Français,  Longtemps  cette  ville»  célèbre  par 
tant  de  grands  hommes,  conserva  ses  relations  arec  nos  tles.  Les  souve- 
nirs de  la  colonisation  des  Antilles  sont  teUement  vivaces  chex  le  peuple 
de  Dieppe,  qne  même  encore  de  nos  jours,  quand  des  femmes  se  rassem- 
blent pour  bavarder,  on  appelle  ces  réunions  des  earbêts  de  femmes.  Les 
massues,  dont  se  servent  les  ouvriers  employés  au  port  de  Dieppe  pour 
écraser  le  madrépore,  se  nomment  des  hùutons,  des  mots  carsîtties  qui 
Tcnlent  dire  carhet$  réunions,  boutons  massues. 

Le  bombardement  de  1694,  en  privant  Dieppe  de  ses  archives,  a  dé- 
iniit  bien  des  notions  historiques.  Cependant  M.  Féret ,  bibliothécaire 
de  la  Tille,  en  a  réuni  quelques  précieux  restes  que  nous  avons  parcou-* 
ras  avec  avidité.  Les  Chroniques  JHsppoiseSf  manuscrit  par  Asseliiie, 
prêtre  de  Dieppe,  ont  un  intérêt  local  tout  particulier.  M.  Féret  pos- 
sède  on  manuscrit  de  Champlain  qu'il  nous  a  laissé  parcourir  et  que  nous 
(lensons  devoir,  nous  le  répétons,  attirer  l'attention  du  gouvernement. 

(1)  Le  même  système  de  colonisation  fut  suivi  en  Angleterre.  Sur  la 
demande  de  secours  que  fit  Waernarti ,  lulloi  d  Carley  se  mit  à  la  tète 
dune  compagnie,  et  quatre  cents  hommes  fuK  ni  ciiibaïqués  pour  Saint- 
Christophe  ,  avec  celte  différence  que,  parfaitement  approvisionnés,  les 
Anglais  n'eurent  pas  à  subir  les  privations  qui  ruinèrent  les  eiïorts  des 
Fnoçais. 
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dinale  el  la  Fictoire.  Les  deux  capitaines,  s^étaDt  r^oînls,  aYakot 
pour  aumôQÏer  M*  Mabire,  prêtre  séculier. 

Partis  de  France,  le  24  février  1627,  d'Enamboc  el  du  Rossef  , 
après  une  traversée  des  plus  pénibles,  jelèrent  l';incro,  le  S  luai, 
à  la  Poinie-SahU  de  Sainl-Cbristophe»  où  le»  Trauçais,  qu'ili^ 
avaient  laissés  dans  nie,  les  attendaient  comptant  sur  des  secours 
promis.  Au  lieu  de  cette  attente,  qui  les  avait  aidés  à  supporter 
leur  isolement,  ils  eurent  à  soigner  leurs  frères  dont  ia  moitié 
périt  des  suites  d'un  voyage,  dans  lequel  ils  avaient  été  mis  à  une 
ration  forcée. 

Le  partage  des  térres  de  Saint-Christophe  eut  lieu,  entre 
MM.  d'£nambuc  et  du  Rossey  pour  le  roi  de  France^  d'une  parC  ^ 
et  le  capitaine  Waemard,  d'autre  part,  pour  le  foî  d'Angleterre, 

le  13  m;ij  1627. 

Un  traité  fut  également  signé  par  les  gouverneurs  des  deux 
nations  alliées,  pour  se  porter  matuellemeni  secours,  en  cas.d*aii- 
taque  de  la  part  de  rennemi  commun. 

Nul  navire  ne  pouvait  traiter  dans  Ttle  sans  la  permission  des 
gouverneurs,  et  en  cas  de  guerre  survenue  en  Europe  entre  les 
princes  alliés,  ils  ne  devaient  obéir  aux  ordres  hostiles  qui 
leur  seraient  transmis,  qu'après  s  être  réciproquement  avertis. 

Ce  premier  établissement  des  Français  à  Saint^bristopbe 
éprouva  tant  de  traverses,  par  sultë  des  maladies  qui  décimèrent 
les  colons,  que  du  Rossey,  se  chargea  de  la  mission  d'aller  en 
France  pour  solliciter  quelques  secours,  et  débarqua,  le  11  ocio-  ^ 
bre  1627,  à  Roscou,  sur  les  côtes  de  la  Bâsse-Bretagne*  Pendant 
Tabscnce  de  du  Rossey  la  colonie  avait  été  en  proie  à  de  nou- 
veaux malheurs;  etd'£nambuc,  é  son  retour,  lui  en  ayant  laissé  le 
commandement,  pensa  que  sâ  présence  déciderait  les  seigneurs 
de  la  compagnie  à  faire  des  sacrifices  pour  sa  prospérité.  Il  par- 
tit donc  pour  France  ayant  cet  espoir. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  ce  fondateur.de  nos  colonisi 
des  Antilles,  les  Anglais  empiétèrent  sur  le  terrain  qui,  dans  le 
partage  de  Tfle,  avait  été  assigné  aux  Français.  Les  Anglais^  plus 
beureux  que  les  Français,  voyaient  prospérer  leurs  établissementoi 
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et,s'ife  eussent  Jagéle§  Français  capables  de  lenr  résister,  ils  n*ao* 
raient  point  élevé  la  voix  pour  prétendre  qu'ils  étaient  trop  res- 
serrés dans  les  limites  que  le  partage  leur  avait  faites.  D*Enara« 
boe,  malgré  Tétat  déplorable  de  ses  colons,  réduits  au  nombre 
de  deux  cents,  décimés  qu'ils  avaient  été  par  les  maladies  et  la 
misère,  s'était  opposé  À  renvahissement  de  ses  rapaces  voisins, 
K  promettant  à  son  retour  de  régler  la  question. 

Mais  à  peine  fut-il  parti  que,  profltant  de  la  détresse  dans  la- 
quelle étaient  les  Français,  les  Anglais  s'emparèrent,  contre  leurs 
seraients,  des  terrains  qui  ne  leur  appartenaient  pas.  En  juin 
1029^  d^Bamboc,munide  quelques  secours,  fait  voile  pour  Saint- 
Christophe,  sur  la  flotte  que  M.  de  Gussac  reçut  ordre  de  diriger 
veis  €«tte  colonie. 

Le  cardinal,  sensible  aux  plaintes  de  d*£nambuc,  donna  tous 
les  soins  à  Tarmement  que  Ton  voulait  opposer,  d*une  part,  a 
renvabîssement  des  Anglais,  etde  Tautre,  à  1  arrivée  d'un  amiral, 
que  l'Espagne  envoyait  pourchasser  destles  les  Européens  qui  s'y 
étatentétablls;  avis  secret  qui  Ait  donné  au  ministre  par  sesaffidés. 

A  l'arrivée  de  celte  escadre  à  Saint-Christophe,  a  la  lin  d  août 
10299  de  Gussac  somme  les  Anglais  d'avoir  A  rendre  aux 
Français  les  terres  qu'ils  avaient  envahies.  Sur  leur  reftis,  ce  chef 
d'escadre,  avec  sa  petite  floUille  attaque  les  forces  des  An^Mnis  bien 
mpérieures  aux  siennes,  les  défait,  rétablit  les  Français  dans 
leoiB  anciennes  possessions,  et  fait  une  descente  à  Saint-Eostache 
oé  il  bâtît  un  fort. 

Ayant  puni  l'iasolence  arrogante  des  Anglais,  et  Jugeant  que 
ta  lotte  espagnole,  qu'il  avait  ordre  de  combattre,  avait  passé  au 
vent  de  Saint-Christophe,  qui  n'avait  plus  besoin  de  son  secours, 
deCassac  fit  voile  avec  son  escadre  pour  France. 

Pendant  que  la  flotte,  conunandée  par  de  Gussac,  cinglait  vers 
ta  France,  don  Fédérico  de  Tolède,  à  la  tète  de  trente-cinq  gai- 
nons et  de  quatorze  navires  marchands  armés  en  guerre,  vint 
jeter  1  ancre  sous  la  forteresse  des  Français,  que  commandait  du 
Rossey ,  après  avoir  enlevé,  en  passant  à  Niéves^  colonie  anglaise, 
quatre  navires  qui  s'y  trouTaient  en  chargement. 
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Bu  Rotsey,  n'ayant  pa»  lardé  à  «'apercevoir  qun  las  intealiona 
hostiles  de  Tainiral  espagnol  aYaîent  pour  but  de  chasser  les 

Français  de  leurs  possessions,  Ut  avertir  Waernard  et  d'£aambuc 
de  Tarrivée  de  ces  ennemis  redoutables. 

Waernard  et  d'Ënambac  envoyèrent  un  renfort  d'homous  qui 
auraient  pu  repousser  Tallaque  des  Espagnols,  si  tous  eussent  été 
animés  du  même  zèle  et  eussent  montré  la  même  valeur  que  le 
Jeune  neveu  du  grand  d'Ëoambuc,  M.  Duparquet 

Ayant  fondu  sur  les  troupes  qu'avait  fait  débarquer  don  Fé- 
*  dérico  de  Tolède,  et  qui  élaieiU  commandées  par  un  capitaine 
italien  d'une  grande  bravoure  et  d'une  expérience  consoniaiée, 
rintrépide  Buparquet,  abandonné  des  siens,  après  avoir  tué  le 
capitaine  italien  et  s'ôtre  couvert  de  gloire,  tomba  percé  de  dix- 
huii  coups  de  lance  ou  d'épée. 

Les  Anglais,  A  ce  que  nous  apprend  Dotertre,  eédèrent  à  une 
panique  insurmontable,  qui  gagna  les  troupes  françaises  et  qui 
valut  de  nouveaux  malheurs  à  cet  établissement  digne  d'un  meil- 
leur sort. 

Ce  fut  en  novembre  1629,  que  les  Français  furent  chassés  de 
Saint-Christophe  par  l  ainiral  es{)agnol  don  1  éderico  de  Tolède. 

Embarqués  sur  deux  navires,  ils  tentent  une  colonisation  à 
Antigue,  àMontsarrat,  et  reviennent  &  Saint-Christophe,  où  ils  se 
remettent  en  possession  de  leurs  quartiers,  malgré  les  Anglais. 

Mais,  avant  de  rentrer  à  Saint-Cbnsloplie,  les  Français  ayant 
erré  quelque  temps  sur  mer,  et  ne  trouvant  pas  dans  les  Iles 
qu'ils  avaient  visitées,  avec  l'intention  de  s'y  établir,  la  fertilité 
et  la  commodité  qu'ils  avaient  perdues  à  Saint-Ghrislophe,  ne  se 
résolurent,  à  y  retourner  qu'après  que  d'Ënambuc  eut  engagé  m 
M.  Giron,  dont  le  navire  se  trouvait  à  Antigue,  à  aller  voir  ce  qui 
s'y  passait. 

Giron,  qui  avait,  à  ce  qu'il  parait,  À  faire  oublier  sa  conduito 
passée,  s'acquitta  de  sa  mission  en  conscience;  et  les  Anglais, 
qui  lui  avaient  fait  des  menaces,  cédèrent  A  leur  tour,  dés  que 

d  l.nambuc  parut  à  la  tète  des  siens,  décidé  à  leur  passer  sur  le 
.   ventre,  s'ils  lui  faisaient  la  moindre  résistance* 
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Bb  Miottr  à  SaiiiUIkffitlopbe,  ki  Fnnçtk  ayanl  prig  loais 
«BOÎMis  quartiefs,  oomplaiaot  encore  une  colonie  forte  de  trois 

cent  cinquante  hommes,  tous  bons  soldais,  bieo  armés  et  décidés 
.à  mal  mener  les  Anglais  s'ils  l>ougeâieot« 

I^EmhdImo  o'alMDdoDoa  Jamais  ces  braves  colons.  Ba  Rossey, 
qoî  s'était  fait  conduire  en  France,  fut  enfermé  à  la  Bastille,  par 
ordre  du  cardinal  de  lUcbeiieu.  Son  intérêt  privé,  ou  celui  de  i'& 
4ai  avaitril  guidé  le  ministre  dans  cet  acte  de  rigueur? 

Il  élaît  presqae  îmf)088ibleque  la  bonne  harmonie  pût  exister 
entre  ces  deux  colonies  rivales.  Les  Anglais,  qui,  vers  1632,comp« 
laient  six  mille  habitants ,  auraient  pu,  s'ils  STaienl  eu  te  cou- 
lage que  réclamaient  leurs  projets,  égorger  les  Français  dont  le 
nombre  était  Lien  inférieur.  Ils  échouèrent  dans  toutes  leurs  ten- 
tatives, et,  dans  une  rencontre,  où  ilseurent  le  dessous,  la  colonie 
flrançaise  ayant  perdu  par  le  feu  un  Usde petun  (tebac)de  quarante 
mille  livres,  d'Enambuc  ne  voulut  prêter  Toreilie  à  aucune  pro- 
position d'arrangement,  avant  qu'ils-  n'eussent  indemnisé  les 
siens  de  cette  perte  énorme, 

A  peu  prés  è  cette  époque,  les  engagés  français  «ayant  ftiit  en* 
tendre  des  plaintes  qui  mirent  sur  les  traces  d  un  vaste  complot, 
d*£Dambuc  déclara  que  tout  homme,  qui  servait  depuis  trois  ans 
SOB  maître,  éteit  libre  de  plein  droit 

Les  engages  étaient  des  hommes  que  Tappàt  de  l;i  fortune  me-  ' 
fiait  aux  lies,  et  qui,  n'ayant  pas  de  quoi  suffire  aux  dépenses  du 
wy«9B,  éteient  obligés  de  servir  pendant  trois  ans,  à  compter  du 
Jour  de  leur  débarquement,  la  personne  qui  en  faisait  les  frais. 

11  n'y  avait  alors  à  Saint-Christophe,  ni  juges>  m  tribunal,  et 
Dutertre  fait  Téloge  de  Tintégritè  et  du  jugement  de  d'£nam- 
bac,  qui  réglait  seul  les  questions  de  droit. 

L  histoire  nous  niiprcnd  que,  dès  le  début  de  la  colonisation  . 
de  Saint-Cbristopbe,  la  Hollande  prolila  de  tout  Tavantage  que 
cette  colonie  aurait  pu  rapporter  à  la  France.  La  compagnie, 
s'élant  plainte  au  roi,  obtint  une  déclaration  par  laquelle  il  était 
défendu  à  tous  autres  navires  que  les  siens,  sous  peine  de  confis* 
cation,  d'embarquer  les  produits  de  la  colonie.  L'ordonnance  est 
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du  25  novembre  1634,  elle  poric  le  contre-seing  du  cardinal-duc, 
et  fut  faite  à  liuel  fFoir,  pour  14  teneur  de  la  déclaration  du  roi 
€i  Vaitaeke  du  eardimU,  le  paragr^he  II  du  chapUre  de  I» 
partie  de  THistoire  des  Antilles,  par  IhUertre  )  (1). 
A  la  suite  de  cette  dëclaralion,  les  habitants  ajDpiniâtrèrent  à 
expédier  leurs  produits  en  Hollande,  et  la  compagnie,  voyant 
rimmense  bénéflce  qu*en  retiraient  les  HoUandais,  se  reeonatttm 

et  porta  secours  aux  colons. 

Ces  plaintes  et  la  déclaration  du  roi  engagèrent  le  cardin  il-diic 
à  convoquer  les  membres  de  la  compagnie  dite  de  iSaint-Cbristo* 
phe  qui,  par  ramplification  de  ses  privilèges,  prit  la  titre  de 
Compagnie  des  tles  de  l'Amérique.  .    '  . 

Parmi  les  nouveaux  personnages  qui  firent  partie  des  associée 
reconstitués  sous  cette  raison,  figurèrent  le  président  Foaquet, 
MM.  de  Chaiiu,  d  Aligre,  Ricouart,  de  Luynes,  Berruyer,  Gazet, 
de  Herbeiay  

Les  quatre  premiers  directeurs  de  cette  noovelte  compagnie, 
ou  plutôt  de  cette  compagnie  reconstituée,  furent  MM.  de  Gué- 
négaud,  Martin,  sieur  de  Maunoy,  Bardin,  tous  trois  conseillers 
du  roi  en  son  conseil  d*État,  et  Berruyer  eeemger,  sieur  de  Maih* 
selmont,  associés  dans  ladite  compagnie. 

Dans  une  séance  où  furent  présents  tous  les  seigneurs  de  la 
compagnie  et  que  présidait  M.  Berruyer,  il  fut  arrêté  et  convenu  : 
que  Tacte  de  société  reposerait  sur  des  clauses  tendant  à  concen- 
trer dans  kà  mains  de  la  compagnie  uo  pouvoir  absolu^  et 

(1)  Le  contrat,  contenant  les  nouvelles  clauses  imposées  à  ces  astoeida 
reconstîtaés,  fut  passé  le  12  février  1635,  par-devant  Guerreau  et  Par* 
qnet,  notaires  au  Châtelet.  L'arrêt  du  conseil  d'Ëtat,  qui  le  confirmait, 
.  porte  la  date  du  S  mars  1635,  et  est  signé  Ck9tnel(mgt  conseiller  secré- 
taire du  roi. 

Il  est  en  tout  conforme  au  teite  qne  nous  en  a  transmis  Batertce,  tani 
la  date  «pie  nous  avons  pu  rectifier,  grâce  aux  recherches  qu'a  bien  touIu 
faire,  pour  nous,  II.  Jaci{oîer  Dnclos,  employé  à  la  section  judiciaire 
des  Archives  da  royaume. 

(Voir,  ans  pièces  joatificallTes ,  ce  contrat,  extrait  sur  pièce  origi* 
nale.) 
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l6s  mesures  les  plos  Sévères  firent  décrélées  pour  s^assurer 
les  bénéfices  d'un  commerce  qui  faisait  la  richesse  des  Hollan' 

Le  S  mars        la  roi,  daas  va  eooseil  d^Élat  dont  la  séanee 

se  liai  à  Sentis,  ralifiâ  ce  qui  avait  clé  décide  par  les  associés,  le 
lilèvrîer,  et  délivra  des  lettres-patentes  portant  vérification  du 
«oaiiat  de  réiabliaieMnIei  de  aes  artieles,  le  loal  ftiil  en  rorme 
de  commission. 

Ce  même  jour»  la  compagnie  expédia  de  France  des  renforts 
ds  Ions  gearea  pour  sa  colooie  de  SaiBt-Cliristophe.  Les  secoure 
spirituels  ne  furent  point  oubliés,  et  ee  faille  révérend  père  pro- 
mmï  des  capucins  de  Normandie,  qui  délégua  trois  de  ses  reli- 
gifluft  pour  aller  à  SaiutrChrislopàe  prêcher  la  parole  de  Dieu. 
Ces  ftrères  avaient  nom,  Jérôme,  Mare  et  Paeîfique. 

On  voit  ausisi  figurer  au  noinbre  des  personnes  que  la  compa- 
gnie expédia  comme  administrateurs  à  Saint-Christophe,  un  cer- 
Uia  Boîtier,  qui  devait  remplir  dans  celle  eolonie  les  fonctions  de 
juge. 

«  IL  s'en  aequittait  si  mal,  écrit  Dulertre,  qu'on  disait  commu» 
i  nément  de  lui  qu'il  Jugeait  les  procès  à  chevaL  » 

Le  premier  qui  vendit  des  nègres  à  Saint-Christophe  fût  un 
nommé  Pitre  qui  avait  fait  cette  prise  sur  les  Espagnols (1).  Eros- 
tfite  seuil  s^il  vivait,  pourrait  envier  à  ce  pirate  la  renommée 
qui  a  porté  son  nom  jusqu^è  nous.... 

Au  moment  on  ces  secours  et  les  nouveaux  renforts  venus  de 
i^rance,  semblaient  promettre  aux  habitants  de  Saint-Christophe 
«ne  prespérité  florissante,  prix  de  leurs  trayaux  et  de  leur  per- 
sévérance, une  nouvelle  contestation,  dont  les  suites  auraient  pu 


(1)  Aucune  loi  n'était  onrore,  jusque-là,  venue  régler  la  condition  des 
eiclaves  à  Saint-Christophe.  Dans  tous  les  contrats,  passés  entre  la  com- 
pagnie et  les  hommes  charges  de  la  représenter,  îl  n'avait  été  question 
que  du  temps  que  les  engagés  devaient  à  leurs  patrons.  Ces  hommes,  ve- 
nus d'Europe,  étaient  donc  les  seuls  travailleurs  qu'eussent  les  colons 

de  Saint-Christophe»  dans  les  premiers  temps  de  la  colooisatîoa  de  cette 
lie. 
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leur  devenir  funestes,  s'éleva  outre  eui  et  leurs  ennemis  les  A»* 

•glais. 

Un  figuier  planté  sur  le  bord  de  la  mer,  au  quartier  de  la 
Bointe^le^SaWe,  servait  de  borne  aux  possessions  des  deux  colo- 
nies rivales.  Il  se  trouva  que  les  Anglais,  dépassant  Irars  aligne- 
ments t  avaient  empiété  sur  le  terrain  des  français,  à  ce  point, 
qu'ils  avaient  enclavé,  dans  leurs'  lignes,  deux  cent  einquaate 
habitations  échtfes  aux  Français* 

D'Enaiiibuc,  iodigné  des  procédés  des  Anglais,  appela  sous  les 
^{nes  tous  les  colons  français,  divisa  sa  troupe  en  deux  bandes, 
«t,  après  s*être  niis  à  la  tèto  de  la  moins  forte,  cliargea  son  lieu* 
tenant  roiivc  de  commander  la  plus  ('onsidérable.  Ils  se  présen- 
tèrent alors  aux  Anglais,  qui ,  intimidés,  quoique  supérieurs  en 
nombre  aux  Français,  «berchérent  à  entrer  en  négœtntion. 

Mais  d^Enamboc  ayant  refusé  d'écouter  les  propositions  que 
W«aernard  lui  faisait  faire  par  un  certain  lachon,  son  ministre, 
et  quelques  uns  de  ses  officiers,  répondît  :  a  qu'il  se  rendait  sous 
»  le  figuier  où  il  attendrait  leur  chef,  en  personne,  avec  lequel  il 
1»  s'entendrait.  » 

IVaernard,  redouunt  les  menaces  du  bravo  d'Enambuc,  après 
avoir  cependant  essayé  de  surprendre  -sa  bonne  foi  par  des  sub- 
terfuges auxquels  celui-ci  ne  répondit  qu  en  lui  mellant  le  mar- 
ché à  la  main,  se  résolut  à  rendre  de  gré  à  gré  ce  que  les  Français 
auraient  pris  de  force,  snl  ne  se  fût  décidé  à  «blempéiiir  à  ta 
i:éclamation  de  leur  chef* 

.  Ce  démêlé  conserva  le  nom  du  Différend  du  i'iguier. 

Vers  ce  temps  (1639)  ta  colonie  française  de  Saint-Chnstophe 
ayant  pris  un  développement  considérable,  son  gouverneur,  d*E- 

nambuc,  put  enfin  songer  à  faire  des  établissements  dans  les  fies 
voisines. 
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LA  OOADELODPB»  DE  1934  A  1637. 

Duplessis  et  rOlivc,  après  avoir  passé  avec  la  compagnie  des  lies  de 
rAmérique  un  contrat  pour  Toccupation  des  lies  eneore  non  occu- 
pées, et  «près  avoir,  avec  les  marcbamU  de  Dieppe,  passé  acte  pour  le 
lomitiire,  à  leurs  frais,  de  deux  mille  cinq  cents  Français  cethoU- 
qees,  pendant  six  années,  non  compris  les  femmes  et  les  enfants,  s'en-  ' 
gagent  à  leur  accorder,  à  l'eiclusion  de  tous  autres,  le  droit  d*y  traiter 
pendant  trois  années.  Ces  conditions  faites,  ils  s'embaniaent  et  font 
nae  descente  à  la  Martiniqne  et  à  la  Gnadelonpe* 

Avant  de  se  rendre  en  France  pour  s'entendre  avec  la  com- 
pagnie au  sujet  de  Toccupalton  des  lies,  avoîsinant  Sainl-QirÂH 
tophe ,  sur  lesquelles  ne  s*étaîent  plantés  aucun  des  |Mif  liions 
qui  flottaienL  alors  dans  ces, mers  lointaines,  l'Olive,  lieutenant- 
géaéral  de  d  Enambuc  à  Saint-Ghrislopbe,  avait  envoyé  un  cer- 
UiB  d*Orange,  aTeo  mission  de  monnatlre  laquelle  de»  Iroi» 
lies,  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  ou  de  la  Dominique 
serait  la  plus  propre  à  l'établissemeiii  qu'il  projelait 

D  Orange  lui  ayant  dit  que  la  Guadeloupe  lui  a? ait  para  eelle 
defant  offrir  le  plus  d'avantages  aui  colons,  ce  (ai  vers  la  fin  de 
Tannée  1634  que  TOlive  débarqua  à  Dieppe,  11  lit  dans  ce  porl, 
alors  florissant,  ^3  rencontre  de  Duplessis,  qui  avait  fatt  partie  de 
rapédition  de  de  Gussac  à  Saint-Gbrisiopbe,  en  1629. 

Ces  deu)w  gentilshommes,  d'une  haute  bravoure,  s'engagèrent 
à  marcher  sous  une  bannière  commune. 

Le  contrat  de  la  compagnie  avec  rolive  et  BuplesaiS)  porte  la 
datedy  I4fièvrier  1635. 

Les  religieux  choisis  pour  la  nussion  qui  fui  envoyée  h  la  Gua- 
deloupe, où  s'établirent  TOlive  el  Duplessis,  si  nous  en  croyons 
Ihilertre,  étaient  des  révérends  pères  dominicains.  Diaprés  Tou- 
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Yrage  de  cet  hislorieD^oà  les  dates  sool  rarement  précisées  et  qui 
est  d'une  longueur  désespérante,  il  paraîtrait  que,  dés  1603,  de» 

frères  de  cet  ordre,  passés  dons  les  Antilles  pour  y  répandre  la 
parole  de  Dieu, auraient  succombé  martyrs  de  leurzéle|àla  Gua- 
deloupe. 

Ce  fut  le  révérend  père  Carré ,  supérieur  du  couvent  des 
dominicains  du  faubourg  Saint-Germain,  à  Paris,  qui  désigna 
les  religieux  devant  suivre  rOlive  et  Duplessis  à  la  Guadeloupe. 
Ils  étaient  au  nombre  de  quatre,  et  se  nommaient  :  Pierre  Pé- 
Hean,  Raymond  Breton,  Nicolas  Bruchy  et  Pierre  Gryphon. 

L*Olive  et  Duplessis  s'embarquèrent  à  Dieppe,  le  25  mai  1Ô35, 
et  firent  voile  pour  la  Guadeloupe  avec  ces  quatre  religieux 
et  cinq  cent  cinquante  hommes  tant  engagés  par  eut,  que  par  les 
marchands  de  Dieppe.  Quelques  familles,  qui  lessuivaientà  leurs 
frais,  et  auxquelles  des  4erres  devaient  être  distribuées  è  leur 
arrivée,  avec  privilège  pendfint  six  années,  à  dater  du  Jour  de 
l'occupation,  prirent  passage  à  bord  de  leur  navire  (1). 

Arrivés  en'  vue  des  côtes  de  la  Martinique,  le  25  juin,  ils 
mirent  à  terre  dans  cette  tle  avec  la  résolution  de  Thabiler,  et  y 
plantèrent  la  croix.  Mais»  Tayant  visitée  sans  éprouver  d'opposi- 
tion de  la  part  des  sauvages,  qui  alors  faisaient  la  guerre  à  leurs 
voisins  de  la  terre  ferme,  ils  la  trouvèrent  trop  hachée  el  trop 
montueuse,  se  rembarquèrent,  et  cinglèrent  vers  la  Guadeloupe 
avec  tout  leur  monde. 

Ije  28  juin  1635,  ils  abordèrent  è  la  Guadeloupe,  et,  le  29, 
ayant  eu  le  temps  de  façonner,  avec  des  roseaux,  une  chapelle 
provisoire,  les  religieux  y  célébrèrent  TOlDce  divin,  elles  colons 
y  chantèrent  les  louanges  du  Seigneur. 
IVendroil  où  débarquèrent  TOlive  et  Duplessis,  est  situé  dans 

(1)  Le  privilège,  accordé  aux  gensqai  payaient  enx-méniet  leon  pu> 
Mgei,  contisUiU  en  rabandon  que  les  gouvemeufi  fiiisaîent  âm  dixièna 
des  revenas  qn*Us  avaient,  par  leur  contrat,  le  droit  de  prèle? er  en  um- 
tare  sur  te»  frails  de  la  teme. 

(Pour  plus  amples  reufeignemenls.  voir  les  paragraphes  1,  II  et  III  du 
chapitre  111  de  la  tre  partie  de  VHiHalrê  du  AnîiUeê,  parOptertre). 
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lagaitie  miffd-oiiMl  du  ^virtiar        avjounl'liyî  Saiote-RcBet  * 

àla  pointe  et  dans  Tansedile  du  Vieux-Fort. 

LQlive  se  fixa  avec  la  moitié  de  lexpédiiion,  au  confluant  <le  la 
lialile  rif  ière,  dite  du  Vieux-ForI,  qui  prend  sa  source  au  pîcd 
des  hautes  montagnes  que  Ton  aperçoit  dans  le  loinlain,  coule 
du  midi  au  nord,  et  se  perd  dans  l'anse  du  VieuiL-FurL  11  y  cona- 
Iraisit  ane  espèce  de  fortin  auquel  il  donna  le  nom  de  Saint* 
Pierre  «  parce  que  il  en  prit  pocsesaion  la  veille  de  la  fête  ^  ce 
saint. 

Dnptessia,  avec  TautM  moitié- de  Texpédition,  s'établit  un  peu 
plat  loin,  de  raotre  eàlé  de  la  pointe  appelée  aidourd*hui  Poimte^ 

jéUégrejSur  la  petite  rivière,  due  du  Petit-Fort,,  qui  prend  sa 
iource  dans  les- mêmes  réservoirs  que  la  rivière  du  Vieui-Forl, 
ionle  sur  une  pente  parallèle,  et  se  jette  dans  la  GroRda-^nsa,  à 
la  pointe  da< PetiVFoit. 

Deux  mois  apréS'  rétablissement  de  cetle  colonie,  la  Guai- 
Moupe  foi  myagée  par  les  maladies^  etaflliftée  d'une  borrible 
lamine. 

Dans  la  description  qtii  nous  a  été  laissée  par  Dutertre  des 
fonOrances  qu'eurent  à  supporter  les  premiers  colons  de  la  Gua- 
idaape,  Ton^ne  saurait  trop  blâmer  la-  parcimonie  des. secours 

que  leur  envoyaient  les  bonunes  cliargéi  de  pourvoir  à  leur^ 
besoms. 

Le  1&  septembre  1635,  d^à  privés  de  toute  nourriturei  réduits 
i  la  ration  la  plus-minime,  et  en  proie  aux  maladies  qu'entraî- 
nent les  privations  et  le  manque  de  vivres,  ils  eurent  unnumient 
éejoie  en  apercevant  un^navire  qui  venait  vers  eux*. 

«  Ds  crurent,  dit  Dutertre,  qu'ils  éteient  à  la  fin  de  teurs 
«^maux;  mais  ils  se  trouvèrent  bien  loin  de  leurs  espérances, 

•  lorsqu-ils  virent  que  ce  capitaine,  ayant  mis  à  terre  près  de 

•  scp^ingts4iommes,  il  ne  teur  avait  pasdoanéde  quoi  subsister 
^  un  mois,  protestant  qu'il  n'en  avait  pas  assez  à  son  bord 
»  pour  retourner  en  France.  » 

Hoplessis,  miné  par  les  chagrins^  que  lui  causèrent  les  mal- 
hem  4e  ses  compagnons,  mourut  le  4  décembre  1635, 
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lies  soilet  de  celle  ditetle  ameol  enepM  à  tel  poinl  le  cftiw* 

1ère  emporte  de  1  Olive»  que,  n  ayant  plus  1  espoir  d*êlre  se- 
couru à  temps  par  la  métropole,  il  avait  pris  ia  résolution  de  faire 
mi  Toyage  à  Sain^Cbrisloplie,  dans  le  but  de  sonder  d*£nambac. 

L'Olive,  réduit  aux  dernières  eitrémités,  Toulaît  saisir  un  pré- 
texte pour. faire  la  guerre  aux.  sauvages^  il  avait  eommuni- 
qoé  son  dessein  À  Duplessîs,  dont  le  noble  caraelère  s'était  ré- 
tollé à  rette  injustice.  N'ayant  |mis  trouvé  pfos  de  complatsance 
chez  d'Enaiiibuc  auquel  il  en  avait  également  fait  part,  li  ionm 
le  projet  de  s'emparer  des  vivres  des  sauvages»  malgré  la  menace 
que  lui  avait  faite  d^Ënambuc  d*en  écrire  au  rot,  s^il  OMÎt 
enfreindre  ses  înslruclions  et  celles  de  la  compagnie. 

Les  recommandations  du  roi  et  de  la  compagnie  étaient  for- 
melles. Le  but  de  la  colonisation  était  de  convertir  ces  indi- 
gènes que  la  France  voulait  rallier  à  son  drapeau  et  à  FEglise. 
Leur  faue  la  guerre,  c'était  les  éloigner,  les  exaspérer  ;  néan- 
moins rOlive»  ayant  appris  à  Saint-Christopbe  la  naort  de  son  i 
collègue,  revînt  immédiatement  à  la  Guadeloupe.  Le  MJan-  i 
vier  1636,  il  déclara  la  guerre  aux  Caraïbes  de  cette  tie>  et  se  Jeu 
sur  leurs  plantations. 

Sur  un  motif  des  plus  instgniflanli,  TOlive,  que  les  sanvages 

considéraient  comme  un  allié,  et  qu'ils  traitaient  en  anii,  se 
porta  à  des  actes  de  cruauté  contre  trois  des  leurs.  Ces  insulaires 
se  retirèrent  alors  dans  Ttle  de  la  Dominique  r  mais  ayant 
laissé  quelques  èclatreûrs  à  la  Guadeloupe,  qui  les  avertirent  que 
les  Français  ne  se  méfiaient  point  d  eux,  ils  les  i^urprirent  dans 
quelques  rencontres  partielles,  et  en  tuèrent  quatre-vingla  dans 
ces  échaufTourées  sanglantes. 

Le  père  Raymond,  indigné  de  la  conduite  de  l'Olive,  crut  de- 
voir lui  faire  des  remontrances.  Celui-ci,  sans  la  crainte  de  voir 
la  colonie  entière  se  soulever  contre  lui,  l'eût  fait  déporlet  dans 
une  île  déserte,  afin  de  se  débarrasser  d'un  importun  dont  la 
parole  gênait  ses  projets  de  destruction  et  d'envabissemenL 

Depuis  janvier  1636,  Jusqu'en  1699,  les  sauvages  de  Samt- 
mncenl  et  de  la  Dominique  se  joignirent  aux  Caraïbes  de  la  Gua- 
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âeloupe,  et  exercèrent  sur  les  Français  des  vengeaDces  atro- 
ces. 

En  février  cl  en  octobre  1636,  les  Français,  attaqués  à  la  Gua- 
deloupe par  les  sauvages  venus  de  Saiul-Vinccnt  et  de  la  Do< 
minique,  remportèrent  sur  eux  des  avantages  qui  les  mirent  en 
pleme  déroute,  et  les  fbreèrent  è  regagner  leifrs  pirogues,  dont 
quelques  unes,  chargées  de  vivres  et  d'ustensiles,  restèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs* 

Ces  victoires  néanmoins,  qui  obligeaient  les  colons  à  se  trou- 
ver toujours  prêts  à  repousser  Tallaque  de  leurs  ennemis,  qui  ne 
se  décourageaient  pas  et  reparaissaient  en  armes  au  moment  où 
ron  s'y  attendait  le  moins,  avaient  jeté  Talarme  parmi  les  Français. 

ConstammenL  menacés  dans  leurs  li  avaiix  agricoles,  ils  voyaient 
partout  les  sauvages  ;  et,  n'ayant  pas  un  moment  de  repos  pen- 
dant la  nuit,,  ils  ne  savaient  quel  lieu,  choisir  pour  se  mettre  à. 
Tabri  pendant  le  jour. 

Durant  ces  calainilés,  que  Tinjustice  de  sa  cause  méritait, 

# 

rOIive  eut  le  déboire  de  voir  échouer  toutes  les  tentatives  qu'il 
fit  pour  procurer  des  secours  à  ses  administrés;  et,  la  famine 

continuant  ses  ravages,  la  colonie  vit  périr  le  plus  grand  nombre 
de  ses  plus  valeureux  défenseurs. 

Le  26  janvier  1637,  fol  fait  un  contrat  de  donation  par  TOlive, 
gouveiiieur  de  la  Guadeloupe,  au  nom  des  seigneurs  de  la  com- 
pagnie, aux  religieux  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs,  mission- 
naires apostoliques  eu  Ttle  de  la  Guadeloupe  -,  par  ce  contrat, 
«  il  leur  était  lait  cession  pleine  et  entière  d  un  terrain  qu  Ils 
»  avaient  choisi  pour  y  faire  leur  résidence  actuelle  et  y  célébrer 
«rofflee  divin  (1).» 

L'Olive,  qui  craignait  que  la  compagnie  ne  le  continuât  pas 
dans  son  poste  de  gouverneur,  ou  qui  du  moins  appréhendait 
que  les^seigneurs  de  la  eompagnie  n'envoyassent  quefcfu-on  pour 
aemplaccr  Duplessis,  ce  qui  aurait  cm/ re&am  son  autuiite  et 

(ti  Dtttertte.. 
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diminoé  ses  pouvoirs,  avait  prié  le  pèra  Pélican  de  faire  un 

Yoyage  en  France  pour  obtenir  d'eux  une  commission  nouvelle. 

Ce  religieux  D'ayant  pas  trouvé  ces  derniers  disposés  à  se  rein 
dreaux  désirs  de  TOlive,  parla  i  son  supérieur,  le  réTérend  père 

Carré,  qui,  ayant  Foreille  du  cardinal-ministre,  fit  comprendre 
aux  seigneurs  réunis  que  «  tel  était  Je  bon  plaisir  de  Son  Emi- 
neaee.  » 

En  conséquence,  le  2  décembre  1637,  il  tùi  expédié  à  TOlive 

une  commission  de  gouverneur-général  pour  la  compagnie. 

Nommé  cbef  suprême  delà  Guadeloupe  Jusqu'à  Texpiration  des 
dix  années,  temps  auquel  les  seigneurs  s'étaient  primitivement 

engagés  à  le  maintenir  dans  celle  charge,  l  Olrve  eût  pu  en  reti- 
rer des  bénéiices,  s'ils  eussent  pourvu  aux  besoins  des  colons. 
Mais,  loin  de  s'enrichir  dans  son  gouvernement,  il  employait  tous 

ses  revenus  de  Saint-Christophe  au  bien-ôlre  des  Français  de  la 
Guadeloupe»  réduits  À  vivre  d'herbes ,  de  cadavres  ei  d'excré" 

L'OliVC,  se  trouvanl  à  Sainl-Chi islophe  quand  lui  parvint  la 
nouvelle  de  sa  confirmation  au  poste  qu'il  occupait,  se  rendit  à  la 
Guadeloupe,  après  avoir  fait  charger,  sur  une  pirogue»  tous  les 
vivres  que  put  fournir  l'habitation  qu'il  y  possédait. 

Le  travail  présenté  icine ybrmanf  THisloire  générale  des  Antilles 
qiê'aiioee  ^  Annales  du  Conseil  Souverain  de  la  Martinique,  on 
irmtvera  dans  ce  livre  les  iétaUs  relatifs  é  rinstaUaHon  des 
Français  dans  cette  île  (2). 

(!)  Datertre. 

^2)  Le  premier  volume  des  Annales  paraîtra  après  le  tome  second  de 
V  Histoire  politique  ei  commerciale  des  Antilles,  Ces  troii  volumes  foi - 
meroftl  une  série  complète,  qu'il  o'a  pas  dépendu  de  nous  de  publier  à  la 
foii^'BOi  reeberclies  nous  amenant  cbaque  jour  à  corriger  qeelquei  er- 
reurs commises  par  notre  gr«nd*père.  Malgré  ce  retord,  nous  avons  laitié 
subsister,  dani  dos  deux  volumes,  qui  paraîtront  sucscssivemeat  tou- 
tes les  notes  qui  reii\  oient  aux  Amisles. 
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won  M  D'bICAMBVC.  —  FOIHCY  98  IXmmUJEM,  «HJVBEKBDB* 

«iBàBAL  1118  ILBS. 

Dés  lors  (1637),  dit  Duterlre,  oo  Toyaîl  dans  nos  colonies  des 
médecins  ;  mab  ils  ne  savaient  que  saigner  et  raser.  €e  portrait  est 

peu  flaltetir  et  pourrait  parfaitement  cadrer  avec  le  reproche  que 
quelques  ignorants  ont  fait  aux  colons  de  nos  Jours,  d'£tre  les 
desceodanls  de  tout  ce  que  la  France  avait  d'aventuriers. 

Ceu\-là  n'ont  pas  pris  la  peine  de  fureter  les  annales  histori- 
ques des  colonies  j  n'ont  n^me  pas  lu  Dutertre  et  Labat  :  lais- 
fODs^leur  cette  erreur  qui  n^appartient  pas  à  Thistoire.... 

La  grande  prospérité  de  la  Martinique,  fondée  dans  le  courant 
de  par  d'Ënambuc,  fut  due,  dit  encore  Dutertre,  à  ce  gen- 
liNionime,  dont  le  caractère  est  dépeint  dans  cet  auteur,  avec  les 
mêmes  sentiments  de  vénération  que  lui  témoigne  notre  grand- 
père,  dans  ses  Ânnales  du  Conseil  Souverain  de  la  Martinique. 

Toujours  d'après  Dutertre,  d'Ënambuc,  le  capitaine  général 
de  Sainl-€bristophe ,  celui  que  nous  avons  vu  figurer  dans  les 
Annales  et  qui  nomma  son  neveu,  Duparqucl,  au  gouvernement 
de  la  Martinique,  mourut  à  Saint-Gbristopbe  vers  la  fin  de  Tannée 
1686(1). 

Il  eut  pour  successeur  au  commandement  de  Saint-Cbrislophe, 
du  Halde,  son  lieutenant. 

Il  paraîtrait  que  des  scènes  désastreuses  entraînèrent  la  desti- 
tution de  du  Ifalde,  auquel  on  subsUlua  de  Lagrange,  qui  fil  la 
proposition  au  cardinal,  de  nommer  M.  de  Poincy  au  gouverne- 
nent  général  des  Iles.  Cette  nomination  fut  confirmée  par  le  roi 
a  Sainl-Germain-en-Laye,  le  15  février  1638. 

(1)  On  sup|)ose  que  le  lectenr  a  parcouru  les  t  ha|iitres  des  Annales  re- 
lalifiî  au  sujet  que  l'on  ne  tait  (|u  indi<|uei  ici  mUu  U  ev  iler  de  tioi>  lon- 
fues  rrpctUions. 
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Saint-Christophe  dans  le  deuil,  et  avait  mis  les  seigneurs  de  la 
compagnie  dans  rembarras  le  plus  grand,  li  était  difficile  de 
remplacer  cet  homme  éminent,  dont  Tadmtnfstration  sage,  pru- 
dente et  ferme,  .iv  iit  su  maintenir  Tordre  parmi  les  siens,  ré- 
primer rinsolence  des  Anglais,  repousser  Tagressio»  des  sauva- 
ges ,  et  qui  enfin,  par  suite  de  la  prospérité  de  cette  colonie»  avait 
pu  fonder  Â  la  I\Iarliniquc  un  élablissernent  qui  ajoutait  un  fleu- 
ron de  plus  à  la  couronne  de  son  souverain. 

Du  Haide,  nommé  d^abord  pour  lui  succéder,  et  voulant  à 
toutes  forces  se  retirer  en  I  raiice,  le  roi  lui  Ut  défendre  de  bou- 
ger de  Saint-Chrîstopbe,  avant  qu'il  eût  pourvu  à  son  remplace- 
ment. 

De  Lafçrange  Fromentcau,  ayant  sollicité  cet  emploi  de  la 
compagnie,  l  oblinl  ^  mais,  n'ayant  pas  assez  de  fortune  pour  sub 
venir  &  ses  frais  de  déplacement,  ou  ne  voulant  pas  se  mettre  à 
découvert  des  sommes  indispensables  pour  opérer  son  voyage,  il 
fil  oiïre  à  de  Poincy  de  le  faire  nommer  a  ce  poste,  se  conten- 
tant d'être  son  lieutenant,  s'il  voulait.prendre  vis-à-vis  de  lui  l'en- 
gagement de  lui  fournir  les  quatre  mille  livres  qu'il  lui  fallait 
pour  s'embarquer. 

De  Poincy  accepta.  Son  mérite  déjà  connu,  Tayant  fait  bien 
venir  du  cardinal,  les  seigneurs  virent  en  lui  un  successeur  digne 
de  rempiacer  le  grand  d  i^nambuc,  et  se  louèrent  du  choix,  que 
le  cardinal-duc  avait  fait. 

A  Tépoque  oû  fut  nommé  le  commandeur  de  Poincy  au  gou* 
vernement  général  des  îles,  le  C mada,  celte  seconde  France 
alors,  où  nos  frères  gémissent  aujourd'hui  sous  le  joug  de  l'An- 
gleterre, prospérait  sous  le  commandement  de  de  Monlmagny. 

De  1*  )iri(  y,  ayant  quelques  préparatifs  à  faire  avant  son  départ 
pour  Sainl-Christophe,  lit  prendre  les  devants  à  de  Lagrange^ 
avec  ordre  de  lui  préparer  une  maison  pour  le  recevoir. 

Muni  des  inslruclionsdeson  chef,  il  s'embarqua  à  La  Rochelle^ 
dans  le  courant  d  avril  1638,  accompagné  de  su  femme,  de  son 
flIS)  de  quelques  gentilshommes,  d*un  prêtre ,  et  de  quantité  de 
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gens  de  travail  qui  s'étaient  engagés  à  son  service  pour  trois  ans. 

Arrifé  à  Satnt^Ghristophe,  en  juin  de  la  mCme  année,  de  L^* 
grange  fut  reçu  de  tous  les  habitants  avec  une  Joie  înexprîmable. 
11  donna  tous  ses  soins  à  radniinistration  de  la  colonie,  n'ou- 
Miant  pas  néanmoins  pour  cela  ses  intérêts  ;  car,  ayant  mis  ses 
engagés  à  Kœuvre,  il  fit  d'immenses  habitués  (1),  ce  qui  le  porta  à 
négliger  les  inlerèls  du  général  de  Poincy. 

Pourvu  des  charges  de  capitaine-général  de  Saint-Christophe 
pour  la  compagnie,  et  de  lieutenant-général  de  toutes  les  Wes 
pour  Sa  Majesté,  de  Poiiicy  panil  de  France,  accompagné  de 
plusieurs  gentilshommes,  le  12  janvier  1639,  sur  le  vaisseau 
TEurope. 

Le  11  février,  après  une  courte  et  heureuse  traversée,  il  mouilla 
ft  la  Martinique,  où  il  fut  reçu  en  grande  pompe  par  Dupar- 
quel.  La  lecture  de  sa  commission,  ayant  été  faite  aux  officiers 
cl  aux  troupes  ranimées  en  balaiîle,  il  reçut  leur  serment,  elSO 
rembarqua.  Ayant  mis  pied  à  terre  à  la  Guadeloupe,  le  17  février, 
il  eut  une  entrevue  avec  l'Olive,  devenu  depuis  quelque  temps 
aveugle,  et  cingla  vers  Saint-Christophe. 

De  Poincy,  s'allendanl  à  trouver  un  établissement,  qu'il  avail 
chargé  deLagrange  de  faire,  pour  le  recevoir,  fut  très  mécontent 
en  apprenant  de  lui  qu'il  n'y  avait  même  pas  songé.  Il  lui  repro- 
cha son  ingratitude,  et  celui-ci,  ayant  senti  toute  rinconvenance 
de  sa  conduite,  fit  offre  à  de  Poincy  de  son  habitation  et  da  son 
ménage,  qu'il  avait  eu  le  temps  d'installer  fort  commodément. 

De  Poincy  refusa,  et  s^élant  entendu  aveoI\lM.  Uuparquel,  ne- 
veux de  d'Ënambuc,  acheta  d'eux  les  propriétés  de  son  prédéces- 
leur. 

Cette  première  démarche  de  de  Poincy  mil  du  froid  dans  ses 
relations  avec  son  lieutenant  de  Lagrange. 

Néanmoins,  raccommodés  par  l'entremise  des  révérends  pères 
capucins,  qui  portaient  à  de  Lagraiige  un  intérêt  des  plus  vîfs, 

(t^  Terrains  défrichés,  en  opposition  à  ceux  qui  sont  (ouverts  de  bois* 
Vn  Miiui  veut  dire  aui  colonies  une  habitation  nouvelle. 
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les ehoscs  eussent  pa  marcher  sur  un  pied  convenable  enire  ces 

deux  gentilshommes,  si  les  flalleurs  ne  se  fussent  emparés  de 
l'esprit  de  de  Poincy,  et  n'eussent  élevé  contre  de  Lagrange  des 
griefs  qui  réveillèrent  les  mauvaises  dispositions  du  chef  envers 
son  lieutenant. 

De  Poincy  se  plaignit  à  Fouquet  des  exactions  de  de  La- 
grange;  et,  les  propos  de  madame  de  Lagrange  envenimant  celle 
haine  de  ses  venins  les  plus  acérés,  Tillard ,  prêtre  et  aumô- 
nier de  de  Lagrange,  de  Saint-Amand  et  Des  Rocheltes^  ses 
amîs  intimes,  furent  chassés  de  Tlle,  sans  formalité  de  Justice. 

Un  certain  de  Quérolaii ,  gentilhomme  attaché  à  de  Lagrange , 
ayant  fait  circuler  dans  le  public  un  libelle  diiïamatoire  contre 
de  Poincy,  intitulé  :  La  Ntfmphe  Christophorine^pratt^péef  qui 
faisait  allusion  à  certains  bruits  qu*on  répandait  sur  le  général  et 
une  defnoiselle  BeUe^Téte;  de  Quérolan  fut  poursuivi,  chassé  de 
Saint-Christophe,  et  de  Poincy,  usant  de  son  droit  de  créancier, 
fit  saisir  de  Lagrange  pour  la  somme  de  quatre  mille  cinq  centSi 
livres,  à  lui  avancée  lors  de  son  départ  de  France. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  des  dillérends  survinrent  en- 
tre les  Anglais  et  les  Français,  au  sujet  d'un  nommé  Labarre,  sol- 
dat, qui  s'était  enfui  d'une  prison,  t  (  qu'avait  accueilli  le  général 
anglais.  Un  moiil  plus  grave,  et  donlTorigine  venait  d'une  di- 
sette de  sel  qui  se  fit  sentir  en  cette  année  1639,  pensa  faire  écla- 
ter la  guerre  entre  les  deux  colonies. 

Bien  que  les  salines  fussent  assez  abondantes  pour  subvenir 
aux  besoins  des  colons  anglais  et  français,  et  fournir  au  charge- 
ment d*un  nombre  considérable  de  navires  ^  le  sel,  étant  plus 
rare  (1639),  les  Anglais  voulurent  en  repousser  les  Français.  Une 
lutte  s'éiant  alors  engagée  entre  eux,  les  généraux  des  deux  na- 
tions assemblèrent  leurs  troupes. 

Arrivés  en  présence,  de  part  et  d'autre  on  s'apprêtait  au  com- 
bat, lorsqu'un  tambour  anglais,  s'avançant  entre  les  deux  armées, 
annonça  un  parlementaire  que  de  Poincy  avait  réclamé  sans 
pouvoir  l'obtenir. 

Les  Anglais  n'ont  pas  pour  habitude  de  parlementer,  quand 


Digitized  by  Google 


-  8*  - 

ils  cfoieatafoir  la  victoire;  >nais  la  ferme  résoliilion  des  Fran- 
çais de  les  écraser,  dans  celte  circonstance,  quoiqu'ils  fussent 
protégés  par  deux  vaisseaux  mouillés  à  quelque  distance  du  lieu 
oû  allait  se  vider  la  querelle,  les  porta  à  réfléchir,  attendant  une 
époque  plus  propice  pour  agir,  et  mûriasant  dans  Tombre  leurs 
projets  d  envahissement.  * 

De  Poincy»  ayant  fait  ratifier  les  anciens  traités  passés  entre 
Waemard  et  d'Enambuc,  fit  retirer  ses  troupes,  et  les  salines  res- 
tèrent communes  entre  les  Français  et  les  Anglais. 

£QÛn,  la  mésintelligence,  qui  existait  entre  les  deux  chefii 
français,  étant  venue  à  son  comble,  de  Poincy  poussa  ses  persé- 
cutions contre  de  Lagrange,  jusqu'à  lui  faire  faire  son  procès  par 
«D  juge  nommé  Renou.  Il  le  dépouilla  de  ses  biens,  confisqua 
ses  esclaves,  et  le  retint,  lui  et  sa  femme,  prisonniers  pendant 
huit  mois.  Craignant  les  vengeances  de  ce  redoutable  adversaire, 
leman  et  la  femme  s'embarquèrent  ensuite  pour  France,  se  jré- 
servant  d'en  appeler  à  la  justice  du  souverain* 

Triste  refuge,  comme  on  le  verra  souvent  dans  le  cours  de 
celte  Histoire,  et  dont  les  exemples  se  sont  reproduits  même  dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous. 

Ce  fui  en  novembre  1639,  que  de  Lagc^nge  partit  pour  TEu^ 
rope. 

Quelque  temps  après  le  iraiié  passé  et  renouvelé  entre  les 
Anglais  et  les  Français  de  Saint-Christophe,  les  deux  gouverneurs 
Voulurent  rétablir  le  cours  du  petun  qui  était  tombé  si  bas,  qu  ils 
craignaient  que  les  navires  d  Europe  ne  vinssent  plus  s'en  char- 
ger. Ils  firent  partout  aflicber  la  défense  qu*ils  faisaient  à  leurs 
administrés  d'en  planter  pendant  dix*huit  mois,  à  partir  du  jour 
de  la  présente  promulgation. 

De  Poiney  alla  plus  loin,  et  voulut  étendre  cette  défense  Jusque 
sur  la  Guadeloupe.  Il  trouva  TOlive  rebelle  à  ses  ordres,  et,  dans 
un  voyage  que  celui-ci  fit  à  Saint-Christoptie  pour  sa  santé,  de 
Poincy  s'étant  convaincu  qu'il  persisterait  dans  sa  résistance» 
conçut  le  dessein  de  le  priver  de  son  gouvernement. 

Ln  mars  iGiO,  deux  expéditions  eurent  lieu  à  Saînt-Christo- 
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phe,  el  par  ordre  de  de  Poincy,  qui  en  avnil  nommé  chefs 
de  SabouUly  et  de  Lavernade,  ils  vînreni  à  la  Guadeloupe  au 
secours  des  habîtaDts^  et  combattirent  les  sauvages  qui  dévas- 
taient leurs  planUtions,  el  les  égorgeaient. 

Afia  de  pouvoir  sans  coup  férir  mener  À  bien  ces  expéditions, 
qui  comptaient  deux  cent  sMxante-quatre  hommes»  eommaodés 
par  deux  chefs  expérimentés,  de  Poincy  fil  garder  TOIive  à  vue. 

De  Sahouilly  et  de  Lavernade  furent  accueillis  avec  des  trans- 
ports de  Joie»  de  la  part  des  colons  de  la  Guadeloupe*  Ils  batlnrenl 
les  sauvages  dans  leurs  diverses  rencontres  avec  eux,  les  forcèrent  & 
se  replier  vers  les  Anglais  d  Aniigue,  sur  lesquels  ils  remportè- 
rent des  avantages  qui  leur  enflèrent  le  cœur.  Revenus  à  la 
ctiarge  contre  les  Français,  ils  furent  taillés  en  pièces,  et  un  de 
leurs  capitaines  les  plus  réputés  lut  tué;  ce  qui  les  découragea 
au  point,  dit  Dutertre,  «  que  plus  de  six  mois  après  on  ne  vil 
«  paraître  ni  canot,  ni  pirogue  de  sauvages  autour  de  Ttle.  » 

Ce  fut  le  lendemain  de  la  descente  de  deSabouilly  à  la  Guade- 
loupe, que  Tauleur  de  ï  Histoire  gén&rale  des  jinUlkSj  le  père 
Dulertre,  arriva  d^Europe  avec  cinq  autres  religieux. 

Les  maladies,  la  famine  et  Tennui  eurent  en  peu  de  temps  dé- 
cimé ces  colons  de  Sainl-Christoplie,  venus  au  secours  de  la 
Guadeloupe.  Si  de  Sabouilly  ne  se  fût  opposé  à  leurs  prétentiona, 
ils  eussent  dépossédé  les  colons  de  celte  île  de  leurs  propriétés 
qu'ils  croyaient  devoir  leur  revenir.  Ces  déceptions,  fondées 
sur  une  espérance  illicite.  Jointes  à  Tinsalubriié  du  pays, 
rent  les  deux  causes  qui  les  firent  disparaître  en  si  peu  de 
temps. 

Pendant  que  de  Sabouilly  chassait  les  sauvages  de  la  Guade* 
loupe,  de  Poincy  réprimait  une  insurrection  qu'avaient  voulu  fo- 
menter les  nègres  marrons  deSaml-Gbnstopbe  (1).  Les  ayant  cap- 

(1)  De  1035,  ëpo<pie,  i  peu  près,  à  laiiaelle  Pitre  rendit  les  prmîm 
nègres  an  colons  de  Saint-Christophe,  à  1640*  époque  à  laquelle  eal 
Ken  cette  insurrection,  resela^age,  comme  on  le  voit,  avait  on  le  temps 
do  ft*y  défolopper.  On  eipUqucra,  en  son  lien,  comment  ce  système 
•^établit  dans  les  eolonks  françaises. 
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forés  et  ayani  tué  kmr  chef,  il  reçul  «fis  que  iee  Anglais  ét  Uà 
Egpagools  s'élaieol  eDleoduft  pour  équiper  une  flolte. 

Les  prcjels  de  ces  deux  nations  étaient  de  ctuiMer  les  Hoil*»- 
dais  de  Feman^uk^  et  pùis  après  les  Fhmçais  de  SauMauns- 

lophe. 

Afin  de  se  prémunir  contre  une  attaqui&de  leur  part,  de  Poincf 
filélefer  des  fortifieations  dans  toute  nie,  demanda  des  secours 

d'armes  et  de  muniilons  à  la  compagnie,  el  s'apprêta  à  une  yi- 
goareuse  défense. 
Les  AngIo*E^pagnols,  battus  par  les  Hollandais,  les  "Français 

de  Sdiiit-Chrislophe rassurés,  de  Poincy,  s  appliqua  à  1  embellis- 
sement de  son  lie,  fit  bâtir  des  magasins,  niveler  des  roules  et 
Jela  les  fondations  de  la  ville  d^Angole. 

Un  peu  après  la  défaite  des  deux  peuples  alliés,  par  les  Hol- 
landais, les  babUanls  de  Saint-Christophe  envoyèrent  au  roi  une 
plainte  contre  de  Poincy«  Mais,  malgré  le  désir  qu'ils  éprouvaient 
de  le  voir  destitué  de  ses  fonctions^  il  fut  maintenu  par  le  roi  dans 
sa  charge. 

Pendant  que  les  mécontents  de  Saint-Ghristopbe  portaient  des 
plaintes  contre  leur  général,  au  sujet  d'un  arrêt  qui  avait  con^ 
damné  un  des  leurs  à  être  pendu,  genre  de  supplice  qu'ils  dé- 
niaient devoir  leur  être  appliqué,  sous  prétexte  qu'un  conseil  de 
guerre  pouvait  seul  les  juger,  trois  cbefs  d'accusation  étaie»! 
dirigés  coolre  lui  par  ses  ennemis  de  France,  tendant  à  prou- 
ver qu'il  avait  mésuaé  de  son  pouvoir  à  Tégard  de  de  La*- 
grange  et  des  gentilshommes  quil  avait  bannis  de  Sabi-Cluris- 
lophe. 

De  Poincy,  de  son  côté,  écrivit  aux  seigneurs  de  la  compagnie, 
prouva  le  zélé  qu'il  avait  mis  au  service  du  roi,  et,  le  1*'  mai  164 1 , 
il  lui  fut  expédié  de  Paris  une  commission  par  laquelle  il  était 
continué  dans  sa  charge  pour  trois  anuées,  à  comaiencer  du  mois 
de  janvier  1642. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  et  pendant  qu'on  atlendaît  les  or- 
dres  du  roi,  qu'une  circulaire  parut,  et  apprit  aux  habitants  que 
le  rai  avait  adhéré  é  leurs  plaintes  et  révoqué  de  Poincy.  Bes 
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Mareto,  Boopçonné,  à  la  noavdte  nominalion  de  de  Poincy,  dV  ' 
voir  été  l'auteur  de  eelle  circulaire,  Ail  incarcéré  et  décapilé  aus- 
sitôt  son  jugement  prononcé.  ' 

Renoa,  le  même  qui  avait  été  chargé  du  procès  de  de  Lagrange, 
M  encore  dans  celte  circonstance  employé  par  de  Poincy  comme 
juge  pour  la  condamnation  de  Des  Marels,  après  procédure  faile.  ' 
On  voU  eej^endanti  dans  Dutertre,  que  de  Poincy  crut  la  chose 
eusex  sérieuse j  pour  mériier  rattenHon  de  deux  juges  et  de  neuf  ' 
assesseurs  qu'il  adjoignit  à  Ilenou. 

De  Poincy  poussa  ia  cruauté  jusqu'à  exiger  du  juge  qu'il  pro-  , 
nonçftl  la  sentence,  malgré  sa  conscience,  qui  ne  lui  démontrait  i 
pas  Id  cuipabiiiiè  de  Des  Marels  j  et  le  juge  eut  la  làcbelé  de  le  ' 
faire.  ^ 

Renfermé  dans  un  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  Des  j 
Marets  parvint  à  se  sauver,  et  se  réfugia  chez  les  Anglais,  i 
De  Poincy,  ayant  appris  celte  évasion,  entra  dans  une  colère  « 
telle,  qu'il  fit  trancher  la  téte  à  deux  des  gardiens  de  l'infortuné 
Des  Marets.  II  fil  prendre  les  armes  à  près  de  quatre  mille  honn 
mes,  se  présenta  sur  la  frontière  anglaise,  et  menaça  d'aller  re- 
prendre lui-même  son  prisonnier  si  on  ne  le  lui  amenait. 

Le  gouverneur  anglais,  n'osant  s'opposer  à  Texigence  du  fou- 
gueux général,  eut  la  lâcheté  de  lui  livrer  celui  que  sa  protec- 
tion aurait  dû  couvrir  dans  une  circonstance  aussi  iiyuste. 

Son  procès  revu  et  achevé.  Des  Marets  eut  la  tête  tranchée  sur 
un  billot,  avec  une  serpe,  le  7  septembre  lG4l. 

De  Sâbouilly,  de  retour  de  la  Guadeloupe,  comprima  à  Saint- 
Christophe  une  sédition,  que  fomentait  parmi  le  peuple  un  j 
nommé  Clément  Bugaud.  \ 

Cette  sédition  Tut  sur  le  point  d'avoir  les  conséquences  les  plus 
l^ves*  De  Poincy,  voulant  retirer  des  profits  de  toutes  les  mar- 
chandises  qui  arrivaient  dans  Ttle,  les  faisait  déposer  dans  ses 
magasins,  et  les  habitants,  accoutumés  à  traiter  directement 
avec  les  capitaines  &  leur  bord,  s'étaient  plaints  du  procédé  de 
leur  chef. 

De  Poincy  ferma  les  oreilles  à  leurs  réclamations^  et  ceui-ci 


Digitized  by  Google 


prirent  le»  «mes,  faiaanl  valoir  !•  Jéslvlérasemeiil  de  d'EMM- 

buc  et  de  du  Ilalde,  ses  prédécesseurs. 

Be  Saboailly»  qui  Jouissait  d'une  considération  Justenieot  mô* 
niée,  apaisa  leur  eourroux  el  af ani  rencontré  Clément  Bugaud , 

à  la  lèle  des  plus  mulins»  les  épouvanta  a  ce  poiol,  qu'ils  prirent 
la  fuite  et  quittèrent  Ttie. 
Le  pére  Dntortre  attribue  à  Clément  Bugaud,  la  première  co- 

loobâliua  cie  Caycnne  (1). 

(1)  Bien  avant  cette  épgipM,  la  Guyane  avait  été  la  bot  de  plusieurs  ex- 
péditiods  (|u'on  rapportera  en  tempa  et  lieu  ;  néanmoins  cetto  assertion 
éout  ne  parle  aucun  ouvrage  nouT^lemcnt  écrit  sur  la  Guyane,  pourrait 
wair  fiiek|ne  fondement,  car  on  sait  qu'au  voyage  fait  an  1643  par  les 
Frinçaia,  levê  la  conduite  da  M.  de  Brélignj,  il  n'y  rencontra  dat  co- 
Ims  que  aar  les  côtes  du  continent.  S*étani  arrêté  à  Ttle  de  Gajraaaa^  il 
n'y  trooTa  i|ue  dea  Indiens;  et  la  montagne  de  Céperon,  ainsi  nommée  de 
fladîen  qui  y  était  alors  établi,  fut  fortifiée  poar  se  mettre  à  Fabri  des 
wdigteea* 

(But»  Yoyaffe  de  la  France  Equinoxiaje»  Paris,  1664») 
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ÈTABUSSEUEIfZ  W  WRkSi^ÂlS  DAI«S  LILB  Mt  LA  TOATOE. 

Vers  la  fin  d'noùt  1640,  un  (  onilit  avant  eu  lieu  cntro  \es  Anglais  et  les 
Espagnols,  au  sujet  de  l  occupation  de  l'île  de  la  iurtue  que  se  dis- 
putaient  ces  deux  nations,  de  Poinc^  chargea  Levassenr  d'aller,  à 
la  (été  de  quelques  colons  équipés  en  guerre,  venger  les  désastres 
q«e  les  Anglais  ataient  fait  sabir  à  quelques  Français  établis  dans 
dite  colonie  avant  eux.  Levasseur  fait  nne  descente  à  la  Tortue, 
•t  somme  les  Anglais  d'avoir  à  éfêcaer  Vile  incontinent.  Grax^ei, 
époov«ntéB  des  menaces  qni  lenr  sont  faites,  s  embarquent  et  dispn* 
raiesentt  emportant  seulement  leurs  effiels  les  plas  précieux. 

L'Ile  de  la  Tortue,  ayant  été  comme  le  point  d*oà  sont  partis 
1rs  Français  pour  s'élablîr  à  Saint-Donungue,  donl  on  tracera 
rhistoire  en  son  lîeo,  on  croit  devoir  donner  ici  une  description 
de  cet  avant-poste  si  important,  et  qui,  &  une  époque  désastreuse 
pour  DOS  armes»  a  servi  de  lieu  de  refuge  à  nos  troupes  décimées 
par  la  fièvre  jaune  (1). 

Située  sous  lé  21*  degré  10  minutes  au  deçà  de  la  ligne,  la 
Tortue,  comme  une  vaste  écaille  de  l  êmiTiial  dont  elle  a  pris  le 
nom,  s'étend  au  dessus  de  TOcéan  au  nord  de  Saint-Domingue. 
Le  canal  qui  la  sépare  de  cette  métropole  dont  elle  semble  ap- 
pelée à  subir  ks  deslinées,  n  a  que  trois  quarts  de  lieue  de  lar- 
geur ;  sa  circonférence  est  déplus  de  trente  lieues. 

Munie  de  bavres  spacieux  et  commodes^  elle  offrait  &  Tépoque 
où  Levasseur  s\iii  empara  par  Tordre  de  de  Poincy,  Timmense 
avantage  de  servir  de  mouillage  aux  barquék  des  boucaniers  qui 
.  ravageaient  les  possessions  espagnoles  de  Saint-Domingue. 

Placée  comme  avant-poste  à  Tune  des  pointes  qu'avait  à  dou- 
bler tout  navire  allant  à  Cuba  où  à  la  JamalquCi  ou  s'en  retour- 

(1)  Lors  de  l'expédition  de  Leclerc. 
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MBten  Europe  de  ees  deui  fies,  la  Tortue  devait  dès  lors  de- 
TeDÎr  le  centre  où  se  réuniraient  les  avealuriers  pour  ksqueJs  la 
piraterie  était  one  ecMMlitioo  d'exialeiiee. 

Ces  nits<»M,  jointes  à  la  fertilité  de  son  lerriloire  et  à  la  qualité 
de  son  peiun  que  l'on  y  récoltait  meilleur  que  dans  les  autres 
Û»,  devaient  la  rendre  le  cbamp  de  bataille  des  trok  grandes  . 
nations  d'Earope  qui  elierchaient  à  prendre  raeine  en  Amérîqne, 
elqui  devaient  plus  tard  se  disputer  Tempire  de  ces  mers  naguère 
iacoonoes* 

Maître  de  eette  Ile,  Le? assear,  redoutant  ane  descente  de  la 

part  des  Espagnols,  éleva  un  fort  au  bord  de  la  mer.  La  Tortue 
devint  alors  en  peu  de  temps  le  rendei^vous  d'un  nombre  consi» 
dèrabie  d^aYentoriers  qni  s^enrichissaient  en  faisant  le  commerce 
afec  les  boucaniers  de  Saint-Domingue. 

Les  Espagnols,  voulant  se  débarrasser  d  un  voisinage  aussi  in- 
eonmode,  arment  une  flotte,  attaquent  les  Français  à  la  Tortue, 
et  sont  repoussés  avec  perte.  Levasseur,  après  ces  succès,  fait  pe- 
aer  sur  les  habitants  de  la  Tortue  des  vexations  teUement  fortes, 
qu'il  meurt  assassiné  par  deu  de  ses  capitaines  nommés  Tbi- 
bault  et  Martin,  qu'il  avait  adoptés  pour  ses  fils,  et  qui,  après  lui, 
devaient  être  les  héritiers  des  énormes  richesses  que  lui  avaient 
nities  ses  exactions. 

Renégat  et  huguenot,  dit  Doterlre,  liOvasseur,  qui  était  d'une 
grande  bravoure  et  qui  avait  acquis  Texpérience  sans  laquelle  le 
coorage  devient  quelquefois  nuisible  à  sa  propre  eanse>  avait  usé 
de  son  pouvoir  pour  faire  peser  sur  les  catholiques  surtout,  des 
vexations  atroces.  Cruel  dans  ses  procédés  à  leur  égard,  il  pous- 
sât k  baibarie  jusqu'à  les  torturer;  et,  faisant  peser  des  droits 
wéieuA  sur  Ions  les  colons  de  la  Tortue  en  général,  il  ramassa 
d*iaMnenses  richesses,  pendant  les  douze  ans  qu  il  les  gouverna, 
phrtôt  en  tjran  qu'en  mettre  absolu.  Quelques  uns  des  malhe»* 
leux,  sur  lesquels  s^étaient  appesanties  son  avarice  et  sa  cruauté, 
prirent  la  détermination  d  aller  à  Saint- Christophe  faire  enten- 
dre leurs  plaintes  à  de  Poincy. 

Ce  général,  alarmé  des  détails  qui  de  toutes  parts  lui  parve* 
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naienlsur  la  cruauté  et  rirréligion  dé  Levasseur,  donna  miaMoa 

fi  un  gcnlinioriimc  nomme  dv  Fonlenay,  d'aller  à  la  Tortue  le  dé- 
posséder de  son  cominandcnienl.  Ayanl  appris  sur  la  côte  de 
Saïni-Douiingue  la  mort  de  Levasseur,  le  chevalier  de  Fontenay 
accpple  la  capitulation  que  lui  fait  proposer  Thibault,  et  rentre  en 
possessiuii  du  gouvernomenl  de  c  elle  lie.  Pour  Taider  dans  ses 
entreprises  conire  les  Kspagnols*  il  s'adjoignit  son  frère  Uotoian 
de  Fontenay  quil  fit  venir  de  France.  , 

l.ev.issour,  pendant  les  douze  années  de  son  règne  despotique 
k  la  Tortue,  s'était  acquis  une  telle  réputation  d'habiktè,  qud  de 

4 

Poincy  crut  que  la  force  sans  la  ruse  ne  sulliraît  pas  pour  Tarra* 
cher  du  })Oste  dans  leqnel  ii  s'était  Corlitié. 

A  cet  effet,  ne  se  doutant  pas  de  ce  qui  se  passait,  il  feignii 
d*envoyer  de  Fonlenay  en  course  sur  les  côtes  de  Carthagène,  et 
lui  (intiiia  pour  l'appuyer  un  de  ses  neveux,  M.  de  Tréval.  11  fit 
équiper  une  flotte  dont  le  coinmaudement  fut  coolié  à  ce  Jeune 
gentilhomme,  avec  Tordre  de  rallier  de  Fontenay  el  de  s^emparer 
de  la  personne  de  Kevusseur,  auquel  eelui-ci  devait  succéder. 

Tinbauit,  l'assassin  de  Levasseur,  apprenant  le  hut  de  cette 
^  eipèdition,  qui  ne  put  rester  secrète ,  sonda  le  peuple,  et  ne 
l'ayant  pas  trouvé  disposé  à  la  résistance,  laissa  opérer  la  des- 
cente des  troupes  commandées  par  de  Fonlenay  et  de  Tréval. 
£lte  eut  lieu  dans  une  anse  dite  Havre-de-Gayenne,  un  peu  au 
dessous  du  vent  du  port  principal,  qui  dominait  la  forteresse 
dans  laquelle  il  s  était  enfermé  avec  ses  richesses. 

Voyant  approcher  les  nouveaux  venus,  Thibault,  Marlia  et  j 
em%  qui  avaient  prêté  Ui  main  à  Tassassinat  de  Levasseur,  de-  | 
mandèrent  la  vie  sauve  et  la  jouissance  de  leurs  bieus;  ce  qui  . 
leur  fui  accordé.  Après  cette  capitulation,  de  Fonlenay,  resté  eo 
possession  de  rtle,  fit  rétablir  le  culte  catholique,  et,  après  avoir 
iait  élever  une  chapelle,  y  flt  célébrer  i  Uliice  diviu  par  son  au- 
mônier. 

Établi  dans  son  nouveau  gouvernement,  il  sentit  eombien  la 

sifualion  de  la  Tortue  pouvait  être  avantageuse  pour  faire  U 
guerre  au&  Espagnols.  Voalant  être  secondé  dans  cette  entre- 
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prise,  à  laquelle  H  désirait  donner  du  développement,  il  manda 
prés  de  iut  sou  frère  UoUnan ,  comme  nous  l'avons  dii  précé- 
demment. 

A  peinede  Fontenay  commençait-il  à  s* installer  à  la  Tortue,  que 
le  6  novembre  1643,  le  gouverneur  de  Sainl-iiomingue,  d'après 
Tordre  du  roi  d'Espagne,  rassembla  son  conseil,  lit  une  levée  d« 
cent  quatre-vingts  hommes  d'un  courage  éprouvé,  équipa  une 
flollede  cinq  vaisseaux  ou  it égales,  et  en  confia  le  commande- 
meai  à  don  Gabriel  Roxas  de  Valle-Figueroa ,  qui  devait  tenter 
la  conquête  de  cette  tie.  Ses  instructions  portaient  d*en.  chasser 
les  Français. 

les  Espagnols,  partis  de  fiabala,  eurent  à  soutenir  un- combat, 
entre  ce  port  et  la  Tortue,  contre  trois  barques  montées  par  des 

boucaniers.  (>«Mix-ci,  sui  pi  is,  furent  défails,  et.  (!<  pluvant  leurs 
voiles,  cherchèrent  à  s'échapper  des  grilles  de  leurs-  enneiiiis« 

Une  des  frégates  espagnoles  les  poursuivit  4lans  leur  retraite, 
el  captura  deux  de  leurs  barques.  Cherchant  à  prendre  la  troi- 
sième^ la  frégate  échoua  sur  un  banc  .  ce  qui  permit  à  celle-ci 
de  se  aauver.  Par  sa  présence  à  la  Tortue,  elle  donna  réveil  à 
de  Fonlenay,  qui  fît  immédiatement  ses  préparatifs  de  défense. 

Le  10  janvier  1654,  la  floUe  espagnole,  diminuée  delà  frégate 
qui  avait  fait  c6le,  parut  au^  vent  de  la  Tortue,  et  tenta  un 
barquement  qu'elle  ne  put  opérer  que  dans  Tanse  dite  Havre-de- 
Gayenne.  Hotman  voulut  s'opposer  à  la  descenle  des  eunemis; 
mais  prévoyant  qu!îl  ne  pourrait  ks  repousser,  il  se  porta  sur 
une  colline  et  se  contenta  de  les  escarmoucher. 

Il  jugea  que  la  position  n'était  pas  tenable,  cl,  voyant  les  Es- 
pagnols protégés  par  les  canons  de  leurs  vaisseau»,  tï  se  replia 
verdie  fort.  I^ii  et  son.frére  attendirent  là,  de  pied  ferme,  Tatta* 
que  lies  troupes  qui  étaient  restées. campées  dans  une  plaine  fort 
éloignée. 

Le  fort  dans  lequel  s'étaient  retirés  les  Français,  se  trouvait- 

dsm  une  situation  réptitée  imprenable,  et  les  niellait  à  1  abri  de 
toute  surprise.  Les  Espagnols,  ne  voulant  pas  donner  un  assaiH 
^aurait  pu. leur  être  ùinesie,  parvinrent  à  hisser  dix  pièces  de 
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canon  sur  une  montagne  escarpée.  De  là,  batlanl  en  brèche  le 
fort  et  la  demeure  du  gouverneur,  ils  tuèrent  quelques  soldats  et 
en  blessèrent  un  grand  nombre. 

De  Fontenay,  pris  à  Fimprovisle,  parvint  néanmoins  à  dresser 
un  épaulcmcnt  qui  mit  ses  booimes  a  couvert.  €e  qu'ayant  vu,  lés 
iSspognois  dressèrent  une  seconde  batterie,  et  recommencèrenl 
leur  Teu  d'an  autre  eôtè. 

De  Fontenay,  ne  pouvant  préserver  ses  compagnons  des  boulets 
partant  de  cette,  seconde  batterie,  se  résolut  à  une  sortie^  avec 
respdir  de  débusquer  l'ennemi  de  ce  poste  dangereux. 

Molinan,  chargé  de  diriger  celte  expédition,  d  où  dépendait  le 
sort  de  la  colonie,  partit  è  trois  beores  de  la  nuit,  fondit  sur  les 
Espagnols,  et  leur  tua  seize  hommes.  Voyant  leur  nombre  se 
grossir,  il  fut  contraint  à  la  retraite,  et  rentra  dans  le  fort,  n'ayant 
perdu  qu*uQ  seul  des  siens. 

Les  Espagnols  commençaient  à  se  décourager,  lorsque  on  traî- 
tre vint  leur  dire  que  les  habitants  nnurmuraient  contre  le  gou- 
verneur de  Fontenay,  et  voulaient  le  forcera  une  capitulation. 

Après  avoir  comprimé  une  sèditioo,  en  tuant  de  sa  propre 
main  le  plus  mutin  de  la  bande,  un  nomiiKî  No'd  Bédely  de  Ton- 
tenay,  pour  éloigner  Torage  qui  grondait  de  toutes  parts  sur  sa 
tète,  se  vit  forcé  de  prêter  Toreille  aux  propositions  de  don 
Roxas. 

Les  conditions  de  la  capitulation  furent  alors  arrêtées,  et  les 
Français^  devant  évacuer  la  Tortue,  demandèrent  du  temps  powr 
remettre  à  flbt  deux  vaisseaux,  qui  étaient  coulés  dans  la  rade. 

Celle  dernière  clause  leur  fut  accordée  ;  et  Holman,  envoyé 
en  étage  jusqu'à  Taccomplissement  du  traité,  resta  six  moia 
parmi  les  Espagnols  ;  ce  temps  écoulé,  Hotman  se  réunit  à  son 
frère,  et  s'embarqua  avec  lui  pour  aller  en  France,  sur  un  navire 
mal  gréé.  Mais,  ayant  fait  la  rencontre  d'un  vaisseau  hollan* 
dais  chargé  d'hommes  et  de  marchandises  pour  la  Tortue,  en- 
couragés par  ce  secours,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  iirent  une 
descente  dans  Ttle,  saccagèrent  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la 
main,  et  ne  se  rembarquèrent  pour  la  France  que  lorsqu'il 
c  aient  perdu  Tespoir  de  s'en  rend  te  mai  1res* 
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ALBERT»  GOUVERNEUR  DE  LÂ  GUADELOUPE»  HOUEL,  COMMfflSAlRI  ET 
GOUVERNEUR.  —  m\^^  DE  LA  FAVOLLE.  —  I.OrCGVlLLlER&  hU  VOimt , 
60CVEaif£UR-t«b.>ÉRAL  i>Eà  iL&S. 

A  la  date  du  1  avril  t610  eut  lieu  la  nominatîou  d'Aubert  au  gouverne- 
méat  de  la  Guadeloupe,  du  consentement  delà  cou^pagnîe.  Auberl, 
d'après  le  conseil  que  lui  en  donna  Duparquet,  conclut  la  pait  avec 
les  siavages.  A  la  suite  de  la  tranquillité  que  procura  à  cette  ile  la  ces- 
latioa  des  hosiilités,  plusieurs  hubitanis  &.y  traiisportèrent  de  tontes 
ptrts.  » 

SlaDi  au  courant  des- premier»  efforts  que  firent  les  Françak^ 
pour  ee  inainlenir  dan»  Ttle  de  la  Tortue,  efforts  Kfui  coûtèrent 

bien-du  sang  aux  Espagnol  ci  qui  déjà  leur  révélaierU  1  achai- 
oeouol  mettraiani  nos  genlilshommes  à  se  créer  des  dé- 
boQdiés-eD  Amérique,  revenons  un  peu  sur  la  scène  princi- 
pale. 

Lors,  des  discussions  survenues  entre  de  Poincy  et  son  lieute- 
nant de  Lagrange,  un  M*  Aubert  fut  envoyé  par  de  Poincy  au^ 

pas  des  scigneurs^  de  la  compagnie. 

Sa  mission  avaii  été  de  décider  ces  messieurs  à  vendre  aux 
Anglais  la  partîn  française  de  SainlrChristophe,  à  transporter  à  la 
Guadeloupe  les  colons  de  cette  tle^  cl  à  nommer  de  Saboiiiiiy  au 
gouvernement  de  Ja  Guadeloupe. 

Auberl  s'acquitta  en  homme  consciencieux  d^une  misaion  qu^il 
avait  acceptée  ne  se  dout;jiU  pas  de  son  résultat. 

Les  seigneurs  de  la  compagnie  l!écoutérenl:^  mais  se  mê- 
flanl  de  Tambition  de  de  Foincy»  sur  le  compte  duquel  leur 
étaient  parvenus  des  renseignements  positifs,  et  sachant  que  de 
Sabouilly  lui  était  dévoué,  iJ»  arrêtèrent  leur  choix  sur  Aubert, 
sfanteOéctivement  4  remplacer  TOlive,  que  sa  cécité  mettait  dans, 
rimpossibilité  de  continuer  ses  fonctions. 
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Ces  noQYelles  ayant  été  envoyées  à  de  Poincy,  tl  dissimula 
son  ressentiment,  continua  à  exécuter  ponctuellement  les  volon- 
tés du  roi  et  de  la  compagnie ,  mais  nft  s'appliqua  plus  qu'à 
amasser  du  bien,  se  faisant  des  créatures  et  se  fortifiant  dans  son 
poste. 

La  commission  délivrée  à  Aubert  portait  qu'il  serait  gou* 
verneur  pour  trois  ans  de  la  Guadeloupe,  à  partir  du  1*' Janvier 
1641  ;  elle  était  signée  Berruyer,  de  Luynes,  Fouquel,  de  Rî- 

couart,  de  (>lianu. 

Aubert,  parti  du  Uâvre  au  commencement  de  septembre  1640, 
touetaa  à  la  Martinique;  îl  ftit  accueilli  par  Dnparquel,  qui 

Offrit  a  lui  comme  médintctir,  pour  traiter  de  la  paix  avec  les 
sauvages,  lui  donnant  le  conseil  de  la  maintenir,  s'il  voulait 
obtenir  une  grande  prospérité  pour  ses  établissements  de  la  Gua- 

deloupc. 

S' étant  embarqué  de  nouveau,  Aubert  passa  à  la  Guadeloupe 
pour  se  rendre  à  Saint-Christophe.  Il  y  fut  reçu  par  de  Poincy, 
qui  sut  dans  cette  circonstance  cacher  son  ressentiment  ;  il  prêta, 
entre  ses  mains,  serment  de  iidéiité,  et  fut  autorisé  par  lui  t 
prélever  quinze  mille  livn»  de  petm  sur  les  magasins  delà  com- 
pagnie, pour  subvenir  àses  frais  de  déplacement.  Il  obtintdeplus 
la  permission  d  appeler  à  lui  tous  les  habitants  de  Samt-Chrislo 
phe  qui  voudraient  le  suivre  à  la  Guadeloupe. 

Le  25  novembre  1640^  Aubert,  de  retour  A  la  Guadeloupe,  fît 
lire  la  commission  à  la  têle  des  compagnies  de  la  liasse-Terre, 
et,  le  2  décembre  suivant,  ayant  réuni  les  officiers  elles  habitants 
de  la  Gabes-Terre,  Il  se  fit  reconnaître  en  qualité  de  gouverneur, 
liculenant-j^énéral  pour  le  roi. 

Quelques  anciens  oiiiciers,  et  un  juge  nommé  de  la  Aiviére, 
créatures  de  TOlive,  firent  éclater  leur  mécontentement;  mais 

Aubert,  usant  de  prudence  et  de  modération,  étouffa  ces  plain- 
tes. 

L'Olive  lui-même,  que  de  Poincy  avgit  relâché,  était  venu* 

à  la  Guadeloupe  dans  Tespoir  que  sa  présence  exciterait  quel- 
ques troubles  dunl  il  pourrait  profiler.  Ce  fut  un  vaiaespoMr,. 


Digui^u^  i.y  Google 


-  98  — 

gu'Aybert  sut  détruire  par  sa  conduite  sage;  et  TOlive  s'en  re* 
toorna  è  Saint-Ghrialoplie,  sans  avoir  pu  opérer  auoane  dWer^ 

sion. 

Le  3  février  1641,  Aubert,  qui,  dans  le  but  de  secourir  le  peu- 
|de,  a^était  mis  à  la  tète  d'ane  pécbe  de  tortues  et  de  lamentiDS,  , 
M  surpris  par  an  eoap  de  lemps>  qui  fit  sombrer  sa  barque.  • 

Treize  hommes  périrent,  et  lui-même  ne  dut  son  salut  qu  u  la 
Providence. 

Arrivé  sur  la  plage,  il  Ait  accoeillî  par  la  Ramée,  halNlatit  de 

la  Guadeloupe  qui  se  lia  avec  lui  d  une  amitié  des  plus  luUiiies. 

A  la  suite  de  cet  accident  qui  llaillit  priver  la  colonie  du  901»-  . 
vernement  d* Aubert,  les  sauvages  vinrent  conclure  un  traité  de 
pai\  qui  fit  afilnor  à  In  Guadeloupe  une  quantiu»  de  Français. 

Le  révérend  père  de  la  Mare^  supérieur  des  religieux  de  la 
Guadeloupe,  voyant  que  la  paix  s'aflérmissait  de  jour  en  jour,  et 
voulant  faire  pr^^cher  les  sauv«nî?es  de  la  Dominique,  demanda  à 
Aubert  Taulorisalion  d'envoyer  deux  religieux  dans  cette  île. 

AobeK,  qui  craignait  qu'il  ne  leur  arrivât  malbeur,  ce  qui  au* 
rait  pu  servir  de  prétexte  à  la  guerre,  s'y  refusa,  lie  père  de  la 
Mare,  entraîné  par  un  z( >ie  louable,  permit  à  deux  religieux,  le 
père  Raymond  Breton  et  le  père  Charles  Souzet,  de  s'y  rendre,  ik 
rinsn  du  gouverneur. 

De  Poincy,  instruit  du  départ  de  ces  deux  minislres  de  Dieu, 
qui  eut  lieu  le  17  Janvier  1641,  écrivit  au  père  de  la  Mare,  pour 
rengager  à  les  Taire  revenir,  ce  à  quoi  se  décida  ce  supérieur  de 
Tordre  des  jacobins  à  la  Guadeloupe. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  et  tandis  que  ces  oboses  se 
passaient  en  Amérique,  qu'en  France  la  compagnie  voulant  savoir 
par  les  rapports  d  un  de  ses  membres,  Télat  dans  lequel  se  trou- 
vaient ses  colonies  des  Antilles,  autorisa  le  départ  de  Uoilel,  un 
de  ses  associés. 

Le  5  octobre  1641,  les  révérends  pères  Vincent  I\ïichel  et  Do- 
minique de  Saint-Gilles,  envoyés  de  France  pour  secourir  les  re- 
ligieux de  la  Guadeloupe  y  arrivèrent  beureusement. 

Le  père  Vincent  ne  vccul  que  quelques  jours.  Sa  mort  fut  sui* 
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\ie  de  celk  du  pére  de  la  Mare,  le  supérieur  de  1  ordre,  don l  la 
mémoire  resta  chère  aus  colons  de  la  Guadeloupe.. 

Vers  le  commencement  de  Tannée  1642,  un  certain  la  Cane  et 
quelques  méconlenls,  ayant  formé  le  projet  de  courir  le  bon  bord 
(  c'esl-è-^ire  de  faire  les  pirates  furent  surpris  dans  leur  de^ 
sein  qu'Us  ne  purent  maître  à  exéeutioe.  Ile  se  réfiigièreot 
alors  dans  les  bois  et  Qrent  des  décentes  sur  les  babîlalîoiis  des 
coluns. 

Âubert,  assisté  de  son  ami  la  Hamée«  les  poursuifit,  et^  les 
ayant  pris,  lesVnvoya  à  de  Poiney,  auquel  seul  il  voulait  reeM- 

naître  le  droit  de  les  amnistier  ou  de  les  punir  suivant  sa  vo- 
lonté» 

Ce  fut  dans  le  céurant  de  celle  même  année  1642,  que  HoOel 

passa  à  la  Guadeloupe  avec  les  instructions  que  les  seigueurs.de 
la  compagnie,  ses  associés,  lui  avaient  données. 

Par  un  édii  du  mois  de  mars  1642,  le  roi  ratifia  la  demaN^ 
que  lui  avaient  faite  les  seigneurs  de  la  compagnie  : 

V  De  la  conûrmatiôn  du  traité  qu'ils  avaient  passé  en  son  QOOfj 
avec  son  éminence  le  cardinaKduc,  le  12  lévrier  163$; 

2«  De  la  permission  de  posséder  leurs  établissements  jusqu  au 
30''  degré^ 

3«  D'une  défense  réîtérative  de  la  première,  à  tous  marchands 

français,  d'aller  sans  consentement  des  associés  en  1»  coropaguie, 
traiter  aux  lies  pendant  vingt  années^ 

^  D*une  exemption  des  droits  d*entrée  poUr  toutes  sortes  <le 
marchandises,  provenant  desdlLes  îles; 

^  De  révocation  à  son  grand  conseil  de  tous  les  dUIôrends  que 
la  compagnie  pourrait  avoir,  en  en  6lant  la  connaissance  et  la 
juridiction  à  tous  autres  juges,  même  aux  cours  souveraines. 

£n  analysant  ces  privilèges,  qui  plaçaient  les  colonies  sous  le 
pouvoir  de  gens  intéressés  d'abord  à  surveiller  à  leurs  propres 
besoins,  itsera  facile  de  comprendre  combien  le  despotisme  de 
ces  premiers  morpbands  dut  peser  sur  les  fondateurs  de  nos 
fies  Antilles* 

L'habitant  éloigné,  ne  pduvant  faire  parvenir  ses  plaintes  au 
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coAMsii  do  roi,  gêmiigail  des  m^siuffm  4|ue  prenaieiil  les  «oamiis 
de  la  compagnie  ;  et  ce  s|stème  destnicteur  ne  coopéra  pas  peu 

au  malaise  des  colonies. 

Bans  l'édît  du  roi  en  faveur  des  seigneurs  de  la  cooipagoie, 
doHié  è  NarboDne  au  mois  de  mars  1643,  se  trouYail  ce  passage 
qu'on  ne  elle  ici  que  pour  détruire  l'assertion  de  quelques  malveil- 
lants qui  ont  poussé  leur  hame  coolre  les  colons  jusqu'à  vouloir 
lenr  cooleater  leur  oationalitê. 

«  Et  d'autant,  y  est-il  dit,  qu'aucuns  de  nos  sujets  pourraient 
»  ime  dillicultc  de  transférer  leurs  demeures  csdiles  îles,  crai- 
»  goant  que  leurs  eofaots  ne  perdissent  leur  droit  de  naturalMé 
I  e»  ce  royaume,  nous  voulons  et  entendons  que  les  descendants 
u  des  i:  ranyais  habitues  esdites  lies,  et  mùine  les  sauvages  qui 
«  soQl  eoavertts  à  la  loi  olirétienne,  et  en  feront  profession,  se- 
»  ront  censés  et  réputés  naturels  français,  capables  de  toutes 
»  charges,  honneurs,  successions  et  donations,  aiïisi  que  les  ori- 
»  gioaireset  régntcoles,  sans  être  teaus  de  prendre  lettres  de  dé- 
'  »  daralioii  ou  naturalilé.  » 

En  1612,  les  Antilles  furent  ravagées  par  trois  coups  de  vont 
«iceessifSy  dont  le  second  fut  si  violent,  à  ce  que  rapporte  Buter* 
tre,  que  toutes  les  cam  furent  renversées  et  que  les  bâtiments 
furent  presque  partout  brisés  sur  les  côtes. 

£n  celte  même  année  lGi2,  la  compagnie  nomma  pour  inten- 
dant-général aux  Ilea,  Gterselier  de  Leunont,  ctiargé  de  perce- 
voir ses  droits. 

U  abord  noininé  juge  par  la  compagnie  pour  aller  remplacer 
à  Sftint-Qirislopbe  Renou»  que  nous  avons  vu  figurer  dans  les 
I*f06ès  de  de  Lagrange  et  de  Des  Marest,  de  Leumoitt  reçut  sa 

comriHssion  le  25  juin  iG42.  * 

Ce  ne  fut  que  le  16  octobre  de  la  même  année,  que  les  direc- 
tears  de  la  compagnie  le  promurent  à  la  dignité  d'intendant-g^ 

neral  dans  les  îles  d'Amérique,  avec  des  pouvoirs  absolus  sur 
tous  les  commis  qu'ils  entretenaient  aux  Antilles*  IConsulUr  Du* 
Uftrty  volutM     page  218»  éàiUm  dt  1667,  jpQuv  prendre  ke* 

turc  de  sa  cotmiission.) 
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De  LeumonI  a  été  ie  seul  loiendant-i^mil  que  fa  prenièce 

compagnie  ait  envoyé  aux  îles. 

Accueilli  à  Saint-Christophe  par  de  Poincy,  de  Leuuioul,  qui  y 
arriva  en  décembre  1642,  Tècul  en  bonne  harmonie  avec  ce  gou- 
verneur; mais,  ayant  voula  s'ingérer  des  affaires  qat  le  regar- 
daient particulièrement  et  mettre  ordre  à  la  déprédation  et  à. 
rinsouclance  des  commis,  sur  la  conduite  desquels  le  général  fer 
niait  les  yeux  (peut-être  parce  que  lui  aussi  avait  quelques  repro* 
ches  à  s'adresser),  ces  deux  chefs  se  bronillcreiil.  La  médisance 
se  chargea  dés  lors  de  répandre  sur  leur  compte  les  brutls  les 
plus  outrageants  à  leur  honneur. 

A  la  suite  des  ouragans  qui  les  ravagèrenL  en  cctle  mal- 
heureuse année,  les  Antilles  furent  plongées  dans  la  dêsolatkm  et 
manquèrent  de  vivres;  conséquences  funestes  de  ces  fléaux  des- 
tructeurs. 

Pendant  qu'à  la  (Guadeloupe,  Auberl  s  occupait  à  faire  oublier 
aux  colons  les  maux  qu'entraîne  la  disette^  suite  des  ouragans, 
Iloùel,  qui,  dans  un  voyage  fort  court  en  Amérique,  s'était  mis  au 
courant  de  ce  qui  s'y  passait,  ayant  à  son  retour  en  France  été 
nommé  au  gouvernement  de  la  Guadeloupe,  a'apprèiaît  à  aller  en 
prendre  possession. 

Il  régla  ses  affaires  et  partit  de  France  sur  la  lin  de  juin  1643. 
Après  avoir  éprouvé  en  mer  un  coup  de  vent  qui  faillit  faire  pé- 
rir le  navire  qui  le  portait,  il  arriva  à  la  Guadeloupe  au  commen- 
cernent  de  septembre. 

Dés  qiie  la  nouvelle  de  son  arrivée  transpira,  un  certain 
Manger,  juge  à  la  Guadeloupe,  et  quelques  autres  des  princi- 
paux envieux  d'Aubert,  furent  a  bord  lui  présenter  leurs  hom- 
mages. 

Le  5  septembre,  c'est^éKlire  le  lendemain  du  Jour  où  son  na- 
vire jeta  Tancre,  il  se  rendit  au  Fort-Royal,  sa  résideuce. 

Aubert^  prévenu  de  sa  présence,  vint  le  saluer.»  olje  7  du  uiéuie 
mois,  sa  commission  fut  lue  à  la  tète  des  compagnies  de  la  Basse- 
Terre;  même  cérémonie  eut  lieu  à  la  Cabes-Terre,  le  15. 

Se  rendant  en  compagnie  d  Auberl,  le  même  jour,  à  la  canedkiù 
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éêBor^y  où  Hoilel  avail  résolu  de  s'établir,  il  Tut  reocooiré  par 
un  nominé  Dupont,  qai  lin  remit  ûcê  lettres  de  de  Poiney. 

I>e  cachet  de  ces  leilres  rompu,  llouel  vit  que  le  gouverneur- 
général  lui  inlimaii  Tordre  de  faire  inforiner,  relatifemeni  auSL 
diflérends  qui  étaient  sunrenus  entre  Taide-major,  le  greffier  et  le 

sergent  de  Tîlc. 

Il  transmît  ces  ordres  à  Aubert,  qui.  sous  lui,  avait  conseotî  À 
exercer  les  fonctions  de  lieutenant-général,  et  qui,  en  cette  qua- 
lité, lui  avait  prêté  serment. 

Mécontent  de  sa  réponse,  il  persista  à  faire  exécuter  ce  que  lui 
presorÎTait  son  cher,  et  voulut  qu'on  poursuivit  l  infomMition  or- 
donnée par  de  Poincy.  Il  alla  pourvoir  ensuite  à  son  installation 
(ians  la  case  dite  du  Borgne. 

Ce  fut  quelque  temps  après  Tarrivée  de  Hoûel  à  la  Guadeloupe, 
qae  mademoiselle  de  Lafayolle  vint  de  France,  munie  de  lettres 
des  directeurs  de  la  compagnie  et  de  la  reine. 

Le  but,  d'après  le  père  Dutertre,  que  se  proposait  la  compa* 
gnie,  était  d'empêcher  le  départ  de  ses  officiers  qui,  pour  venir  en 
France,  prétextaient  le  désir  qu'ils  avaient  de  se  marier.  Les 
douxe  filles  de  Sainl-Joseph,  venues  avec  mademoiselle  de  La- 
faydie,  furent  toutes  courtisées  par  des  officiers,  et  firent  des 
établissements  avantageux.  Mademoiselle  de  Lafayolle  joua  à 
cette  époque  un  rôle  à  la  Guadeloupe,  et,  par  ses  iningues,  mil 
la  colonie  à  deux  doigts  de  sa  perle. 

Houel,  ayant  réglé  les  affaires  les  plus  pressées  de  son  gouver- 
neniement,  se  rendit  a  Samt-Chrislophe,  et  commit  la  faute  de 
descendre  chez  de  Leumont,  intendant  de  la  compagnie,  avant 
(TaUer  voir  de  Poincy,  le  représentant  du  roi  dans  les  lies. 

Bans  une  simple  visite  que  Mouel  lit  au  capitaine  général,  il  lui 
montra  ses  pouvoirs.  0e  Poincy  lui  observa  qu'il  avait  à  rece* 
voir  son  serment.  Hotlel  s*y  refusa,  sous  le  prétexte  qu'il  faisait 
partie  de  la  compagnie  dont  il  se  trouvait  être  un  des  seigneurs, 
et  qu'il  jouissait  de  prérogatives  qui  Teo  exemptaienL 

Les  deux  genlilshomnies  se  séparèrent  mécontents.  Hotte!  ayant 
rénéchi  et  offert  de  se  soumeLlre  au  serinent^  de  Poincy  qui  se 
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9Mtoîi  mez  ïûri  pour  k  ramener  m  devoir  ei  le  forcer  à  (^)éir 
aqi  ordres  te  roi«  ne  Tontul  poinl  donner  saife  à  sa  demaiide» 

Celle  peitte  contesUlionvComiiie  nous  le  verrons,  produisit 

plus  tard  uoe.  infinité  de  maux  :  l'épuisenienl  des  colonies,  la 
raine  de  Csmilles  entières ,  le  bannissement  de  bien  des  inno* 
cenls^  et  d'affreux  carnages. 

Des  différends  s'étant  élevés  entre  Hoûel  et  Âubert,  ancien 
gouvemeur  de  la  Guadeloupe,  de  Poincy,  à  ia  date  du  29  mars 
1644,  désigna  Tostain  pour  aller  connaître  celte  affaire. 

HoQel  accusa  Aubeil  cl  avoir,  par  Tinstigation  d  un  certain 
Yaron»  dit  Durivagc,  excité  ies  sauvages  à  la  guerre.  Conduit  en 
France  par  Hoftel,  Durivage  fol  condamné  aux  galères  et  Aubert 
à  mort,  par  contumace. 

Ala  suite  de  loutes  les  animosîtés  que  devaient  Caire  surgir,  en- 
tra ces  difSérents  cbefs»  une  hiérarchie  qui  devenait  illusoire^  tC 
qui  fut  une  des  causes  principales  de  tous  les  malheurs  qui  aeea* 
bléjcent  les  colons,  il  devait  nécessairement  survenir,  dans  cette 
cireonslance,  des  disputes  dont  le  scandale  aurait  du  retentisse* 
menu 

Aubert  avait  une  réputalionque  ses  services  mérilaient.  Sa  con- 
duite lui  avait  attiré  Testime  des  colons  de  la  Guadeloupe,  et  son 
pouvoir  gênait  Honel,  qui  résolut  de  le  perdre. 

Varon  Dni  ivngt ,  enlerinédans  une  pnson  et  subissant  des  tor- 
tures,  avoua,  sous  promesse  de  la  vie,  un  complot  qui  n'existait 
que  dans  la  tête  de  Hoûel. 

Dès  lors,  HoUel,  qui  avait  recueilli  son  aveu  arraché  par  la 
crainte  des  supplices,  en  présence  d'un  certain  Marivet^  juge  à 
la.Guadeloupe,  chargea  ce  Marîvet  de  pdrter  à  de  Foiney  des 
lettres  dans  lesquelles  il  le  priait  de  faire  a  Aubert  son  procès,  et 
de  le  retenir  à  Saint-Christophe,  où  il  se  trouvait,  ne  pouvant 
pins,  après  Taveu  de  Durivage,  reparaître  à  la  Guadeloupe. 

De  Poincy,  qui  connaissait  Tambition  de  HoUel,  et  qui  appré- 
ciait à  leur  juste  valeur  ses  accusations,  demanda  que  Duri- 
vage ftti  envoyé  à  SainiHChristophe,  afbi  qu'on  informât  con- 
tre lui. 
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Ilouei,  ne  voulant  pas  se  démunir  de  cet  homme,  dont  l  aveu 
wfaii  À  sa  veDgeaace  et  a  ses  projets,  s'y  refusa,  et  ce  fui  alors 
ifM  de  PaiDcy  chargea  Tostain  d'aller  à  la  Guadeloupe,  pour 

prendre  connaissance  de  celte  alTaire  et  l'instruire. 

UoUel,  ayant  décliné  ses  pouvoirs,  qui  le  mettaient  à  Tabri 
d*aiie  leUe  juridiclioD,  prit  larésololloD  de^sonduire  DurWage 
on  France,  el  fit  si  bien,  auprès  des  seigneurs  de  la  compagnie, 
qu'il  obtiui  les  deui  condamnations  i)récilces,  contre  Auberl  et 
Ûurivage,  et  par  cela  se  trouva  débarrassé  de  son  Ueateoant. 

De  Poincy,  ayant  demandé  la  commission  de  capitaine-général 
de  Saint-Christophe  pour  son  neveu,. Long villiers  de  Poincy,  ce- 
lui-ci fut  oommé  à  ce  'gouvernement  pour  trois  ans,  qui  devaient 
commencer  au  premier  Jour  de  Janvier  1644  et  qui  devaient 
finir  au  dernier  jour  de  décenïbre  lfH7. 

Le  23  mai  1643,  était  arrivé  â  la  Guadeloupe  le  père  Jaquinot, 
nommé,  par  le  pape,  supérieur  de  la  mission,  en  remplacement 
du  père  de  la  Mare,  décédé.  L'a u leur  de  V Histoire  des  Antilles^ 
Dulertre,  que  les  affaires  de  l'ordre  avaient  amené  en  France»  , 
raccompagnait  dans  ce  voyage  qui  fut  des  plus  heureui. 
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CHAPITRE  VI. 


VAIROCUSft  OB  THOISY  EST  KOimé  EN  FBAHCB  UBUTBlfAMT-GilTiBAL  BCS 
AKTILLBS.  DB  VOINCTi  A  SAIHT-CBBIBTOPBB,  FAIT  BBB  FBÉFAmAXnt 
DR  DàFBSSE.  —  BBTOVB  DB  BOUBL  A  LA  GUADBLOCFB* 

De  Poiiicy,  ayanl  appris  le  départ  de  IloUel  pour  France, 
el  se  doulanl  que  ee  seigneur,  dool  la  ramiile  étail  puissanle,  ne 
manquerait  pas  de  le  desservir  auprès  delà  compagnie,  ût  par- 
venir à  celle-ci  des  griefs  majeurs  contre  ce  gouverneur  de  la 
Guadeloupe,  tendant  à  blanchir  la  conduite  d'Aubert, 

Revenu  à  SainUChrislopbe,  Auberl  se  relira  auprès  de  de 
Poincy,  auquel  il  resla  allaché  dans  les  rixes  que  nous  verrons 
bientôt  s'établir  entre  ceux  qui  auraient  dû  prêter  la  main  au 
maintien  de  Tordre  et  de  la  paix. 

Iloûel,  cil  parlanl  pour  I  l  ancc,  avait  nommé,  pour  le  rem- 
placer dans  son  gouvernement,  ce  même  Marivet,  dont  la  com- 
plaisaoce  lui  avait  servi  dans  ses  persécutions  envers  Duri* 

vagiï. 

De  Poincy,  usant  du  droit  que  lui  donnait  sa  charge  de  repré- 
sentant de  Sa  Majesté  aux  fies  de  TAmérique  et  de  cbef  suprême, 
conrèra  à  de  Leumont,  intendant  de  la  compagnie  à  Saint-Chris- 
tophe, le  grade  de  gouverneur  de  la  Guadeloupt'.  Dans  la 
commission  qu'il  lui  en  délivra,  le  17  octobre  1644,  il  avait  ordre 
de  se  transporter  aussitôt  quMI  le  pourrait  à  la  Guadeloupe,  et  de 
s  y  livrer  à  Texercice  complet  de  sa  charge,  jusqu'à  ce  que  la 
compagnie  et  le  roi  eussent  pourvu  à  la  nomination  d^un  nouveau 
gouverneur,  ou  eussent  continué  Hottel  dans  son  gouveroe- 
ment. 

Parti  de  Saini-Cbristopbe  le  25  octobre  1644,  de  Leumont  dé- 
barqua à  ta  Guadeloupe  le  3  novembre  suivant. 
Trois  Jours  après  son  ai  rivée  à  la  Liuaddoupc,  i»  i-ianl  Iraus* 


Digitized  by  Google 


—  m  — 

porièoft  la  émmf  deMarim,  €l  M  ayant  monM  'm eôm* 

mission  ,  il  Texhorta  ii  lui  remettre  le  commandement  de  Tlla; 
nais  Blariveit  lui  ayaot  dit  que  les  officiers  de  nie  aTaieot  conçu 
des  ertiifites  à  son  égard,  et  damandaieiit  i  délibérer  sur  ce 
qu'ils  avaient  à  faire,  de  Leuniont  leur  accorda  celte  faculté. 

Sur  ce,  duMé,  capitaine,  Dupont,  sergent-major,  DesfOQ- 
laiiies,  lieolenaai  d'oae  compagnie,  Lenomand,  assesseur  ci  ?  il 
et  criminel,  Hédouin,  procureur  fiscal,  la  Ramée,  capitaine,  et 
de  la  Bazilière,  aidennajor  et  lieutenant  d'une  compagnie,  assistés 
de  quatre  ou  cinq  des  principaux  habilanis  de  cbaque  compa- 
gnie et  des  autres  oilciers  au  nombre  de  cinquante,  s'assemblé- 
rent*  Après  lecture,  faite  devant  eux,  de  la  commission  que  leur 
prémtail  de  Leumont,  ils  le  prièrent  de  se  retirer  pour  les  laîs- 
ser  TOter,  le  firent  rappeler  quand  la  délibération  fut  fniie, 
et  chargèrent  Marivet,  leur  président,  de  lui  dire  qu'ils  ne  pou- 
vaient le  reconnaître  pour  cbef  de  la  colonie,  et  qu'ils  lui  don- 
■aienl  tingt-qualre  heures  pour  en  sortir. 

De  Leumont  chercha  vainement  à  faire  concevoir  à  ces  récal- 
ctotfits  combien  leur  conduite  était  bMimable.  Tout  ce  qu'il  put 
ébletttr  <reux  làt  la  permission  de  séjourner  quelques  jours  dans 
flic,  aûn  de  mellre  ordre  à  ses  otTaires.  Voyant  qu'il  ne  se  près- 
sait  pas  dans  ses  préparatifs  de  départ,  le  2  décembro  1644,  sur 
tas  neuf  beures  du  matin,  de  la  Baziliére  et  Desfbntaines  allèrent 
le  trouver,  et  lui  ayant  mis  le  marché  à  la  main,  lui  firent  com- 
prendre qu'il  s'agissait  pour  lui  de  la  vie.  Il  s'embarqua  le  len- 
éenaia  sur  le  natire  d'un  certain  capitaine  nommé  Tollery. 

Le  navire  ayant  levé  l'ancre  le  même  jour,  vers  les  cinq  heu- 
res du  soir,  le  surlendemain,  de  Leumont  mouilla  en  rade  de 
SMii4jhri8lopbe,  et  présenta  A  de  Poincy  un  procés-Terbal  en 
règle  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  Guadeloupe. 

Â  peine  de  Leumont  avait-il  le  dos  tourné,  qu'un  certain  Ma- 
Ihnrio  Hédoain  et  mademoisellede  laFayolle,  seli?  rèrentà  toutes 
sortes  d'intrigues,  qui  eurent  poor  résultat  de  faire  emprisonner 
injustement  une  certaine  femme  nommée  Jeanne  Petit-Aobert* 
Marif et,  mécnnlcnt  d'un  procédé  qui  soulevait  rîntfîgnatîon  des 
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lionnèles  gcos,  ia  Ht  relâcliet-,  mais  Mâthurin  Hédoilin  el  de  La** 

défouén,  puis,  étoot  p*rt«niui  sutpiviMireMarivel»  rMMrenl 

et  le  chargèrent  de  cbatoes. 

Alskiijm  cie  iile,  oss  deux  pdr&oooagea  3e  Uvréceol  A  Uiuto 
sortes  de  désenkes,  mallraitafll  Unis  ceux  qui  se  platgimieDt, 
usaol  de  violence  pour  se  procurer  ce  qu'ils  CQOvoitatent,  et  pU- 
4ant  les  magasins  de  la  compagnie. 

Cependant,  depuis  le  4  décembre  t643«  le  eerdiiMl  de  Rkftie* 
lieu,  qui  avatl  été  pour  mqsî  dire  le  pivot  de  cette  compagnie, 
qui  exploitait  les  lies  An^iUes,  était  oiort.  Sa  politique  absolue 
s'était  dessinée  avec  un  caractère  qui  ne  pennettait  pins  «« 
gfênéi  seigneurs  d^usurper  des  droMs  eiolusivemeot  acquis 
au  chef  de  TEtat*,  mais  s'il  avait  raffermi  le  trène,  c'était  après 
avoir  abattu  les  léies  de  plusieurs  gentilsbommes  et  après  avoir 
accablé  le  peuple  d^imp6ts.  Les  longues  guerres  qu'il  avait  soute- 
nues avaient  obéré  le  trésor,  dont  le  déficit  devait  encore  s'accroi- 
tre.  Devenu  l'effroi  des  Français  et  la  térreur  des  étrangers  qu'il 
sut  contenir,  il  avait  tannné  aa  turbulente  carrière  dans  sa  en»» 
quante-huitiéme  année.  Louis  XIII,  sous  lequel  se  firent  les  dif- 
férents établissements  des  Français  aux  Antilles,  était  égale» 
menl  mort  le  14  mai  1643,  laissant  un  fils  en  bas  49e  et  la  reine^ 
sa  femme,  pour  laquelle,  même  à  sou  Ht  de  .mort,  il  conservait 
de  rinimitié  et  du  ressentiment. 

La  France,  ainsi  privée  de  lois  fondamentales  et  protectncWi 
livrée  aux  mains  d*un  enfant,  d'une  femme  étrangère  devenue 
régente  par  la  nmrl  du  roi,  et  d'un  cardinal  italien,  Mazarin, 
l4acé  par  Richelieu  pour  gouverner  d'après  ses  principeib  fui 
de  nouveau  en  proie  à  TanarcUe;  elles  colonies,  encore  au  bep* 
ceau,  durent  s'en  ressentir. 

Aussi  les  ennemis  de  de  Poincy  se  servirent-ils  de  1  influence 
de  la  régente  Anne  d'Autricbe,  pour  obtenir  d'elle  la  nomiaalieB 
d'oii  autre  gouverneur-général. 

Faisant  valoir  la  mésintelligence  qui  existait  entre  ce  général  et 
rinteudant-général,  Clerselier  de  Leumont,  mésintriiîgenee  «é- 
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fille  tl  «Il  mi  à  !•  pffMpérilé  det  eoloM,  Ut  réwiiPMit  i  Mre 

nommer  pour  remplir  le§  fonctions  de  gouverneur-géDérai  aux 
fkê,  Palrocies  de  Thoiëy,  le  16  «vrii  1644. 
Mais  de  Thoisy,  dont  le  père  «fait  en  à  ae  plaMn  dea  pioeé^ 

dés  du  cardinal  de  Richelieu,  cl  qui  rcdoulail  les  Taveurs  d'une 
€4Nir  ea  iMJUe  encore  à  dea  agitations  aourdea,  ne  voulut  donner 
tan  eonaeatenenc  au  ehon  de  le  reiae,  fp'à  la  oondilkMi  que  de 
Poincy  se  démettrait  volontairement  de  sa  charge. 

Par  une  fatalité  qui  s'attache  aux  choses  de  ce  monde,  il 
arma  qat  le  même  Jour  t|ae  Fatroelea  de  TiMNay  OMltaît  la  qob* 
dition  8U8-menttonnée  à  aon  acceptatkm  de  la  charge  de  gouver- 
neur-général, de  Poincy,  de  son  côté,  écrivait  aux  seigneurs  de 
la  compagnie,  el  leur  disait  que  ail  leur  plaiaaH  de  le  réofêÊt^ 
cer,  il  leur  demandait  la  permission  de  se  retirer  dans  le  domaine 
que  son  neveu  avait  à  Saint-Ctiristophe,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
aequittè  les  sommes  qu'il  devait,  soit  en  Amérique,  soit  en 
France. 

Celte  lettre  ayant  été  remise  à  de  Thoisy,  il  crut  qu'il  serait 
désobligeani  à  lui  de  refuser  la  faveur  que  lui  voulait  accorder  la 
reine ,  et,  le  20  février  1645,  sa  commission  lût  agaie  par  le  roi. 

La  compagnie,  voulant  donner  à  de  Thoisy  une  preuve  du  cas 
qu'elle  faisait  des  services  qu'il  lui  rendrait,  et  que  sa  répu- 
tation la  mettait  en  droiA  d'attendre  de  kii,  le  nomma  aen  séné* 
chai  aux  Antilles. 

Cette  commission,  qui  augmentait  ses  bénéfices,  le  rendail 
ckef  suprême  en  matière  de  commerce* 

Le  roi  crut  devoir,  dans  cette  circonstance,  prévenir  deFoinoy; 
et,  par  une  lettre  du  16  février  t645,  il  lui  donna  connaissance 
du  choix  qu'il  avait  fail.de  de  Thoisy  pour  le  remplacer. 

Ce  M  de  Loogvillîefs,  le  noveu  de  de  Poîncy ,  lequel  avait  été 
nommé  gouverneur  de  Saint-Christophe  et  qui  s  apprôlait  à 
fiartir,  qui  fut  chargé  par  le  roi  de  remettre  en  main  propre  à  son 
oncle  sa  lettre  et  celle  que  lui  écrivait  de  Tboiaf,  dana  Jaquette  U 
lai  offrait  ses  services  auprès  de  ses  amis  et  rassurait  du  aèle  qu^it 
mettrait  à  lui  être  agréable. 
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FmdanI  qae  1m  cboM»  te  fiasuient  en  Frnice  tellM  ^ii*od  vîetl 

de  les  raconter,  Auberl,  qui  n'avait  pas  caché  à  de  Poincy  les 
mauvaises  dispositions  que  la  compagnie  avait  mamCestées  à  son 
éfraid,  l'avail  tet  Mitpoté  contre  sea  diredeon  rMdanl  à 

Paris. 

De  Poincy  avait  d'abord  conçu  quelques  soupçons  sur  le 
cflmple  d'Auberi,  toraqu'îl  ne  ravait  pas  vo  réofair  dana  ses  pro- 
jets de  faire  nommer  de  Sa&ouUly  an  f  ouvemeoienl  de  la  Gua- 
deloupe^ mais,  i  ayant,  après  ses  malheurs,  accueilli  auprès  de  lui 
à  SainifGliristopbe,  il  s'était  vu  à  même  d'apprécier  son  dévoue- 
ment,  et  ses  rapporte  étaieni  de  nature  à  lui  Taire  prendre  un 
parti  contraire  à  la  voloiilé  du  roi  et  de  la  compagnie.  Ce  sei- 
gaevr»  bautain,  vmdtcatif,  et,  déplus,  rebelle  aux  ordres  du  roi  et 
de  la  compagnie,  ayant  au  que  de  Longvilliers,  son  neveu, 
avait  tenu  en  l'rance  des  propos  qui  tendaient  à  Taire  crou  o  que 
son  oncle ,  mécooienl  du  procédé  doot  on  avait  usé  envers  lui, 
se  mettrait  en  position  de  repousser  son  successeur,  et  ne  quitte- 
rait Saint-Christophe  qu'aprés'être  rentré  dans  les  sommes  qu'il 
prétendait  avoir  déboursées  pour  son  étabiissemeul,  se  détermina 
à  monrir  pluUH  que  de  se  soumettre. 

Pour  arriver  pfais  sûrement  à  son  but,  de  Poincy  gagna  Gi- 
raud,  juge  et  premier  capitaine  de  Tlle,  et  se  l'altacba  en  ma- 
riant son  neveu  avec  sa  ûlle.  ayant  pas  besoin  de  s'assurer 
d*Auberl  que  sa  disgrâce  et  sa  condamnation  metlaîeni  de  son 
parti,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  séduire  de  Sabouilly,  qu  il  savait 
bomme  de  cœur  et  de  courage,  et  dont  le  crédit  pouvait  facile- 
ment entraîner  Ters  lui  tout  le  peuple. 

Giraud,  charge  par  de  Poincy  de  sonder  ce  genlilhomnnc,  le 
trouva  inébranlable.  .  . 

De  Foiney,  ne  se  voyant  paa  encore  assez  fort  pour  le  pousser 
é  bout,  le  laissa  dans  Ptle,  et  se  contenta  pour  le  D|omentde  pour* 
suivre  l'intendant  de  la  compagnie. 
.  Ayafl  gagné  tons  ceni  qoa  les  plaisirs  de  la  table  et  les  profti- 
siona  IronfeM  tonjours  disposés  à  eneenser  la  main  qui  leur 
jette  comme  appât  la  turpitude  dans»  laquelle  ils  se  vautrent,  de 
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Foiney»  wê  croyant  alots  astet  Ibrt,  M  oourtr  le  iMiiit  <|tte  hm  îa* 

tentions  des  commis  de  la  compagnie  étaient  de  faire  peser  sur 
le  peuple  des  droits  onéreux.  11  chassa  de  Saint-Gliristoplie,  m.  - 
Joâlet  1645,  de  Leamont,  inlendaalHgénènil,  Marifet  jeone  ei 
J  euillet,  commis  généraux  delà  compagnie»  ainsi  que  CtieuroK 
lier,  procureur  fiscal. 

De  SabouiHy  lur^mêaie,  qui  avait  fait  face  à  l'orafe,  se  vM 
otKgé  de  se  réfugier  à  Sainl-EusUiolie,  colonie  voisine,  afin  d'é- 
chapper aux  poignards  des  séides  de  de  Poincy. 

MeUaolileeomble-à  8a>rébeiHoir,  iifut  eonvenii  entre  le  gé- 
néral français  et  le  général  anglais,  qu*ils  se  prèferaieni  nw- 
tuelie  assistance  en  cas  pareil. 

HoQel,  que  nous  savons  en  Franee  pendant  que  se  passaient 
aux  tles  les  seènes  qu'on  vient  de  raconter^  ayant  Ml  tontes  les 
démarches  possibles,  et  n'ay.mt  pu  arriver  à  son  but  qui  lui 
foisaitambiiionaer  le  gouvernemeui  général  des  Antilles,  lia,  avant 
son  départ,  connaissance  intime  avec  de  Tboîsy,  et  olrtint  de  lui 
sa  commission^  lui  promettant  de  la  faire  lire  à  la  tète  des  compa- 
gnies de  la  Guadeloupe  et  de  l'y  faire  recevoir,  dés  qu'ti  se  pré- 
senterait dans  ce  but. 

Muni  de  ces  pièces,  et  fVMrt  de  Tappur  de  son' chef  immé- 
diat, il  s'embarqua  à  i.a  Rochelie,  dans  le  courant  d'avril  1645, 
taisant  voile  pour  la  Guadeloupe. 

Quelques  }ours  après  son  départ  de  Paris^  et  tandis  qu'il  atten- 
dait un  venl  tavorable  pour  faire  roule,  les  seigneurs  de  la 
sompagnie^  ayant  reçu  les*  pièces  relatives  au  procés  informé  con- 
tre Matburin  Hédoutn,  à  ^expulsion  de  dis  Laumont  et  A  l'arres- 
tation de  Marivct,  lui  écrivirent,  et  lui  recomtnaiidércnl  d  agir 
avec  prudence,  alin  d'en  arriver  à  découvrir  la  vérité.  Ils  lui  en- 
joignirent^ en  ootre^  de  faire  arrêter  Hédouin-et  lesaulres^oopa» 
bles,  et  de  leur  faire  leur  procès. 

Arrivé  à  la  Guadeloupe,  le  29  mai  I64ô,  llouel  se  contenta  de 
faire  relâcher  Marivet,  qui  depuis  son  arrestation  avait  été  em- 
^isonné.  Il  rassembla  ses  olliGters,  qui  comptaient  snr  sa  justiee 
liQur  tirer  vengeance  des  maivcrsalioos  ci  des  cruautés  d-iie- 


.  y  i.u^  i.y  Google 


é9mk,  Hf  tai'  $f MteMivié»  è  «9  ripas  da  cocps,  an  loépria  ém 
MMlnietioat  de  la  compagnie,  il  il  allaBMm  au  jubilé  qae  le  pape 
avait,  celte  anoée-là,  accordé  à  la  chréiienté.  Il  les  engagea  alors 
élQiil  oublier, ne  votilaiilpas  qu'il  fài quesiioo  d'ioamiliéa  el 
4a  pécrlmÎMlîomL 

Son  premier  soin,  après  cet  acte  de  rébellion  envers  les  ordres 
de  aes  aiipérieiirs,  fui  de  faire  preadre  à  Charles  Lanibert 
poaaanion,  dans  la  Guad^oupe,  de  la  etiarie  de  lieuteMmHpft* 

néral  au  nom  de  de  Thoisy,  stolon  la  procuration  que  celui-ci  lui 
en  a»ai4  passée  à  Paris,  par-devaoi  Guerreau  et  Oger»  oo- 
taîraa,  el  daléadtt  4  mars  164&. 

«  Le  22  juin  1645,  en  présence  de  Charles  Hoùel,  escuyer, 
)»  seigneur  de  Petit-Pr4i  sénéchal  et  gouverneur  de  nie  de  la 
)i  GuadahMipe  et  seigneor  eo  partie  des  Iles  de  rXnériqiie,  asaisié 
»  d'Antoine  Marîvet,  notre  lieutenant-général,  civil  et  criminel, 
M  deMathuriu  Bédouin,  procureur  fiscal  en  cette  lie,  el  des  plus 
»  nalaUes  habilanls  de  la  colonie,  a.toinparo  Charles  Lambert, 
»  eseuyer,  sieur  de  ThUly,  auquel  Charles  HoOel,  chargé  de  pro- 
»  curation  de  messire  iNoel  de  Patrodes,  cheYalier,  seigneur  de 
»  Thoisy,  donne  acte  de  possession,  par  ces  présentes»  de  la 
»  cbanfue  de  lieutenant-général  des  Iles  de  rAmérique,  pour 
M  la  présente  commission  être  enregistrée  au.  greffe  de  cette 
»  Ile*  » 

La  laueur,  qu*on  simplifie  ici,  comprise  dans  Taete  qui  mettait 

Lambert  en  possession,  fut  signée  par  un  certain  Dupont.  £n- 
veyée  à  la  Martinique,  elle  fut  enregistrée,  le  22  août  è  la 
lequêle  de  de  Saint-André,  commis  général  de  la  compagnie, 
représentant  le  procureur  fiscal.  Cet  acte,  qui  avait  d'abord  été 
publié  À  la  tête  des  compagnies,  le  6,  le  13  el  le  21,  en  présence 
de  Duparquet,  séoèohel  et  goufemeur  de  THe,  et  de  Pierre  Mit- 
lel,  lieutenant  civil  el  criminel^  portail  au  bas  les  signatures  de 
Montillet  et  Chesneau,  greffiers. 

Sur  ces  entrefaites,  une  di^Mite  s'étani  élevée  entra  dit 
Mé  et  Marivet,  HoUel  saisit  cette  occasion  pour  prêter  Toreille 
am  plaintes  qu'on  lui  yorta  conire  ce  dernier^  Après  lavoir  ignu^ 
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MiMHMMit  prifPè  ét  ta  eliaitiede  liealeiMiDl  civil  et  erMMmi^ 

il  lai  donna  sa  maison  pour  prison. 

Les  habitants  profilèrent  de  Thymeiir  dans  laquelle  paraissail 
êira  fiollel«  et  lui  flmnl  Iroîs  damndea.  La  preimère  aftaîl  jfom 
but  de  les  décharger  des  droits  qui  pesaient  sur  eux,  et  qui  leur 
étaient  devenus  (rës-onéreux  depuis  le  dernier  ouragan.  Hoâel, 
se  vmilaBt  pas  prendre  sur  lui  do  les  eieaapler  îles  dmia  fève» 
nael  A  la  compagnie,  renonça  féiiéreusemeiit  aux  aiena.  La 
seconde  avait  pour  butdediminuer  le  nombre  des  hommes  de  cor* 
véeque  chaque  eompagaie  devait  fournir  aux  poates chargea  de  le 
garde  de  Ttle  ;^  il  fût  réduil  à  sept  hommes  par  corps*de>fapde*  I«a 
troisième  tendait  à  priver  Dupont  de  la  charge  de  greffier  de 
nie,  à  cause  de  ses* malversations  :  mais,  aprèii  leur  avuk  (tfoiiiis- 
dele  déposséder  et^  de  le  puoir,  il  n*en  fit  rieiK 

Une  affaire  survenue  aux  tles\  dans  le  commencement  de  juilf> 
lei  1645,  eut  un  retentissement  dont  1  echo  se  prolongea  jusqu'en 
Europe^  On  se^voit  forcé-  de  parler  ici  de  Saiale^GroIx,  colonie^ 
voisine ,  afin  qu'on  puisse  bien  comprendre  cette  affaire» 

Placée  au  commencement  de  Tarchipel  dit  des  Fierges,  sou» 
leie«degré  de  ialitide  au  sud-estde  Saiet'ThomaSt  SaiutC'Croix, 
^m  n'est  éloignée  de*Saint«€bri8tophe  que  d'une  trentaine  de 
lieues,  avait  été,  quelques  années  avant  1645,  partagée  eoUe  leç 
ÂAgiais  et  les  Hollandais. 

Les  limites  de  chaque  nation  avaient  été  régîtes  et  chaque 
peuple  étail  gouverné  par  un  général  établi  par  les  corapagoi^^ 
aagiaise  et  hollandaise  diîâ  lodes^Occiden taies. 

Une  querelle-  ayant  eu  lieu  (1645);  entre  les-  Anglais  et  Ictf- 
Hollandais,  le  gouverneur  hollandais  tua  dans  sa  maison,  et  de 
sa  propre  uiain^  le  gouverneur  anglais,  de  Brasebet. 

Les  deux  nationsg  é  la  suite  de  ce  meurtre,  prirent  leii  armes. 
Il  «^ensuivit  un  combat  acharné,  dans  lequel  fut  blessé  griéve* 
ment  le  gouverneur  hollandais  qui,  peu  de  jours  après,  mourut  de 
as»  blessures* 

De  pait  et  d*atttre,  on  eut  la  mort  du  chef  à  regretter.  Le  sang 

mil  coulé,  et  Ton  paiatbsdîl  cependanl  avoit  oublié  les  querelles 
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semblés  et  avaient  élu  un  nouTeau  gmifemear.  Sous  pretexle 
d  arrangements  à  prendre,  les  Anglais  Tattirèrent  chez  eux.  II  j 
ftit  arrdié,  ei  passé  par  las  aims  en  ponHioa  de  la  mort  de  9m 
prédécesseur. 

A  Sâinle-Croix,  s'étaient  réfugies  une  centaine  de  Français,  dé- 
aerleurs  de  Sainl-Cliristophe.  Voyant  les  HoUaodaia  prêts  à 
abandonner  eetle  tie,  et,  craignant  les  perséouGons  dca  Anglais, 
ils  demandèrent  à  leur  chef  Taulorisalion  de  passer  dans  quelque 
colonie  française.  Cette  demande  leur  fut  accordée,  et  ils  traité* 
tant  de  leur  passage  avec  uo  cerlaio  capitaine  allais,  nommé 
Thomas  Paul. 

PM'venus  en  vue  des  cèles  de  la  Guadeloupe,  ces  réfugiés  en- 
voyèrent saluer  Hoûel,  et  lui  deoMudèrent  Tautorisatioft  de  des- 
cendre dans  son  île.  Il  acquiesça  avec  empressement  à  leur  de- 
mande, espérant  par  là  s'attacher  des  hommes  rd>ustes  et  faits 
au  climat  des  Antilles. 

Après  8*ètre  abouchés  avec  ce  gouverneur,  ils  reçurent  de  lui 
Tordre  d'arréler  le  capitaine  Thomas  Paul,  couvrant  cette  action 
injuste  et  déloyale  du  prétexte  spécieux  qu*il  voulait  le  rendre 
responsable  des  torts  que  leâ  Anglais  leur  avaient  fait  éproover  & 
Saiote-Croix. 

Le  motif  réel  de  HoUel  était  de  s'emparer  légalement  du  na- 
vire anglais  et  des  richesses  qu'on  disait  qoil  renfermait.  Son 

procès  fait,  dressé,  Tlioinas  Paul  fut  incarcéré,  son  navire  con- 
fisqué, et  sa  cargaison,  pillée,  fut  vendue  au  plus  offrant  et  der* 
nier  enchérisseur. 

Pour  donner  néanmoins  à  celle  action  inique  une  couleur  de 
justice»  le  pe/tin,  trouvé  à  bord,  fut  distribué  aux  réfugiés  de 
Sainte-Croix,  et  ce  fut  Hoûel,  qui,  par  Tentremise  d'un  de  ses 
doiuesLiques,  se  rendit  aiîjudicalaire  du  navire. 

Après  Taccomplissement  de  cet  acte  despotique  et  cruel, 
Hotkel  envoya  à  la  compagnie  les  pièces  du  procès  de  Thomas 
Paul,  qui  fut  déclaré  libre  de  repasser  en  Angleterre. 

Les  réclamations  des  Anglais  au  sujet  du  capitaine  Paul  n'ayant 
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pas  eu  de  suite,  la  chose  en  resia  lÀ.  Ce  fut  p^r  le  navire  qui  par- 
tiit  tes  pièces  relatif  es  à  ce  procès  qucHoOtl  accvsa  réceplioB 
de  trois  lettres  de  caohet  qui  loi  fàreBl  eipèdièes  par  te  eapiuine 
Grout. 

Par  cetlCy  à  redresse  du  commaiideor  de  Potncy,  te  roi,  qui 
aiMt  em  eonmissance  des  projets  de  rébellion  que  ee  seigneur 
foolait  opposer  à  sa  volonté,  le  rappelait  à  ses  devoir»,  lui  don- 
nait Tordre  de  quitter  l'Ite  à  la  réception  de  sa  tettre,  et  te 
lendait  responsable  des  troubles  que  sa  conduite  pourrait  ex- 
citer. 

Par  les  deux  autres,  aux  adresses  de  de  Longvilliers  et  des 
officiers  de  te  milice  de  Satnl-Cbristophe,  il  leur  enjoignait  de 

n'obéir  qu'à  Patrocks  de  Thoisy,  rcvèlii  de  ses  pouvoirs. 

Des  bruits  contradictoires  circulaient.  B'aprës  les  uns»  de 
Poiooy,  en  pleine  révolte,  était  décidé  à  repousser  te  nouveau 
gouverneur.  D'après  les  autres,  il  ne  voulait  seulement  que  trai- 
ter de  ses  intérêts  personnels.  De  Thoisy,  qui  iaisaàt  ses  prépara- 
tifs de  départ,  voulut  se  préparer  à  tout  événement,  et  demanda  à 
la  compagnie  des  pouvoirs  pour  traiter  sur  tous  les  points  avec  de 
Poiocy,  pouvoirs  qui  lui  paraissaient  indispensables  afin  d'apla- 
air  lesdilficuliésqtte  pourrait  faire  nattre  celui-ci,  à  son  arrivée 
aux  Iles. 

La  compagnie,  non-seulement  les  lui  conféra,  mais  encore 
crut  devoir  le  nantir  d*une  lettre  pour  Hottel,  qui  rautorisait, 
cas  qu'il  éprouv&t  de  Fopposition  de  la  part  de  de  Poîncy,  à 

séjourner  à  ia  Guadeloupe  tout  le  temps  qu'il  lo  jugerait  néces- 
saire, pour  faire  ses  préparatifs  d'attaque  et  ses  dispositions  À  une 
lotte,  dans  laquelle  Hottel  éteit  prié  de  l'aider  de  ses  conseils,  te 
tout  en  vue  du  bien  de  leurs  intérêts  communs. 

Mais,  voulant  se  mettre  en  régie,  et,  décidé  à  tenter  toutes  les 
voies  de  conciliation,  avant  d'employer  la  rigueur,  il  reçut,  du 
grand  prévôt  de  France,  Jean  du  iiouchet,  seij^neur,  marquis  de 
Souches,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  une  commission  par 
laquelte  de  Boisfaye  éteit  appelé  &  remplir  auprès  de  lui  la 
charge  de  prévôt  aux  lies.  Deux  autres  commissions  nommaient 
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à  la  charge  d'exempt,  le  nommé  Claude  Messine,  el  d'areberSy 
kf  Dommés  Frwson,  ëu  Fay  el  Saiai-Asge. 

De  Leamont,  intendant  de  la  compagnie  à  SeîntpCbrîiloplieY 
élaii  autorisé  par  elle  à  régler  avec  de  Poincy,  et  puis  enfin,  es  • 
pérant  s'attacher  les  habitants  des  Aniilles,  dont  les  plantations 
de  peium  avaient  eu  à  souffrir  d*iin  insecte  qai  dèfislait  leun 
récolles,  de  Thoisy  obtint,  pour  eux,  de  la  compagniei  la  remise 
des  droits  qui  lui  revenaient,  cette  année  16^5. 

Canmdter  DiUertre^  page  1"  volufne  de  TUisloire  générale 
des  Antilles,  édition  de  1667,  pour  prendre  connaissance  des  or^ 
dres,  que,  de  France,  la  compagnie  transmettait  à  de  Longviiiicrs, 
le  neveu  de  de  Poincj ,  que  nouS'  savons  gouverneur  de  Sainlp 
Chnstoptie  el  lieutenant-général  pour  le  roi^ians  celle  Ile. 

Dans  le  même  auteur  se  trouve,,  page  284,  même  volume  et 
même  édition,  la  teneur  de  la  commissioo  qui  fut  délivrée  à 
Pairoelea  de  Ttioisy  par  le  duc  de  Brézé,  grand-^iallre,  chef  el 
surintendant  de  la  marine  4^1  du.couuii£rce  de  France,  à  la  date 
du  d  septembre  1645. 


GHAPIÏRË  VU. 


DÎPART  DF  DE  TflOISY  POUR  LES  A!«TII.LES.  —  COM WE^fCiLMEJCT  DE  LA 
fiUEBRE  CIVILE  AUX  ILES.  —  HÉBELLIO?(  DE  DE  POINCY.  —  lUSTICS. 
SODTBBAIHS  PROMOLGUÉB  A  LA  «OADKLOUPE. 

Oo  a  voulu,  dans  le  chapilre  précédent,  placer  le lecteur  dans 
la  posUioD  de  pouvoir  bien  coinpreodre  les  lottes  qui  vont  s'en- 
gager entre  les  chefs  des  Antilles.  De  Thoisy,  muni  de»  ordre» 
de  la  Compagnie,  prend  loules  les  mesures  nécessaires  pour  ei> 
arriver  à  une  conciliation.  De  Poincy  chasse  de  son  Ile  le& 
personnes  dont  rinfluenee  pourrait  nuire  à  ses  projel»,  etclierehe' 
à  s'allacher  l<  s  habitants  de  Saint-(^liristophe,  en  faisant  courir 
des  bruits  injurieux  sur  les  commis  de  la  con^iagnie. 

Et  puis,  afin  que  Ton  puisse  se  rendre  compte  de»  causes  qui 
empêchèrent  la  France  de  donner  toute  son  attention  à  ces  divi* 
stoDS  qui  retardèrent  l'avenir  de  sa  marine  et  désolèreni  les  An- 
tilles, il  est  bon  que  Ton  se  reporte  à  la  bataille  de  Rocroy,  à  1» 
prise  de  Thionville,  aax  combats  de  Fribourg,  à  la  bataille  de 
>ioriingue,  à  la  prise  de  Dunkerque,  à  la  neutralité  forcée  de  la 
Bavière,  ou  bien  encore  à  la  révolte  de  Naples.  Ces  éirénemenis 
paraissaient  bien  plus  importants  que  laguerrecivilequi  nuisait  & 
la  prospérité  de  ces  colonies  naissantes* 

Le  12  septembre  1645,  de  Thoisy  arriva  au  Havre,  après  avoir 
pris  congé  du  roi,  de  la  régente  et  de  la  reine  d^ Angleterre,  qui, 
dans  une  lettre  qu'elle  lui  remit  pour  le  représentant  du  roi,  sou 
époui,  à  Saint-Christophe,  lui  recommandait  de  donner  aide  el 
protection  à  ce  nouveau  lieutenant-général  des  Antilles  Tran- 
çaises. 

Embarqué  ie  soir  du  même  jour  à  bord  d'un  vais&eau  du  roi,> 
monté  de  cent  vingt  hommes  et  de  sa  suite,  il  remit  au  capitaine 

Bonlemps,  qui  le  commandait,  une  lettre  de  cachet  du  roi. 
Par  celte  lettre,  le  roi^  toujours  par  l'avis  de  la  régente,  ma- 
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daine  sa  mêre^  lui  enjoignait  de  prêter  assistance,  tant  qu'il 
pottirail,  à  PatrocLes  de  Tboisy,  dans  roccupalioo  de  la  charge 
de  son  lieutenant-général  aux  Antilles.  La  lettre  du  roi  était  datée 
de  Paris,  le  22  août  1645,  el  était  contre-signée  Loiiienie. 

Ayant  mis  à  la  voile  le  13  septembre,  aecomfftagnés  de  trois  au- 
tres vaisseaux,  le  26  ils  arrivèrent  en  vue  des  côtes  de  Madère. 
Le  27,  le  capitaine  Bonlomps  ht  jeter  Tancre  devant  JFuncimi,  la 
capitale  de  Tlie,  et  de  Thoisy  reçut  des  politesses  excessives  de 
don  Manuel  de  Souxa  Mascarenbas,  conseiller  de  S«  M.  portu- 
gaise et  gouverneur  de  l'île.  Il  les  lai  rendit  à  bord  de  son  vais- 
seau, et  reprit  la  mer,  le  ô  octobre.  Le  23  du  m^me  mois,  de 
Tboisy  reçut  le  baptême  du  tropique  et  mouilla  en  rade  de  la 
Basse-Terre,  Martinique,  le  IG  novembre  à  six  heures  du  soir. 

A  peine  Tancre  était- il  rendu  à  fond,  que  le  général  de  Thoisy 
envoya  un  de  ses  gentilshommes  porter  ses^  ordres  i  Duparquet. 
Au  retour  de  son  envoyé,  il  apprit  que  de  Leumonl,  intendant 
de  la  compagnie  à  Saint-Ciirislophe,  et  de  Sabouiliy,  major- 
général  de  toutes  les  lies,  chassés  comme  nous  Tavons  vu  de 
Saint-Christophe  pâr  de  Poincy^  attendaient  sa  venue  à  la  Mar- 
tinique. 

Le  17  novembre^  c*est^-dire  le  lendemain  de  son.  arrivée  é  la< 
Martinique,  de  Thoisy,  descendu  à  terre  au  bruit  des  canons 

du  fort,  fut  reçu  par  Duparquet,  de  Leumont  e(  deSabouilly, 
en  tétedes  compagnies  de  milice  assemblées.  Dans  un  conseil, 
tenu  au  domicile  de  Duparquet,  il  flit  résolu  qu'immédiatement 
le  gouverneur-général  se  présenterait  à  Saint-Christophe. 

Parti  de  la  Martinique,  le  18  novembre,,  à  minuit,  de  Thoisy 
Jeta  Tancre,  le  19,  à  la  Basse-Terre,  Guadeloupe. 

HoUel se  trouvait  absent  alors.  Il  Tut  accueilli  par  de  la  Baziliérc 
qui  lui  fit  rendre  les  honoeurs^dus  à  sa  charge,  et,  le  21  du  môme 
mois,  Hoûel,  de  retour,  lui  prêta  serment,  et  leAt  reconnaître  par 
la  milice  réunie  sous  les  armes. 

Plusieurs  sœurs  de  Saint-Joseph,  venues  dans  le  navire  qiii^ 
avait  porté  aux  Iles  le  gouverneur-général  des  Antilles,  es(ièrant 
buus  duule  y  trouver  des  établissements  avànlui^eux,  furent  re- 
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mises  m  mains  de  mademoiselle  de  Lafliyellè,  que  mras  avons  - 

d^à  vu  figurer  dans  un  des  chapitres  précédents  de  celte  His- 
loire. 

De  Thoisy  séjourna  trois  Jours  à  la  Chiadeloupe^  pendani  les- 
quels des  conseils  Turent  tenus.  Le  22  novembre,  d  après  Tavis 
QDanime  de  son  conseil,  il  fit  voile  pour  Sainl-Cbristophe^  accom* 
pagné  de  de  Leumont  et^de  de  Sabouilly. 

Parvenu  le  25,  à  une  heure  après  midi,  à  une  demi-lîeue  de  la 
rade  de  Saint-Christophe,  le  navire  que  montait  de  Thoisy  mit  en 
panne,  et  de  Boisfaye,  son  capitaine  des  gardes,  fut  chargé  par 
lui  de  porter  les  ordres  du  roi  pour  sa  réception. 

Rcnconlré  par  un  canot  qui  longeait  la  côte,  de  Boisfaye  Tut 
ioslniit  de  la  résolution  dans  laqudle  était  de  Poincy  de  résister 
m  ordres  du  roi,  ce  qu'ayant  eu  Tatr  de  ne  pas  croire,  il  conti- 
nua sa  route. 

Arrivé  en  vue  de  la  côte,  et  comme  iis  apprêtaitàdébarquer>il 
«D  fut  empêché  par  Aobert,  qui,  s'étant  présenté  à  lui,  à  la  tète  de 

sa  compagnie,  Tinterpeila.  11  lui  annonça  que  les  habitants  de 
Saint-Christophe  ne  voulaient  d'autre  lieutenant  que  le  comman- 
deur de  Poincy  ;  qu'ils  ne  recevraient  aucun  ordre  de  Sa  Mi^festé  ; 
mais  que,  néanmoins,  il  allait  assembler  le  peuple,  et  que  le  len- 
demam  il  pourrait  venir  chercher  sa  réponse. 

Le  26,  de  Boisfaye,  qui  avait  rendu  compte  de  sa  mission  A 
de  Thoisy,  fut  renvoyé  de  nouveau  é  SainUChrislophe  par  ce  gé- 
néral-, mais,  cette  fois,  en  sa  qualité  de  grand-prévôt^  assisté  d'un 
exempt  et  de  deux  archers. 

n  menaça  Aubert  de  Taccusation  de  crime  de  lése-majesié.  Le 
irouvant  sourd  à  ses  menaces,  et  voyant  que  de  Poincy  voulait 
couvrir  sa  révolte  du  prétexte  de  la  volonté  du  peuple,  il  dressa 
procés-verbat  des  cas  sunrenus;Âla  suite  de  la  délibération 
du  conseil,  tenu  à  bord  du  vaisseau  que  montait  de  Thoisy,  il 
lui  alors  décidé  qu'on  se  présenterait  à  la  Pointe-de-Sable,  quar- 
tier dans  lequel  résidait  de  Loogvilliers,  neveu  de  de  Poincy. 

Saint-Christophe,  située  sous  le  17*  degré  et  25  minutes  de  la- 
itiade  septentrionale,  et  par  le  04*  degré  55  minutes  de  longi- 
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liNtB»  liMl  aywf  nn§i  Umteg  de  circanttraicfi*  jU»  Aoglai»  en 
po0sé4«îeot,  comme  nous  TavcM»  dll,  h  moitié^  et  les  Français, 

qui  régnaieni  sur  i  aulre  partie,  se  Irouvaieot  placés  aux  deux 
extrémités  sud-^i  et  Dord-eiiest. 
Pour  allerde  la  Basse-Terre,  quartierqu'ocoupait  de  Poiocy,  à 

la  Pointe-de-Sable,  où  résidait  soo  neveu,  il  fallait  longer  la  cùte 
anglaise. 

Se  trouvaiil  prés  d'un  quartier  appartenant  à  eette  nation  et 

nommé  laGrande-Tlade,  de  Thoisy  chargea  un  certain  de  Guinant 
cte  porter  au  gouverneur,  de  la  part  de  la  reine  d'Angleterre,  les 
lettres  que  lui  avait  remises  eetle  souveraine. 

De  Guinant,  repoussé  par  les  Anglais  et  par  de  Lavernade, 
qui,  à  la  tête  de  quelques  cavaliers,  surveillait  ses  démarches,  re- 
joigoii  le  vaisseau  de  de  Tlioisy.  Ce  général,  n'ayant  pas  réussi 
davantage  à  se  faire  reconnaître  par  de  Longvilliers,  s'en  retourna 
à  la  Guadeloupe,  où  il  mouilla  le  28  novembre,  ramenaut  avec 
lui  de  Leomont  et  de  Sabouilly. 

Pendant  que  de  Thoisy  eherchait  les  moyens  d'arriver  à  se 
mettre  en  possession  de  sa  charge,  de  Poincy  maltraitait  trois 
geatilstiomnes,  nommés  de  SaintrAubin  ei  Comte,  cousins  de 
Duparquel.  Les  humiliations  qu'il  leur  flt  subir  les  contraigoireiit 
à  se  réfugier  à  la  Martinique  auprès  de  leur  parent. 

Dupan|uet,  excité  à  ta  vengeance  par  les  rapports  de  ses  trois 
cousins,  vint  à  la  Guadeloupe,  accompagné  par  eux.  Il  de- 
manda à  de  Thoisy  Tautorisalion  de  se  transporter  avec  ses  com- 
pagnies à  Sainl*Chrislophe,  pour  en  ciiasser  de  Poînoy ,  ei  nq/if^ 
de  lui  uoe  commission  à  cet  eflét,  signée  â  la  BassihTene»  Gm» 
deloupe,  le  17  janvier  1646. 

lioûel,  dont  le  général  avait  dans  cette  circonstance  négligé 
ravis,  se  prêta  néanmoias  de  benne  gdkce  à  son  projet»  et  fit  un 
chargement  de  vivres,  destinés  à  substenler  les  hommes  qu  ou 
devait  employer  à  cette  entréprise. 

Le  m,  le  général  de  Thoisy,  suivi  de  tous  les  méconleiils  qui 
s^étaient  associés  à  son  entreprise  contre  les  neveux  de  de  Poincy 
(de  iiongYiUiers  et  de  Tréval)}  que  Duparquet  voulait  surprendre 
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«ifyre  prnottAim,  nioiiilfii  É  me  delVièfes,  eolonie  Miglâise. 

De  là,  il  lit  conduire  à  la  Pointe-de-Sablo  de  Saint-Christophe^ 
Doparquei,  de  Saint^ubin  ei  Comte,  dans  la  chaloupe  de  son 
YiKseay. 

Débarqué  à  la  Pointe-de-Sable  è  dix  lloareg  du  soir,  Du- 
ftrqueiy  ne  i;>reiiant  conseil  que  de  son  courage,  se  rendit  immé» 
dialemeat  au  corpMeig«rde,  oommandé  par  de  La  F^Dtalne, 
apiiaine  de  ce  quartier,  qui  a? ait  disposé  les  esprits  en  fa? eur  de 

de  Tboisy . 

Muni  des  lettres  de  de  Thoisy  pour  quelques  habitants  nota- 
liles  de  rile,  et,  entre  autres,  pour  le  révérend  pére  Luc,  capu* 

^ui,  Du  parquet  les  fil  parvenir  à  leurs  adresses. 

Le  pére  Luc  ei  un  certain  Gamo,  ainsi  que  de  La  Fontaine  mi-* 
mu  tant  de  zèle  au  service  du  général  de  Thoisy,  que,  dans  ta 
nuit,  ils  parvinrent  à  rassembler  quatre  cents  hommes,  décidés  à 
le  soutenir  et  à  faire  respecter  l'autorité  du  roi. 

Pendant  que  de  La  .Fontaine  et  Gano  assemblaient  du  monde, 
Duparquct ,  accompagné  de  ses  trois  cousins  et  des  nom- 
més Taoneaii  et  d'Orange,  attaqua  la  maison  où  s'étaient  retirés 
lis  neveux  de  de  Poineyf  les  surprit  dans  leors  lits,  et,  après  les 
avoir  capturés,  les  fit  porter  à  bord  de  la  chaloupe  qui  devait  les 
conduire  à  de  Thoisy.  Maïs  le  général  anglais,  qui  avait  promis 
assistance  é  de  Poincy,  fondit  sur  Deparquet,  lai  tua  aoixantê 
bammes,  et  le  contraignit  à  gagner  les  bois  ;  de  La  Fontaine 
etCarao,  suivis  de  trois  cents  de  leurs  hommes,  s'enfuirent 

Duparqiietne  put  les  rejoindre,  et,  trois  jours  de  privitioiis  M 
ëyant  rendu  sa  position  insoutenable,  il  pensa  qu'il  lui  serait 
|das  avantageux  de  se  confier  aux  pères  capueins^ 

Il  se  traîna  vers  leur  habitation  pour  recevoir  quelques  se- 
cours  d'eux;  mais,  ayant  appris  du  supérieur  que  de  Poincy,  qui 
se  méfiait  de  leur  attachement  pour  lui,  avait  fait  garder  leur 
mainn,  il  reçut  do  révérend  père  le  conseil  de  se  rendre  oupnte 
du  gouverneur  anglais,  qui  lui  faciliterait  les  moyens  de  s*en 
retourner  à  la  Martinique. 
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Duparqiiet  suif  II  ee  comeil  fimêste,  et  fui  livré  |Mur  oe  gtaénl 

à  de  Poincy,  qui  le  fit  enfermer  el  garder  à  vue. 

Tandis  que  BupArquei  se  Irouvait  ainsi  prisonnier,  de  Thoisf , 
auquel  avaient  été  conduits  de  Longvilliers  el  de  Tréval,  que 
les  Anglais  n  avaient  pu  délivrer,  écrivait  à  Ilouel,  à  la  Guade- 
loupe; que  Duparquel  se  trouvait  maître  du  quartier  de  la 
Pmnte-de-Sable.  Il  lui  transmettail  la  nouveUederarrestation  des 
neveux  de  de  Poincy,  et  rengageait  à  lui  envoyer  quelques 
hommes,  accompagnés  de  de  Leumont  et  de  de  Sabouilly. 

Hoûel,  à  la  réceplion  de  la  lettre  de  de  Tboisy,  consulta  de 
Leumoni.  Celui-ci  l'engagea  &  se  transporter  auprès  de  son  chef 
avec  toutes  ses  forces. 

Il  arriva,  en  conséquence,  en  vue  de  la  rade  de  Niéves^  le  28, 
se  saisit  d'uoe  chaloupe  anglaise,  et  apprit  de  son  commandant 
que  le  vaisseau  du  roi  avait  levé  Tancre  de  Saint-Christophe  de- 
puis deux  jours, 

XI  s'aboucha  avec  de  Thoisy,  et  eut  connaissance  alors  de  la 
capture  deDuparquet  ainsi  que  deTétat  dans  lequel  se  trouvaient 
les  choses.  Ils  mouillèrent  après  s'être  concertés  en  rade  de  élè- 
ves; et,  malgré  les  secours  amenés  par  HoQei,  de  Thoisy,  Jugeant 
qu'il  lui  serait  impossible  d'user  de  rigueur,  ils  revinrent  a  la 
Guadeloupe  el  firent  néanmoins  tenter  une  descente  à  Saialf- 
Christophe,  par  de  Sabouilly. 

Ainsi  échoua  celle  tenlalive  malheureuse.  De  Thoisy  el  iioûel 
débarquèrent  à  la  Guadeloupe  le  3  février  1646. 

Étant  au  courant  des  premières  scènes  d*une  guerre  cîvtia 
qui  commence,  el  dont  les  suites  pesèrent  sur  les  habitants  de  nos 
colonies,  on  se  voit  obligé  de  s'arrêter  un  moment  à  Saint-Chris- 
tophe, où  de  Poincy,  se  livrant  à  la  viotence  de  son  caraclàni, 
maltraitait  tous  ceux  qu*il  soupçonnait  d'être  du  parti  de  de 
Thoisy. 

Deux  Jours  après  reroprisonnement  de  Duparquel,  commen- 
cèrent les  persécutions  de  de  Poincy.  Les  premières  victimes 

qu'il  immola  furent  les  révérends  pères  capucins,  qu'il  chassa 
de  SainIrChristophe,  et  qui,  réfugiés  é  hi  Guadeloupe^  furent  ae- 
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cueillis  par  les  missionnaim  de  eetté  Ile.  Gétie  fengeonce  ae- 

complie,  le  capitaine  Grémon,  par  ordre  de  de  Poincy,  mit  à 
pra  les  lêtes  des  gens  qui  s'étaient  sauvés  dans  les  bois,  et  parti* 
mlièmiieiit  celles  de  de  La  Foolaine  et  de  Gamo,  4|o'H  taia 
chacune  à  dix  mille  lirres  de  petun^  payables  à  celai  qui  les  ap- 
porterait. 

Aoloine  Marie,  âgé  de  doue  i  treixe  ans,  serviteor  de  Camo» 
fol  pris  et  accusé  d*aToir  ea  conmanicalioD  avec  lui.  Torttiré 

poar  faire  connaître  sa  retraite,  il  subit  on  supplice  qui  le  fit 
moorir  dans  des  souffrances  horribles,  sans  aToir  Jamais  voulu 
parier. 

Endn,  tous  ceux,  qui  furent  soupçonnés  de  s  ôtremis  du  parti 
de  de  Thoisy,  firent  battus  à  coups  de  bâton,  et  baoBia  de  l'Ile. 
Quelques  uns  voulant»  sur  de  frêles  barques,  atteindre  les  Iles 
voisines,  périrent  sur  mer. 

Do  nombre  des  proscrits,  était  un  certain  pére,  de  Tordre  ét 
Siiat>Bominiqne,  confesseur  de  de  Poincy.  Ce  ministre,  a^rnit 
cru  devoir  lui  faire  des  remontrances  sur  sa  conduite,  il  fut,  avpc 
sept  autres  victimes  de  sa  haine,  envoyé  en  eiii  aux  Iles  des 
Tierges. 

La  chaloupe  qui  les  perlait,  luanqua  celte  tle,  et  échoua  à 
Porto-Rîcco.  Ces  malheureux,  rencontrés  par  des  Espagnols, 
forent  tous  massacrés,  à  Texception  du  révérend  pére. 

De  La  Fontaine  el  (^amo,  poursuivis  et  traqués,  sans  vi- 
tres et  ne  sachant  où  diriger  leurs  pas,  environnés  qu'ils  étaient 
pirces  âmes  avides  que  dix  mille  livres  de  petun  avaient  attachées 
a  leur  poursuite,  furent  sauvés  par  miracle.  Rectieîflîsèbord d'en 
navire  que  Gpmmandâit  un  capitaine  Bréda,  de  Flessingue,  ami 
ialime  de  de  La  Fontaine,  ils  furent  par  lui  conduits  en  France, 
oA  ils  purent  recevoir  des  secours  de  la  régente,  à  laquelle  ils 
donnèrent  connaissance  des  faits  qui  s'étaient  passés  dans  les 
des. 

L*lnlimilé  qui  s^était  établie  dans  les  relations  qui  avaient  existé 
entre  iiouel  el  de  Thoisy,  la  contiance  que  ce  seigneur  lui  avait 
témoignée,  et  les  ord(es  que  la  compagnie  lui  avait  transmis,  à 

aiar*  gcn.  des  ant*  i.  9 
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iég«Ni  M  roiNréaeDUlU  du  rai  aiu  tkft,  auraienl  4û  Mrvir  de 
mêlMi  MfllMnto  à  Holtol  pow  cwMrver  VttHflhvk  da  de  Tbois  j 

«le  conduite  convenable. 

I  DeKttitt  jaloux  <ie  cette  a£fobiUtié  naiureUe  qui  lui  gagoaii  les 
ettim  de»  haUlants,  HoOel  prit  la  rftgelitCkni  secrète  de  chasser 

de  la  Guadeloupe'  de  Thoisy,  dont  la  présence  le  gônait.  Pour  y 

réussir^  il  s'attaclm  à  ne  pas  laisser  écliapper  une  seule  des  occa- 
«ioas  qui  poumieiit  le  servir  dans  son  dessein. 

De  Thoisy,  trois  jours  après  son  arrivée  à  la  Guadeloupe, 
«veuiani  mettre  ses  deux  prisonniers  à  Tabri  d'un  coup  de  main 
.  qu^aurait  peut-être  osé  tenter  de  Poincy,  dans  Tespoir  de  délivrer 
ses  neveux,  lesenvoyaàlaCabtf^Terre,  «juartier  dans  lequel  rési- 
dait HotteU 

€e  fut  ee  même  Jour,  6  février  I6i6«  que  de  Thoisy,  d'après 
ravis  de  Hoûel,  et  suivant  en  cela  les  intentions  de  la  compa- 
gnie, envoya  à  la  Martinique  rinjonclion  à  tous  navires,  tant 
fnaçaig  qu'étrangers,  venant  de  Franœ,  de  passer  é  la  Guade- 
loupe pour  recevoir  ses  ordres.  Il  profita  de  cette  occasion  pour 
faire  parvenir  à  de  la  Pienière  et  à  de  !a  Forge  la  nouvelle 
de  la  détention  deDuparquet,  leur  gouverneur.  Il  leur  confia,  en 
9Qlie,  le  commandenient  de  Ttle  pendant  son  absence. 

Dissimulant  toujours  avec  noiicl,  dont  la  mauvaise  humeur 
lut  avait  fait  pressentir  des  intentions  hostiles  à  son  égard,  de 
Thoisy  chargea  le  prévôt  de  fioisfaye,  et  Tintendant  de  Leumont« 
de  dresser  les  pièces  du  procès  de  ses  deux  prisonniers. 

Fendant  que  ces  deui^  employés  instruisaient  et  verbalisaient, 
Mafivet,  le  Juge  civil  et  criminel  de  la  Guadeloupe,  vint,  en  pré- 
sence de  Hotiel,  porter  à  de  Thoisy  plainte  contre  les  charpen- 
tiers du  capitaine  Bontcmps. 

HoQel,  transporté  de  colère  en  voyant  que  le  juge,  dans  celte 
cîrconstanee,  avait  méprisé  son  autorité,  le  frappa  de  sa  canne-, 
mais  de  Thoisy,  par  prudence,  dissimula  son  ressentiment,  et  fei-  ' 
gnit  de  donner  tort  au  Juge.  | 

Bncouragé  par  cette  apparente  approbation,  HoOel -consigna  le 
juge  dans  sa  maison,  Jusqu  au  départ  du  premier  navire  faisant 
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«oîtopiNir  France..  U  f  ouiait,  oMuidAiNiÂ  la  compagoie^  «a  «ii^ 
«iBi  ainsi,  faire  mfwoler  leiMfwr  4M  îiéliilmMi,  iMr  mm 

qat  croiraient  ôlre  en  droit  de  s'adresser  à  un  autre  qu'à  Itiî,  pour 
ka  cimest  de  aoiii  gouvernemeDt. 

De  GiiMaiity  ctel  a'éleil  aert i  de  TlMiay  peiv  jparleMeDliiia 
à  Saint-Christophe,  et  auquel  la  compagnie  avait  promis  la  lieu^ 
lenance  de  cette  Itet  aaaiatant  à  cette  scène,  ne  put  contenir  son 
indignation  ;  et  dit  que  r^àTi/oeoti  M  4  ItipiMt  «le  4a  TMiy 
U  eût  bien  m  forcer  Houel  au  respe^.  » 

Ce  propos,  parvenu  aux  oreiiies  de  lioOel,  fut  la  cause  d'ou- 
ln§ai  4tt*il  ae  plnt  à  répandre  snr  leeonqpte  de  de  Ornant,  fttii 
deaon  c6lé,  roulant. édaireir  ces  bniita  injurieiii  A  son  honneur^ 
écrivît  UQ  biiiet  à  de  Bussy  Pasquier,  son  intime  amii  le  priant 
de  rinalniire  de  la  vérité* 

De  Butay  eommdniqna  ce  billet  à  Hoilel,  qui,  aprèa  en  afoir 
fait  prendre  copie,  renvoya  à  de  Thoîsy,  feipçnani  de  lui  faire 
entendre  qn'ii  croiraii  sa  vie  en  dan§er,  tant  que  de  Gninani  sêr 
lailàlaGttadekNipe. 

De  Thoisy  se  rendit  garant  des  intentions  de  de  Guinanl,  et, 
eraignantque  ces  fâcheuses  dispositions  ne  touroassanl  au-  déaa» 
Tanlage  de  aea  inlérdls,  dèfèndit  êm  aiena  de  proMnear  aoewM 
parole  sur  le  compte  de  HoUel,  sous  peine  de  punitions  sé« 
vères. 

Puis  enfin,  déairani  eakner  l*aigMiir  de  fiaûel,  el  réiahtîr 
sur  un  pied  eonvenabie  leurs  relations,  qui  aenUalent  demr 

>  prendre  une  tournure  nuisible  à  leurs  affaires  propres,  et  à  celles 
qu'ils  étaient  ehargéa  de  aiirveiUer,  de  Tlioiar  manda  piéa  de  inî 
de  Lenmont  el  de  Saboailly;  il  les  chargea  d'^opérer  entre  lui  et 

Hoilel,  un  rapprochement,  sans  lequel  il  eût  été  à  craindre  que 
de  Poiney,  leur  ennemi  commun,  ne  prit  avantage  de  leurs  divi* 
siens. 

Hoflel,  d'abord  inflexible,  finil  cependant  par  accepter  une  en- 
trevue, qui  eut  lieu  à  bord  du  vaisseau  du  roi,  commandé  par  le 
capitaine  Bootempa.  Les  deux  généraux  ae  Tirent,  dtnèreni  en- 
semble, et  de  Thoisy,  ayant  promis  à  HoQel  d'établir  dans  son  tie 
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iinajusliett  souveraine,  ils  se  séparèreRt  après  s'èire  mvliiell^ 
flwol  Mt  dis  proleslalioiis  de  serviee  et  d^amitié. 

Le  28  avril  1646,  de  ïlioisy  rassembla  son  conseil  j  et,  contre 
ravis  de  plusieurs  des  membres  qui  le  composaient,  décida  que 
l*élBblHMaMBt  da  là  jusliee  aouieraÎMe  aurail  lîeii  immédiate- 
ment.  C'était  une  concession  de  sa  part,  Tordre  du  roi  n^étant  de 
promulguer  cette  déclaration,  que  lorsqu'il  serait  possesseur  de 
aoii  gouvernement  de  Saiot-Ghrisloplie, 

F^mràla  page  312  dm  t^volmm  dê  Hlistoîre  générale  des 
Antilles,  par  Dutertre,  édition  de  1 607,  où  se  irouve  relatée  la 
éieàeumàmdm  roi,  pair  i*étabiiÊtemmi  d'une  jnslica  tmmermme 
aux  îles  de  V Amérique,  du      août  1645. 

Le  29  avril  1^6,  cette  déclaration  fut  publiée  et  enregistrée  A 
la  Guadeloupe. 

On  ne  sauratt  trop  apprécier  les  raisons  qui  portèrent  lesouve- 
Tain  à  remettre  entre  les  maîns  déjuges  intègres  le  pouvoir  judi- 
eiairo  que  la  position  des  colons  réclamait,  surtout,  à  cause  des 
frais  énormes  qn^entrafnaît  le  recours  à  des  Jugea  méiropolifaiiia. 
Placés  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  leurs  droits,  ou  de  se  sou- 
mettre souvent  à  des  sentences  iniques,  beaucoup  reculaieni  de- 
mi 00  déplacement  coAteui  et  nulaiMe  à  leurs  intérêts  oolo- 
niaux.  Les  procès  devenaient  souvent  des  spécula  Lions  dans  les- 
quelles ceux,  qui  avaient  Toreille  du  seul  juge  qjui'les  terminait, 
16  tNitvaient  par^la  aToir  tout  à  gagner. 

Ch  parlements  des  fies  ont  produit  des  lois  dont  les  sages  ap- 
plications ont  maintenu  la  justice,  et  ont  également  contribué  plus 
#iina  foia  au  mainlien  de  la  dignité  nationale. 
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CHAPITRE  VIII. 


■QUEL  FOMEIfTK  DES  COMPLOTS  A  LA  GUADELOUPE.  —  SEDITIONS  A  LA 
■AnUffQOB  ST  ▲  LA  OUAMELOIIPB.  —  LUTEBS  SimB  M«  Mm  «âMfC- 
BAVX  HOVU»  ET  M  TBOItY..  —  OàPAUT  ML  »S  mom  ¥00»  HAA- 

lMpraMièm-iioui«ltedto>eeBdi^  pu 
ivair  dtt  retotttwsMimit  en  France^  mais  Maurki,  le  sacioesMiir. 

du  cardifiui  de  Richelieu,  élail  alors  Irop  occupé  de  veager  Içi 
fiarberm  de  ringraUtude  du  pape. 

Il  aYait  à  cœur  de  punir  rinsolte  personnelle  que  loi  aVail  faîlet 
Innocent  X,  en  refusant  un  chapeau  à  son  frère,  l'archevêque 
d'Ais.  Trop  inquiet,  eft^outre,  du  résultai  qu'aurait  le  siège  d'Or- 
liMIo,  eft^Toseane,  quil  désirai!  «niever  aux  Espagnols  afiii^de, 
se  rapprocher  de  Rome,  à  peine  donoa-l-U  quelt^ue  âtlention  à 
ce  qui  se  passait  dans  les  Antilles» 

HoQel  et  de  Tboisy»  dont  la  réconciliation  n^ètailpas  des  pkm 
sincères,  communiquaienl  rarement  ensemble.  Le  peuple  profita 
de  ces  liruits  de  divisions  survenues  entre  eux,  de  raceommode» 
ment  mal  eimenlé,  pour  Aûre  entendre  de»  plaiates.. 

De  là,  on  en  vint,  à  la  Guadeloupe,  à  un  soulèvement;  et  il 
j  eut  des  assemblées  secrètes,  dans  lesquelles  il  fut  résolu  qu'on 
dananderait  eierapiion  de  la  garde.  Puis,  bientôt,  vue  aédétîofi 
finit  par  éelaler. 

De  Tlioisy  s'infonna  du  nom  des  principaux  mepeurs,  ^ 

manda  près  de  lui.  Il  les  intimida  par  ses  menaces»  et  le». 

renvoya,  leur  intimant  la  défense  de  se  rassembler  à  l'avenir^  de  • 
la  Bazilière  fut  par  )ui  rendu  responsable  des  déserdresjqui  pour-, 
nient  suivre.  Néanmoins,  voulant  leur  aooonden  une  dimimi«> 
lion  d'impôts,  le  22  août  1646,  il  fit  publier  la  remise  d'une  par-, 
lie  des  droits  que  la  compagnie  devait  percevoir  sur  les  colons. 
U  lendenKiin^  Hoûel  eomposa  I9  e^naailjouvmin  jdb  te  .Gu&n* 
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deloupe  de  de  LeumonI,  iolendant  de  la  cp^npiignie,  et  de  de  Sa- 
bouiUy,  maJor-géDérai  de  touM  les  ties.  La  Ramée  t  ^pt- 
taine,  du  Mé,  capitaine ,  de  la  Baiiliére,  capitaine,  Dupont,  ma* 
Jur  de  rtle,  Trézel,  habilaat,  Cbevroliers,  Dupuîs  ei  Desmiers  ea 
faÎMiepl  éi^^emenl  partie. 

La  cour  aonfeniiae  ainai  installée,  Meftel,  désirant  se  iMMir  " 
dans  l'amilié  de  de  Poincy ,  se  servit  de  Desmiers  pour  se  faire 
présenter  une  requête  contre  de  Boisfaye.  £iie  tendait  à  faire 
casser  les  procédures  qa!il  avait  dirigées  contre  de  Longfii- 
liers  et  de  Tréval.  S'ètant  fait  donner  une  déclaration  par  Du- 
pont, greffier,  portant  qu'il  n'avait  pas  enregistré  la  commission 
du  grand-préf  él,  de  Baisfaye  Ait  errélé  dmis  Texeroiee  de  ses 
fonctions,  et  tontes  les  procédures  faites  par  hil  contre  de  Long« 
villiers  et  de  Tréval,  furent  mises  à  néant. 
'  De  Ttioisy  apprît  à  cette  même  époqfae,  da  eapiCaioe  Bon* 
temps,  qu'un  certain  Bontain^  capitaine  rochélleis,  avait  passé  à 
la  Guadeloupe,  sans'lui  faire  ses  soumissions,  et  s'était  dirigé  vers 
la  Martinique  avec  des  proclamations  séditieuses,  afln  de  soûle-*' 
Ter  contre  son  autorité  les  habitants  des  deux  tIes  restées  idètes. 
Quelques  jours  après,  il  fui  informé  de  Farrestation  de  ce  capi- 
taine par  FeuîUet,  commis  de  la  compagnie,  à  la  Martinique. 

A  cetffe  nouvelle,  de  Tltolsif,  après  avoir  pris  eonseA  de  HeOel 
et  de  l'iniendanl  de  Leumont,  chargea  les  officiers  de  la  Martini^ 
que  de  faire  le  procès  du  capitaioe  en  question. 

A  peine  eet  ordre  était>il  expédié  aux  offioiers  de  la  Martinique, 
que  de  Leumont  écrivit  à  de  Thoisy,  et  lui  manda  que,  dens  cette 
circonstance,  il  lui  paraissait  convenable  que  de  Boisfaye,  en 
qualité  de  grand-prévôt,  se  transportât  à  la  Martinique,  avec  deux 
de  ses  archers,  pour  infomer  contre  Bootain. 

Cet  avis  fut  goûté,  et  une  seconde  information  eut  lieu.  Hoûei 
prétexta  alors  qu'on  empiétait  sur  son  autorité,  laissa  éclater  son 
reasentiment,  et  tt  lancer  par  le  conseil  uo  arrêt  contre  de  Bois*' 
faye,  tendant  à  annuler  entièrement  ses  pouvoirs. 

De  TIknsj,  voyant  que  Hoiilel  ne  gardait  plus  aucune  mesure' 
dans  ses  rapports  avec  lui,  et  ay;aat  du  reste  appris  que  de  Foiiiey 
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Mîfier  «I  t  entoiim  sa  mitfeiiee  de  ^ 

Quelques  jours  après  ces  oiesures,  de  Guinant,  partant  pour 
Ffance,  fui  obargi^  par  de  Tboisy  des  procès-verbaux  de  toulfië 
qui  étoilsiirteiHi' dans  tes  Iles.  UétitttBl^  avant  son  départ,  sevé-> 
concilier  avec  Hoûel,  il  engagea  de  Thoisy  à  lui  écrire.  Ce  seigiicur, 
irrîlé,  ne  vouiui  poiul  voir  de  GuiaaDt,  et  lui  répoodii^iu'îl  éiaifc 
àcraiiidreqae  les  habilanls  ae  rarnsassenlà  payer  la»  daiiksdft 

la  compagnie. 

Ce  molif>  qui  toi^oursaété  le  prétexttedes^soulëveinaats-quioot 
en  lieu  aux  Iles,  fui  cause  d'une  rêc|uê(e  que  les  babilaiils  e«mii 
la  hardiesse  dé  présenter  au  gouverneur. 

De  Thoisy,  blessé  au  vit  des  proposque^daos^ette  circonstance, 
HoQel  s'étaîl  pef  mis  de  faire  cirevler^  et  voyant  que  snn  autorité- 
était  mèoooDue  et  contcebarrée  fiar  le^eeiions  de  ce  seigneur,^ 
résolut,  tant  pour  se  mettre  à  couvert  des  arrêts  du  conseil  sou- 
venin,  que  pottc  juger  les  cas  exMptionoals,  d'établir  un  conseil 
de  guerre* 

Vers  cette  époque,  nous  voyons  partir  de  la  Martinique,  de 
la  Pierriére,  â  la»  tète  d^une  faible  expédition,  qui  se  dirige  vers 
Seittls-tLneie,  et  s^emj^re  de  trois  oanels,  mnnlés^per  des  Ca- 
raïbes. Os^  sauvages  avaient ,  quelque  temps  auparavant, 
massacré  les  équipages  de  trois  navires  français.  Pris  et  interixh 
gés,  ilsenaceusèrenl  les  GaraKbes-  de  Saint-Yinceat,  qu'ils  pré; 
tendirent  avoir  été  poussés  par  de  Poincy.  ■  - 

L^ordonnance^  portant  établissement  d'un  conseil  de  guerre  à 
la  GnadeUrape,  était  datée  du     août  1646.  De  BeisfayefiM 
chargé  d'en  ordonner  la  publication,  et  d^en  lire  la  déclaratieii  à 
la.  tète  des  compagnies  de  milices,  assemblées  sous  les  armes' 
ssaseil  était  composé  des.  principatiK  oflieieis-  des  milices  4s 

m. 

Aces  conflits,  qui  nuisaient  aux  intérêts  des  deux  compétiteurs, 
se  joignirent  des  questions  de  droit  qui  entraînèrent  des  ponrpnnr 
Isrs.  Ob  fotriait  ftrire  entendre  que  rautorilé  dn  conseil  sopé- 

cieur  ne  pouvait  annuler  les  pouvons  que  de  Boislaye,  eu  sa 
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conséquent,  son  arrêt  contre  cet  oflicier  élait  atlenlaloire,  vu  que 
les  C9A  de  criine  de  ièfe-majeslè  ne  pouvaieoi  être  ^égiôi  que  par 
loi. 

DeThoisy,  en  outre,  reprochait  à  IloUel  de  s'être  »ervi  contre 
liM,  pour  cet  arrCt»  dei  juges  composant  la  justice  souveraine, 
qu'il  ne  lui  avait  demandé  d'établir  que  dans  le  Imt  d'enipécber 
les  poursuites  du  grand-préfôl  contre  de  Foincy  et  ses  adhé- 
rents. Poussé  néanmoins  par  le  désir  qu  il  avait  de  vivre  avec  lui 
en  bonne  intelligence,  il  lut  envojra  de  Leumont. 

Cet  officier  était  chargé  de  lui  demander  : 

u  1»  on  laissât  agir  le  (ieutenanl  du  grand-prévét  seulemeoi. 
»  contre  de  Poincy  et  ses  adhérents  \ 

»  8«  Que  de  Thoiiy  eût  la  liberté  de  présider  le  conseil  souv^ 
»  fain  tant  qu'il  séjournerait  dans  Ttle; 

»  3^  Qu'on  ftl  lire  k  déciaratîoa  de  ia  compagnie,  adrçsaée  é 
)i  floQel,  par  laquelle  il  lui  élait  enjoint  de  lui  obéir  et  de  le 

»  connaître,  dans  la  Guadeloupe,  comme  lieulcnanl-général 
»  pour  leroi»  tout  le  temps  qu'il  lui  serait  uécessak^  d'y  ré- 
»  sider.  » 

liouel  adhéra  d'abord  à  ces  demandes  si  justes;  mais,  par  uae 
lettre  du  18  août  1646,  il  se  dédit,  et  ne  s'apprêta  plus  qu'à  sus-, 
citer  des  divisions  qui  devaient  le  conduire  au  but  qu'il  se  pro- 
posait. Ce  but  était  de  forcer  de  Thoisy  à  évacuer  Ttle,  sa  pré- 
seoce  portant  obstacle  à  ses  vues  ambitieuses. 

Les  communications,  depuis  longtemps  interrompues  onire 
8ainl*€brislopbe  et  la  Guadeloupe,  laissaient  ces  deux  tles  pri- 
Yéesde  nouvelies.  Madamede  La  Fontaine,  la  femme  du  capitaine 
que  nous  avons  vu  si  miraculeusement  échapper  aus  piéges.que 
lui  tendaient  les  sbires  de  de  Poincy,  élait  parvenue  à  se  sauver 
de  Sainl-(.hrisiL){>lie,  après  avoir  été  dépossédée  de  tous  ses  biens. 
Elle  apprit  à  de  Tboisy  que  tous  ceux  qui  étsûeat  soupçonnés  de 
sintéresser  à  lui,  subissaient  des  persécutions  atroces* 

Tandis  que  so  passaient,  à  la  (riiadeloupe,  les  scènes  que  de 
telles  discussions  dcvauînt  nécessairement  provoquer,  te  maoi* 
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teste  séditieux,  rèfptniftài*  Blarliiiiqiie  par  te  capUaiiie  fioulaki. 

Ce  miirifiBBle  UÎMlsil  à  Mmitrtm  te  peuple  è  la  ééfMOiaaie 

des  seigneurs  de  ia  compagoiej  ei  à  empècber  la  réceplion  de  de 
Thoisy  ês  k  obai^ifii'oceopaU  de  FoHiey  )  il  j  éètil,  ûn  reile, 
leptéMutè  «omme  le  miaiatre  des  vîoiMm»  et  ées  mfÊrpÊ6am^ 

de  iâ  compagnie. 

La  peaptey  facile  à  se  leiiMer  prendre  aux  apparaDc«8iy  Eoèmm 
toi  piQS  Irompeases,  s*îaa«rgea.  Ce  fai  te  26  Juin  1646  que  ta  •é*' 

voile  eut  lieu,  dans  lequarlier  du  Prêcheur,  voisin  du  Uni  Saint- 
Piarre,  devenu  aujourdlliui  une  des  villes  les  plu»  eommerçanica 
da  Ailles. 

A  la  Martinique,  comnie  à  la  Guadeloupe,  le  molir  de  rinsur-" 
redioo  fui  le  oiêiiie. 

Apiès  «ne  revue  des  oiiltees  aaseratriéee  au  Prèetoeur,  ei  qom 
passait  de  la  Pierriërc,  qui  commandait  en  Fabsence  de  Dupar-  . 
quel,  les  milieiens,  en  rompant  leurs  rangs,  lui  criéreoi  qu'ils  se 
raliBsaîent  è  payer  les  droits  de  la  eoRipagaie. 

L^arrhéedesmmiiésyaupanetTiphane)  tiabitantâ  éelaOaa' 
deloupe,  qu'on  supposait  être  des  émissaires  de  de  Poincy^ 
mil  le  eoBiMe  au  aoulèvemeut.  Oo  fit  eoùrlr  le  bruii  que  les  tia» 
MM»  de  la  Guadetoupe  «vaienl  ptia  les  armes,  ei  avaient  lelM 
de  payer  les  droits  de  la  compagnie. 

L'He  eulière  ne  parut  plus  être  qu'un  foyer  de  eonspiraUeo^ 
nais  les  séditieux  se  séparèrent  en  deux  bandes. 

Le  chef  d'une  de  ces  deux  bandes  avait  nom  Beaufort.  La  rage 
les  animaîl  teUameot  que»  le  7  juillei  1640,  l'une  voulant  ravoir 
Doparquel,  l*aulre  ne  le  voulant  pas,  sous  prétexte  qu'il  était 
trop  alLaché  aux  seigneurs  de  ia  compagnie,  elles  se  portèrent  à 
piller  loua  les  magasins,  sans  oi^iie  respecter  «etu  de  la  com- 
pagnie. 

Une  dame  de  Saint-André,  que  Duparquct  épousa  plus  tard, 
soutenait  de  tout  son  crédit  ceux  qui  s-élatenl  prononces  eu  la- 
vaer  de  ce  ctoef,  et  demandait  qu'on  réeliangeét  ooniro  les  dea» 
neveux  de  de  Poincy. 
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Ce»  cfésardres,  joints  à  d'autres  qu'il  serait  oiseux  de  raconter, 
ametièrent  un  certain  Le  Fort  à  tramer  un  compk^  Imbnk 
étoit  d^engagi^  de  la  Pierrière,  qui  rèmplîssaîi  les  AmmUou  de 
gouverneur,  à  se  défaire  de  BeauforU 

Ayant  communiqué  son  dessein  à  madame  de  Saiiit-Andrèt  el 
a^élMl  asiwré  ém  Me  que  meltrait  de  la  Pierrière  à  eervir  Doimt- 
quet,  il  fut  convenu  que,  dans  un  endroit  indiqué,  de  la  Pier- 
rière réufiiratt  les  séditieux,  et  qu'il  feindrait  de  prendre  avec 
eux  de»  arrangenenls.  Continuant  loujovrs  à  feiaife,  il  défait 
dilMoler.cpielqacaanes  des  cobdiliom  qu'on  hit  imposerait;  et, 
après  avoir  ratifié  un  traité  quelconque,  et  avoir  bu  à  la  santé  du 
roif  il  devait  décharger  son  arme  dans  le  visage  de  Beanfort. 
Le  Fort  rassurait  qu*il  n'aurait  pas  A  redouter  les  salles  d*aiie 
pareille  aiïaire,  et  lui  promettait  qu  aussitôt  le  signal  convenu,  il 
se  présenterait  avee  ses  hommes  pour  dompter  et  réduira  ks  eau- 
paMss. 

La  chose  ainsi  arrêtée  fut  exécutée  :  Beaufort  et  treize  de  ses 
complices  restèrent  sur  le  carreau. 

Triste  politique,  que  eelle  qui  a  recoure  «a  maurtre  al  à  Tas- 
sassinat  pour  réduire  des  rebelles!  Rien  ne  peuL  absoudre  ceux 
qui  en  font  usage*  '  ' 

f^otr  IhUertre,  pourppendre  cmmmmtnee  der  orlfcte^pnifSiH 
téêd  de  la  Pierrière^  par  les  séditieux;  1"  voltme,  pags  3Siir 
éditim  de  1607. 

En  lisant,  dans  Tauteur  cité,  les  eonéitioas  que  la  peupla*  vou* 
lait  imposer,  ehaque  fois  qu'il  sinsorgeait  contre  sesdiefiB;)  il  est 

facile  de  voir,  qu'irrité  par  les  liens  qui  le  forçaient  â  avoir  des 
rapports  aYec  les  employés  de  la  compagnie,  il  ne  supportait 
4u*aTec  peine  son  joug.  Il  ne  pouvait  s'y  sawlraire  qu'en  payant 
une  dîme  qui,  souvent,  le  ruinait  au  point  que  les  colons  n'ont 
jamais  pu  jouir  d'aucune  prospérité,  sous  Le  régime  de  ces  son 
gneors,  devenus  marchands  el  agioteursw 

Les  engagements,  traile  patentée,  que  le  gouvernemenl  autori- 
sait, auraient  demandé  une  proteption  spéciale  ^  mais,  à  peine  ces» 
malheureux  qui  s*élaienl  vendus  pour  un  temps,  étaient-ils.  dâ- 
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ga§éi  de»  chaînes  de  l'esclavage  et  commença ienUii»  à  plaoter, 
qift  bifides  oonM^CiMBlIft  paii  êê  liim,  les  éëpoMUaîeiilM' 

nom  de  la  compagnie* 

Ce  crime  ou  ce  massacre,  qui  nous  a  suggéré  ces  rèûe&ioos, 
félaMit  Bèamnoios  la  paix  à  la  Martniiqua,  el  ceux  qvi,  a? ee  éa 
la  Piemète,  «onlrUmèmt  le  plus  à  rappeler  tordre,  fureni  La 

Fort,  Saint<bon,  Lafantaine,  d'Orange,  le  Sage,  Maibieu  Mkbel 
elTArotier. 

Ha  la  Pierrière,  Jageaal  qu'il  davaHeample  à  daTIwiif  delotti 

ce  qui  s'était  passé  à  la  Martinique,  chargea  Mathieu  Mickielda 
raconter  à  ce  général  les  choses  telles  qu'il  les  avait  vues. 

He  Thoisy,  sur  la  demande  que  lui  en  faisait  da  la  Pierrièfe» 
envoya  de  Boisfaye  à  la  Martinique,  et  fit  publier  par  cet  officier 
une  amnistie  générale  pour  tous  ceux  qui  avaient  pris  pari  aux. 
trooMea  61  aux  aôdiliaos  survemia  dans  cette  Ile* 

Celte  amnistia,  dont  la  déclaralion  était  signée  Millet,  ju^^e^ 
Baudoin  et  Moutilkt,  notaires,  portait  la  date  du  23  septembre 
1646.  iBUe  fût  lue  en  tèla  des  compagnies  de  milices  sous  les  ar« 
mes,  et  de  la  Piarrièra  fit  de  nauveau  prélar  aenaanl  au  roi  et  à 

son  lieulenant-'^énéraL 

La  général  de  Thoi&y  trouva,  quelques  joura  api^ès,  l'«ocasioii 
de  sa  dlslingiier  par  un  Irait  de  eonniga  qui  honora  sa  mémoire* 

Le  16  septembre  1G4G,  une  caravelle  portugaise,  chargée  de 
cent  quatre-vingts  pipes  deMadére,  parvint  à  se  sauver  du  Uféail. 
qooique  chaaaée  par  qudqncB  ?  aisseaux  hoUandàis^  et  se  réfugia 
dans  la  rade  de  la  Guadeloupe. 

Un  capitaine  hollandais,  prévenu  de  la  présence  de  celte  cara> 
vsile,  eut  la  bardiesse  de  demander  4  de  Thoisy  Tautorisatioa  d» 
la  capturer  sous  le  canon  nrançais. 

De  Thoisy  refusa,  et  déclara  que  la  f  raace»  alliée  du  Por- 
tagal,  prétarait  assistanee  aux  Portugais*. 

Le  capitaine,  irrité  de  eelle  réponse  généreuse,  cingla  avec  mm 
vaisseau  vers  la  rade  où  était  mouillée  la  caravelle. 

Alors,  de  Thoisy,  suivi  de  quelquea*uas  de  ses  serviteurs,  se 
jeta  daos'une  liarque,  aeeosta  le  navire  le  sabre  à  la  main  \  et, 
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s  eiant  cm(>aré  de  son  capitaine  et  de  son  fiilole,  les  reliai  pri- 
««ien  Joiqu'à  ce  qa'il  eâi  pourra  à  it  sûrefé  de  la  emfdfe 
et  de  sft  cargaison. 

Celle  fermeté  aurait  dû  lui  attirer  l'estime  de  Hoûel  ;  maïs,  en- 
couragé dans  ses  projeta  par  la  aôdilioa  de  la  Marltoiqoe,  et  Ja* 
loux  du  noble  courage  de  de  Tlioisy,  il  cliercha  au  contraire  de 
nouveau  tous  les  moyens  de  se  brouiller  avec  lui.  De  Thotsy  au- 
rait pu,  sur  des  inolifs  sans  nombre,  rappeler  UoUel  à  son  devoir, 
mais,  Youlant  autant  que  possible  coopérer  au  maintien  de  la  paii, 

il  évita  (Je  se  plaindre,  el  peul-ôlre  provoqua,  par  son  silence,  une 
prise  d'armes  de  la  part  des  partisans  de  HoUel.  Ne  voulant 
point  donner  si^jet  à  une  collision  entre  ses  gens  et  ceux  de  HoQel, 
de  Thoisy  intima  à  tous  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  de  mar- 
cher désarmés. 

Cependant  cette  preuve  du  maavaii  vouloir  de  Hottei,  Joinle 
à  quelques  autres  discussions  qui  s'élevèrent  entre  eux,  décidé* 
rent  de  Thoisy  à  aller  en  personne  prier  ce  fougueujL  seigneur, 
dans  rittlérét  du  roi  et  de  la  compagnie,-de  changer  de  conduite, 
et  d'unir  ses  efforts  aux  siens,  pour  ftilre  maintemr  l^rdre» 

De  Thoisy  parlil  accompagné  de  deux  gardes  el  de  Des- 
martio^ux,  quoiqu'on  lui  eût  donné  Tavis  que  HoUel  avait 
aposté  des  assassins  sur  sa  route.  .Parvenu  à  la  Grande-Anse,  il 

reçut  une  lettre  de  llouei  qui  rengageait  à  relourner  sur  ses  pas, 
Taccttsaot  d'avoir  cherché  à  annuler  son  autorité,  el  se  plaignant 
de  propos  qu'il  prétendait  avoir  été  tenus  par  les  siens. 

Voyant,  d'après  la  lettre  de  Hottel,  que  sa  démarche  auprès  de 
lui  n'atteindrait  pas  le  but  qu'il  se  proposait,  cl  voulant  néan- 
moins tenter  toutes  les  voies  de  conciliatioD,  il  lui  dépéeba  Iles- 
martineaux. 

Arrivé  auprès  de  Hottel,  cet  officier  s'aperçut,  dès  le  premier, 
abord,  que  toute  explication  avec  lui  devenait  inutile*  11  apprit  de 
sa  bouehe,  çu'i/  s*«ecomiiio<lsraîC  f  lufdl  aeee  U  dUMe  H  wm 

de  Poincy  qu'arec  de  Thoisy. 

Ce  fut  quelques  jours  après  celte  algarade,  Caite  au  partemen- 
laire  du  général  en  cheT,  que  celui-ci  apprit  de  la  Ramée,  capi- 
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laine,  qu'il  avait  refusé  d'exécuter  Tordre  reçu  de  Hoûel,  da 
eemer  aa demeure  avec  sa eompagiiie,  ata  dele  fMneer  à  èva* 
eoerflle. 

Mais  à  peine  avail-il  échappé  à  ce  danger,  que  les  séditieux, 
eieilés  par  les  émissaires  de  fiottei«  comnieiicéreol  à  fiornsar  des 
iMsemUeniMils  à  la  lèle  desquels  se  mirent  IHipont,  du  Mé  el  de 
la  Bazitière.  Ce  dernier  éUit  parvenu  a  soulever  Lroi&  cêqU 
hofuiues  dans  son  quartier^ 

Ces  funeuz,  n'écoalanl  aucoie  des  renanlranees  qui  iear 
«laieni  faites  par  des  gens  prodents  et  par  le  père  Duterlre,  alors 
curé  d'une  des  paroisses  de  nie,  prirent  la  résoluiiou  d  aller  sur- 
prendre de  Ttioiaf  f  Mais  ils  en  furanl  empêchés  par  Tabondattee 
des  pluies  qui  tinrent  pluaiaars  jours  de  suite  les  rivières  débor- 
dées, au  point  que  personne  n'aurait  pu  tenter  de  les  passer  sans 
courir  risque  de  perdre  la  vie,  et  de  Tlioisy  put  envoyer  é  HoOel 
an  exprés  cliargé  de  lui  remettre  un  Mllot 
'  11  le  sommait  d'avoir  à  faire  cesser  immédiatement  tous  les  dé- 
sordres qui  existaient,  lui  rappelait  qu'il  avait  les  pouvoirs  su- 
prêmes en  main,  et  qu'il  a*en  servirait  pour  terminer  avec  lion- 

oeur  ie^  diiïcrends  qui  existaient  entre  eux. 

La  Guadeloupe,  la  plus  considérable  de  toutes  les  fies  du  vent, 
«t  située  caire  le  Id*  degré  â9  mioules  30  secondes,  et  le  16^ 
degré  40  minutes  de  latitude  nord,  et  entre  le  63«  degré  SO 
mioutes  et  64  secondes  de  longitude  occidentale,  méridien  de 
P»«8.  On  lui  donne  environ  quatre-vingts  lieues  deioor,  eteUe* 
te  divise  en  deux  parties  distinctes,  séparées  par  un  braa  de  mer 
guèable  en  plusieurs  endroits,  qu'on  a  communément  appelé  la 
rivière  Salée. 

La  partie  de  Test,  dîta  la  Graode-Terfe,  était  alors  peu  habitée; 

mais  celle  de  1  ouest,  proprement  dile  la  Guadeloupe,  se  divisait 
en  partie  du  vent  et  sous  le  vent,  autrement  dit  la  Cabes^Terre  et 
la  Basse-Terra. 

Le  général  de  Thoisy  avait  ses  quartiersà  la  Basse-Terre,  et  de 
la  Bazilîére,  qui  avait  soulevé  les  habitants  de  ce  quartier,  s'était 
campé  i  peu  de  distance  de  la  maison  qu'il  babitaiL  II  attendait 
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ses  coaipiiccs  pour  mettre  à  exécution  leur  daiseia  de  cliasser  de 
la  Guadeloupe  ee  représeulant  du  roi. 
Mais  de  Thoisy  D*étart  pas  d*humeor  A  se  laisser  aioaiblo^iur 

par  ces  rebelles.  II  fit  une  sortie  conlre  eux,  à  la  lC>le  de  vingt-cinq 
homoMS»  ee  qui  épouTaotatelieiiieai  delaBazilière^qu'Ureavaia 
aopplier  de  ne  pas  cootinoer  sa  ohwge,  et  d'attèadre  les  hd»- 

tants  qui  étaient  députes  pour  s'accorder  avec  lui. 

Ne  voulant  employer  les  voies  de  rigueur  qu'À  la  demîÀfe  ex- 
trémlié^  de  Thoissr  ae  eantonaa  de  Douveau  dans  sa  maiaoD. 

Les  choses  ainsi  engagées,  Hoûel,  qui  avait  reçu  le  billet  de  de 
Ttioisy,  s*étatt  convaincu  qu'il  ne  céderait  pas  à  ses  menaces.  11 
Tittlait  eepeiidaul  se  débarrasser  de  sa  personne»  et,  le  gacinat 
bien  fortifié,  muni  d*arme9,  de  munitions  de  toute  espèce,  et^ 
comptant  sous  ses  ordres  plus  de  deux  cents  bommes  dont  le 
nombre  ne  manqueraii  pas  de  se  grossir  de  eaux  qw,  à  eoetie 
cœur,  s'étaient  soulevés,  ir  craignit  de  foir  édMMwr  son  eoUe» 
prise»  Bans  cette  position,  il  se  réjouissait  du  mal  que  les  mulios 
pourraieiil  faire  à  deTboisy^  maisi  voulant  se  ménager  vue  perla 
de  sortie,  il  écrivit  au  père  Armand,  supérieur  et  prèTet  de  k  ! 
mission  des  doniiuicains,  pour  le  prier  de  dire  au  lieutenant*gé- 
néral  pour  le  roi,  qu'il  n'avait  ouUemeot  trempé  dans  ces  com- 
plolaJ  II  lui  recommandait  aurlovt  d^mployer  tout  aon  crédit 

atni  d  ernpôcher  qu'il  ne  lui  fût  rien  fait. 

Poussant  encore  plus  loin  la  dissimulation,  il  fut  Jusqu'à  prier 
le  pére  Botertre  d*aller  à  la  Basae^erre  pour  s'interposer  mh 

Ire  les  séditieux  et  de  Thoisy,  lui  assurant  qu'il  ignorait  leurs 
projets. 

Indigné  du  jeu  caché  qu  employait  Hoûel,  ee  brève  el  digM 

religieuv  lui  répondit,  qu  ayant  eu  à  souffrir  les  injures  de  ses 
partisans,  quand  ils  n'avaieîU  que  de  l'eau4boirey  il  aurait  à  re- 
douter leurs  mauvais  trailements,  d  prétmi  qnfiÊê  mmkM  ûm  Meh 
dère  à  discrétion.  Il  se  retira  en  lui  donnant  le  conseil  de  charger 
de  Sabouilly,  que  tout  le  monde  aimait,  de  calmer  ces  esprits 
rebelles. 

De  Sabouilly  se  refusa  d'abord  à  accepter  celte  mission-,  mais, 
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cédant  aux  prières  du  p^re  Dul^rtre,  ïh  parUr^nl  iaus  deux  pour 

h  Basse-Terre. 

Ite  SaiMNiiily  M  reodît  ^tm  le  géaàral  de  Tboiift  ei|  inr  eee 

menaces^  fil  cesser  les  escarmourches  que  les  plus  hardis  des  sé* 
ditieux  comroeoçaieni  à  dirige  contre  les  sentinelles  qui  veil- 
laieat  A  sa  sûreté.  Ceux-ci  avaient  mtae  d^A  tiré  qaekiwi  coupa 
de  feu  sur  elles. 

Les  chefs  de  la  révollc,  inlimidcs  par  ia  présence  dece  YÎeU 
efficier,  cbercbèreot  A  s  excuser  eu  se  plat^aaot  de  ia  oonopanaiet 
et  flairent  par  poser  les-armes* 

Mais  les  plaintes  qui  rccomuiencèrettt  peu  de  temps  après, 
aiaia  les  laeuaces  que  le  peuple  voaiférait  contre  de  Tboi^y  et  «es 
gtns,  doDoèreot  à  penser  aux  esprits  sagas  que  celte  pain  ne  se* 

rail  pas  de  longue  darue. 

Hoùel,  feignant  toujours  de  ne  pas  ôlre  maître  des  senlimeuls 
da  peuple»  ei  rexcUant.ea  sous  main  à  la  rébelUoo,  Cut  prié  par 
le  général  de  se  rendre  à  la  Basse^Terre. 

Sa  première  intention  était  de  condescendre  au  vœu  de  de 
Thoisy;  mais  U changea  d*a visuel  lui  écrivit  qu'il  s^ahstieii* 
drait  d'avoir  avec  lui  une  entrevue,  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  an« 
auie  ia  déclaration  lancée  contre  lui,  pour  avoir  attenté  à  Tauto- 
rité  royale.  Il  lui  disait»  qu'il  trouvât  bon  qu'il  lui  eavoyH 
ifli  prisonniers  d'État,  et  que,  sans  attendre  ses  ordres,  il  ke  mil 
sa  liberté. 

De  Tboisy,  oonvaîoeu  alors  que  HoUel  était  d  iutelUgeace  avec 
Iss  râtelles,  lui  écrivît  une  lettre  dans  laquelle  il  ne  lui  laissail 

pas  ignorer  toutes  les  impressions  qu  il  avait  prises  des  diverses 
làaMada  800  inexplicable  conduite,  U  lui  rappelait  que,  tout 
anssi  bien  que  lui,  il  était  intéressé  é  la  garde  des  prisomens, 

dont  ils  ne  pourraient  disposer  qu  après  des  ordres  exprès  de  Sa 
M^ieslét  lesquels  ne  UrdèreiAt  pas  é  leur  parvenir. 

Par  deux  lettres  de  cachet ,  edressées  à  de  Thoisy  et  à  de 
Poincy,  et  portant  toutes  deux  la  date  du  IGocU^  1646,  il  était 
enjoint  à  c-esdeux  chefs  d'opérer  un  échange  de  prisonniers.  De 
Thoisy  recevait  l'ordre  de  remettre  à  de  Pokiey  ses  deux  me*' 
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mm^  d  de  Mioy  éûmi  relâcher  Dupnpquet  el  île  Seim^AiilMa. 

Le  roi,  ayant  appris  quelques  jours  après  la  signature  de  ces 
deux  lettres,  que  ces  généraux  avaient  en  leur  pouvoir  d'autres 
prisottDiers,  eipédia  éeni  aulm  lelttes  de  ceeliet»  signées  du  28 
oelobre  1^6,  parlesquellesilordonnaUàdeThoisy  età  dePoiney 
de  relâcher  tous  les  individus  qu'ils  retenaient  en  prison.  A  ces 
ordres  formels,  le  roi  ajoutait  TinJonctioD  de  ne  se  porter  à  an- 
eun  acte  d*hostilité,  et  d'attendre  qu'il  eût  terminé  les  différends 
survenus  entre  de  Poincy  el  les  seigneurs  de  la  connpagnie. 

De  Tboisy,  enchanté  de  pouvoir,  d'après  ces  ordres,  terminer 
tomes  les  dissensions  qui  existaient;  et,  supposant  que  son 
obéissance  au  roi  le  meltrailà  même,  avant  pfeu,  de  jouir  des  pré- 
rogatives de  sa  ctiarge,  se  réjouissait  déjà,  sans  calculer  les 
suites  des  séditions  fomentées  avec  tant  d^halrileté  de  la  pari  de 

lïoiiel. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'un  avis  secret  le  mit  sur  la  voie 
d'un  complot  tramé  pour  attenter  à  ses  jours.  Le  premier  de  Tan, 
au  moment  où  les  compagnies  iraient  le  saluer,  il  devait,  si  d'ici 
lé  le  complot  ne  réussissait  point,  être  saisi  de  force  et  embarqué 
i  bord  d'un  narire,  commandé  par  un  certain  capitaine  Gré» 
goire.  Ayant  su,  en  outre,  que  HoQel  s*étatt  lui-même  rendu  en 
cachette  à  bord  de  ce  navire,  avec  le  capitaine  duquel  il  s'était 
entendu  au  sujet  de  cet  acte  de  violence,  il  ne  voulut  point  ac- 
cepter l'invitation  que  Grégoire  lut  avait  faite  d'aller  dtner  à  son 
bord.  Enfin,  pour  se  mettre  à  l  abri  d'un  malheur  inévitable,  au 
milieu  de  révoltes  sans  cesse  renaissantes^  il  se  résolut  à  évacuer 
ta  Guadeloupe. 

Pour  accomplir  son  dessein,  il  fil,  dans  la  nuit  du  31  décem- 
bre 1646,  embarquer  ses  meubles  À  bord  de  cette  caraveUe  por- 
tvgaise  qu'il  avait  sauvée  de  la  capture  des  Hollandais  et  qu'il 
avait  achetée.  Puis,  étant  resté  à  terre  jusqu'au  jour,  il  envoya 
près  de.  HoUel  de  Saintr£dme,  avec  mission  de  le  sommer 
d'avoir  k  lui  envoyer  tous  les  prisonniers  qu'il  détenait,  afin 
qu'il  pût  se  conformer  aux  ordres  que  contenaient  les  lettres  du 
roi,  des  16  et  28  octobre. 
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Le  même  jour,  c'est-à-dire  le  1"  jantier  1647,  après  avoir 
ftiimadieazaiizliâbiUiDlaelaYoir  iMiyéceux  auxquels  ii  de-  - 
fiit,  il  partît,  donnant  ordre  anx  capitaines  Béliard  etGfégoire, 
de  le  suÎTre  à  la  Martinique,  il  leur  iaiimaien  outre,  la  défense 
dépasser  par  Saini-Gbristopbe. 

* 
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StUlIlONS     ALM     ANTIlLr*.    —    DK    XOOIST,    LIV  lik    A    DE     POJPfCY  ,  lit 
ENVOYÉ  EN  FAANCS. —  PROCfiS  ENTBE  Dfi  TttOISY,  DE  POl^CY  ET  BOOSL. 

Ce  n*eil  certes  pas  sans  élonnement,  que  Ton  voit  la  guerre  ci- 

vile  et  les  séditions  se  perpétuer  aux  Antilles;  et  ce  n'esl  pas 
sans  étonnemenl  encore  que  l*on  voit,  dans  cette  circonstance,  ce 
mtoe  monarque, qui  entra  au  parlement  un  fouetà  la  main,  quel- 
ques années  plus  lard,  se  contenter  d'écrire  à  son  représentant 
pour  lui  dicter  simplement  des  conditions  et  un  plan  de  conduite. 
Tristes  ressources,  et  toujours  insuffisantes  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  appuyées  par  la  force. 

Cette  année  1(347  ne  fut  pas  heureuse  pour  la  France.  Les  plé- 
nipotentiaires traitant  de  la  paix,  continuaient  leurs  conrérences. 
Le  maréchal  de  Turenne,  qui  reçut  ordre,  en  conséquence  du 
traité  de  neutralité  signé  avec  la  Bavière,  de  repasser  le  Rhin, 
entra  dans  le  Luxembourg,  n'ayant  pu  se  faire  suivre  de  la  ca- 
valerie allemande,  qui  passa  aux  ennemis;  et,  enfin,  le  duc 
d'Enghien,  qui  s'appela  le  prince  de  Gondé  depuis  la  mort  de 
son  père,  arrivée  le  26  décembre  1646,  fut  obligé  de  lever  le  siège 
de  Lérida ,  le  1 7  juin* 

iMineur  et  sous  la  férule  de  sa  mère  ,  Louis  XIV  ne  devait,  que 
quelques  années  plus  tard,  poser  son  épêe  victorieuse  dans  la  ba- 
•   lance"  européenne. 

De  Tlioisy  hors  de  la  Guadeloupe,  Houel,  qui,  jusqu^alors, 
avait  agi  sourdement,  leva  le  masque,  et,  non-seulement  s'opposa 
au  départ  des  deux  capitaines  auxquels  de  Tboisy  avait  donné 
Tordre  de  le  suivre,  mais  encore  autorisa  Béliard  à  aller  à  Saint- 
Ohristophe,  et  le  chargea  de  ses  compliments  pour  de  Poincr. 

De  Thoisy,  arrivé  à  la  Martinique,  le  3  Janvier  1647,  y  fut  reçu 
aux  applaudissements  de  tous  les  habitants,  et  fui  aceoeilli  par 
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les  jésttita ,  ^uî  lui  mdifent  toi»  tas  iioiineurs  dus  à  sa 

charge. 

Le  9  janvier,  il  défendît  de  nouveau  aux  deux  capitaines  Bé- 
ttard  et  Grégoire,  d^aller  i  Saint-Ghrialophe,  et,  pour  leur  faire 

parvenir  celle  défense,  il  dépêcha  à  la  Guadeloupe  deSaint-Edme, 
qui  devait  se  rendre  à  Saint-Christophe  et  remettre  à  de  Poincy 
et  à  Duparqoet  des  lettres,  qu'il  leur  adressait. 

Dans  la  lettre  écrite  par  de  Thoisy  à  de  Poincy,  il  lui  rappe- 
lait les  démarches  qu'il  avait  faites  auprès  de  lui  pour  linir  à 
raiDÎabte  les  démêlés  qu'ils  avaient  eus ,  et  Tengageail,  en  at- 
leodant  la  fin  des  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  lui  et  la 
compagnie,  à  vivre  dans  une  intelligence  convenable  à  leurs  in- 
térêts communs.  • 

Il  finissait  en  lui  disant  que,  quels  que  pussent  être  ses  arran« 
gements  avec  HoQel  au  sujet  dos  eon  liiions  concernant  les  pri- 
sonniers, il  devait  penser  que  lui  seul  Âvait  pouvoir  de.  raliiier 
eo  échange  commandé  par  le  roi,  dont  il  se  trouvait  être  le  seul 
représentant.  Enlin,  remettant  à  des  arbitres  le  soin  de  vider,  par 
leurs  décisions,  les  querelles  engagées  entre  eux,  ii  lui  proposait 
ooe  entrevue  dans  le  lieu  qVil  lui  plairait  d'indiquer,  lui  promet- 
tant qu'il  n'y  serait  fait  mention  que  de  leurs  intérêts  parti* 
culiers. 

Quant Â  Duparquet,  ilJoi  rappelait  Tintérêt  qu'il  prenait'è  sa 
IBierlé,  lui  mandait  qu'il  avait  eu  à  se  plaindre  de  HoQel,  et  qa*il 
élail  venu  à  la  Martinique  afin  de  s'enu  ndre  avec  les  officiers 
de  cette  lie  relativement  à  son  élargissement. 

Outre  ces  deux  lettres,  de  Thoisy  envoya  un  de  ses  gardes  à  la 
Guadeloupe,  intimer  à  HoQel  Tordre  de  lui  envoyer  les  prison- 
niers qu  il  gardait  auprès  de  lui.  Malgré  la  menace  qu'il  avait  faite 
de  les  mettre  en  liberté,  de  Thoisy  savait  fort  bien  qu'il  les  gar- 
dait à  vue,  et  il  le  connaissait  trop  âpre  pour  s'en  dessaisir  sans 
un  avantage  quelconque. 

Fair,  page  365  de  édition  dâ  1067  de  i'Hîstoire  générale  des 
Antilles,  par  Dutertre,  Vcrdre  entamé  par  de  Thohy  d  IM^L 

En  quittant  ia  Guadeloupe,  de  Thoisy  livrait  ses  partisans 
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sans  proleeUon  à  la  veDgeaoce  des  sédiUeox,  qui  leur  firent 
subir  les  persécutions  les  plus  injustes  et  les  plus  atroces. 

Hoûel,  coupable  d'avoir  suscité  les  premières  scdilions,  avait 
mis  les  armes  aux  mains  des  rebelles»  et,  n'étant  plus  maître 
de  les  arrêter,  bien  des  crimes  se  commirent  contre  sa  to- 

lonté. 

La  Ramée,  que  son  zèle  pour  le  service  du  roi  avait  porté  à 
instruire  de  Tlioisy  des  desseins  de  ses  ennemis,  fut  horrible- 
meiit  mallrdilé;  et,  sa  case  pillée,  ses  plantations  dévastées,  et  ses 
esclaves  enlevés,  il  fut  chassé  de  Ttle  et  ruiné  sans  aucune  res- 
source. 

De  la  Roche,  aide-major  de  Ttle,  fut  condamné  par  le  con- 
seil de  Hoilel  à  servir  d  esclave,  pendant  vingt  mois,  à  la  compa- 
gnie, et  tout  son  bien  fut  confisqué. 

Non  content  de  poursuivte  ceux  qut]avaîen(  rendu  quelques 
services  au  roi,  les  coupables  se  harcelèrent  entre  eux,  et  de  la 
Bazilière  fut  pendu.  Dupont,  major  de  Tlle,  un  de  ceui  qui 
avaient  été  le  plus  dévoués  aiix  ordres  de  Qoûel,  fut  exilé,  et  plu- 
sieurs  de  ses  complices  furent  chassés  avec  lui. 

Un  des  habitants  les  plus  recommandables  de  la  Guadeloupe, 
d*Orange,  qui  s'était  attiré  Testime  et  la  considération  de  tous, 
par  ses  charités  et  raccueil  quil  faisait  aux  malheureux,  Tui  un 
de  ceux  sur  lesquels  Uouei  s'acharna  le  plus. 

L*ayant  bétonné  iui-méme,  il  rappela  à  être  jugé  par  son  con- 
seil ;  et,  connaissant  Tîntérèt  que  lui  portaient  les  religieux  do- 
minicains, il  fil  tout  ce  qu'il  put  pour  les  impliquer  dans  ce  pro- 
cès, inventant  contre  eux  des  calomnies,  afin  de  les  faire  chasser 
de  nie. 

Son  conseil  n Uni  délibérait,  quand  un  navire  espagnol  vint 
s'emparer  d'un  navire  mouillé  en  rade»  et  qu'on  destinait  à  opé- 
rer le  transport  des  religieux.  Le  bruit  du  canon  fil  suspendre  la 
délibération,  et  l'arrêt  ne  fut  pas  prononcé. 

Quant  à  d'Orange,  privé  de  ses  nègres,  il  fut  condamné  à 
payer  deux  mille  livres  de  tabac,  applicables  A  ce  que  voudrait 
UqOel;  un  certain  Gordon,  impliqué  dans  ce  procès,  comme 
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«m  coinplioe ,  fat  coodamiié  à  sertir  trois  ans  la  compa- 
gnie. 

Un  accident  arrivé  dans  le  courant  de  celle  année  1647,  cl 
qui,  plus  tard,  fut  le  thème  sur  lequel  brodèrent  les  êtres  supers- 
titîeux,  quoique  n^ayant  pas  trait  à  Thistoire,  a  paru  cepen- 
dant mériter  quelque  allenlion,  et  on  le  rapporte  tel  que  Tont 
transmis  les  écrivains  du  temps. 

Oe?aiil  la  maison  de  HoOei,  s*élevait  un  mai  d*une  grande  ban* 
teor.  Sur  ce  mai  se  trouvaient  peintes  les  armes  du  n)i,  celles  de 
la  compagnie  et  celles  de  Hoiiel.  Le  tonnerre  tomba  sur  le  mai, 
le  brisa,  le  brûla,  et  le  fit  éclater  Jusqu'à  l'endroit  où  étaient  les 
armes  do  roj;  celles-ci  seules  fVirent  respectées,  celles  de  la  corn* 
pagoie  et  de  HoUel  disparurent. 

Plus  tard,  en  voyant  cette  lie  prospérer  sous  le  gouvernement 
royal.  Ton  comprendra  les  rapprochements  superstitieux  que 
cerlaines^^personnes  établissent  entre  ces  événements  surnalureis 
et  ceux  qu'amènent  le  temps  et  la  politique  humame. 

Tandis  qu*à  la  Guadeloupe,  HoQel  profitait  de  Tabsence  de  de 
Thoisy  pour  persécuterses  partisans»  de  Poincy,  prévenu  de  son 
départ,  armait  en  guerre  cinq  navires  qui,  montés  de  huit  cents 
hommes,  sous  la  conduite  de  de  la  Vernade,  de  Giraud,  d'Aubert 
et  de  Grenou,  cinglèrent  vers  la  Martinique. 

Ces  quatre  ofiiciers,  munis  des  instructions  de  de  Poincy, 
avaient  ordre  de  poursuivre  de  Thoisy  partout  où  il  pourrait  sa 
retirer*  et  de  a'en  emparer. 

La  Ûolte  étant  parvenue  en  vue  des  côtes  de  la  Martinique,  lo 
13  janvier  1647,  de  Thoisy  en  fut  averti.  Il  apprit  que  les  canots  ' 
envoyés  à  sa  reconnaissance  avaient  été  repoussés,  et  que,  dans 
cette  charge,  il  y  avait  eu  riiorl  d  honïnio.  Il  rassembla  alors  son 
eonseil^  composé  des  principaux  officiers  de  ïiie  ei des  habitants 
les  plus  notables. 

Arnnanirnilo  il  fut  résolu  que,  prenant  la  défensive,  on  repous- 
ferait  toute  attaque  ^  et,  dans  ce  but,  les  postes,. déjà  bien  gardés, 
ftirent doublés  sur  toute  la  ligne.  Puis  ensuite^  pour  encouragof 
tes  soldats,  de  Thoisy  leur  fit  faire  des  distributions  de  siiu 
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Cependant  des  communications  ayant  élé  permises  avec  la 

floUe,  quelques  uns  de  ceux  qui  avaieol  eu  des  rapports  avec  ks  \ 
oiHeiers  du  bord»  se  laissèrent  persuader,  et  îosfnaérent  à  leurs 

camarades  qu'il  fallait,  en  échange  de  Duparquel,  leur  livrer  4e  j 

Thoisy.      '  ' 

Pour  donner  è  leur  IraJtiison  une  couleur  de  Jusiioe,  les  offi*  i 
ciers  s'assemblèrent,  le  15  janvier  1647.  ]>ans  une  délibération 

Signée  des  principaux  d'entre  eux,  et  par  de  la  Pierrière  lui-  ' 
même,  que  nous  savons  être  leur  chef,  eu  Tabeenee  de  Dupar- 

quet,  il  fut  décidé  que,  par  craintede  nouvelles  séditions,  et  pour  ' 

éviter  de  plus  grands  maux,  ils  feraient  part  à  de  Thoisy,  et  ' 

de  la  proposition  d'échange,  et  de  la  volonté  du  peuple  qui  re-  ' 
demandait  Duparquet. 

De  Ttioisy  accueillit  avec  le  plus  grand  calme  les  officiers  i 

chargés  de  lui  transmettre  cette  décision,  et  leur  dît  qu  il  ne  fe-  ^ 

rait  rien  avant  qu^il  n'eût  reçu  une  réponse  de  de  Poincy,  relati-  ■ 

vemeiil  aux  ordies  du  roi  qu'il  lui  avait  transmis.  î 

Sous  le  couvert  d  une  fausse  apparence  de  soumission,  le  corn*  i 
plot  se  tramait  et  était  sur  le  point  de  recevoir  son  exécution,  car  i 
déjà  il  avait  élé  convenu  que  de  Thoisy  livré,  Giraud  cl  Grenou 
resteraient  en  ôtage  jusqu'au  retour  de  Duparquet.  i 

De  la  Pierrière,  ne  voulant  pas  prêter  la  main  à  TarresUitiefi  i 
de  de  Thoisy,  Le  Fort,  que  nous  avons  vu  figurer  déjàdans  celte  i 
histoire,  homme  brutal  et  grossier,  fut  mis  à  la  tête  de  deux 
compagnies  de  fusiliers  qui  cernèrent  Thabitation  des  jésuiles.  i 
BeThoby  et  de  Boisf  iyr,  traîtreusement  arrêtés,  le  17  janvier,  i 
furent  embarqués  in  bord  d'un  navire  coiuniande  par  ie  capilame 
Touzeau,  pour  être  conduits  à  Saint-Christophe. 

Le  22  janvier.  1647,  les  navires  qui  escortaient  de  Thoisy  pas-  , 
sèreht  à  la  Guadeloupe.  Entre  Houeiolde  Laverriade,  il  fui  lail  un 
traité.  De  Longvilliers  lui  fut  livré  de  suite,  et  de  Tréval  devait  \ 
également  lui  être  livré  é  Tarrivée  de  Duparquet.        ■  . 

f^oir,  page  374  du  premier  volume  de  Dulerire,  les  cmhditions 
du  traité  passé  entre  Hoûel  et  de  Lavernade*  \ 

La  flottille,  qui  conduisait  de  Thoisy  è  Saint-€hristophe,  wt' 
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rira  en  rade  de  celle  île,  le  2i  janvier,  aubi  uii  du  canon  dt»  forlf^ 
lie  TluM&jr  torim  à  éà  Poincy  qui,  le  lendcmin  i  4QttQ#  i  orùrê 
éà  IraBsCàrer  le  lieutCDanUgéoérat  et  de  BoUéye  daai  une  priten 

attenafil  à  celle  où  1  on  gardait  Dupaïquet.  De  iiùi^iaye  lui  dé- 
larmé  ;  mais  on  laissa  à  de  Thoisy  soq  ^pée. 

De  Tiioisy,  ainsi  emprisonné,  reil4  neuf  jours  sans  entendre 
parler  de  personne,  ne  voyant  que  les  gens  qu  on  avait  altactiés 
à  son  service  et  auxquels  on  avaii  défeodu  de  causer  avec  lui. 
U  dixième  jour,  il  eut  une  entrevue  avec  de  LavernadeelCi*' 
rand  qui  Fentretincent  longtemps,  mois  seuiement  de  elipses 
iodifférenles.  * 

Pendant  qu'aux  Antilles^  Tautorité  royale  était  si  peu  respectée^ 
le  roi,  par  son  conseil  d'£tat,  Taisait  rendre  un  arrêt  qui  donnait 
à  de  Poincy  un  an  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Duraat  ce 
laps  de  temps,  il  était  maintenu  dans  la  qualité  de  iieutenaot-gë-* 
aérai  de  Saint-Christopbe  seulement. 

De  Tiioisy,  demeurant  lieuteuanU^énéral  de  la  Guadeloupe 

ddeia  Martinique,  ne  devait  exei  cl r  ia  char^  de  lieutenant- 
gteéral  sur  toutes  les  tles  qu'à  rescpiratîon  de  cette  année. 

Cet  arrôt,  accompagné  de  d(;ux  lettres  de  cactiet  du  roi,  adres- 
ices  à  de  Poincy  et  à  de  Thoisy,  était  signé  de  Paris.  L'arr0t 
portail  ia  daJe  du  âô  février  1647,  et  les  lettres  .eeUe  du  M  »ai 
1647  ;  elles  étaient  contresignées  :  Loménie. 

Fow,  p4kg^  379  et  suivantes^  dans  Dutertre,  l'extraU  du  re- 
§ktre  des  arriis  «tu  cameil  d*Étal  et  la  immr  d€B  kUm 
cadtsl. 

De  Eoisfayc  fut  égakiiienl  de  nouveau  confirmé  dans 
fonctions  de  lieuieoant  du  grand-prévôt  dans  les  Anliiies*. 

Néanmoins  la  compagnie,  par  sa  délibération  du  26  mars  1647<, 
voulait  que  de  Boisr^ye  n'exerçât  sa  charge  de  grand-pievùi  que 
contre  les  rebelles  debaini-Gbnslophe,  entendant  qu'à  la  Guade- 
loupe  les  procès  à  poursuivre  le  Tussent  par  les  juges  de  Tiie» 

Il  était  décidé,  par  les  membres  de  la  compagnie,  que  de  Thoisy 
résiderait  à  la  Guadeloupe  le  temps,  marqué  par  Tarrêt  du  cqik- 
leil  d'Etal;  qa'il  présideraii  les  cpnseils.  de  guerre  et  qii'iij'en- 
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tendrait  avec  Hollel  pour  maintenir  la  paix  avec  les  Caraïbes.  | 

Hoûel,  en  sa  qualité  de  gouverneur  et  de  séoéchal,  devait  pré-  i 
sîder  le  conseil  souTerain  el  donner  seol  les  oong^.  De  Tboisy 
cependant  pouvait  une  seule  fois  entrer  au  conseil,  et,  dans  ce  ' 
cas,  la  place  d'honneur  lui  était  réservée.  i 

Il  était  interdit  aui  Juges  subalternes  de  continuer  les  procès  i 
dans  lesquels  ils  auraient  été  pris  à  partie^  jusqu'à  ce  que  la  î 
prise  à  partie  fût  jugéeau  conseil  souverain,  ainsique  cela  se  prati-  i 
quait  en  France.  i 

Enfin,  il  était  enjoint  à  Hoûel  et  à  de  Thoisy  d^obsemr  i 
rédit  de  mars  1642,  accordé  par  Sa  Majesté  aux  seigneurs  d^  i 
tles,  ainsi  que  le  traité  fait  entre  eux  et  de  Ttioisy.  11  était,  i 
également- dans  l'intérêt  du  bien  public,  spécialement  recom** 
mandé  à  ces  deux  cliefs  de  vivre  dans  Tentente  la  plus  cordiale,  i 

Sorti  de  prison  et  choyé  par  de  Poincy,  Duparquet  partit  de 
SaintrChristophe,  le  6  février  1647,  pour  se  rendre  A  la  Martini*  i 
que,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  tous  les  habilanis.  i 

Saint-Christophe,  qui  s'était  montrée  si  rebelle  aux  ordres  du  i 
roi«  avait  gémi  sous  Tadroinistration  sévère  de  de  Poincy.  Les  ha-  ■ 
bitants,  ayant  entendu  parler  de  la  douceur  avec  laquelle  de  i 
Thoisy  avait  exercé  sa  charge,  dans  les  îles  où  il  avait  résidé,  se  i 
sovdevèrent  tout  à  coap>  et  les  révoltés,  au  nombre  de  mille  à  i 
douze  cents,  firent  entendre  les  cris  de  vive  le  roi/vive  de  Thoîsy  !  i 

La  nouvelle  de  ce  soulèvement  parvint  à  de  Pomcy,  et  il  fil  l 
immédiatement  assembler  son  conseili  dont  le  premier  avis  ! 
fui  de  faire  tuer  de  Thoisy  ;  mais,  ramené  &  des  idées  plus  saines 
par  les  remontrances  de  Giraud  el  d'Aubcrl,  il  fut  proposé  par 
ces  deux  conseillers  de  se  débarrasser  de  sa  présence  en  l'em- 
barquant à  bord  d*un  navire  prêt  A  mettre  en  mer. 

De  Poincy  goûta  cette  proposition,  et  il  fut  résolu  qu'on  Texê- 
cuterait  dés  la  nuit  même.  Mais  comme  tï  pouvait  se  faire  que  le 
peuple  instruit  de  ce  coup  d*£la(  s'yopposAt,  le  nommé  Lafo- 
rest  reçut  mission,  si  le  cas  se  présentait,  de  décharger  son  pis- 
tolet dans  la  léte  de  de  Thoisy.  ! 

De  Thoisy  violemment  séparé  de  de  Boisfaye,  lea  postes  forçai 
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MMê^  el  Ifote  eeols  honmm  eernéfeiit  sa  prison.  Enleré  enfiii 

par  les  ennemis  que  lui  avait  suscités  la  haine  de  de  Poincy ,  il  se 
vit  eteiigé  sur  tes  épautes  de  deux  robustes  nègres»  et  fut  dé- 
posé comme  un  colis  à  bord  d*une  chaloupe  qui,  après  a? oir  vo-' 
gué  toute  la  nuit,  s'arrêta  bu  soleil  levant  à  la  Poinle-de-Sable. 

Lâ  se  trouvait  mouillé  le  navire  du  capitaine  Mansel,  auquel 
de  LongYilliers  remit  un  ordre  de  son  oncle,  qai  lui  enjoignait  de 
conduire  de  Thoisy  en  France. 

Ikns  ce  même  navire^  de  Thoisy  rencontra  la  Ramée,  ca- 
piliinede  la  Guadeloupe,  et  son  lieutenant  I^rontaine,  Chassés 
\mr  HoOel,  ces  deux  oiBciers  aidèrent  de  Thoisy  à  supporter 
1  eaoui  de  sa  mauvaise  fortune. 

Attaqués  en  mer  par  un  navire  espagnol,  de  Thoisy  fut  prié 
par  réquigage  el  les  passagers  de  prendre  le  commandement  do 
bord.  Ayant  fait  ses  préparatifs  dedéfense,  les  Espn^nols,  repous- 
m  avec  perte  d  hommes,  se  retirèrent,  et^  le  17  mai,  le  navire 
jela  raiicre  devaalSaînt>MaIo^  où  de  Thoisy  séjourna  six  seAiaines, 
poursuivant  le  capitaine  Maosel  et  les  autres  complices  de  de 
Poincy. 

Pour  ne  plus  être  à  même  de  revenir  sur  les  suites  de  ces  ar« 
faires  désastreuses,  on  sera  bien  aise  sans  doute,  de  savoir  com- 
ment se  terminèrent  ces  procès. 

De  Poincy  fut  condamné  à  payer  à  de  Thoisy  une  somme  de 
qm^re-^ingl-dix  mille  livres;  HoQel,  lassé  des  longueurs  des  pour* 
i»uites,  transigea  avec  lui,  et  fut  condamné  à  lui  payer  soixante- 
une  mille  sept  cent  quinze  livres  de  petun.  Ces  procès  duraient 
eneoreen  1651. 

Durant  le  cours  de  ces  procès,  qui  tournèrent  à  Favarilage  de 
de  ïboisy,  les  PatrocleSf  ainsi  dénommaitron  aux  lies  ses  parti- 
sans, eurent,  après  son  départ,  à  subir  de  nouvelles  persécu- 
tions. Les  amis  de  Houel,  encouragés  par  lui  dans  leur  brutalité, 
usaient  de  violence  envers  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  la 
cause  du  roî. 

Un  certain  Trézel,  confident  de  HoOel,  après  avoir  bâtonné 
Lafoniaiae,  fut  tué  par  lui  en  légitime  défense. 
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LafoDtttM  patsa  yàt  les  aroàos. 

De  Sabouîlly,  que  HoOel  rodootaii  d^aulaot  {ilus  que  ses  ac- 
tions valeureuses  i'avaieuL  Tail  signaler  a  la  compagnie  comme 
étant  un  des  ofliciers  les  plus  capables  de  la  représeoler  aux  lies, 
fui  obligé  d'èmigror  eo  France,  où  il  péril  bravemenl  ea  com- 
battant les  ennemis  du  roi. 

A  la  Martinique  comme  à  la  Guadeloupe,  le  pouvoir  de  la 
compagnie,  par  les  instigations  de  Hoilei  et  de  ses  adbéreiiU,  était 
tombé  dans  un  discrédit  tel,  que  te  commerce  eut  à  eo  soulfi^ir 
borriblement.  Ce  système,  déjà  nuisible  à  la  prospérilé  des  ties, 
leur  devint  à  charge,  par  suite  des  vexations  que  les  habitants 
éprouvaient  des  commis  préposés  à  la  surveillance  de  ses  droits, 
et  par  les  séditions  sans  nombre  que  provoquait  le  laécoulenle- 
went  des  colons. 

Les  nombreux  exilés,  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de 
Saint  Chrislophe,  réfugiés  soil  en  France,  soit  en  Hollandtî,  soit 
en  Angleterre  ou  dans  les  îles  voisines,  furent  appuyés  dans  lcur2» 
plaintes  par  Gamo  et  de  la  Fontaine.  Ces  deux  offiders,  ayant 
demandé  Tautorisalion  d'aller  é  la  tête  des  proscrits,  habiter  et 
coloniser  Marie-Galante,  petite  fie  voisine  de  la  Guacieioupe, 
ils  obtinrent,  À  cet  effet,  une  déclaration  des  seigneurs  de  la  com- 
pagnie, datée  du  8  février  1647. 

l  oir,  dans  DuterlrCy  page  39î),  dti  premier  volume  de  THisloire 
Générale  des  Antilles,  la  teneur  de  cette  déclaration,  qui  n'abou- 
tit A  rien  ;  car  ces  deux  ofliciers  ayant  vainement  cherché  des 
avances  pour  celle  colonisation,  se  retirèrent  à  la  Martinique,  où 
ils  furent  accueillis  par  DuparqueU 

De  Poincy,  que  nous  savons  paisible  possesseur  du  gouverne- 
ment de  Saint-Christophe,  avait  reçu  de  France  des  lettres  qui 
lui  niandaienl  le  mécontentement  qu'avait  témoigné  la  reine»  et 
raccueii  fait  par  elle  à  de  Thoisy« 

Pour  éviter  les  dissensions,  que  ces  bruits  répandus  dans  TUe 
auraient  pu  fomenlcr  parmi  les  partisans  de  do  Tiioisy,  il  feignit 
de  vouloir  établir  une  colonie  é  riledes  Vierges. 

Expulser  de  Saînt-Clirislophe  ceux  qu'il  redoutait,  c>6tété 
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d'un  politique  grossier,  il  aima  mieiiiL  ruser  el  faire  valoir  ce 
ptlaxle  qui  servait  ses  proieia. 

Il  oiioîsil  doâc,  pour  cette  eoiooisalioD  »  aonranle  hommci^ 
qui,  à  ses  yeux,  étaient  les  plu»  auspecls,  presque  Ions  offitoieff» 

des  milices. 

Dès  que  Too  sut  que  de  Poiocy  avait  coofié  le  commandement 
de  cette  expédition  à  un  nommé  le  Verrier,  bommf  sans  portée 

el  qu'un  jugement  avait  déjà  condamné  à  1;j  polcnci  ,  on  ne  douta 
plus  que  sou  dessein  ne  fût  de  les  reléguer  dans  quelque  tle  dé- 
serte. Cette  opinion  ne  fut  plus  un  doute,  quand  on  eut  vu,  apré» 
leur  départ,  leurs  biens  conrisqués  au  profit  des  partisans  de  de 
Poincy. 

Partis  de  Saini-€hrîstophe  dana  le  courant  de  septembre  1647, 
ees  soixante  argonautes  débarquèrent  heureusement  é  nie  de» 

Vierges^  mais,  ayant  été  assaillis  par  des  myriades  de  mousliquts 
et  de  maringouios,  ils  ne  purent,  le  premier  jour  de  leur  arrivée, 
se  livrer  au  repos,  sî  nécessaire  après  les  fatigues  de  la  mer. 

Ils  résolurent  alors  de  visiter  l'intérieur  del'ile.  S'élanl  Irans- 
{K}rlÉs  sur  les  terres  habitées,  ils  y  rencontrèrent  une  quantité  de 
cadavres  nouvellement  massacrés,  ce  qui  leur  fit  supposer  que 
les  Espagnols  avaient  chassé  et  exterminé  les  Anglais  qui  Thabi- 
taient  avant  eux,  et  que  le  môme  sort  leur  serait  réservé,  dés 
que  les  Espagnols  de  Porto-Rico  viendraient  à  savoir  leur 
venue. 

En  effet,  le  gouverneur  de  Porto-Rîco,  ayant  appris  que  nombre 
d*eiilés  des  Iles  françaises  cherchaient  à  faire  des  établissements, 
fit  armer  uœ  flotte  de  cinq  navires,  et  son  neveu,  &  la  téted^une  in- 
fanterie formidable,  fit  une  descente  dans  Tlle  des  Vierges.  Les 
Français,  sachant  qu'il  n'y  aurait  aucun  quartier  pour  eux,  se 
défendirent  vaillamment,  blessèrent  le  neveu  du  gouverneur, 
chef  de  cette  expédition,  et  forcèrent  les  Espagnols  à  se  retirer. 

Privés  de  leurs  barques  que  ceux-ci  avaient  capturées,  décou- 
ragés et  manquant  de  tout,  ces  malheureux  Français  périrent  de 
misère. 

Onze  des  plus  hardis,  ayant  osé  se  risquer  sur  un  radeau,  furent, 
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après  avoir  oduru  les  dangers  les  plus  grandi,  recueillis  par  un  ca- 
pitaine espagnol.  Touché  de  leur  dénûment  et  de  leurs  maux,  il 
ka  eonduiaît  à  Saioi^Jeaa-de-Porto-Rico ,  où  don  Francisco 
Maldonado,  gouverneur  pour  Sa  Majesté  de  Ttle  et  de  sa  capi* 
taie,  leur  donna  aide  et  assistance. 

Ainsi  fut  réalisé  ce  que  s'était  promis  de  Poincy;  ces  bomsies, 
d'un  courage  éprouvé  et  sî  propres  à  la  coionisatkm  des  Antilles, 
furent  sacrifiés  aux  craintes  qu'ils  avaient  inspirées  ik  uu  chef 
qui,  lui-même,  avait  donné  i  exemple  de  la  rébellion. 
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ÉrABUil£l»«TB  nUHÇAIt  VAITS  DAMS  MTllSBt  lUt»  FAK  VK  fOIKCT, 

HOUBL  BT  DUPARdOBT. 

Les  Hollandais,  auxquels  l'Europe  dut  le  commerce  d'inter- 
lope qu  lis  élablirent.daDS  toutes  ieurs  coionies,  avaient,  en  1630, 
réeonno  Fimporlance  du  cap,  où  Vankisbek  avait  éfé  chargé  par 
eux  de  jeter  les  fondemenis  de  leur  grandeur  future. 

Poursuivant  les  Portugais  partout,  où  ils  pouvaient  les  attein- 
dre, leara  luttes  dans  rinilè  furent  les  préludes  des  guerres  que 
ces  deux  nations  devaient  se  faire  en  Amérique.  Ayant  attaqué 
leurs  ennemis,  en  Hr>4,  ils  s'emparèrent  du  IJrésil,  en  furent 
«basses  en  1626,  et  en  redevinrent  les  possesseurs  en  1637;  mais, 
eomme  il  arrive  toujours  entre  des  conquérants  éloignés  et  des 
sujets  égaux  en  armes  et  qui  veulent  se  défendre,  cette  domina- 
4ion  ne  dura  guère,  et  Unit  comme  la  première. 

Au  milieu  de  ces  cooflits,  ils  sentirent  Timportance  des  Iles 
Antilles,  et  posèrent  camp  à  Saint-Eustache.  Vers  le  commence- 
ment de  Tannée  1648,  les  Espagnols,  qui  avaient  trop  à  faire  de 
conserver  leurs  grandes  possessions  des  Antilles,  détruisirent  les 
forteresses  et  les  bastions  qu'ils  avaient  élevés  à  Saint*Martin. 
Adriensen  Abraham,  gouverneur  de  l'île  de  SainL-Euslache  pour 
le  prince  d  Grange,  comte  de  Nassau,  donna  alors  commission  à 
Martin  Thomas  d'aller  occuper,  pour  les  seigneurs  des  États  de 
Hollande,  Ffle  de  Saint-Martin,  que  les  Espagnols  venaient 
d'abandonner. 

Située  par  le  IS*  degré  4  minutes  26  secondes  de  latitude  nord, 
et  par  le  6&*  degré  35  minutes  34  secondes  de  longitude  occiden- 
tale, Saint-Martin  gît  à  quarante-cinq  lieues  dans  le  nord-nord- 
ooest  de  la  Guadeloupe,  entre  les  lies  de  Samt-Barthélemy  et  de 
l'Anguille,  au  nord^ouesl  de  la  première,  et  au  sud-ouest  de  la 
seconde.      ,  ^ 
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Malgré  ses  six  lieuei  de  longueur,  se»  cioq  lîeue&  de  largeur  et 
ses  dix-huît  lieues  de  circonférence,  celle  tle  a  moins  de  terrain 

que  celte  sui  faco  j)ar:nL  ! 'nitîicjuer,  ses  côles  étant  coupées  par 
des  baies  profondes  et  renferaiant  dans  ses  terres  de  vastes 
élangs. 

Ce  fut  donc  dans  le  courant  de  1648  que  Martin  Thomas  prit, 
au  nom  des  £tats  de  Hollande,  possession  de  celte  ile,  d'après 
ravis  que  le  gouverneur  de  Saini*£usUiobe  reçut  du  départ  des 
Espagnols.  Cet  avis  lui  avait  été  dqnné  par  quelques  Français  et 
quelques  Hollandais. 

Ces  transfuges,  faisant  partie  des  trpupes  espagnoles,  s'étaient 
cachés  dans  les  montagnes,  lors  de  leur  passage,  el,  après  leur 
départ,  prirent  acte  de  possession  tie  celle  ile  au  nom  de  leurs 
gouverneurs,  se  promettant  de  les  prévenir. 

Parmi  ceux  qui  étaient  demeurés  à  Saint-ACartin  pendant  que 
leurs  camarades  avaient  cIl)  chercher  dos  secours  dans  les  ile^ 
habitées,  se  trouvait  un  nommé  Fichot,  l*rançais  doué  d'un  cou- 
rage à  toute  épreuve  et  d^une  grande  perspicacité. 

Fichot,  ayant  vu  débarquer  les  Hollandais,  se  douta  bien  que 
de  Poincy  ne  savait  pas  ce  qui  se  passait,  el  qu'on  s  était  joué 
de  lui.  Aufôi  ne  manqua-t^l  pas  de  lui  en  donner  connaittaiice 
à  la  première  occasion  qui  se  présenta. 

.  De  Pomcy,  faisant  valoir  les  droits  que  lui  donnait  la  présence 
des  FrafHHiis  à  Saiot-Martin,  et  ceux  d'une  prise  de  possession 
qoil  faisait  remonter  en  1638,  envoya  immédiatement,  apnès  ee 

que  lui  61  savoir  Ficbot,  trente  colons  commandés  par  de  la 
Tour, 

Les  Hollandais  s'opposèrent  à  leur  débarquement,  et,  de  re* 

tour  à  Saint-Christophe,  de  la  Tour  donna  à  de  Poincy  copie  de 
la  commission  que  Thomas  Martin  avait  reçue  du  gouverneur  de 
SainirËustacbe  pour  roccupatîon  de  cette  colonie.  De  Poinay  en- 
voya alors  son  neveu  de  LongvilHers,  à  la  tête  de  trois  cenis 
huinmes,  avec  des  ordres  fonnels,  qui  portaient  de  tenter  des 
voies  de  conciliation  d'abord,  mais  de  ne  pas  souffrir  la  nicinëre 
impertinence,'  et  de  repousser  la  force  par  la  force. 
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La  ÊOiiiiiiission  Uciivrée  à  de  Longvilliers  était  datée  du  16 
mars  164S. 

Parrenu  ea  rade  de  Saint-Martin,  le  17  mars  1648,  de  Long- 
villiers dépCcha  un  de  ses  officiers  au  commandant  hoHandâiSy 
qui,  voyani  les  Fraoçais  en  nombre  suffisant  pour  se  faire  res- 
pecter, leur  accorda  ce  qu^ils  demandaient  Le  f3  mars  1648,  il 

fut  passé  un  traité  entre  Robert  de  Longvilliers  et  iMarlin  Tho- 
mas, par  lequel  Ttle  restait  indivise  entre  les  Français  et  les  Hol« 
landais. 

f^oir.  dan$  DulUrlre,'  votame  t",pag€  412,  les  clames  et  con- 
dition du  traité. 

Ce  traité,  ainsi  passé  entre  les  Français  et  les  Hollandais,  sur 
on  monticole,  où  s^étaient  réunis  les  ehefs  des  ûenx  nations,  el 

auquel  on  donna  le  nom  de  IMonlagne-des- Accords,  de  la  Tour 
resta  gouverneur,  sous  de  Poincy  de  la  partie  française  de  Saint- 
Martin. 

Encouragé  par  ce  succès,  de  Poincy,  dès  cette  même  année 
1648,  forma  un  établissement  dans  Tlle  de  Saint-Bartbélemy, 
dont  il  confia  le  commandement  à  Jacques  Gente  qui,  sous  ses 
ordres,  comptait  cinquante  hommes  destinés  à  cette  coloni- 
sation. 

Trop  peu  importante  pour  occuper  une  place  considérable 
dans  cette  histoire,  Saint-Barthélemy,  que  nous  y  verrons  néan- 
moins figurer,  est  située  par  le  17*  degré  55  minutes  53  secondes 
de  latitude  nord,  et  le  65^  degré  10  minutes  30  secondes  de  Ion» 
gitode  occidentale,  à  quarante  lieues  dans  le  nord-nord-ouest  de 
la  Guadeloupe,  à  quaUc  lieues  dans  ie  sud-esl  de  Saint-Martin, 
et  à  SIX  lieues  de  Saint-Christophe. 

N'ayant  que  huit  lieues  de  tour,  cette  fie,  dont  le  port  serait 
excellent  s*it  était  à  Tabrî  des  vents  du  nord  et  de  Touest,  8*80- 
crut  par  les  soins  de  quelques  habitants  de  Sainl-Christophe,  et, 
particulièrement,  par  ceux  d*un  nommé  fionhomme.  Ils  y  formè- 
rent des  habitations,  sur  lesquelles  ils  mirent  des  Français,  enga- 
gés, et  des  nègres  ayant  des  coinrTimdeurs  pour  les  conduire. 
Mais,  comme  c'était  plutôt  pour  complaire  à  dç  Poincy  que  pour 


* 

en  lîrer  du  profit,  ohose  ^  laquelle  élut  peu  pnopie  la  naturt  de 

son  $ioI,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  n'a  jamais  été  bien  peuplée» 
Plus  lard,  ravagée  par  les  Caraïbes,  nous  la  verrons  successive- 
ment passer  en  d'autres  laains,  revenir  à  la  France,  et  puis  eoin 
appartenir  définitivement  à  la  Suéde,  en  1784. 

Pendant  que  de  Poincjf  colonisait  Sainl-Marlin  et  Saiol-fiar- 
ihélemy,  Hoûel,  de  son  côté,  faisait  planter  le  pavillon  français 
sur  quelques  tlols  a  voisinant  la  Guadeloupe.  Le  18  octobre  lt48, 
du  31é,  à  la  tête  de  trente  Français,  prenait  possession  des  Sain- 
tes, ainsi  nommées,  parce  que  Ubristophe  Colomb  les  découvrit 
quelques  Jours  après  la  Toussaint  et  les  appela  lo$  Santoi. 

Situées  par  le  15*  degré  54  nninules  30  secondes  de  latitude 
nord,  et  par  le  64*"  degré  ,1  minute  40  secoodes  de  longitude  ouest 
de  Paris,  ces  fies  ne  purent  être  occupées  par  cet  officier,  la 
seule  source,  qui  alimentait  la  colonie,  ayant  tari  par  suite  d  uue 
sécheresse  imprévue. 

Du  Mé  revenu  à  la  Guadeloupe,  ce  ne  fut  qu'en  16Ô2  que 
Hazter  Dubuissofi  y  fut  envoyé  avec  un  assex  bon  nombre 
d'hommes,  qui  s  y  établirent. 

Leurs  descendants  s'y  maintinrent  sous  la  protection  et  la  dé- 
pendance de  la  Guadeloupe. 

Marie-Gala  nie,  située  par  le  degré  3  minutes  de  latitude, 
et  par  le  ôâ*"  degré  29  minutes  de  longitude  ouest  de  Paris,  ten- 
tait depuis  longtemps  Tesprit  dominateur  de  Hotteh 

Celle  Ile  fut  découverte  par  Christophe  Colomb,  dans  son  troi- 
sième voyage,  le  3  novembre  1493.  La  compagnie  française 
des  Iles  de  TAmérique,  voulanty  faire  un  premier  établissement, 
en  avait,  dès  le  31  mars  1645,  nommé  gouverneur  d'Aubigné, 
qui  n  exécuta  pas  son  traité.  Les  deux  capitaines  de  Saint- 
Christophe,  Antoine  Gamo  et  de  la  Fontaine  furent,  comme  nous 
le  savons,  nommés>  le  8  février  1647,  pour  y  aller  commander 
conjointement,  et  ne  purent  s'y  rendre  faute  d'avances. 

Les  Caraïbes  Toccupaient  donc  paisiblement,  lorsque,  le  8  no- 
vembre 1648,  HoOel  y  lit  passer  cinquante  Francis  sous  le  com- 
uiandeiuenl  de  Le  Fort,  que  nous  avons  vu  figurer  dans  l  arresla- 
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Uoa  de  de  Thoisy,  et  qui  avait  qutllé  laMarUmque  pour  caus^de 
mécoDleoleineiit. 
Ils  s'établîroiil  à  Hlaiie-Galanle  ;  mais  ils  eurent  beaucoup  de 

peine  à  s'y  maintenir  contre  les  rialurels.  Déjà  ils  avaient  cens- 
Urcut  un  petit  fort»  planté  des  \ivres  et  du  petuu,  et  commençaient 
à  y  prospérer^  lorsque  Le  Fort  déserta  avec  quelques  uns  de  ses 
compagnons,  pour  retourner  à  la  Martinique,  auprès  de  Dupar- 
queL  Cette  défection  arrêta  les  progrès  de  la  colonie  ^  Hoûel  cessa 
alors  d*y  envoyer  des  renforts,  et  se  contenta  d*|  enlreleoîr 
trente  hommes. 

Encouragés  par  le  petit  nombre  de  défenseurs  que  comptait 
Marie-Galante,  les  Caraïbes  de  la  Dominique,  qui  avaient  à  veih 
ger  des  outrages  faits  à  leurs  femmes  et  à  leurs  filles  par  des  co- 
lons de  la  Martinique,  et  qui  savaient,  par  avance,  que  leurs  ten- 
tatives contre  cette  Ile  seraient  infructueuses,  firent  une  descente  à 
Marie-Galante^  dans  le  courant  de  Tannée  1653.  Ils  en  surprirent 
les  habitants,  les  massacrèrent,  et  mirent  le  leu  au  fort  et  dans 
toutes  les  cases,  qu'ils  pillèrent. 

HoQel,  voulant  conserver  cette  colonie  sous  sa  domination^  y 
envoya  son  frère,  le  chevalier  IloUel,  avec  cent  huinines. 

Ce  nouveau  gouverneur  de  Marie-Galante  avait  ordre  de  la  for- 
tifier, de  se  méfier  des  sauvages^  sans  toutefois  exercer  conUa 
eux  aucun  acte  d  hoslilité. 

Étant  descendu  dans  Tlle,  dans  le  courant  d'octobre  16ô3^  la 
chevalier  HoUel  brûla  tous  les  carbets  (l)dans  lesquels  auraient 
pu  se  retirer  les  sauvages.  Donnant  lui-môme  Texeinple  à  ses  hom- 
mes, il  parvint^  en  moins  de  trois  mois,  à  construire  un  fort  et 
des  palissades,  qui  le  mettaient  à  Tabri  d'un  coup  de  main  de  la 
part  de  ces  farouches  ennemis. 

Ces  préparatifs  de  défense  faits,  en  cas  d  attaque,  le  chevalier 
HoAel  confia  le  commandement  de  Marie-Galante  à  de  Bla* 
gny,  et  revint  à  la  Guadeloupe,  où  il  s'apprêta  à  aller  faire  la 

(1^  Le  mot  carbet,  qui  en  langage  caraïbe  veut  dire  réunion,  est  pris 
irl  dans  son  aceeptiOB  U  plu»  généri(|ue,  et  indique  un  village  ou  uue 
léuuiou  de  cases. 
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guerre  aux  sauvages  qui  s'étaient  retirés  à  la  Dominique.  Débar- 
qués dans  celte  Ile,  les  Fraoçais  eureoi  raisoo  de  ces  cruels  emie* 
mis,  qui  ne  perdirent  pas  coari^eel  dirigèrent  une  seconde  ten- 
tative contre  la  colonie  de  Marie-Galante. 

Secourus  par  Des  Cerisiers,  que  Hoiiel  avait  dépècbé  Â  son 
ff^^,  avec  quelques  soldats,  ils  taillèrent  les  sauvages  en  pièces, 
et  les  forcèrent  à  la  retraite. 

Kentrés  dans  leurs  bois,  les  Caraïbes,  sans  avoir  fait  aucun 
traité,  reparurent  sur  les  marchés  de  la  Guadeloupe,  et  re>  ■ 
commencèrent  leurs  trafics  habituels  avec  les  colons  de  celte  île. 

Vers  1  année  lùiS,  quelques  vaisseaux,  venant  sans  doute  d'A- 
frique^ portèrent  la  peste  aux  Antilles,  et,  pendant  dix-huit  mois,  : 
cette  contagion  désola  Saint-Christophe  par  les  ravages  qu'elle  y 
fit.  Le  cette  colonie  la  peste  s'élendU  sur  la  Guadeloupe,  où  elle 
Jeta  ralaraie;  Butertre,  qui  en  parlOi  ne  nous  dit  point  si  les  colo-  i 
nies  voisines  s^en  ressentirent. 

Le  père  supérieur  des  dominicains  de  la  Guadeloupe,  et  deux  j 
de  ses  missionnaires,  en  furent  victimes,  en  octobre  16^.  Ces 
religieux,  réduits  au  nombre  de  deux  pour  le  service  spirituel  de  î 
la  colonie  entière,  reçurent  de  1  rance  un  renfort  de  quatre  frères 
provenant  du  couvent  de  cet  ordre,  situé  à  Paris,  rue  Saint-Ho- 
iierè. 

La  Grenade,  qui  est  située  par  le  12^  degré  2  minutes  54  se-  ! 
coudes  de  lalilude  septentrionale,  et  par  le  64"  degré  8  minutes  ! 
15  secondes  de  longitude,  avait  attiré  rattention  de  de  Potncy,  ! 
dés  1638.  Mais  son  éloignement  de  Saint-Christophe  ne  hji  per- 
init  pas  de  s  en  emparer,  malgré  les  rapports  avantageux  que  lui 
en  avait  fait  de  Bonnefoy,  qui  Tavait  visitée  à  son  retour  d*un 
voyage  à  la  terre  ferme. 

Déjà  Aubert,  pendant  ses  dilTicuItés  avec  Hoûel»y  avait  faitpas- 
ser,  de  la  Guadeloupe,  un  nommé  Postel,  pour  en  prendre  con- 
naissance,  et  s'y  serait  établi  si  HoQel  ne  Ten  eût  empêché. 

Lnfin,  la  compagnie,  sur  ce  qu'on  lui  dit  du  sol  de  cette  fie, 
avait,  le  10  juillet  1645,  pourvu  de  Noaiily  d  une  commission  . 
pour  rhabiler  et  pour  y  commander  en  qualité  de  gouverneur. 
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De  MMIIf ,  n^aya m    eiéenter  ce  projet,  la  eompagnie  passa 

ses  pouvoirs  à  de  Beaumanoir,  le  11  jaillel  1646,  mais  Itil- 
ntee  ne  put  foire  les  Toads  nécessaires  pour  celte  coloDËutttoa. 
BttiMfifiiiBt,  éonl  1«  réputation  s^ètalt  étendue  sur  Kniles  lèi 

îles,  et  qui  avait  su  s'attirer  1  estime  des  sauvages,  fut  invité,  par 
les  Caraïbes  de  la  Grenade,  à  venir  former,  dans  leur  lie,  un 
étabiîMenMt. 

Preuve  incontestable  que  les  Européens,  avec  des  idées  d'èi 
qailé  et  de  justice,  auraient  pu  associer  ces  premiers  habitants  des 
Aildlea  à  la  prospérité  de  nos  colonies,  et  en  faire  des  sdjell 
mmis  aux  lois  de  la  métropole. 

Afin  de  pouvoir  exécuter  ce  projet,  qui  lut  souriait,  Buparqnet 
it  publier  à  la  MartiDt(|ue  une  exemption  de  droits  pour  tous 
tttn  qui  voudraient  coopérer  A  cette  expédition.  Il  choisit,  sur 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  présentèrent,  deux  cents  vieux 
colansexpéhmentés,  faits  aux  cultures  du  pays,  et,  de  plus,  gens 
éamélier,  eboie  importante  dUna  une  entreprise  de  ce  genre. 

Les  le  Comte,  ses  cousins,  Le  Fort  el  Marquis,  s'embarquèrent 
avec  lui,  le  11  juin  1650,  dans  deux  navires  qui  les  déposèrent  à 
la  Grenade,  quatre  Jonre  après. 

Reçu  par  Kéroûane,  capitaine-général  des  sauvages  de  la 
Grenade,  Duparquet  fit  planter  la  croix,  arbora  les  couleurs  do 
la  Fianoe,  les  armes  du  roi,  et  fil  mouler  une  maison  qif  il 
laara  de  fortes  palisaideSy  le  tout  prot^  pur  deux  eanona  et  qu^ 
Ire  pierriers. 

KéfoUaoe,  dont  raeeneil  avait  été  bienveillant,  quoiqu'il  vit 
Dttparquel  an  état  de  ao  détadra,  lui  dit  Bèaumeina  q«e  les  «an« 

Tages  ne  consentiraient  à  le  laisser  paisibienienl  jouir  de  la  pos- 
iession  de  l'Ue  que  lorsque,  en  échange,  ils  auraient  reçu  des 
narebandises. 

Duparquet,  enchanté  de  trouver  l'occasion  de  légitimer  sa  prise 
de  possession,  leur  donna  des  serpes^  des  rassades^  des  cristaux, 
des  tmnUam  et  deux  barils  d*eauréM)it;  mobiles  puissants  qui 
assuraient  aux  Européens  un  avantage  incontestable  sur  leurs 
adversaires^ 
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Ayant  aii^i  établi  sa  cqIûom,  avac  i  agrèmenl  saavagcsi  làit 
Hipérer  des  défrichemenla  et  €édé  des  lemîna  à  ceux  qui  IV- 

vaienl  suivi.  Duparquel  retourna  à  la  Martinique,  laissant  le 
eommaodeaieiU  de  la  Grenade,  sous  lui^  4  uo  des  le  Gomtei  son 
«ousio. 

I.e  CoiïiLe,  d'un  caraclère  fort  doux,  s'aUira  les  bonnes  grâces 
des  colons,  mais  ne  put  empêcher  que  les  sauvages  ne  se  ruas- 
sent sur  leurs  plantations.  *  - 

1)  a  parquet,  instruit  par  lui  des  hosltlîtés  des  Caraïbes,  lui  en- 
yoja  trois  cents  hommes  de  reorort»  avec  Tordre  de4ea.poursiii» 
Yre  et  de  ne  leur  faire  aucun  quartier. 

Battus  en  diverses  rencontres,  les  Caraïbes  de  la  Grenade, 
joints  à  ceux  de  la  Dominique  et  de  Saiot-Yiacent|  aliaquéfent 
IrssLFmnçais  dont  ils  ne  purent  repousser.le  choc 

Béftigiés  sur  une  montagne,  de  laquelle  ils  furent  déimsqués, 
les  Français  tirent  maîn^basse  sur  tous  ceux  qu  ils  rencontrà' 
rent,  et  les.  poursuivirent  avec  un  aohameinent  M  que,  pour 
échapper  à  leurs  coups,  ces  niallieureui  se  jetaient  tête  baissée 
dans  les  précipices,  préférant  ce  genre  de  itiortà  celui  qui  leur 
était  réservé  par  leurs  ennemis  victorieux  (1). 

Après  eette  déroute,  les  Français,  ayant  ravagé  les  carbets  <>û 
se  reliraient  ordinairement  les  sauvages,  pensaient  que,  lassés  de 
les  attaquer,  ils  auraient  du  répits  cet  espoir  fut  ,vain,  car,  quel- 
qnn  temps  après  cet  éehec,  4)eux-ei  tentèrent  une  anconde  nUa* 
que,  dans  laquelle  ils  furent  encore  battus. 
'  'Les  colonsdela  Grenade  eurent,  à  la  suite  de  ce  combat,  à  dé- 
plorer la  perte  delà  €opBte,<qui,  toutâerd^ravantage  qu  i!  ve* 

[  V,  De  cette  montagoe,  dit  Datertre.  ils  se  pr^ipitaient  dans  la  mer, 
ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  montagne  des  Sànteurs. 

Le  Français,  né  malin  et  spirituel,  dît  Raynal,  sait  assaisonner  par 
un  bon  uiOt  on  une  plaisanterie  les  actions  les  plus  cruelles. 

Comment,  dit  le  même  auteur,  ce  peuple  frivole  perdrail-ii,  daos  les 
contrées  éloiguéus,  le  ton  de  plalsauterie  ^url  garde  dans  son  pays,  au 
luilieii  des  plus  grandes  calamités? 

Les  souHramcps  lui  suggèrent,  même  sur  un  matelas  d  liupital,  un  oiot 
4»iz3rre  qui  tait  sourire  ses  camarades,  aussi  maltraîtés  que  lui. 
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naît  de  remj^rfèr  sur  fei  sautrages,  ae'DÔyafdans  le  trajet  qui!  fit» 
par  lïicr,  puur  revenir  à  la  Basse-Terre  de  l'île,  qu  accupaientïe*. 
Français^  . 

Duparqaet,  aTertî  do  la  mort  dè  le  Comte,  et  craignant  que  Le 

Forl^dont  il  connaissait  le  caractère  hautain,  ne  voulût  s'emparer 
du  commaDderoent  de  nie,  en  sa  qualité  de  premier  capitaine  et 
de  major,  yentoyaGaeqfieray  de  Valmenier^ayec  la-commission 

de  gouverneur. 

Le  presseDlimentdeDupdrquet  oe  se  réalisa  que  trop*  Lai^ort*. 
non-senlemenl'  refusa- de  reconnaître  deValmenier,  oiaîs.enH 
core  se  retira  dans  sa  maison,  où  il  soutint  une  espèce  de  siège,' 
dans  lequel  il  y  eut  quelques  blesses»  Lui-mème|  atteint  d'utti» 
blessure  au  pied,  fut  fait  prisonnier,  et  on  le-8oupçonna.de  g'fttra 
empoisonné,  pour  échappcr.au  châtiment  ifoi  lui  était  réservèr 

Marquis,  son  complice,  coodan^né  par  du  Goudray,  juge  de  la 
Martinsgue,  à  être  pendu,  ea  appela  de  s^  seolaoce  au  cçnsett 
sou¥erain  de  cette  tle.  Sa  peine  fut  commuée  par  le  conseil  ea 
un  bannissement,  mais  il  ordonna  la  Qonfiscation  de  tou^ 
liiena»  .  . 

Soua  le  gouvernement  de  de  Yalroenîer,.  la  Grenade  éprouvit 
quelques  attaques  de  la  part  des  Caraïbes.  Cette  fie,  eonsLain- 
ment*  en  butteaux  escarmoucties  de  ces  sauvagfSji  néc^sita  d«i 
grandes  dépeose&ide  troupest.  ipii  coûtèrent  beaucoup  d:argeQ(A 

Luparquet. 

Ce  fui  dans  une  des  expéditions  des.  Ciaral^bes-À  lai#nin#4<^ 
qu'ila  passèrent  par  SainInBarthélemy  et  égp^rgmnt  tous  Jea^fire* 
miers  colons  que  de  Poincy  y  avait  établis. 

Après  la  colonisation  de  la  Grenade,  Duparquet  songea  à  cella 
4eSainte>L«cîe  ou  Sainte-Aiouaie,.dont^on  trpuirera4e  narré  daoi^ 
les  Annales  du  Conseil  Souverain  de  la  Martinique.  Le  lecteur,, 
quel  qu'il  soit,  ne  pourrait  avoir  une  idée  complète  de  Thisloirc 
que  Ton  iraile.  s'il  ne  prenait  une  connaissance  des  fsiU  poiili^ 
ques  et  législatifs  que  renferme  cet  ouvrage.. 
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CHAPITRE  XI. 


LJL  C0MPAG?I1E  VE5D  SES    COLONIES    AUX  DIVERS  GOUVEANEURS  QLl  LA 

BEPBÉSENTEM  AUX  AlSXiLLES. 

La  FraDce  eDltère,  occupée  de  la  paîssaDce  oa  de  la  chute  de 
Mazarin,  des  questions  du  toisé,  de  la  paulette^  de  Tairét  d^onioii, 

de  r  article  de  sûreté  (liberté  individuelle),  qui  furent  les  pré- 
ludes des  guerres  de  la  Froode ,  n'avait  pas  prêté  une  attention 
sititie  aux  guerres  civiles  qui  a? aient  miné  la  prospérité  non  en- 
core affermie  des  colonies. 

Mais  en  revanche,  dans  ces  Iles,  conquises  à  la  France  par  le 
génie  aventureux  de  quelques  gentilshommes,  se  trouvait  déjè^  à 
cette  époque,  une  populatkni  remuante,  avide  de  fortune  et  cher- 
chant à  agrandir  le  domaine  de  la  France.  Nos  colons  alors,  met- 
tant la  main  aussi  bien  à  la  serpe  qu^au  glaive  qui  devait  ter* 
rasser  leurs  envieux,  venaient  donc  de  planter  leurs  tentes  sur 
les  îles  qui  avoîsinaient  nos  trois  grandes  possessions  des  Antilles. 

Le  30  Janvier  1649,  FEspagne  et  la  Hollande  avaient,  A  Man»> 
1er,  signé  un  traité  de  paix,  par  lequel  le  roi  d'Espagne  renon« 
çail,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à  tous  ses  droits  sur  les  Provin- 
ces-Unies, qu'il  reconnut,  après  une  guerre  de  quatre-vingts  ans, 
pomr  États  souverains  et  libres. 

Les  colonies,  liées  d'intérêt  avec  cette  puissance  qui  les  secou-* 
rut  si  à  propos  dans  diverses  circonstances,  s'étaient,  dans  plu* 
sieurs  séditions,  soulevées  contre  les  droits  exdttsifii  que  8*arro» 
geaient  les  directeurs  de  la  compagnie  française  des  lies  de 
TAmérique. 

Minée  par  suite  derinsubordtnation  des  obefs  qu'elle  avait  pré* 

posés  au  gouvernement  des  Antilles,  la  compagnie^  qui  avait  jugé 
que  rinlention  de  ses  représentants  aux  lies  était  de  se  rendre 
maîtres  des  terres  sur  lesquelles  s'étendait  leur  puissance,  se 
réunit  en  assemblée  générale,  le  15  mai  1648,  pour  délibérer  sur 
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les  ttOffM  à  pftndfe  ifio  de  eouper  ùomti  au  mal  qm  régnatl. 

Effrayée  des  pertes  qu'elle  avak  subies,  ei  ymilafil  rétablir  les 
choses  f  il  fut  convenu  que  chaque  intéressé  rournirail  quatre 
mille  lims  pour  chacune  des  parla  qu'il  avaii  en  ia  cooftpa^liie. 

Comme  mesure  è  prendre,  il  fut  résolu,  séance  tenante,  que  le 
procès  intenté  contre  de  Poincy  serait  suivi  avec  opiniâtreté,  et 
que  les  pièces  en  seraient  remises  à  Berruyer.  Le  soin  de  poui^ 
«If PC  cet  oOaieriiéiiéfftl,  qui  n*avail|  daputi  lonifamps,  lénu 
compte  à  la  compagnie  d'aucun  de  ses  droits,  lui  était  confié.  * 

Gea  deuK  dausea,  qui  néoeasitaieni  une  mise  de  fonds  de  la 
pari  des  seigneurs  de  la  compagnie,  Jointes  aux  queslaons  graf  eà 
qui  se  traitaient  dans  la  politique  européenne,  corroborées  en 
outre  par  une  lelirade  UoOel,  qui  répondait  auiL  plainles  que  la 
Mmpagnte  tel  avait  faites,  au  sujet  de*  ses  dépenaea  excessivea 
pt  du  profil  si  limité  qu'elle  relirait  de  la  Guadeloupe,  firent  nnè- 
diir  ces  spéculateurs»,  trompés  dans  leurs  espérances  de  fortune. 

Ba  plna^  ayanldéjà  été  atiaéa  que,  ai  la  compagnie  se  retoait 
à  payer  les  sommes  qu'elle  devait  à  la  (juadeloupe,  Iloùel  s'en 
chargerait^  moycnnantia  cession  de  Marie-Galante>  a  la  condition 
de  droîla  fort  minimes,  ils  pesèrent  toutes  cas  raisons  qui  les  dé^ 

courageaient,  et  prôlèrenl  Toreille  aux  offres  qui  leur  étaient 
Imites.  Les  gouverneurs  des  Iles,  de  leur  côté^en  agissant  si  mal 
an  point  de  tue  dea^ intérêts  de  la  compagnie,  n*a«aienl  pour  bot 
qoe  de  satisfaire  leur  cupidité,  et  de  se  rendre  possesseurs  de  ces 
colonies  éloignées  de  la  niéiropoie. 

Ooûel*  prévenu  que  la  compagnie  avait  d^  mis  en  détibém. 
lion  les  offres  de  de  Poincy,  envoya,  le  13  novembre  1648,  Hpnr 
duplicata,  le  14  mars  1649,  une  procuration  à  son  bcau-frérc, 
éê  fioiisere^  pour  acheter,  conjoinlementavec  lui,  la  Guadeloupe^ 
Ihria^lante  et  les  Saintes. 

Dans  sa  lettre  à  de  Boisseret,  datée  du  4  juillet  1649,  ses  ins- 
tadiana  portaient,  qu'il  ne  devait  paa  négliger  cette  acquisition, 
il  qu'il  devait  la  fiiire  à  quelque  prix  que  cefAL  «  Oeife  afTaire 
M  est  de  telle  conséquence  et  si  avantageuse,  disait  ll(»ucl  à  son 
»  beau-frére,  que  j'espère  d'en  faire  delà  terre  le  fossé,  et  ne  pas* 
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V  déboiumimiol  pour  payer  kcompagnîe)  en  TOUS  enfoytat  toi» 
»  les  ans  des  inarchandiaes  ou  des  eflëts  poor  des  sommes  cousin 

»  dérables.  »  (Duterire,  vol.  1",  page  443.) 

El  puis  enfin,  pour  engager  de  JBoisseret  à  ne  pas  négliger  une 
affaire  quilconsidèrailcommeun  ooopdeforlunejlliiî  disait  qu'il 

était  ù  même  de  récolter  du  sucre  dont  les  quantitésaugmenleraieni 
chaque  année. 

De  Boisseret,  Taineii  par  rappfti  irrésistibie  d^uiie  forfone  coih 

siflérable,  et  comptant  sur  les  promesses  que  lui  faisait  son  beau- 
frère,  transmit  à  la  compagnie  ses  offres,  qui  furent  accueillies,  à 
la  condition  que,  dans  les  contrats  de  vente,  il  ne  serait  point  faH 
mention  de  Hotiel. 

u  En  conséquence,  le  4  septembre  1649,  par-devant  Oger  et 
B  Morel,  notaires^  il  fut,  par  la  compagnie,  vendu  à  de  Bois- 
»  seret  les  quatre  ties  de  la  Guadeloupe,  de  Marie-Galante,  delà 
ït  Désirade  et  des  Saintes,  pour  une  somme  de  soixante  mille  li- 
»  vres,  et  pour  six  cents  livres  de  sucre  fin,  chaque  année.  » 

Bans  un  second  contrat,  passé  te  même  jour,  et  par-devant  les 
mêmes  liolairei»,  deBoisseret  s'était  acquis  la  possession  des  mai- 
sons, forts,  ustensiles,  magasins  et  esclaves  qae  possédait  k  oom* 
pagnie  dans  ces  fies,  poor  une  somme  de  onse  mille  cinq  cents 
livres,  payables  à  Kozée,  marchand  à  Rouen.  Une  somme  de 
quime  cents  livres  en  argent  comptiN»t,  le  libéra  la  rente  de 
six  cents  livres  de  sucre. 

De  Boisserel,  en  outre,  s'engageait  à  payer  les  dettes  pas- 
sives de  la  compagnie  danf  les  lies  cédées,  pour  soixante-treize 
mille  livres. 

HoQel,  oulré  contre  son  beau-frrre,  au  seul  nom  duquel  avaient 

été  passées  les  ventes  mentionnées,  fit  tant  par  ses  cris  et  se^me-, 

naces,  que  sa  sœur  décida  son  mari  à  Tassoeier  dans  cette  aBhire, 

dont  le  profit  lui  échappait. 
* 

En  société  avec  son  beau- frère  pour  Tachât  des  îies.  et  affranchi 
éù  Joug  de  la  compagnie,  Hoftel  ne  iTappliqoa  plus  qu^aux 

moyens  à  employer  pour  éviacer  de  lioisserel,  et  le  lorcer  a  lui 
vendre  sa  parL 
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Hnuant  à  tcHiUi  las  promesMt,  et  6fi  livrani  à  toute  sortes 
(Teiacttoiis^  aflnd'eo  arriver  à  son  but,  Hottel  reçut  de  France 

l'avis  que  la  maréchale  de  Guébriant  et  le  prince  d'Aubigny 
tniiaieat  avec  de  fioi»seret  i^aehat  de  la  Guadeloupe. 

lM|uiel  de  ces  bruila  alarmants,  HoQei  ne  négligea  rien  pour 
s'allacher  ics  liabitanls  ('lies  olUcieis  delà  Ouadeloupe;  il  y  fit  des 
dépenses  considérables,  remit  laux  cotons  une  partie  des  droils 
qu'il  devait  percevoir,  et  laissa  entendre  que,  non-seulement  la 
Guadeloupe,  mais  encore  la  Martinique  et  Saini-i^hriijlophe  ar- 
meraient en  sa  faveur. 

Sur  ces  entrefaites,  Duparquet  fut  avisé  par  Berruyer,  un 
des  principaux  actionnaires  de  la  conripagnie,  que  son  inlenlion 
était  de  lui  céder  la  propriété  des  îles  qu'il  gouvernait.  II  vint 
SB  Franoe,  oomme  on  le  verra  dans  les  Annalés»  et  traita  de  la 
Martinique,  de  Sainte-Lucie,  de  la  Grenade  et  des  Grenadins, 
pour  une  somme  de  soixante  mille  livres.  A^aol  été  pré^^onlô  au 
roi,  il  obtint  de  lui  des  lettres-patentes  du  nois  d*aoùt  1651,  qui 
le  eonflrniaient  dans  son  poste  de  lieutenant-général  des  des  dont 
il  venait  de  faire  Tacquisition. 

De  Poincy,  qui,  le  premier,  avait  fait  des  offres  à  la  compagnie, 
fM  le  dernier  avec  lequel  elle  traîta'de  le  vente  de  Saint^hristo* 
pbe  et  des  îles  adjacentes. 

Le  bailli  de  Souvré  termina  cet  acbai  pour  le  compte  de  Tor* 
die  de  Malte,  le  24  mai  1651,  moyennant  une  somme  de  cent 
vingt  raille  livres.  En  reconnaissance  de  celle  acquisition,  If  ' 
grand^maltre  de  l'ordre  honora  de  Poincy  du  titre  de  bailli. 

Mis  en  possession  de  ses  nouveaux  domaines.  Tordre  de  Malte 
confirma  de  Poincy  dans  sa  charge,  après  avoir  envoyé  toutefois 
ds  Monimagny  à  Sainl-Cbristopbe,  pour  lui  succéder  en  cas  de 
nort  Arrivé  dans  cette  Ile,  ce  chevalier,  qui  avait  acquis  de  kt 
repulalion  au  Canada ,  s'aperçut  que  sa  présence  contrariait  de 
Poincy.  Il  se  retira>  en  conséquence,  à  la  ferme  de  Cayonoe,  cbeP* 
lieu  de  la  commandene,  et  y  vécut  en  bomuMi  privé,  avec  un 
de  SCS  amis,  Ménager,  qui  Tavait  suivi  à  Saint  Ghrislopbe. 
11  y  attendait  paisibleaieul  la  mort  de  de  Poincy,  quand  une 
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mladic  imprévue  vint  realever,  lui-mêmey  dans  le  courant  de  ! 
r«nnée  1657.  ^ 

Voulant  pourvoir  ft  son  remplaceiaent,  Tordre  de  Malte  y  en* 
Yoya  les  chevaliers  de  Saint-Jure  et  de  Saies.  Le  premier,  o'ayaot 
ftt  s'entendre  avec  de  Poincy,  8*en  retourna;  le  second  demeura  à 
Sainl-Cliristopbe,  et  soceéda  à  cet  officiefi  coBune  nous  le  terrons 
dans  la  suite  de  cette  Histoire. 

Les  Antilles,  passées  ainsi  des  mains  de  la  compa^uè  daas' 
celles  de  chefe  iolépessés  à  leur  prospérité,  devaient  prétendre  à 
des  lois  qui  agrandiraient  le  cercle  de  leurs  transactions,  et  les  i 
mettraient  à  même  de  se  relever  des  secousses  que  leur  avait 
values  régoisme  des  opérations  commerciales  d*iine  société  usant 
immodérément  de  ses  privilèges  exclusifs.  Les  nouveaux  sei- 
gneurs des  Iles  Antilles,  s'ils  eussent  compris  leurs  intérêts,  en 
rattachant  ces  terres  lointaines  à  la  métropole,  en  encottrageant 
des  débouchés  aux  produits  français,  et  en  instituant  des  primes 
aui  manufactures  naissantes,  eussent  pu  maintenir  leur  autorité 
el  pousser  ragricultnre  et  l'indnstrie  vers  des  progrès  rapides» 
Quoique  dans  celle  seconde  période  de  leur  existence,  elles  aient 
subi  des  secousses  fréquentes,  on  ne  saurait  néanmoins  reprocher 
à  ces  premiers  seigneurs  des  fies  de  n'avoir  pas,  dans  bien  dea 
occasions,  cherché  à  les  affranchir  des  ténèbres  qui  les  environ- 
naient. La  nation  ne  retira  pas  un  profit  bien  considérable  de  cea 
colonies,  que  la  Hollande  continua  à  approvinonner*  Sa  marine^ 
plus  puissante  que  la  nôtre,  enlevait  à  la  France  l'exportation  de 
ces  denrées  coloniales,  dont  nos  marchés  furent  souvent  dépour- 
vus. 

Branches  d*on  gouvememeol,  lescoloniea  sonl,  eemmeM,  une 
nécessite  des  sociétés  qui  s'agrandissent.  L'esprit  humain  a  eu 
besoin  d' j  appliquer  les  arts.  Or  les  arts  pouvaientrils  se  dévelop* 
per  dana  des  pays  soum»  à  Texifence  de  conuaercanta  avides  ? 
Si  I  agriculture  est  demeurée  si  longtemps  dans  Tenfance,  aux 
Antilles,  ne  doit-OB  pas  s'en  prendre  aux  vues  étroites  auxquelles 
se  voyaient  cmilminls  des  gens  éloignés  de  la  eivilisaCion?  Dans 
nos  Iles,  une  amélioration  devenait  un  surcroît  d  juipéls,  qui 
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grofisisMît  les  refeiiiit  de  eemc  «ppelét  à  les  proléger.  Encore, 
dans  ce  grand  siècle  d'induslrîalisme,  que  le  colon  se  permette 
itD  essai,  qu'il  atteigne  la  perrection,  et  qu'il  parvienne  à  donner 
à  sa  denrée  une  nuance  suspecte ,  et  les  droits  exhorbilanis  dont 
il  la  verra  surchargée,  le  forceront  à  renoncer  à  ses  machines  fa- 
baJeiises  qui  la  loi  donnent  11  aura  consacré  pourtant  4  les  ac- 
quérir une  f  éritable  fortune  qui  le  mettrait  à  Tabrî  de  la  misère 
qui  le  menace  (1). 

Une  telle  digression  peut  atoir  un  bot  que  Ton  comprendra  fa« 
dtanent,  mais  ne  saurait  être  prolongée  dans  on  livre  bislorî» 

que.  Si  notre  narration  a  été  suspendue  par  des  réflexions  natu- 
reUemeat  amenées,  nous  réclamons  Tattentaon  du  lecteur  que  nous 
allons  faire  assister  à  d'autres  scènes. 

(1)  Quelques  unes  de  ces  macbines,  qol  servent  à  It  falNrieation  dn  ni'* 
cre,  coÉlent  jnaqn'à  eent  cmqeante  mille  francs. 
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ClUPiTRE  XlL 


t>E    POI!fCY  CHASSE    LFS    ESPAGNOLS    DK    SAINTE-CBOIX.  —  UOUEL  PART 
FOVR    FRANCE.  —  GUERRE   AVEC  LES  SAUVAGES.  —  LE  MJ^OR  PENIC, 

Dans  le  chapitre  VI,  on  a  fait  savoir,  en  parlant  du  capitaine 
Tboriias  Paul  et  de  la  trahison  dont  il  avait  été  victime,  commeal 
les  Anglais,  après  avoir  chassé  les  HoUaodais  de  Sainl»-Groix,  eo 
étaient  demeurés  le&seols  maflreSé  Ces  sèèDes  de  carnage  s^étaient 
passées  en  Tannée  1646. 

Cette  colonie,  depuis  lors,  avait  pris  un  tel  accroissement»  que 
*  les  Espagnols»  j«loux  de  voisins  dont  ils- redoutaient  la  puissance, 
levèrent  douze  cents  lioiunies,  et  les  ennbarquèrent  sur  cinq  vais- 
seaux, le  10  août  1600.  Descendus  à  Sainie^Croix,  protégés  par 
la  nuit,  ils  surprirent  les  Anglais,  les  chargèrent,  leur  tuèrent 
cent  vingt  hommes,  et  forcèrent  les  autres  à  se  réfugier  dans  les 
iDois. 

m 

Ne  comptant  pas  sur  la  clémence  de  leurs  vainqueurs,  et  pré^ 

venus  qu  aucun  quartier  ne  serait  fait,  ni  à  eux,  ni  a  leurs  fem- 
mes,  s'ils  ne  consentaient  à  quitter  l'Ile,  les  fuyards  envoyèrent 
auprès  du  gouverneur  anglais  de  Saint-Christophe,  qui  les  fil 

prendre  par  ses  barques,  et  transporter  hors  du  pays  envahi  par 
les  Espagnols. 

Le  départ  des  Anglais  de  Sainte-Croix  ne  larda  pas  à  être  conou 

des  Hollandais.  Croyant  avoir  des  droits  sur  cette  Ile,  ils  formè- 
rent une  expédition,  dans  lehutde  l'occuper  de  nouveau.  N'ayant 
pris  aucune  des  précautions  que  nécessitait  une  pareille  entre- 
prise, ils  débarquèrent  sous  le  fort  où  se  trouvaient  une  soixan* 
taine  d'Espagnols,  qui  les  accueillirent  à  coups  de  fusil,  leur  tuè- 
rent du  monde,  et  firent  quelques  prisonniers  qu'ils  encbatnéreot. 
Le  reste  se  sauva  dans  les  bois. 
De  PuiacY,  pré  veau  de  ce  qui  s'était  pusbé  ù  Sainte-Croix,  cl 
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ne  voulanl  pas  laisser  éeliapper  ettle  oemicn  iTagrandlr  tei  pof» 
ionoDS  des  Français  aux  ÂoUUeSi  conçut  le  desseio  d'y  faire  unê 

Dans  ce  but,  de  Vaugalan  fut  chargé,  4  la  tète  de  oeirtsoiiaiiai 
de§  plu»  braves  soldais  de  Saiot-Chrislophe,  d'aller  s^établir  à 
StmiMkoia,  tlite  prendre  posteasion  de  la  fortaresie  qu  y  occiip 
{paient  les  Espagnoli,  an  »o«fi  du  roi  de  France. 

Embarquées  à  bord  d  un  navire  et  d  une  barque,  les  Iroupes 
ftaa^ôea  ae  donnèreni  rendei-Youa  à  uDe  lieue  de  la  forlaresM. 

Poussée  par  le  fent,  la  barque^  montée  de  treole^Hiq  à  qner 
ranle  hommes,  fut  séparée  du  Dafire.  Contrainte  de  passer  de- 
? tai  le  fert,  eHe  alla  mouiller  un  peu  au  dessous. 

Surpris  par  les  Espagnols,  ces  brafes,  après  des  prodiges  de 
faleur,  furent  taillés  en  pièces,  et  il  ne  s'en  sauva  que  Irols,  qui 
se  réTugièreirt  dans  les  boia. 

De  Vaugalair  n'atait  pas  entendu  parler  de  ses  soldais,  qu'il 
attendit  vainement  pendant  trois  jours  au  rendes-wus  convenu. 
Ignorant  loi^ours  leur  sort,  il  marcha  avec  les  cent  vingt  hommes 
qui  hii  restaient,  contre  les  Espagnols. 

Sommés  d  avoir  à  se  rendre,  ceux-ci  délibérèrent  quelquoi 
jours;  nais,  effrayés  de  la  résolution  des  Français  et  de  la  bonne 
tenue  qu'ils  afaient  sons  les  armes,  ils  capitulèrent,  leur  rend^ 
rentla  forteresse,  ei  s  embarquèrent,  avec  armes  et  bagages,  dans 
m  vaMseau  qui  leur  fut  donne  pour  les  conduire  à  Porto- 
Uso. 

De  Vaugalan,  maître  de  nie,  renvoya  è  Saht^tetaehe  Isa 
Hollandais,  que  les  Jispagnois  avaient  enchaînés  dans  la  furie- 

lesse.  .        •  • 

De  Poincy.  enchanlé  du  succès  de  ses  soldais,  expédia  de  suite 
trois  cents  hommes  à  Sainte-Croix,  afin  de  coloniser  cette  île,  une 
des  plus  grandes  de  l'archipel  des  Vierges.  Ai|  détriment  des  pro- 
messes faites  i)ar  de  Vaugalan,  la  charge  de  gouverneur  ftit  coiH 
lerée  à  Ogcr.  Cette  injustice  causa  tant  de  chagrin  à  de  Vaugalan, 

qu'il  en  mounll. 
liasse  et  malsaine,  celle  fie,  nouvellement  conquise,  vit  périr 
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«iioeMivâmeftl  trois  ^omietamn  ûêm  ie  oûur«a(  de  laa- 

De  Poincy,  jaloux  de  la  prospcrilc  qa'il  espérait  fournir  à  celte 
MNiveUe  colonie»  son  enfant,  mit  tous  ses  soins  à  y  £aire  passer  du 
monde;  mAb«  trop  é^olsle  pour  ne  pae  profiter  des  bèDèfifea  lyu'il 

aurait  pu  négliger  d'abord  dans  son  intérêt,  afin  d'en  réaliser  de 
plus  gros  dans  la  suite,  il  interdit  à  tout  navire,  même  ItançaiSi 
de  commercer  aim  SeiDt»€roix.  Gommellftftti  ea  cuire,  la  inânie 
faute  qa'il  avait  lui-même  reprochée  seigneurs  de  la  compa- 
gnie, ses  coduniâ,  seuls,  eurent  le  droit  de  tirer  de  seioiagasins  les 
appmvisioiuwmeBts  qu'il  faisait  vendre  fort  etier  aux  cotone  4e 
Sainte-Croix,  quoiqu'il  achelàl  à  fort  bas  prix  les  denréee  que 
Geux-cifournissaienien  échange.  Système  destructeur,  qui  semble 
«voir  pris  la  source  dans  ce  droit  inique  que  la  plus  léri  impcMi 
et  auquel  le  plus  faible  se  soumet  pour  ne  .pas  mourir  de  faîm* 
Misère  qui  avilit  celui  qui  est  assez  lAche  pour  user  de  ses  droits; 
faulôiDe  qui  totyours,  eu  Frauce,  desi  élevé  entre  lea  colouies  ella 
■léiropole,  et  qui  se  reproduit  parfois  «ucore  de  nos  Jours  ! 

Lassés  des  vexations  auxquelles  les  soumettaient  les  couuuis  de 
da  Poiacy,  les  habitaots  se  piatgoireaU  Iks  plaîoles,.ilacii  fin^ 
rettl  eus  aéditioBS,  qu*oa  ae  put  apaiser  qo*en  pernwllanl  ans 
plus  mutins  de  quitter  1  île,  et  en  mettant  quelques  habitants  aux 
léck  Moyens  tyraoaiques,  qui  sont  la  cooséqueaca  de  ce  druii 
que  la  métropole  s'imagine  avoir  acquis  sur  les  colaiiiea,  et  que 
nous  voyons  exercer,  môme  par  Saint-ChrisLophc,  colonie  qui  ne 
comptait  encore  que  trente  années  d'exisieoee  sur  SaiaAa^^nNx, 
qu^dle  avait  nout ellemeot  foodèe. 

De  Poincy  vil  bien  la  faute  qu'il  avait  commise,  et  il  chercha, 
jusqu'en  France,  un  acquéreur  auquel  il  aurait  pu  céder  Mainte* 
Croix.  N*en  ayant  pu  trouver,  il  se  résolut  é  approvisiooner  un 
navire  de  toutes  sortes  de  marchandises,  qu'il  expédia  pour  cette 
Ue,  sous  la  conduite  du  chevalier  de  Lamothe. 

Les  habitants  racoueillireat;  mais,  s'étant  saisis  de  lui,  ila  le 
garrottèrent,  s'emparèrent  de  son  navire,  et,  au  nombre  de  deux 
cents,  confièrent  leur  sort  au  liasard  de  la  mer. 
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Ob  tappoM  qu'ils  par? lurent  à  gagner  les  côtes  du  Brésit 
HePoincy,  n*enlendant  plus  parler  de  de  Latnolhe,  ni  des  co- 

loDS  de  Sainte-Croix,  y  envoya  un  navire,  dont  le  capitaine,  après 
âfoir  pris  connaissance  de  ce  qui  s'était  passé  dans  rile,  ramena 
4e  LaRKrtbe  à  Saint-Christophe. 

De  Poîncy  dissimula  d'abord  le  déplaisir  que  lui  occasionaient 
les  noo^^ies  apportées  par  de  Lamothe  et  le  capitaine.  Il  entoya 
de  nonteau  quelques  habitants  à  Sainle^roix,  et,  ayant  levé  Tes* 
pèce d'interdiction  coiniuerciale  qui  pesait  sur  cette  colonie,  il 
pamit  auK  colons  de  trafiquer  avec  tous  les  navires  qui  se  pré- 
seateraient  sur  leur  rade. 

Encouragées  par  celte  décision  ôcniilable,  ils  reprirent  courage, 
M  remirent  au  travail,  de  telle  sorte  qu'en  1658,  lorsque  du 
Bois  tint  prendre  le  gouvernement  de  la  colonie,  il  la  trouva 
en  f^ande  voie  de  prospérité.  Par  ses  mesures  prudentes,  ce  jçen- 
tiitiamaie  releva  Sainte-Croix  de  sa  ruine,  et  s'acquit  une  réputa* 
im  de  sagesse  telle,  qu'A  la  mort  de  de  Poincy,  Tordre  de  Malte 
)e  maintint  dans  sa  charge. 

Dépourvue  de  prêtres,  Sainte-Croix  reçut,  en  1659,  les  secours 
spirituels  de  dem  missionnaires  dominicains,  que  le  préfet  apos- 
tolique de  Saint-Ghrislophc  y  envoya. 

Ayant  anticipé  sur  les  événements  qui  se  passèrent  à  Sainte* 
Oieix,  afin  de  ne  pas  tenir  l'esprit  du  lecteur  tendu  vers  deux  co« 
lonies  à  la  fois,  on  reprend  le  fil  de  Thistoire  qu'on  a  entrepris  de 
tracer. 

Les  vœux  qu'avait  prononcés  de  Poîncy  ne  lui  permettaient  pas 

de  se  marier.  Désirant  cependant  assurer  ses  grands  biens  à  sa 
famille,  il  céda  ses  deux  commanderies  à  l'ordre  de  Malle, 
dent  il  faisait  partie,  à  la  condition  qu'il  disposerait  de  ses  autres 
possessions.  Rentré  en  grâce,  depuis  le  départ  de  de  Thoisy,  il  ob- 
liai  du  roi,  par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  1653,  la  conces- 
sion des  Iles  de  SaintrGhrbtoptie  et  de  Sainte-Croix,  en  faveur  des 
chevaliers  de  Malte. 

Dans  les  lettres-patentes,  délivrées  sous  le  conlre-seuig  de 
de  Loménie,  il  était  spécialement  dit,  que  le  grand-maltre  de 
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1  onlic  ne  pourrait  en  confier  le  commandement  qu'à  un  clieva- 
lier  d'origine  française  el  avec  le  conseolemeni  du  roL  Vmtt  éam 
Dutertret  volume  1*%  pages  456  el  guitanfee,  te  emUenu  de  la 

* 

concession^ 

Vers  le  commencement  de  Pannèe  1654,  les  Hollandaii»  qui 
s'étaient  emparés  du  Brésil,  en  furent  à  leur  tour  chassés  par 

les  Portugais,  qui,  les  premiers,  s'y  étaient  établis.  Embarqués  à 
bords  de  quelques  vaisseaux,  ces  exilés  vinrent  chercher  un  asile 
k  la  Martinique. 

Duparquet,  louché  des  misères  qu'ils  avalcnl  subies,  allait  les 
admettre  dans  son  ile,  mais  les  représentations  des  jésuites,  qui 
lui  dépeignirent  ces  réfugiés  comme  le  rebut  de  la  iuiverie  des 
Provinces-Unies,  le  deciiléfeat  a  leur  reluser  ce  qu  ils  deman- 
daient. 

Hotlel,  enchanté  du  refus  de  Duparquet,  accueillit  les  HoUan- 

dais,  dont  les  immenses  richesses  furent  répandues  à  profusion 
sur  les  marches  de  la  Guadeloupe.  Informé  de  ce  qui  se  passait 
chez  ses  voisins,  Duparquet  se  repentit  d'avoir  fermé  son  tk  à 
ces  opulents  étrangers;  il  en  Otdes  reproches  aux  jésuites  qui 
Tavaient  conseillé  dans  cette  circonstance.  Aussi,  quelque  temps 
après,  un  navire,  chargé  des  débris  des  colonies  hoUandaises  du 
continent,  monté  de  trois  cents  hommes,  étant  venu  mouiller  en 
rade  du  fort  Sainl-Pierre-Martinique,  Duparquet  les  reçut  à  bras 
ouverts  et  leurassigna,  pour  habiter,  le  cul-de-sac  dit  aujpurd'tai 
le  ForIrRoyal. 

Retires,  au  nombre  de  deux  cents,  dans  les  limites  que  leur 
avait  assignées  Duparquet,  ces  réfugiés  hollandais  refusèreiii  tes 
gardes  que  ce  général  voulait  leur  donner,  pour  les  garantir  des 

excursions  des  sauvages,  et  furent  surpris  par  eux.  Dispersés  à  la 
suite  des  cruautés  que  ces  farouches  insulaires  exercèrent  cooUpe 
eux,  le  plus  grand  nombre  périt,  le  reste  se  réfugia  dans  les  eo- 
virons  de  Saint-Pierre,  attendant  une  occasion  propice  pour  re^ 
tourner  en  Europe. 

Ceux  que  HoQel  avait  accueillis  à  la  Guadeloupe  furent  plus 
heureux  et  s'y  Oxêrent  en  majeure  partie  :  c'est  à  eux  que  I  ou 
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(lui  1  jppIicaUon  de  la  terre  sur  le  sucre.  Ils  installèrent  aussi  les 
i)Cttiàiére&  poiories  <|ite  l'on  vU  aun  ÂnlUleSé  AfaftI  eux,  loate 
tel  formes  à  aiiore dool  oaseaenrail  aux  colonias  Ye&aienlde 

iioiiaudc. 

Croyant  avoir  trouvé  une  nouvelle  fortune  dans  Tarrivée  lia 
ces  nouveaux  venus,  dont  les  promesses  avaient  exalté  fesprtt 

cupide  de  Hotiel,  il  passa  avec  eux  un  contrat,  par  lequel  il  leur 
lèmi  la  cession  d'une  de  ses  liabitations,  pour  y  cultiver  exolusi- 
fcoient  la  canne* 

Le  conlrat  passé,  et  la  Guadeloupe  dépourvue  de  presque  tout 
MB  argent  monnoxé,  que  les  Hollandais  avaient  accaparé,  ceux-ci 
diHMniient  peu  à  peu,  n*ayant  tenu  aucun  de  leurs  engast* 
meots. 

L'argent  était  si  rare,  ditDutertre>  qu'en  1657  U  n'y  avait  pas 
iemcmUê  éaêi  de  rê^e  en  orge  fU  monnoyidanM  toutes  ies  bourm 
de  la  Martinique* 

Le  système  d'en vabissement  auquel  s'étaient  adonnés  les  divers 
goQveroeurs  des  colonies,  devait  naturellement  inquiéter  les 
indigènes  des  Anlill^.  Chassés  et  traqués  par  les  colons,  ils 
avaient  peu  à  peu  lâctié  pied,ei  puis,  enfin,  s'étaient  réfugiés  dans 
kl  Iles  Yoisînes.  ^occupation  de  Sainle*Lucie,  de  la  Grenade  et 
de  Marie4kilanle,  leur  Aiisait  craindre  un  Tolsinaga  d'autant  plus 
redoutable,  que  le  nombre  des  Européens  augmentait  journelle- 

^Is  eussent  pensé  que  cette  occupation  se  fût  prolongée,  ils 
auraient  vraisemblablement  déclaré  la  guerre  aux  Français,  h 
àeii»  du  jour  de  leur  entrée  dans  les  Iles  qu'ils  avaient  choisies 
psar  asne*  * 

Disposés  cependant  ù  nous  faire  la  guerre,  ils  comprirent  qu'il 
leur  fallait  un  prétexte.  Vers  le  commencement  de  1654,  un  mat- 
in de  bateau  ayant  fait  subir  à  un  Caraïbe  de  Saint-Yincenl  un 
chàlimonl  sévère,  sous  prévention  de  meurtre  contre  un  de  ses 
inateiots,  ce  motif  fut  saisi  avec  empressement,  dans  l'intention 
de  ruiner  tous  les  établissements  des  Français.  Ils  nous  firent 

tioiic,  a  celle  date,  une  déclaration  de  guerre, 

> 
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Située  par  le  l.'^'^  dcfîré  15  minutes  de  lalilude  septentrion  aie 
"^el  le  63'*  degré  35  minutes  de  longiUide  occideolale,  à  sk%  lieu^ 
sud  de  Sainto-LiMie,  Samt^Vineent,  qne  Too  poomit  eo  quelque 
sorte  appeler  la  république  dos  Caraïbes,  était  habitée  par  quel- 
ques Fraoçaisqui,  sous  ia  foî  des  traités,  y  traûquaîenl  avec  les 
OBliirels  ;  les  Jésuites  y  evaieiil  un  èlabliiMment. 

A  la  suite  d  une  querelle  entre  un  Français  et  un  Caraïbe,  lo 
Français  fui  lué,  et  les  sauvages,  allant  de  eartiels  en  carbels, 
firent  prendre  les  armes  à  toutes  leurs  tribus,  el  maflsaertmt 

tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur  sang. 

Ikiparquet,  dont  la  prévoyance  ne  se  trouvait  jamais  en  défaut, 
«qiNMMl  il  y  aUait  du  salut  de  ses  ^onies,  préféra  prévenir  l'atta- 
que de  ces  farouches  ennemis,  et  embarqua  sur  trois  navires  cent 
einquante  hommes  qui,  sous  la  conduite  de  de  ia  l^ierrière,  iirent 
descente  à  Saint^Viocent  ils  attaquèrent  les  sauvagesi  el  te 
embarquèrent  pour  ia  Martinique,  après  avoir  pillé,  brûlé  et  ra* 
vagé,  pendant  huit  jours,  tout  ce  qui  leur  était  tombé  sous  ia 
.maim 

Vers  cette  é^;>oque,  eut  lien,  à  la  Martinique,  Teiéculiott  de 
^elques  sauvages,  que  Duparquet,  pour  cause  de  meurtre,  avait 
fait  juger  par  son  conseil. 

dette  mesure  Juridique  entraîna  un?  espèce  de  ligue  éb  la  part 
des  Caraïbes  de  toutes  les  îles,  et,  mOme,  de  quelques  unes  des 
•peuplades  habitant  la  terre  ferme.  Joints  aux  nègres  marrons»  ils 
attaquèrent,  dans  sa  maison,  Duparquet»  qui,  se  Irouvaut  à  court 
de  munitions,  ne  dut  &ûd  salui  qu  à  sou  courage  et  à  i  habilclé  de 
^  manœuvres. 

Les  habitanis,  découragés  à  la  suite  d'une  attaque  aussi  éner- 
gique, se  réfugièrent  dans  les  bois.  Secourus  à  temps  par  des 
Hollandais  qui  vendirent  de  la  poudre  et  du  plomb  &  Duparqnet, 
4l8.reprirent  l'offensive,  et  chassèrent  les  sauvages  qui  s'enfuirent, 
à  leur  tour,  vers  les  carbels  qu'ils  avaient  dans  la  partie  du  venl. 
alors  non  habitée  par  les  Français.  (Aujourd'hui  le  quartier  de 
âainle-Marie.) 

Constamroentbatius  elliarcdés  par  les  troupes  de  la  Martini- 
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que,  ils  so  réftigièreDt  à  la  Grenade,  et  demandèrent  la  paix,  qu^ito 
flklnrefti  en*ld66.  - 

Pendant  que  ces  Mènes  de  earmtge  avaient  lieu  à  la  Martini- 
qoe,  Hofkel,  dont  le  gourernement  ne  se  trouvait  pas  aussi  in- 
qnèlé,  poosiè  par  !•  dètir  de  s'affraocbir  de  Tassociation  de  aon 
ton-frère, *[de  Boinerèt,  partit  pour  Fhmee,  en  laissant,  le 
S  juillet  1654,  le  gouvernement  de  ses  lies  au  chevalier  Hoûel» 
8QB  frère,  et  à  de  Boisseret,  son  neveo. 

La  Guadeloupe  avaH  en  à  souffrir  du  gouvernement  de  Hottel, 
ei  bon  nombre  de  ceux  auxquels  ses  vexalions  avaient  arraché 
des  plaintes,  gémissaient  dans  les  prisons  de  Ttle.  A  son  départ, 
m  représentants  ouvrirent  les  portes  des  cachots,  et,  sous  leur 
sage  administration,  les  habitants  eussent  Joui  du  repos  le  plus 
eiBptet,  sans  Tapparîtion  d'une  flotte,  que  les  Anglais,  sous  le 
esMaudemen:  du  major  Pemi>  envoyaient  aui  Antilles,  avec  des 
vues  hostiles. 

Af  ant  sous  ses  ordres  une  escadre  nombreuse  et  dix  mille 
hommes  de  débarquement,  eet  amiral  préhida  par  la  captnre 

de  tous  les  vaisseaux  hollandais  qu'il  rencontra. 

Buparquet  fut  prévenu  des  intentions  du  commandant  anglais, 
pir  un  navire  de  eeUe  nation,  échappé  A  ta  eliasse  que  lut  avait 

donnée  la  riolte  anglaise.  D'après  son  rapport,  le  major  Penn 
avait  pour  mission  de  chasser,  non-seulement  les  Français  de 
âaiat^jhristophe»  mais  encore  de  toutes  leurs  possession^  des 
Antilles.  Il  fit  parvenir  ces  nouvelles  aux  gouverneurs  de  la  Gua- 
deloupe, qui,  à  leur  tour,  les  transmirent  À  de  Poincy  (1). 

Ayant  reconnu  TimpossilMlilé  de  se  secourir  mutuellement  en 
cas  d'attaque,  et  ne  pouvant  dégarnir  leurs  îks  du  peu  d  hommes 
qu'elles  avaient,  ces  chefs  se  résolurent  et  s'encouragèrent  è  une 
dètese  des  plus  vigoureuses. 

Le  chevalier  lioUel  fit  suspendre  les  travaux  qu'il  exécutait  à 

(t)  Burck,  dans  son  Histoire  des  colonies  européennes,  cherche  a  nii  i 
'|ae  telles  fusseiiL  les  iiiu  niions  secrètes  de  Cromwcll,  mais  l'histoire  est 

poor  faire  connaître  la  fausseté  des  manœuvres  du  protecteur,  son 
alliance  atec  la  France  n'ayant  eu  lien  que  le  2  novembre  1055. 


Digitized  by  Google 


—  «J8  — 

la  GuadeloupC)  mil  ses  forU  en  état  de  défend,  et,  à  un  signal 
convenu,  engagea  tous  les  habitants  à  se  ranger  sous  sa  han 

Parvenue  en  vue  des  côtes  de  la  Guadeloupe,  dans  le  courant 
étt  mois  de  mai  1654,  la  flotte  anglaise  s'avança  jusqu'à  portée  du 
canon  ;  mm  le  major  Penn,  ayant  vu  le  rivage  garni  de  soMtls 
protégés  par  des  redoutes,  fit  mine  deiooger  la  terre^cemnepoui 
chercher  un  heu  de  débarquement. 

Le  chevalier  HotteL»  qui  épiait  ses  sianœnf  res,  fit  sulvnn  la 
CloUe  par  ses  milices,  donl  la  tenue  et  la  resolution  eilrayèreni 
Tamiral  anglais,  qui  cingla  vers  Saint-Christophe. 

Les  querelles  survenues  entre  les  HoUandais  et  les  Anglais,  4|im 
accusaient  les  premiers  d^infidélité,  dans  le  commerce  qu  ils 
.  avaient  fait  ensemble,  et  qui  les  accusaient  également  de  leur 
avoir  enlevé  une  des  tles  Moluques,  dès  10^,  n'avaient  se 
régler  sous  les  règnes  de  Jacques  I**  et  de  Charles  I",  ces  princes 
s'étant  occupés  bien  plus  de  faire  valoir  leurs  prérogatives  per- 
sonoellesi  que  le  eommeree  de  k  nation  ;  mais  l^impodent 
Cromwell  avait  résolu  de  ponsser  ao  plus  haut  point  la  puissance 
d'un  pays  que  sa  fourberie  avait  placé  sous  sa  main  perride, 

L*amiral  Monk  avait  remplacé  filack.  Penn  avait  reçu  des  ine- 
truetions  et  poursuivait  les  Hollandais  dans  les  mers  de  rAmérî- 
que.  Cromwell,  donl  les  rapports  avec  la  France  étaient  loin  de 
se  trouver  en  harmonie  avec  ses  vues  ambitieuses,  et  qui  savait 
le  fils  de  sa  victime  eneore  en  Franee,  donna  rordae  à  raniral 
Penn  de  chasser  les  Français  de  Sainl-Christophe. 

J>e  Poinc)^  lorsqu'il  8>  présenta,  se  -trouvait  À  la  tète  de  ses 
milices.  Le  major  Penn,  dont  Tarmée  avait  eu  à  souflirir  dee  nuK 
ladies  et  de  la  disette,  craignant  d'échouer  dans  son  entreprise^ 
demanda  la  permission  à  ce  général  français,  de  traverser  son 
territoire  pour  se  rendre  dans  les  possessions  anglaises,  qui 
avaient  refusé  de  reconnaftre  l'autorité  de  Cromwell. 

DePoincy  s'y  refusa  d'abord;  mais,  ayani  obtenu  le  renouvel- 
lement de  tiHis  les  traités  passés  entre  les  Français  et  les  Anglais 
de  Saiut-Gbristophe^  ilaccéda^u  vœu  du  major  Penn.  Cette  iîipe* 
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dilnB  gigftniMque  éclMMia,  d'après  IhUertre,  par  suite  de  la  lési- 

oerie  qu'on  mil  dans  les  fournitures  de  vivres elde  niunilions,  qui 
farwl  faites  à  celte  escadre,  la  plus  considérable  qui  eût  eocore 
para  dans  les  eaux  des.  Antilles. 

Elle  fut  le  prélude  de  la  puissance  anglaise^  car,  vers  la  fin 
del6549  Charles  II,  poursuivi,  partout  par  CromweU,.  fuLobligé 
Ib  iodir  de  France^  et  se  retira  à  Gologoe.  En  1655,  le  duc  de 
Vendôme,  ayant  mis  en  fuite  la  Qollc  d  Espagne  devant  Barce- 
looe,  bordeaux,  ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre,  cou- 
éAwà  traité  avec  Gcomweil  doot^la  condicion  fut,  que  la  France 
abandonnerail  entièrement  les  intérêts  de  Charles  II.  Cromwell 
alors  se  déclara  contre  les  EspagoolSi  ets'-empara  de  la  Jamaïque, 
«mai  1666. 
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lA  lAluSOUB  COMOUISBf  flOVS  CEOIfWBLL,  MB  LB8  ABStAlS  Sim  US  BSTA- 
«MOL»,  -«  FOBHATIOM  D*DlfB  COVFAAlflB  VBAM^nB  VOOR  OM  ÉTABLU- 
SBWniT  BK  IBBBB  FBBM B  »*AatalQ9B.  —  BISVBBIU»!  1»BS  CO&OF» 
IBAHSAlf»  — -  BAlHIirBBOinPB  BB  M  COUBAOïmU 

SRuée  entra  le  17''  et  le  18*"  degré  de  toAitiide  iepteatrionale,  la 
Jamelqoe  M  déooaverle  ptr  GokNBb,  à  «m  ioeond  Toyage  «i 

Amérique,  vers  le  commencement  de  mai  1494. 

Ainsi  placée  à  Tenlrée  du  goire  du  MeiUque,  die  se  trouve  à 
vingt  Iteaes  au  midi  de  Ftle  de  GuIni,  et  à  trente  lieues  à  Touesl 
de  la  partie  la  plus  occidentale  de  Saint-Domingiie.  Sa  longueur, 
depuis  la  pointe  Morant,  sa  pointe  la  plus  orientale,  jusqu'à  la 
pointe  Negrili,  sa  pointe  la  plus  occidentale^  est  de  quarant&^trois 
k  quarante-qciatre  (1)  lieues  au  plus  ;  et  sa  plus  grande  largeur, 
irers  son  milieu,  est  de  seize  à  dix-sept  lieues,  diminuant  vers  se» 
extrémités  qui  finissent  en  pointer 

Elle  était  peuplée  de  naturels  d*un  earaetèrefaeile  à  se  laisser 
influencer.  Colomb  parvint  à  calmer  leurs  esprits  soupçonneux, 
el  obtint  d*eox  la  permission  d'habiter  eetle  terre  qu'il»  devaient, 
plus  tard,  arroser  de  leur  sang, 

La  Jamaïque,  dit  un  auteur  anglais,  était,  avant  Tarrivée  des 
Espagnols,  une  des  Ile»  les  i^us  peuplées  des  Antilles.  Quelque 
temps  après  leur  apparition^  à  peine  exiaiatt-il  quelques  uns  de 
ses  naturels,  qu'ils  ne  purent  poursuivre  dans  les  montagnes  in- 
accessible»  qui  leur  servaient  de  refuge^ 

La  première  tiUe  fondée  par  tes  Espagnol»  fut  Mèlille,  qu'ils 
abandonnèrent  successivement  pour  Séville^  Oristan,  et  puis, 
enfin,  pour  San-Iago^-la-Vega  dont  la  situation  était  préfé' 
rable. 

« 

iO  Lieues  marinss  ds  20  au  degrés  au  d»       toises  chacune*' 
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Le  votfiD«ge  de  Cutomiba  beaucoup  à  la  prospérité  de  la  Ja- 
Mft|iie,  sous  le  gouvernemeat  espagnol.  Gémissanl  sous  le  despo*^ 

lisfrie  des  gouverneurs,  les  habitants  claienl  écrasés  par  les  im- 
pôts et  se  réfugiaieiil  daos  celte  lie  voisine. 

DoD  Diégo^  flis  de  Colomb» .  qui  avait  obtenu  le  gouvernement 
de  la  Jamaïque,  en  posséda  en  propre  la  plus  grande  partie.  Son 
fiis  prit  le  titre  de  marqpis  dd  Yeragua  qui,  par  les  femmes,  a- 
passé  dans  une  maison  de  Portugal,  établie  en  Espagne  (  1  ). 

Les  Portugais,  les  atnés  de  toutes  les  nations  modernes  en  co- 
knisatioD,  passèrent  en  grand  nombre  é  la  JamaKciue,  et  s'y 
adonnèrent  à  la  eulture  ei  au  eommereei  mais,  conslaromenl 
tracassés  par  les  Espagnols,  leurs  ennemis  impiacables,  Us  furent 
obligés  do  quitter  l'Ile. 

Les  EspagnolMux-mémes,  outrés  des  vexations  auiquelles  ils 
M  voyaient  assnjélis,  portèrent  lénrs -plaintes  jusqu'au  pied  du 
trône ^mais  Philippe  li,  trop  occupé  de  ses  projets,  ii'écouta  point 
les  «ris  4e  ces  cdons^quit  anoliis,  fatigués  et  eniittyés,<  ne  prêté* 
rsnl  aueim  seoours  à  ieufs  chefs,  lors  de  la  deseente  que  flt  chez 
eux  à  la  Jamaïque,  en  1596,  le  capitaine  anglais  Antoine  S'birly. 

U  y  rencontra  s»  peu  de  résistance,  qu'il  pilla  et  saccagea  toute 
mie,  brûla  Santiago,  eè.  foi  maître  de  tout  le  pays^  tant  qu*il 
voulut  y  rester. 

Antoine  S'bif  ly  penchait  pour  se  Ûxer  ié4a  Jaaaaique  ^ .  mais, 
obligé  d^exéooter  les  ordres  de  la  coor  de  Londres^  il  s'en  alla 

croiser  sur  les  côtes  du  continent  de  FAmérique,  cherchant  à 
capturer  les  galions  d'£spagoe.  Aiches  proies,  alors  qu'ils  fée 
IMndaienC,  avec  Tor  dont  ils  étaient  chargés,  la  -  corruption  dans 
celte  Europe,  qui  se  ruait  vers  les  niincsdu  Nouveau-iMonde. 

£o  1635,  attaquée  de  nouveau  par  le  colonel  Jackson,  la  Ja- 
nalqoe  se  défendit^  mais  les  Espagnols/  battus^  ne  puriml  empé* 

(1)  Don  Georges  de  Portugal,  comte  de  Gelves,  de  la  maison  <le  lira 
gance,  marié  à  Isabelle  Culoiub,  sœur  aînée  de  don  Louit>  Colomb,  mort 
sans  postérité,  lequel  s'intitulait  :  de  Portugal  Colombf  due  de  Veragua, 
fMrquU  de  la  Jamaïque  et  amiral  des  Indes, 

ChaxUvow,  Uiêt*  de  Sainî-l^omimgue,  tome  i,page  477. - 
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cher  les  Anglais  de  s'emparer  de  San-Iago.  La  vilie  piUée,  tes 
soldats  de  iacksoo  se  partagèronl  le  imliii  »  el  les  Espagnoli  ne 
sauvèrent  lenrs  maisons  des  flammes,  qu'en  payant  une  somme 
qui  fut  comptée  à  Jackson,  et  après  le  paiement  de  laqueUe  il 
rembarqua  ses  troupes,  diminuées  de  quarante  bommet  seu* 
lement. 

Cromweli,  qui  voulait  faire  diversion,  et  dont  Tintention  était 
de  ruiner  la  puissance  des  Espagnols  en  Amèrii|ne,  avait  envoyé, 
en  1654,  une  flotte  poissante,  avec  ordre  de  ravager  les  eôtes 
de  Saint-Domingue.  Le  major  Penn  et  le  colonel  Yenables,  char- 
gés de  cette  expédition,  soit  par  incapacité,  soit  par  manque  de 
vivres  et  de  munitions,  échouèrent,  non-seutement  dans  toutes 
leurs  aliaques  contre  Saini-Domingue,  maïs  encore  dans  celles 
qu'ils  firent  contre  la  Jamaïque. 

Découragés,  abattus  et  tooibaotcoiistemmeAtdans  le»emMehes 
que  leur  dressaient  les  Espagnols,  les  Anglais  ne  dirent  la  con- 
quête (te  cette  dernière  tle,  qu'aux  secours  qu'ils  trouvèrent  cbes 
les  nègres  et  les  mulâtres  (1).  Les  Bspagnols,  qui  élaieot  passés 
à  Cuba,  dans  kurs  canots,  avaient  enj^agé  ces  derniers^à  se  dé- 
fendre, leur  promettent  de  revenir  avec  des>secoura;  aaais^  à 
leur  retour,  n'ayant  pu  tenir  leurs  promasseSt  Icura^amesss 
joignirent  à  celles  des  Anglais. 

Cependant  la  conquête  était  loin  d'être  accomplie,  lorsque,  re- 
tournés en  Angleterre,  Penn  et  Venables  furent  éeroné»  par 
Cromweli,  qui,  sentent  tout  Tavantege  que  sa  nation  retirerait  de 
Toccupation  de  la  Jamaïque^  équipa  sans  perdre  de  temps  uns 
nouvelle  flotte  pour  cette  colonte.  Il  destitua  de  sea  fonctions- te 
colonel  Doyley,  que  Penn  y  avaU  laissé  &  la  tète  de  quelques 
troupes,  et  envoya  à  sa  place  te  major  ^edgwick,  qu'il  nomma 
gouverneur  de  rtle* 

Boyiey  n'avait  contre  lui  que  sa  qualité  de  royaliste,  qui  le 
rendait  Tennemi  personnel  du  régicide  Cromweli.  Joignant  1-ac- 

(!)  Hutoire  de  la  Jamaïque  (aaonyme). 
Edwaid  Br^an,  Histoire  des  Indes-OcciduaUka. 
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tifité  à  la  iNravoure,  il  aTint  poiirmiif  i  le»  Ëapagnob  dans  feurs 
r«troites,  atant  Tarrifée  de  Sedgwiek,  foi  aTait  ballua  aur  les 

bords  du  JHo-Nuevooù  ilss'él«iîen(  retranchés,  et,  secondé  par  les 
flwlam  de  ces  malheureux,  il  élait  parfenu^À  les  joindre  el  les 
•fait  massacrés,  sans  distinclton  d'ige  ni  de  sexe. 

((  Mou  et  efféminé,  le  caractère  des  Espagnols  de  la  Jamaï- 
«que  était  tel,  dit  Edward  Bryan,  qu'il  ne  laisse  pas  Tombre 
»d'inie  excuse  aux  Anglais  qui  les  ont  conquis,  pour  rinhuina* 
»  nilôavec  laquelle  ilslesonl  traités.  Les  conditions  qu'on  kur 
n  offrit  furent  de  livrer  leurs  esclaves  et  leurs  eUels  el  d'aban-» 
n  donner  Ttle.  Ils  refusèrent  ces  propositions  avec  indignation, 
»  et,  par  la  résistance  désespérée  qu  ils  iirent  ensuite,  rnonlrè- 
»  reat  aux  Anglais  combien  il  est  iinpolitique  de  provoquer  les 
»  vaincus  par  la  sévérité  et  rinjusiice.  » 

Le  mémo  auteur,  dans  un  chapitre  de  son  Histoire  commer* 
ciaU  des  Indes- Occidentales^  consacre  plusieurs  pages  à  blancbir 
Cnmiwell  des  torts  dont  il  se  salit,  en  cherchant  si  mal  à  propos 
une  querelle  inique  à  ces  mêmes  Espagnols. 

Plusieurs  auteurs  anglais,  rappelant  les  cruautés  de  ces  pre- 
mieirs  conquérants  de  TAtuérique,  envers  les  naturels,  les  aeca- 
Ment  d'injures.  Noos  laisserons  au  lecteur  le  droit  de4iualifler  la 
conduite  des  Anglais  envers  les  Espagnols,  et  i  on  ne  nous  taxera 
pasdeparliatilé,  puisque  nous  avons,  dans  cette  circonstance, 
emprunté  les  lignes  d'un  écrivain  anglais.... 

IK)]fley,  quelque  temps  après  ses  premières  victoires,  eut  à 
cmprimer  une  sédition  qu'avaient  fomentée,  parmi  les  troupes 
aagMses,  les  colonels  Raymond  et  Tyson.  ' 

Le  but  de  la  cabale,  à  la  tète  de  laquelle  s'étaient  placés  ces 
lieux  officiers,  était  d'èter  le  commandement  à  Doyiey.  PaKisans 
4e  Cromwell,  ces  conspirateurs  ne  pouvaient  Toir  d'un  bon  oA 
celui  que  le  roi,  sa  victime,  avait  honoré  de  sa  confiance. 

Doyiey^  par  sa  contenance  ferme,  sut  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir les  mutins,  que  ces  deux  olttciers  avaient  excités  à  la  révolte. 
Ayant  Tait  arrêter  les  chefs,  il  livra  leur  tète  au  Ijuurreau. 

Les  factieux^  conslcrucs,  se  soumirent^  cl,  voyant  qu'ils  avaient 
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incnlaient  pas  facilement,  ils  se  tinrent  en  repos,  dausi'ailentede 
ce  qui  arriverait. 

Boyley,  de  son  cMè,  se  contenta  d'en  flétrir  quelques  uns,  etde 
punir  légèrement  les  autres  ^  alors  toutes  leurs  craintes  cessè- 
rent, et  chaque  chose  rentra  dans  Tordre  aecootumé. 

Peu  après  arriva  à  la  Jamaïque  le  major  Sedgwicic.  Son  ani- 
vée  déconcerla  les  plans  de  Doyiey,  mais  ce  nouveau  gouverneur 
étant  mort  presque  subitement,  après  deux  mois  de  séjour  dans- 
rile,  Doyley  reprît  les  rênes  du  gouvernement. 

Cromwell,  ayant  appris  la  mort  de  Sedgivick,  nomma  pour  le 
remplacer,  é  ia  Jamaïque,  le  colonel  Brayne. 

Doyley  appela  alm  à  lui  tous  les  royalisles  de  nie,  et  se 
forma  un  parll  qui  aurait  pu  résister  à  Brayne,  si  la  mort  n^ètaii 
venue  le  surprendre  presque  à  son  débarquement.  Cette  catasiro- 
.  phe  replaça  encore  le  genvemement  de  ta  Jamaïque  entre  les 

mains  de  Doyley. 

Pendant  que  ces  dissensions  s'élevaient  entre  les  ehefs  de  la 
*  Jamaïque,  Gromwell,  âgé  de  einquantensinq  ans,  terminait  sa  ear- 
riérc;  et  celui  qui  avttit  sapé  k  trône  et  qui,  durant  treize  ans, 
avait  porté  le  sceptre  en  déguisant  sa  royauté  sous  le  titre  ée 
protecteur»  était  enterré  dans  lecavean  des  rois.d'Ajiglelerffe. 
Richard,  son  fils,  lui  avait  succédé;  mais,  ayant  trouvé  ce  fafw 
deau  trop  lourd,  second  Sylla,  il  abdiqua  et  vécut  cinquante  ans 
au  milieu  d'une  cilé  qu'il  aurait  pu  courber  sons  son  joug. 

A  ia  mort  de  Gromwell,  le  long  parlement,  qui  avait  repiîs  iss 
.séances,  confirma  Doyley  dans  le  gouvernement  de  la  Jamaïque. 

Ce  fut  à  lui  que  les  Anglais  durent  l'expulsion  des  Espagnols, 
et  la  soumissiondes  nègres  de  cette  colonie,  appelée  à  Jouir,  ptos 
tard,  d'une  grande  prospérité.  Sa  manière  de  gouverner,  dit  un 
auteur  anglais,  était  purement  militaire  :  «  Il  le  fallait  bien  ainsi, 
n  car  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  alors  sous  ses  ordres,  étaient 
»  des  gens  de  guerre,  qu'une  discipline  exacte  et  sévère  pouvait 
»  seule  contenir.  » 

A  la  rentrée  de  Charles  II  sur  le  trône  de  ses  pères,  Doyley 
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fui  rappdé  auprès  du  monarque,  qui  iui  donna  pour  successeur 
lord  WiodMf*  . 

Ce  DOOfeau  goofermur  s'attaoha  à  établir  des  cours  de  Juatiee» 

el  les  procès  des  particuliers  purent  être  jugés  en  forme.  La 
JaflMXquo,  joukaani  sous  lui  d'uae  grande  Iranquilitlé,  se  peu^ 
pla  de  tous  les  atenturiem  des  tles  voisines.  La  proteetioo  des 
lois,  sagement  combinées  avec  les  besoins  du  pays,  était  pour  eux 
une  garantie  qu'ils  ne  pouvaient  rencooirer  chez  les  Espagnols, 
livfés  à  l'exploilalioii  spéciale  des  mines. 

Rappelé  deu\  ans  après  son  arrivée  à  la  Jamsdque,  sur  les 
lalboiialions  de  la  cour  d'Espagne,  qui  se  plaignit  qu'il  favori- 
nit  la  piraterie,  Windsor  fut  remptaté  par  Thomas  Moddifort, 
dont  tous  les  soins  furent  portés  au  perfectionnement  de  la  cul- 
ture des  terres,  et  de  l'agriculture  coloniale. 

Tandis  que  lès  Anglais  Jetaient,  dans  la  lamalqoe,  les  fonde- 
menls  de  leur  grandeur  future  aux  Antilles,  le  goût  des  spécula- 
tions hasardées  renaissait  en  France. 

La  compagnie  des  Antilles  a'étnii  fondue,  ei  les  Iles  ataieol 
passé  dans  les  mains  des  gouverneurs  qu'elle  y  avait  envoyés.  A 
Cayeone,  une  entreprise  malheureuse  avait  ruiné  bien  des  famil- 
ial^ qni  av aleni  plaeé  tout  leur  espoir  dans  une  eolonîsatîon  qui 
avait  éelioQé.  Ces  ém%  expértenoes  scMliiaieiit  ievoir  corriger 
les  esprits  portés  au  nierveilleui)  néanmoins,  de  la  Potherie 
et  de  la  Vigne,  avocats  an  parteineat  de  Paris,  ayant  fait  cir- 
cnler  daaa  la  publia  tfsa  notes  avantageuses  sur  an  projet  d*é* 
lAliasement  en  terre  ferme  d'Amérique,  au  mois  de  janvier 
lêSêf  il  M  passé  uu  oontrat  entre  des  associés^  qui,  après  avoir 
chacun  avancé  trois  nNUe  franos,  fioméiuut  une  compagnie  pour 
cet  établissement  (1).  , 

ftins  attendra  las  lettrea-patentes  du  roi,  portant  confirmation 
ds  la  compagnie  nouvelioiueut  oiganisée,  le  soin  de  cette  expé- 

(t)  Noui  avcDS  cm  devoir  détacher  cet  épisode  pour  ne  point  faire  une 
digresMon  qui  ralentiraît  la  marche  dos  événements.  Les  diverses  expé- 
dhions  fatlt'b  à  Caycuuc,  proprement  ditc^  auront  leor  place  dans  cette 
Uiitoîre. 
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dilion  fut  confié  à  de  la  Vigne.  L^embarquemcnt  des  colons 
eul  iieu  à  Nantes,  avec  uoe  telle  précipitation,  que  les  choses  les 
pli»  essentielles  à  la  prospérité  flituredes  eiilés  furent  négli* 

gées. 

Parli  de  INianles,  le  15  juin  1656,  de  la  Vigne  arriva  en  rade 
de  la  Martinique,  le  19  Juillet.  AyanI  élé  saluer  Dnparqoet,  et 
.lui  ayant  fait  part  de  ses  projets,  ce  gouverneur  ne  put  appra«- 
ver  une  entreprise  reposant  sur  de  si  faibles  bases. 

Cependant  de  la  Vigne  erra  plusieurs  jours  sur  les  ieuTea  qm 
vienneni  verser  leurs  eaux  dans  ce  grand  liassin,  dil  Golfe  du 
Mexique,  et  ensuite  fit  uœ  descenle  sur  les  bords  de  la  rivière 
jà^Ouanatigo.  Après  y  avoir  planté  un  fort,  qu'il  entoura  éà  pa> 
Itssades,  Il  revint  à  Sanit-Gbrisloplie,  oA  devaient  le  rejoindre 
quelques  renlorU  qu'il  attendait  de  France,  laissant,  dans  soa 
nouvel  établissement,  les  bommes  qu'il  avait  amenés  avec  lui. 

De  SainUjbrisloplie,  il  se  dirigea  vers  la  Martinique,  oà  il 

avait  laissé  quelques  uns  de  ses  compagnons.  Là,  le  capilainc 
Labouliolte,  qui  commandait  un  navire  de  Duparquct,  lui  dit 
qu'à  son  passage  à  la  Grenade,  il  avait  appris  la  dispersio»  de  la 
colonie  d'Ouanatigo. 

De  la  Vigne  n'^outa  point  foi  à  cette  nouvelle.  11  la  croyait  le 
réaullat  des  suppositions  de  ceux  qui  avaient  blamèson  ealre- 
prise,  et  ne  persista  pas  moins  à  faire  partir  pour  Ouaaatigo,  les 
bommes  qu'il  avait  ik  la  Martinique. 

Le  IS  mars  1667,  revint,  dans  cette  Ile,  le  commandant  de  la 
barque  qui  portait  ce  renfort.  Il  eonimw  ces  brails,  el  «aaara 
qu'après  être  descendu  à  terre,  force  lui  avait  été  de  se  rembar- 
quer, n'ayant  pas  trouvé  vestige  des  premieffs  cotons,  etayttnl  vu 
le  fort  et  les  palissades  reivversés. 

Quelques  jours  après,  Osmonl,  qu'un  navire  avait  ramasse 
aux  Kaymam,  apprit  à  de  la  Vigne  que  ks  Espagnols,  après  aua 
départ,  avaient  attaqué  les  Français. 

Repoussés  d'abord  avec  perte,  les  Espagnols  voyant  les  sau- 
vages portés  dinclioation  vers  les  1  rançais,  les  menacèrent  de 
les  réduire  en  esclavage,  et  de  piller  leurs  carbels,  s*ils  conll- 
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Duaieiii  à  les  akkr  d«as  la  raccmlruciioii  des  paltssadei,  à  rabt i 
dwqaeiles  îb  les  avaient  f^îl  racvler. 

Découragés  et  croyant  que  les  renforts  promis  n'arriveraient 
plus,  les  colons  s'ètaieot  embarqués,  ei  avaieolfati  oauCrage  aux 
llet  Kaymans,  aotrament  dit,  aux  Locayes. 

Le  20  juin  de  la  môme  année,  le  capilaine  du  Pré  arriva  à  la 
MarUoique,  portant  des  farines  el  des  marchandises»  que  la  com- 
pagnie destioait  à  sa  colonie  d'Ooanatigo.  Par  une  lettre  des  in- 
lère&sés  en  la  compagnie,  de  la  Vigne  était  prévenu  que,  sous 
peu,  il  lui  arriverait  un  renfort  de  cent  cinquante  hommes,  à  la 
lèle  desquels  on  avait  placé  de  Lagrange  Fromenteau,  ex-gou- 
verneur de  Saint-Ghrisloptie,  et  qui  devait  exercer  celle  charge 
dans  la  colonie  nouvelle. 

Delà  Vigne  0t  immédiatement  vendre  les  farines  et  les  pro- 
visions que  loi  avait  apportées  le  capitaine  du  Pré,  et  disposa 
des  engagés  qu'il  avait  avec  lui,  pour  la  création  d'une  sucrerie. 

Le  4  septembre  1657,  arrivèrent  les  hommes  que  la  compa- 
gnie annonçait  à  de  la  Vigne.  Déconcertés  et  ne  sachant  oû  por- 
ter leurs  pas,  on  eùl  dit,  rapporte  Dutertre,  (c  des  gens  tombés 
1  des  nues,  car  les  uns  ayant  cinq  hommes,  d'autres  dix,  quel- 
n  qnes  uns  vingt,  quelques  uns  même  ayant  tout  vendu  ce  qu^iis 
»  avaient  en  France,  pour  en  avoir  pour  travailler  pour  eux, 
»  ne  savaient  où  ae  retirer,  ni  où  mettre  leurs  gens  al  leurs  ba- 
»  gages,  n  Du  nombre  de  ceux  qui  figurent  parmi  ces  nou- 
veaux venus,  se  trouvait  d'Ogeron  (  Bertrand  de  la  Bouëre  ), 
dont  le  nom,  dans  la  suite,  devint  célèbre,  et  qui  aura  dans  cette 
Histoire  une  place  importante. 

On  a  toujours  suppose  que  la  compagnie  était  instruite  des  dc- 
ttslres  qui  avaient  ruiné  son  entreprise,  lorsqu'elle  fit  partir  cette 
npèdilion:  mais,  ne  pouvant  rembourser  les  sommes  qui  lui 
avaient  été  comptées  par  les  chefs,  tels  que  de  Lagrange,  d  O- 
geroo  et  plusieurs  autres,  son  embarras  rengagea  à  tenir  caché 
eefànesia  dénouement. 

Le  roi,  dans  le  courant  d'avril  1657,  avait  délivré  des  lettres^ 
patentes  à  cette  compagnie  qui,  trois  mois  après,  n'existait  plus. 
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Il«  la  Yignc,  seul,  se  serait  enrfeht,  si  la  norl  neffit  -Hum  h 
surprendre  à  la  Martinique.  Ne  pourrail-on  pas,  avec  quelque 
riisooi  oomparer  ces  compagnies  d*Anériqae  à  ees  banques  par 
actions  qui,  dans  noire  siècle  dlndustrialisnief  ont  exploité  les 

bourse^  des  cupides  spéculateurs  ?  | 
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CHAPITRE  XIV. 


CESSION  BK  LA  GMBNAftB  VAR  DUPAKQVBT  A  DE  GÊBILLAC.  —  MOBT 
DUPARQUBT.  —  D18CIT8S10W9  DB  HOUBL  BT  DB  HB  B01S8BBBT.  —  «UBBRB 

CIVILE  A  LA  GUADELOUPE. 

« 

Les  mois  de  celte  année  1656,  communénncnl  appelés  l'hiver- 
Dageaux  colonies  des  Indes-OccideDlales,  furent  perlides  aux  co- 
lons. La  Guadeloupe  fbt  ravagée  par  plusieurs  ouragans,  les- 
quels, accompagnés  de  raz-de-maréc^,  jelérenisur  ses  côles  une 
quanlilé  de  navires  et  de  barques.  Aux  désastres  qui  accablèrent 
les  colons,  et  que  ressentit  en  partie  le  commerce  de  la  métropole, 
si  noQS  joignons  la  dèbftcle  de  la  nouvelle  compagnie,  pour  la  co« 
looisation  en  terre  ferme,  nous  aurons  une  idée  des  plaintes  qui 
nirgirent  de  toutes  parts. 

La  Martinique,  que  le  vent  avait  épargnée,  se  réjouissait  déjA, 
et  s'apprêtait  à  porter  secours  à  ses  frères  de  la  Guadeloupe,  lors- 
qa'aa  fléau  presque  aussi  terrible  vint  jeter  la  désolation  dans 
loos  les  cœurs  de  ses  habitants. 

Il  y  eut  un  tremblemenlde  terre  si  fort,  à  ce  que  nous  apprend 
Datertre^  que  les  maisons  les  plus  solides  furent  démolies,  el 
que  Ton  compta  bien  des  victimes. 

«  Ainsi,  ajoute  cet  historien,  les  secousses  furent  si  violentes, 
»  que  tous  les  capitaines  assurèrent,  en  ma  présence,  que  leurs 
9  vaisseaux  en  avaient  été  comme  heurtés,  ce  qui  leur  fit  croire 

»  qu  ils  louchaient  à  la  côte.  » 

Après  ce  que  nous  savons  de  ces  iléaux  destructeurs  auxquels 
sont  soumises  ces  îles  malheureuses,  il  serait  inutile  de  nous 
éteodre  sur  les  ravages  qu'ils  y  occasionérent  à  celle  époque. 
Mais  un  événement  beaucoup  plus  important  rappelle  notre  at- 
tention vers  la  Guadeloupe. 

A  la  fin  de  cette  année  1656^  deux  nègres,  appelés,  Tun  Pédre^ 
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à 

el  Taulre  Jean  Leblanc,  dhposéreni,  ie  longue  motn  el  fori  ueri' 

tement,  tous  les  nèj;n»s  â  \i\  révolle. 

Leurs  desseins  élaicnl de  massacrer  tours  maîtres»  de  s'emparer 
de  leurs  femmes,  et  de  créer  deux  rois  dans  Ttlo,  Tua  à  la  Ba^ 
Terre,  l'autre  à  la  Cabes-Tcrre.  Ces  nègres  étaieni  d'auLaiiL  plus 
à  redouter,  qu'il  paraît  que  Hoilel,  dans  Tintention  de  s'en  servir 
contre  les  blanca,  en  cas  de  eéditiony  leur  avait  appris  à  manier  les 
armes  à  feu,  dont  ils  se  servaient  à  merveille. 

Le  complût,  ainsi  mûri,  les  nègres  se  donnèrent  rendez-vous  à 
on  Jour  convenu,  pour  commencer  ces  sanglantes  eiéculions. 

Par  malheur  pour  ces  conspirateurs,  il  se  trouvait  parmi  eui 
des  nègres  d  Angula  et  des  nègres  du  Cap-Vert,  deux  races  enne- 
mies, constamment  en  guerre  dans  TAfriquei  et  qui,  quoique  exi- 
,  lées,  se  perlaient  une  méfiance  invincible. 

Ceux  d'Angola  se  rendirent  le  jour  convenu  au  lieu  indiqué^ 
mais,  ayant  vainement  attendu  jusqu'au  soir  leurs  compagnons, 
ils  se  nièrent  sur  une  habitation  qu'ils  savaient  munie  d'armes  et 
de  vivres,  la  pillèrent,  et  se  réfugièrent  dans  les  bois. 

I>e  Boisseret,  qui  commandait  à  la  Cabefr-Terre,  ayant  eo  avis 
du  désordre  commis  par  ces  nègres  insurgés,  fit  mettre  sur  pied 
tout  son  quartier.  Un  certain  Despinay,  s'èlant  mis  à  la  tète  d'une 
vingtaine  d'hommes  déterminés,  les  poursuivit  et  les  dispersa  en 
peu  de  temps.  Néanmoins,  la  colonie  eut  à  déplorer  la  mort  de 
beaucoup  de  Français,  tués  par  cos  malheureux.  VMre  et  Jean  Le- 
blanc, qui  s'étaient  divisé  la  royauté  dans  TUe,  furent  écartelés, 
et  les  autres  pendus.  Quant  aux  plus  Jeunes,  dit  naïvement  Bu- 
ter tre,  on  se  cotUciua  de  leur  couper  les  oreilles  et  de  les  bim  faire 
fouetter^ 

A  la  Guadeloupe,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  nègres  se 

révoltaieiiL  ^  à  la  .Martinique,  ils  partaient  marrons,  et  se  réfugiaient 
parmi  les  Garjalbes,  qui  les  accueillaient  assez  bien  dans  les  pre- 
miers  temps ,  maïs  qui,  ensuite,  alléchés  par  reau-de*vie,  les 
conduisirent  dans  les  grandes  îles  espagnoles,  el  les  vendirent. 

DuparquQt,  alarmé  des  pertes  que  les  colons  de  son  Ile  éprou* 
vaient,  arma  contre  les  sauvages.  Il  les  traqua  dans  leurs  carbels, 
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€i  les  forçai  par  sa  prudence  et  soa  activité,  à  ioiplorer  sa  gé- 
aérottlé. 

Lm  «oIobws,  èpoiflées  ptr  Uwtei  ces  raisons  que  Ton  vient  d'é* 

numérer,  virent  leur  prospérité  encore  une  fois  attaquée  par  ces 
fifmemisifi  întijilipflai 
Upm  faite  am  les  sanvagas,  il  fui  passé  un  traité  par  lequel 

ils  s'engagèrent  à  ne  plus  donner  asile  aux  nègres. 

Duparquet,  dont  nous  avons  pu  apprécier  les  eilorts,  lorsqu'il 
«vailèléqiiasIioBdeeoloiiiserUGrenade  et  d'en  faire  une  possession 

française,  avait  prôté  Toreille  aux  propositions  qu("  Maubray 
lui  avait  faites  de  ta  part  d'un  de  ses  aoûs,  relativemeut  à  Tachât 
4eeeltette. 

De  Cérillac,  gentilhomme  gascon,  d'un  caractère  entreprenant, 
et  dévoré  par  un  grand  besoin  d'entreprises  aventureuses^  avait 
confié  à  qiMiqtea  personnes  le  projet  de  fonder  un  établissement 
en  Amérique. 

Les  bous  conseils  ne  purent  Tarracber  à  cette  idée  fixe  \  on 
parvint  seolemnt  à  lui  faire  comprendre  Tavantage  qu'il  y  au- 
rait pour  lui,  à  traitei-  d'une  Ile  déjà  habitée  :  il  Jeta  alors  les  yeux 
sur  la  Grenade,  et  de  Maubray  et  Dutertre  furent  chargés  de 
sowler  Dsparquel,  gouverneur  et  propriétaire  de  toutes  les  tles 
i^acentes  à  la  Martinique. 

Parti  du  Havre,  vers  la  fîn  de  1657,  de  Cériilac,  après  avoir 
Sort  mal  prisses  masuresi  relativement  aux  moyens  de  faire  pros- 
pérer la  "colonie  qu'il  avait  achetée,  fut  obligé  de  relâcher  à 
Portsmoulh,  d'où  il  envoya  son  lieutenant  prendre  possession  de 
la  Grenade,  acquise  pour  une  somme  de  quatre-vingt-dix  mille 
livras,  moitié  comptant,  moitié  dans  un  an. 

Celui-ci,  dont  le  nom  ne  nous  est  point  parvenu,  arriva  en  1658 
à  la  Grenade,  et  les  colons  de  cette  tle,  révoltés  de  sa  tyrannie, 
se  retirèrenlâ  la  Martinique.  Cette  désertion^  loin  de  rengager  à 
prendre  le  parti  de  la  douceur,  aigrit  son  caractère.  Il  poussa  sî 
loin  la  violence  et  la  brutalité,  que  ceux  qui  étaient  restés  dans 
rile  se  saisirent  de  sa  personne,  lui  firent  son  procès  dans  les 
formes,  et  le  condamnèrent  à  être  pendu. 

BtST.    GÉH.  DES  ANT.  I.  13 


Digitized  b^H^^ 


_  482  — 

tkNilme  il  représenta  qu'il  élail  noMe,  mi  ehaiigea  le  geare  4 u 

^supplice,  el  on  le  condamna  à  avoir  la  k^le  Iranciiée;  mais,  ne 
trouvant  points  bourreau  assez  tdroii  pour  f am  eetle  «léeii- 
4i6R,  OD  le  St  passer  par  les  armes. 

La  cour,  informée  de  cet  attentai,  envoya  un  vaisseau  de  guerre 
avec  quelques  troupes,  pour  en  preudre  counaisfianee.  Ayant  re- 
connu que  les  auteurs  de  cette  révolte  éCaîenl  des  misérables  mus 
aveu,  qui  avaient  tous  pris  la  fuite,  et  que  toutes  les  personnes 
de  marque  qui  étaient  dans  Tlie  n'y  avaient  eu  aucune  part^  on 
-cessa  les  poursuites. 

«  Le  bas  peuple,  ajoute  1  auleur  duquel  on  extrait  ces  détails, 
»  était  seul  capable  de  se  porter  â  de  tels  excès.  De  toute  la  eonr 
•»  de  justice  qui  fit  le  procès  au  gouverneur,  il  nese  trouva  qu^un 
«  seul  huniine,  nonirrié  Archangely,  qui  sût  écrire.  Celui  qui  iit 
91  les  informations  était  un  maréchal-ferrant,  et  Arcbangely,  qui 
»  faisait  les  fonctions  de  greffier,  les  avait  écriies  sur  un'  fer  à 
»  cheval.  » 

Ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  cette  exécution  de  son  lieu- 
tenant, que  de  Gérillac  débarqua  A  la  Ckenade,  et  prit  hii-même 
les  rênes  du  gouvernement  de  cette  He,  sa  propriété,  et  pour  la- 
quelle lettres-patentes  de  Ueutenantrgénéral  lui  avaient  été  déiî^ 
vrées  par  le  roi. 

Le  3  janvier  1658,  la  Martinique  ût  une  perte  irréparable  dans 
la  personne  de  Buparquet.  D'un  courage  à  toute  épreuve,  grand, 
généreux,  actif  et  profondément  religieux,  oet  homme,  dont  le 
nom  est  encore,  de  nos  jours,  resté  en  vénération  dans  cette  lio, 
que  son  oncle,  le  grand  d'£nambnc,  avait  fondée,  laissa  des  re- 
grets profonds*  Sa  mort  M  cependant  le-résultal  d*an  mèeoo- 
lentement  que  lui  occasionèrent  quelques  mutins,  qui  avaient 
refusé  de  payer  de  faibles  droite,  prélevés  pour  Teotrelien 
d'une  barque  cliargéo  de  naviguer  à  Tentour  de  l'Ile,  afin  d*en 
écarter  les  sauvages  qui  enlevaient  partout  les  nègres  des  lia* 
bâtants. 

Pris  d'une  forte  attaque  do  goutte,  et  prévenu  que  las  naiin- 

tentionnés  s'étaient  retirés  au  PrCcheur^  Dupurquet  monta  A  obe- 
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saieot  da  payer,  et  dispersa  cet  aUroupement;  mais,  rentré  dans 
sàémmm  4a  lui Ma^MPre» 'il  nwMl  qwàqm  iom  BpdiB 
de  sa  goutle  remontée. 

Un  certain  i^auclet,  auteur  de  la  géditioD  qui  avait  occasioné 
laaiiladâe»  et,  paraiiita^  k  mûri  deBapinpet,  avaii  eu  «on  procé9 
informé.  Sentant  sa  fin  approdier»  le  digm  foofenîevr  fil'aprpe« 
Foumier.  juge  civil  et  crinHoel,  et  l'obligea  de  brûler,  en  sa 
piéieoee,  les  inConiiaiiaaiqii41  «fait  faiteè  moire  Baiirlet. 

Les  iM^nneiOT  nililairei  M  fimiil  mita  aprèa  sa  mort^  avè» 
toute  la  pompe  que  pouvait  fournir  Ttte.  Tous  les  corps  des  mi- 
lices,  les  habitants  et  nombre  de  sauvages,  suivirent  sen  tMè§e. 
Cet  iKMfMM,  aBSoréiiMRt  un  de»  grands  gmiTenmrs 
qu'aient  possédé  nos  Aulilles,  avait  su  cooteoir  dans  le  devoir 
des  eoloBS  enclins  à  IHndôpeadame.  La  terreur  des  Caraïbes,  sa 

4 

justice  el  son  ai^bUilè,  aviieot  porté  eetle  nation  à  conoeveir 

pour  lui  une  estime  dont  elle  ne  se  départit  jamais. 

f^oir  am.  jénmUei  du  Omteil Samermmée  la  Mmriimqae,  k 
ffouvernemenidâmëéaim  ihiparquet^  le  mmmBHon  dê  d'Mnom- 
Imc^  son  fils  atnè,  au  gouvernenient  de  cette  île,  dont  il  iiérit» 
«iijmjm>  «itesMiiîafisfiiîsNreiiftliettt       fm  Im  §umrt 
fou  /El  aux  Bornages  sous  «s  dmsf  ehefs. 

Fendant  qu  a  la  Martinique,  le  deuil  de  Duparquet  plongeait 
Ums  les  habitants  dans  la  4feseialien,  Hoûel,  par  sas  dissenaionar 
avec  son  beauFMre,  ou  piytél  awe  ses  iîdritsars,  portail  les  Ha* 
bitants  de  ia  Guadeloupe  à  s'insurger  contre  son  pouvoir. 

MoMf  dumt  son,  séjour  en  Fxmms'élail  marié,  atses  pe^afci' 
cuiions  dirigées  eontre  de  Beîssaret  av aieaft  Mté  aa  du. 

Sa  sœur,  mdame  de  Boisseret,  déjà  eu  assez  mauvaise  intelli- 
ganae  avee  Umi  oiilréa  de  ses.preaédés,  consentit  n6a«asoiaaè  un 
rapprochemeni  fille  red0tolait>pottr  ses  den  Ris,  qui  se  mm*»* 
vaieut  à  la  Guadeloupe,  le  mauvais  vouloir  de  son  frère. 

Celui-ci  se  sépara  4e  sa  sMr,  Itté  laissaal  croire  qn'îl  élaifr  aoM^ 
ami  ;  mais  nourrissant  toujours  au  fond;  le  projet  de  se  rendre 
maître  absolu  do  Tile. 
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Arrivé  à  la  Guadeloupe,  son  frère,  dont  la  sage  adminblralion 
a¥M(  relevé  ses  alaiies^  lui  rappela  sa  promesse  de  rassocier  à 
la  propriélé  é'mÊB^riieém  Vlle^  m  réooiiipenae  4m  senrieos 

qu*il  lui  avait  rendus. 

.  hiuilel,  déa  tors,  ennuyé  de  ses  plaintes,  trouva  à  redire  à  tous 
les  actes  de  son  fpoavenMnenl^  el,  voulant  se  débarrasser  de  sa 

pn'sence,  le  fit  cinbarqMer  pour  France. 

iiesiaU  son  neveu,  qui  le  gênait  encore  plus  que  son 
frère  ;  une  querelle  s'élanlImilAI  engagée  entre  eui,  aur  «n  su- 
jet des  plus  injustes,  Hoûel  traita  fort  mal  de  Boisseret;  il  s  en- 
suivît un  déf^  et  lioUei,  ayant  Tait  arrêter  son  neveu,  le  lit  met- 
Ire  aux  tes. 

Dans  celte  position,  le  neveu  fit  des  excuses  à  ronde,  qui  fit 
ouvrir  les  portes  de  sa  prison. 

Celle  réeoscilîalîon  ne  dura  pas  hmglflRipa;  ear  Hoûel,  ayuni 
faitsignifier  à  de  Boisseret  une  requête,  tendant  ci  faire  vendre  iom 
les  effets  appartenant  à  la  communauté  de  son  pére  et  à  la  aieiuie 
propre,  eelui«€l  s'y  opposa;  ce  qui  les  brouilla  de  nouveau. 

En  dépit  de  la  nsisUnce  de  de  Boisseret,  Hoùel  fit  opérer  celte 
vente,  et  des  aiUdés  achetèrent  tout  pour  son  compte. 

Elle  ae  monta  é  un  million  einq  cent  vingiHieuf  mille  lî? tes 
d('  pelun,  et  de  Boisseret,  qui  s'eLaiL  eniporlé  eii  menaces  contre 
mm  oncle,  en  apprenant  cette  violation  des  procédés  et  des  cou* 
venanees  de  ftHutlks  hit  embaïqnè  ée  ibree. 

Madame  de  Boisseret,  inronnée  des  vexations  que  Hotte!  avait 
fait  souffrir  aux  habitants  de  la  Guadeloupe,  et  sachant  que  les 
ÎMpôls  dont  il  les  avait  grevés  au  méprb  de  leurs  ptaiults, 

avaient  produit  des  séditions,  se  méfiait  du  résultat  qu  auraient 
les  querelles  de  ses  enfants  avec  son  frère.  Mais,  lorsqu'elle  apprit 
ce  qui  exisiMl  en  rèaUlè,  par  son  lirère  el  par  son  flte,  et  surtooc 
par  une  icllre  que  Hoûel  écrivait  à  Harvier,  son  procureur  au  par- 
lement, lettre  qui  lui  fut  communiquée,  ne  s*attendant  plus  qu'à 
une  spolialiun  inévitable,  elle  prit  ses  mesures  pour  s'opposer  à 
SCS  projets. 

Sur  ces  entrefaites,  de  Témèricourt,  son  autre  fils,  que  les 
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fcnhituwfti  ét  la  OUriiioMpe  anpMem  voulu  mellre  à  leur  lèCe,  fal 
embarqoé  de  Ibree  par  ioR  onde.  Il  ^nl  en  France,  et  madame 
de  fioîsserei,  plus  que  jamais  décidée  à  faire  valoir  ses  droib, 
veafoya  sea  de«i  flis  à  la  Guadeloupe,-  sous  la  eonduile  de  scMi 
fMfO,  foehevalierlidOeK^ 

Ceiie  entreprise  avait  besoin,  pour  réussir,  de  Tappui  d  un 
homar  de*  cœur-.  Madame  de  Bobseret,  afin  de  s'allacher  skin 
Mreparrinlérêlt^eeoiobtle  le  plus  puissant  de  tous  ceux  qui  font 
agir  le  cœur  humain,  lui  céda,  pour  trenle  tiiiilc  livres,  la  moilré 
de  loua  legdroit8defeusonmari,sur  la  Guadeloupe.  11  a'enfagcirit  * 
à  payer  la  moitié  dus  frais  de  l'emberqdement  qu^H  raHait.fiire 
pour  ramener  Hotlel  à  la  raison,  cl  pour  se  metlre  en  possession 
de  rile^  Le  contrai,  passé  entre leebevalier  Hoûel  et  madame  de 
Boisseret,  sa  sœur,  porlait  la  date  du  IS  avril  1669. 

Ces  conditions  ainsi  réglées,  le  chevalier  Hoiiel,  afin  de  tenir 
oeite  expédition*  seeréte»  alla  dan&uo  des  ports  de  la  Picardie, 
iure  tous  ses  préparatifli  derdéparl. 

Muni  de  ccnl  hommes,  solidement  armés  cl  èqaip(^s,  el  ae- 
eempagoédeses  deuxneveuiL,  il  partit  de  France  au  comnience- 
meut  de  juio  el  arriva  à  Marie^lauCe  vers  la  fin  de  Juil- 
let 

Lenavire  qurles  portait,  mouillé  en  rade  de  Marie-Galante,  de 
Témériconrt  éerivit  a«  eomonandaut  de  oalla  II»  qui  se  rendit  à 
son  bord,  les  accompagna  à  tenre^  et  le»  fit  reconndlre  fiar  lus 
compagnies  de  milices  assemblées  en  bataille.  S'étani adjoint  une 
vingtaine  de  soldais^  prêts  à  les  aider  dans  leur  entreprise,  ils  se 
dirigèrent  alors  vers  laGuadeloupa;  Dèbarqués^i  une  des  pointes 
delà  Grande-Anse,  le  chevalier  HoUel,  ses  neveux  et  les  soldais 
dont  ils  s*élaient  fiait  suivre,  marchèrent,  au  son  du  tambour  el 
enseignes  déployées,  vers  le  foal  qu'habitait  HoUeK 

Prévenu  de  leur  arrivée  par  les  lettres  que  lui^avaU  laii  porter 
ionMre,  iioûel,  dont  lesiintentions-étaieat  de^onserver  ce  qu'il 
ivait  si  illégitimement'  acquis,  somma  les  habitanls  d*ave«r  é 
prendre  les  armes  pour  s'opposer  à  leur  dessein  ;  mais  ceux-cu 
déjà;  s'étaient  eu  grande  partie  portés  vers  le  terrain  où  le  «be^ 
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vdierHoOal  ataît  Jà^gmiKc  (wnnWrtfij  .iMni  tMmà  dhrt 

leurs  &ervice$. 

OiiUé  de  cepimMé,      liii  tèfétoit  mmh»  dimmiîlifian  éa 
peuple,  lequel,  du  raie,  af  ail  lafoié  ée  pMMka  k§  annat  awrtio 

ses  bieuratleurs,  et  avait  déclaré  qu'il  était  de  toute  justice  qoe 
leurs  bksos  leur  lusseoi  raa&iiuéfiy  Bottai  asMiaihia  son  canseiiy 
composé  de  Moral,  de  du  Coudray,  de  da  Lys,  de  da  Croatry,  de 
le  Brun  et  de  Legris.  Il  ût  lancer  un  arrêt,  le  29  juillet  1G59,  par 
lequel  le  cëef alier  Hottel  et  ses  nevaiix  étatol  déaterés  aaHiM- 
.  bles  du  crime  de  lése-^u^eslè. 

Ces  gentilshommes  qui  n'étaient  pas  venus  pour  suîvreuB  procès, 
anais  bien  pour  agir  et  pousser  les  choses  à  la  pomie  de  Tépée, 
lai  fixenl  dire  qoe^  s'il  ne  consenlail  à  prendra  des  arrangamenla 
avec  eux,  ils  étaient  décidés  à  user  de  la  force.  Une  médiation 
fui  eutamée»  ce  qui  ne  teampêcha  pasd'èire  plumurs  fàia  sur  le 
paiotd'en  venir  aui  ouina.  Ufut  jugé  qualea  partages,  laèldea 
terres  de  Ttle  que  des  droits  de  sa  seigneurie,  des  ustensiles  et 
auUr^  oliiiels  qui  i  éteieat  attadiés^  seraiani  remis  à  l'ailMlragB  de 
gens  connuSh.  En  conséquence,  le  3  aoAt  1659,  un  compramii  M 
passé  entre  eux  tous,  leurs  querelles  Curent  terminées,  et  leurs 
intérêts  réglés. 

Le  partage  Mt  à  la  iatiifiiotioa  deetnami,  les  MAanlB  de  la 

Guadeloupe  eoauneoçaient  é  jouir  du  repos  après  lequel  ils  sou- 
piraîfint  depuis  si  longtemps^  ^naad  tteM  auscila -de  wnivcllea 
dillBcullés  qui  brouittétent  de  nouvenn  les  cartes» 

Les  injures  les  plus  grossières  furent  le  résultat  des  fâcheuses 
dispoeitiona  dans  lestpialles  Uotlel  maintenait  ses  taleta,  qui  me 
la^ient  èchapperaueuneoecaiioD  d'insuller  les  gens  du  chef»- 
Uer  et  de  ses  neveux. 

Hincelin,  beau-frèra  de  ttoHel,  alla  Jusqu'à  apfMler  au 
duel  le  chevalier  Hotiel.  Leurs  èpées  seeroisèrent^  et  lomdeuT, 
après  avoir  fait  preuve  d'un  grand  courap^e  sur  le  terrain,  furent 
iéparés^  Du  Poiney,  an  sa  cpmlité  de  lieulanan^^éuéral  pour  la 
roi,  crut  devoir  s'opposer  à  une  seconde  rencontre,  et  tntenrini 
dans  cette  querdk,  dont  les  résultats  auraient      devenir  fu- 
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mÊÊÊeê  à'-  INMi  ta  Amx  aAwiwras.  Rifla,  te  bruit  de  tous  cet- 

désordres  panrtnl  en  Fraoce,  et  les  amis  communs  de  Hottel,  de 
m^firère  ni  ée  êm  wmmx^  obiUmski  du  roi  «on  iulervQuUoQ  pour 
MÉMT  à  HéM  TorA»^  ?îvm  m  paix  afec  m§  parents. . 

Par  sa  leUre  du  25  mai  1660,  le  roi  donna  à  de  Poincy  Tordre 
éeflMÎa tenir  la  paix  4  hi  GuaiMoupe,  et  d'usar  des  pouvoirs  do 
sa  charge  pour  rétablir  Tanion  parmi  ces  fougueux  intéressés. 

Voyant  en(in  que  les  menaces  ne  rebuta ienl  ni  ses  neveux  ni 
son  fràro^*  ei  «raigoant  une  guerre  etvite,  4|ue  Pacbasnefiient  d<» 
liaMlants-fendrail  d'autenl  plus  sanglante,  qu'ils  se  trouvaîeni  di^ 
nîsés  d'intérêts  par  suite  des-  partages  survenus,  Houel  vint  en 
Fraaoes 

Le  otefulier  HbM^  se-  doolaul  bien  <|tte  son  frère  suseiterait^ 

contre  lui  et  ses  neveux,  des  plaintes  qui  pourraient  nuire  à  leurs 
iaiéM&f  ie  suivit'  de  prés*  Le  18  octobre  i66(^.i'af Caire  de  tem\ 
partage  fui  niso  en- urUtragie  eaire  lesmains  du  ducdeBour- 
ftonville,  gouverneur  de  Paris,  de  de  Mégrigny,  de  Ghanul  cl  de 
daMiroaménil,  eonseiUersd'£(at,  etded'Orinesson,  maître  des^ 
requêtes*  Ges  jugea^  rendirent  une  sentence  arUtrale  au  gré  dei^ 
parties. 

Hottel  se  réeoAaiiia  avec  sa  sœur»  revint  é  la  Guadeloupe,  et 
leçnt  la  visite  de  ses  neveux.  Maïs  à  peine  deux  mois^s'élaienl-ila 

écoulés  dans  une  harmonie  qui  donna  lieu  à  des  réjouissances 
publiques,  que  HoOel  le»  accusa  d'avoir  voulu  le  faire  assas* 
siner. 

Après  celte  accusation ,  FloUel  décréta,  contre  eux,  un  jugement 
qui  tes  mettait  hors  la  loi.  Indignés  de  ce  procédé,  cenxHsi  pri- 
rent les  armes,«et  il  s'ensuivit  des  désordres  tels,  que  le  roi  crui 
devoir  envoyer  de  Tracy  (Alexandre-Prou ville),  afin  d'informer 
contre  ces  sujets  rebelles  et  de  rétablir  la  paix  dans^un  pays  livré 
à  des  scènes  d^anlant  plus  nuisible»  è  sa  prospérité,  que  lés  habi* 
tanls  voyaient,  non-seulement  leurs  propriétés,  mais  encore  leurs 
vies  menacées,  et  qu'ila  avaient  en  outre  à  redouter  une  ruine  * 
somplèle. 

Eu  parcourant  ces  lignes  dans  lesquelles  on  rcliacc,  en  peu 
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de  mois,  tous  les  mallîefirs  que  durent  oeevriotier  ees  difisions 
entre  des  chefs  intéressés  au  maintien  de  Tordre,  ne  doitron  pas 
déplorer  le  système  de  colonisation  que  la  Franee  atait  adopté? 
Sujets  d'un  même  roi,  Trères  d*iin  même  pays,  ces  cdons,  appelés 
à  agrandir  le  commerce  de  la  mére  patrie,  Tirent  tous  leurs  ef- 
forts étouffés  par  les  querelles  intestines  que  suacitèreiit  l'^arke 
et  la  cupidité  d'un  seul  homme.  La  Franee,  trop  faible  pour  cou- 
per le  mal  dans  sa  racine,  ne  prévoyait  pas  l'avantage  que  ses  H- 
Taux  tiraient  de  tous  cés  desordres,  et  seeontentaitd'niterTeiiirpar 
des  remontrances  et  des  eooeMatîoBS  toujours  méprisées.  D'un 
autre  côté,  au  milieu  de  tout  l'embarras  financier  que  les  profu- 
sions de  Richelieu  et  de  son  successeur,  Maiarin,  avaient  vain  an 
trésor  de  rÉtat,  ne  doît^on  pas  saYOÎr  gré  à  dé  simples  particu- 
liers, d'avoir  posé  les  fondements  de  la  grandeur  maritime  à  la- 
quelle la  France  fat  plus  tard  destinée?  Si  lea  colons  aTaient  été 
protégés  dés  leur  berceau,  ils  auraient  pu' participer  aux  grandes 
actions  qui  ont  illustré  nos  armes,  et  étendre  la  domination  fran- 
çaise sur  ces  mers  où  elle  était  appelée  à  f  oir  flotter  TÎeCoriease- 
mutitson  pétition.  Les  Anglais,  moins  arrogants^  auraient  courbé 
le  front  devant  nos  forts  protégés  par  le  canon,  et  les  élans  de 
courage  des  coions  ne  se  seraient  paa  fus  annulés  par  l'abandon 
de  la  mére  patrie. 

■ 


\ 
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FUS  «ÉnàftALB  C05CL0B  AVEC  LES  CARAÏBES.  —  UOWt  DE  DE  VOIUCT.  — 
M  6AI.BS  un  SINMAdE.  <—  LES  «SABAYbBS»  LBUB  OBIGIIIE ,  LEOBS 
«OBVaBy  UWBS  «AaBS  n  LBVB  BBIJfiWlf  « 

Ail  mois  de  nofembre  1650,  deux  pléaîpoientiaire»  «ignèreoi^ 
à  nie  des  Fmmib,  sur  la  rivière  Biéauoa^  ua  trailé  de  pali| 

qui  rendit  la  iranquillile  à  deux  grandes  nations  européennes. 

MêMMia  ei  dûo  Luis  de .  Haro,  apcès  vîogt-quaire  couCé- 
reoces  ioutiles,  Tuo  pour  le  roi  de  Franee,  et  Tautre  pour  le  roi 
d  Espagne,  avaient  réglé  les  conditions  qui  faisaient  manier  sur  le 
trôoe  de  France  une  princesse  eapaguole. 

£o  1600,  Gharies  II  remontait  sur  le  trèue  de  ses  pères.  L'Bu* 
rope,  depuis  si  longtemps  sous  les  aniies,  pouvait  compter  sur 
un  avenir  qiie  la  paix  et  Jes  traités  de  commerce  feraient  arriver, 
i  un  baut  degré  de  prospérité. 

Les  Espagnols,  dont  les  conflits  avec  les  Anglais  avaient  eu 
pour  résultat,  comme  on  Ta  dit,  la  perte  de  la  Jamaïque,  nV 
iraieBl  pas  osé  attaïquer  nos  celoaies  des  Antilles,  et  les  seuls  Si- 
bustiers  français,  dont  plus  tard  on  éerira  Thisloire,  les  avalent 
âssez  occupés  pour  qu'ils  ne  songeassent  pas  à  venir  inquiéter 
les  Français  de  Saint-Gtirisk^lie  et  des  Iles  voisines. 

Un  ennemi  moins  redoutable  sans  doute,  mais  dont  les  atta- 
ques, sans  cesse  renouvelées,  nuisaient  à  la  prospérité  des  colons, 
les  Caraïbes,  répandus  sur  toutes  ces  mérs,  toujours  battus,  mais 
menant  toujours  à  la  charge,  avaient  tenu  sur  pied  toutes  les 
milices  anglaises  et  françaises.  En  cette  année  IGOO,  le  générai 
de  Poiocy  et  le  générai  des  Anglais,  à  Saint-Cbristopbe,  conclu- 
rent un  traité  de  paix  pour  les  deux  nations,  avec  les  sauvages  de 
toutes  les  fies  caraïbes. 

les  deux  nations  française  et  anglaise^  il  fut  également 
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coDYenu  que»  en  cas  de  raptnrede  la  paii  ijar  lea  sauf  agea»  on  se 

prêterait  secours  pour  les  réduire. 

Les  choses  ainsi  définitivement  arrêtées,  ce  fut  à  ia  suite  des 
conféraiioea  qui  eurenl  lieu  à  ia  Guadekmpe,  ciies  HoOei,  el 
aoiquelles  assistaient  les  députés  des  fies  et  des  sauvages,  que  les 
Européens  reconnurent  comme  possessions  appartenant  en  pro- 
pre aux  indigènes,  les  tlea  de  la  Domioiqiie  ai  de  Saio^Ymeant. 
Ils  s'engagèrent  à  ne  Taire  aiievoe  entreprise  eontreees  deux  eo- 
lonies,  où  régnaient  ks  débris  de  ces  premiers  habitant»  des  An- 
lillesdB  veni(l)« 

Lei  danses  de  ee  traité  AirenI  signées  par  les  partiea^  atipnlaii- 
tes  et  portèrent  la  date  du  31  mars  1660. 

Celte  paix  avec  les  sanvages  fut  le  dernier  aetegoiifemeiDen- 
tal  auquel  partieipa  dePoincy. 

11  mourut  lel  I  avril  1660,  âgé  de  soixanteKiix-scpt  ans,  après 
avoir  commandé  vingt^tHin  anadansles  lles«  Bailkelgrand'croix 
de  rordre  de  Malte,  eomroaiidear  d'Oiseroont  et  de  Cooioors,' 
chef  d'escadre  des  vaisseaux  du  roi  en  Bretagne,  cet  homme,  poli- 
tique habite,  ci  généreux  en  certaines  occasions,  s^acquit  une  ré- 
putation de  fermeté  qui  ne  se  démentit  Jamaift. 

A  de  Poincy  succéda  dans  le  gouvernement  de  Sainl-Ghristo- 
phe  le  commandeur  de  Sales. 

Les  habitants  de  rite,  qui  avaient  eu  le  temps  d*apf>ré6ier  les 

belles  qualités  de  ce  nouveau  gouverneur,  so  félicitèrent  du  choix 
que  Tordre  de  Malte  avait  fait  d'un  homme  en  tout  point  digne 
de  le  représenter  einsi  que  le  roi.  Ils  demandèrent  an  comman« 

deur  de  Sales  la  remise  do  certains  droits  écrasants,  que  de  Poincy, 
avant  sa  mort,  avait  fait  peser  sur  eux. 

(1)  Par  ce  traité,  qui  établit  la  tranquillité  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique» la  France  conserva  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  la  Grenade  et 
quelques  niitres  propriétés  moins  iniportnnfo^.  L'Angleterre  fut  mainte- 
uee  à  la  liarbade,  à  Ntèvcs ,  à  Antigue»  A  Ifcnfimt  et  en  plniieurs  Uei 
de  |Mtu  do  valeur.  Stiot-Qwi§tO|^e  resta  en  emmun  aux  dem.  natians^ 
Les  Garaïbeg  furent  concentrés  à  la  Dominique  età  Saint-Vineeiit,  où  (oos 
les  membres  épars  de  cette  nation  se  réunirent.  Leur  population  o^icé- 
dalt  pas  alors  six  mille  hommes. 
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fis  Sota  leur  fépoiMiit  «feo  êooêem  qiM  aviseniH  é  sattefrire 

leur  demande;  mais  un  certain  du  Bysson,  prolllaiU  de  celle  ré- 
poofe,  qu'il  fii  interpréter  comme  refus»  par  trente  ou  quarante 
sèdilien»  dmctia  à  soolaf er  l'Ile  entièfe  contre  son  noo?eao 
chef. 

Le  commandeur  de  Sales,  instruit  de  ee  qui  se  fNissatt,  se  trans» 
porta  ebez  do  Bysson,  et,  ayani  Toolo  le  rappeler  à  Tordre,  tat 

Liesse  par  lui  d'un  coup  de  pistolet,  qui  lui  perça  la  cuisse  de 
part  en  part. 

Du  Bysson,  blessé  à  son  tour  par  de  Laguartgue»  Heuteiianf 

de  de  Sales,  fut  conduit  en  prison,  et  son  procès  informé,  fut 
condamné  à  être  pendu.  Son  exécution  suivit  de  prés  son  ju- 
genent. 

Les  diverses  séditions  qui  eurent  lien  é  Satnt-Ohrfstophe,  ont 
toutes  pris  leur  source  dans  ces  droits  que  Ton  augmentait  sui- 
fini  les  besoins  -qu'avaienl  les  personnes  auxquelles  étail  con- 
fiée radministratîon  des  flnanees.  Les  sommes  que  de  Poifiéy  M 
condamne  à  payera  de  Thoisy,  servirent  longtemps  de  prétexte 
aux  impôts  dont  les  colons  étaient  accablés.  Le  commandeur  de 
Sales,  par  sa  sage  aâmintstratton  et  sa  douceur,  finit  par  apaiser 
toutes  ces  plaintes,  et  termina  à  Taminble  tous  les  différends  qui 
eristaient  entre  les  habitants  de  Saint^tiristophe. 

Beaucoup  de  colons,  victimes  de  leur  attachement  è  de  Thoisy 
et  dépouillés  de  leurs  biens,  avaient  été  exilés  par  de  Poincy,  il 
les  rappela  prés  de  lui,  leur  fit  rendre  leurs  habitations,,  fit  solder 
lears  dettes,  et,  usant  des  biens  de  la  seigneurie  de  Malte,  répara 
toutes  les  injustices  de  son  prédécesseur.  « 

Après  Fouragaa  de  1661,  qui  ravagea  Saint-Christophe,  le 
commandeur  de  Sales ,  voyant  la  disette  dont  souffraient  les 
colons,  distribua  tous  ijs  vivres  qu  d  avait  ramassés  pour  son 
usage. 

En  1663,  un  incendie  brûla  les  magasins  que  les  Hollandais  . 

avnit  nl  a  Saint-Christophe  ^  les  marchandises  qu  ils  conlenaierjl 
pouvaient  se  monter  à  une  vakur  de  deux  millions,  ce  qui  mit 
imnentaoémeot  la  colonie  dans  un  dénûuient  sî  grand,  qu'elle 
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tailla  de  faira  le  eomneree  am  les  Egitagaeb  db  Pwto-Aim. 
Mats,  repouwés  par  ces  eokms^  leahabîlaBto  deSainMSIiHatophe 

eurcnl  un  ^ulagemenl  inespéré  dans  la  venue  d'une  quantité  de 
navîrea  que  les^  HoMandai»  expédièraBi  de  lan»  ka  porta  de  la 
HoHande,  ausaitôl  qu'ils  apprirent  le  malheur  surfenu  dans  cette 
fie.  Dés  lors,  elle  Tut  abondammeni  pourvue  de  tout  ee  doni  elle 
était  privée  depuis  trois  mois. 

Presque  toujours  dea<  faits  semblablea  se  naproduiseot  dan» 
ces  fies,  après  les  catastrophes  qui,  parfois,  les  laissent  pri'^ 
vées  dea  ctioses  lea  pks  essentiellea  à  la  vie.  Les^  négociants» 
atidea  de  gain,  croient  réaliser  dea  bénéfices énornie8%.el  llBmar<* 
chandk»es,  afTluant  de  tous  les  poinls-,  y  trouvent  «ne  concurrence 
telle  qu'il  faut  les  écouler  à  perte.  C'est  ce  qui,  dans  cette  div  . 
constiace,  arriTa  aui  HoHandaiSi  lia^ataieot  encore,  à  cette  épo- 
que, le  privilège  de  commercer  avec  des  pays  français,  et  enlevaient 
ainsi  à  la  France  le  bénéfice  qu'aile  aurait  pu  réîaliser  par  ses 
rapporta  avec  des  colonies  peuplées  de*  seaeoranla,  et  dans  les- 
quelles étaient  vivaces  les  souvenirs  de  la  mère  patrie,  et  Tina* 
tinct  de  la  grandeur  nali<male. 

Cependant,  m  événement  d'oè  semblait  dépendrela  politique 
du  cabinet  du  Louvre,  avait,  le  9  mars  1661,  changé  la  face  des' 
choses  en  France.  Mazarin  avait  ce  jour-là,  à  Tâge  de  cinquante- 
neuf  ans,  terminé  sa  carrière. 

Le  rot,  faible  en  apparence  sous  ce  despote  mtlré,  prouva  bien 
par  Fattentiun  suivie  qu  il  donna  à  affaires,  depuis  la  mort  du 
cardinal,  que  la  bonté  seule  de  son  ccsur  Tavait  empêché  de  les 
retirer  de  ses  mains,  pour  ne  pas  mortifier  un  ministre  à  qui  i^ 
croyait  avoir  de  grandes  obligations. 

Golbert,  d^  du  vivant  de  Mazarin,  fort  avancé  dans  Testime 
du  monarque,  ne  tarda  pas  ft  lui  inspirer  une  confiance  telle, 
qu'il  le  mit  ù  la  tête  de  ses  finances,  en  remplacement  de^ 
Fouquet. 

De  Favènement  de  Colbert  aux  affaires,  date  une  ère  nouvelle 
pour  les  colonies;  mais,  avant  que  de  passer  à  celte  seconde  pé- 
riode de  l'histoire  des  Antilies,  on  doit  jeter  un  coup-d'œil  sur 
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ia  Dominiqoe  et  SMl^TiMent,  que  Ton  sait  appartenir  aux 
sauva  ?îo<î. 

La  DomMriqoa,  placée  eaCre  la  Martîni^iie  et  la  GoaMaope, 

par  le  lô"  degré  18  imiiiites  25  secondes  de  latitude  septentrio- 
nale, et  par  le  63*  degré  52  minotea  35  secondes  de  longitude 
oecideDCale,  a  dix  lieues  du  and  «o  nord,  cHiq  iiaiics  da  VeA  A 
Tooest,  et  ? ingt-quatre  de  tour. 

Saint-Yincent,  située,  conrHne  ou  l'a  déjà  dit,  à  six  lieues  sud  de 
Stiate^Hcie» *par  le  13*  degré  15  miiHites  de  latilade S.,  elle  §ir 
degré  35  minutes  de  longitude  C,  est  à  peu  près  ronde;  ellea  huit 
lieues  ée  longueur,  autant  de  largeur,  et  vmgt-cioq  lîeues  de 
eireoiL 

Ces  deux  fies,  si  restreintes  dans  leurs  proportions,  d'un  sol 
aride,  coupées  par  de  hautes  montagnes,  hachées  de  précipices  et 
de  falaises,  élaîenl  les  deux  seules  terres  que  loulas  eespettpMca 
(TAmérique  s'étaient  réservées  après  les  eombals  sans  nombre 
qii  elles  avaient  livrés  â  leurs  ennemis. 

Elles  ayaieni  été  coustammeoten  guerre  avec  tous  les  pavHloM 
européens  qui,  en  sillonnant  le  golfe  du  Mexique,  avateiK  tour 
à  tour  pris  pour  point  de  relAche  ces  terres,  leurs  domaines  par 
droU  d'héritage  ou  par  droit  de  eonquèle.  LlnleRtion  qiM  Ton  a 
n'est  point  de  tracer  îeî,  en  suivant  la  voie  des  hypothèses,  fa 
marche  de  ces  peuples  sauvages  ;  mais  bien  d'initier  Je  lecteur 
aux  mœurs  et  coutumes  des  premiers  habitants  des  Antilles. 

Lorsque  Colomb  découvrit  les  fies  de  l'Amérique,  et  qo^H  en 
prît  possession  au  nom  du  roi  d'Espagne  >  deux  races  distinctes 
oeeapaient  ces  terres  tropicales. 

Les  naturels  de  Saint-Domingue,  deCuba,  de  la  Jamaïque  et  de 
Porto-Rico,  généralement  appelés  Indiens  par  tous  les  auteurs  es- 
pagnols,  étaient  d'un  caractère  doux^  humain»  hospitallen  Ils 
avaient  une  couleur  foncée,  ressemblant  en  cela  aux  Péruviens 
et  aux  Chiliens,  dont  quelques  écrivains  les  ont  fait  descendre. 

Ceux  des  fies  du  Yent,  dites  les  petites  Antilles,  d'un  canactère 
féroce,  portés  à  ranlliropophaf^ie,  avaient  le  teint  olivâtre;  et, 
sans  chercher  à  approfondir  les  diverses  opinions  qu'on  a  géné* 
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rakmcMit  émim  sur  leur  origine^  iieii&  dirons  qu'ils  avaieiil  quel- 
que ressemblance  avec  les  indigènes  de  la  lerre  ferme*  • 

i^c  gouvcrncnionl  des  Caraïbes  était  aussi  barbare  que  leurs 
Ujflgffl  f  I  kur  religion.  Bans  chaque  fie,  ils  avaient  des  capi- 
toiae»  qui  étaient  ordinairement  les  chefs  des  plus  nombretttes 
familles.  Leur  autorité  n'était  connue  que  pendant  la  guerre. 
Leurs  caciques  s  assemblaient,  décidaient  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  Bi  nommaient  un  eapitaine-géiiéral  qui,  pendant  1^ 
temps  des  hostilités,  jouissait  d'un  pouvoir  absolu.  C'était,  en 
quelque  sorte,  le , conseil  des  amphyctions,  elle  capitaine  choisi 
devait  son  élection  à  sa  renommée  de  bravoure*  Il  ordoanail  les 
préparatifs  de  guerre,  assemblait  les  conseils,  et  jouissait  partout 
du  premier  rang. 

.  Le  langage  des  Garalbes  ne  ressemblait  en  rien  à  celui  des  in* 

digènes  de  Saint-Domingue  et  des  trois  autres  grandes  Antilles. 
Pour  détruire  entièrement  Tassertion  de  ceux  qui  ont  voulu  pré* 
•  tendre  que  les  Caraïbes  descendaient  des  msulaires  de  ces  quatre 
colonies,  échappés  aux  massacres  des  Espagnols,  de  Rochefbrt 
tt0U6  apprend  que  les  Indiens  de  Curaçao,  descendants  de  ces 
firemi^s  babitanls  d'itispaniola,  ne  parlaient  pas  le  même  lan- 
gage que  les  Caraïbes;  puis,  enfla,  nous  savons  les  difficultés 
inouiesque*  peu  habiles,  dans  i  art  delà  navigation,  ils  auraient 
eues  à  vaincrej  pour  atteindre  ces  lies  placées  au.  vent  des  grandes 
Antilles. 

Adoptant  la  croyance  la  plus  généralement  répandue,  et  nous 
en  rapportant  à  |a  conformité  du  langage,  des  mœurs  et  des  cou* 
tûmes  des  Caraïbes  avec  les  Galibis^  nous  les  ferons  descèndre  de 
ces  peuplades  qui,  lors  de  Tapparilion  des  Européens  en  Améri- 
que, étaient  dispersées  sur  les  terrams  qui  avoîsinent  ai^ouid'liui 
nos  possessions  de  la  Guyane. 

La  découverte  de  TAmérique  avait  non-seulement  ouvert  une 
nouvelle  source  de  richesses  à  la  partie  conunerçante  de  VEur 
rope,  aux  hommes  laborieux  de  l'ancien  monde,  mais  encore 
un  vaste  champ  de  fausses  spéculations,  au  philosophe  qui  veut 
examiner  le  caractère  de  Thomme,  et  observer  les  mouvements  de 
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soB  cmr  ou  le»  opéraU«Nii  do  «on  eapiit,  lofi^'il  o*€0l^p•iBl 

guide  par  la  science  ou  perverti  par  ia  corruption. 

La  <iis{>arilé  entre  l€&  liatûUoto  derËuropâeliâftiuUurelftUe 
rAmérique  parut  si  fnppaote  sur  lou'a  les  pointa  où  le  porlèraRt 

les  iioiiimes  du  vieux  continent,  que  quelques  spéculateurs  ont 
ofé  avancer  qu'ils  n'étaient  point  ùq  U  mùme  aapàco  qu'oux»  ou 
qu*ya  DO  dérif  aient  point  de  la  même  source.  B*autrea  ont  ero 

trouver  une  origine  commune  pour  ers  peu|ilades  et  celles  delà 
vieille  Europe.  Mous  laisserons  doraur  ces  discoureurs  ^  mais^  en 
étudiant  les  mœurs  des  Caraïbes,  on  pourra  renarquer  ehea 
euiLles  dilTérentes  nuances  qui  curacLcrisent  les  nalioiib  el  qui  les 
dislinguent  les  unes  des  autres  à  travers  tes  grands  traits  de  l'es- 
pèce humaine. 

La  première  île  habitée  par  les  Caraïbes,  fui  Tabn^o  :  mais  ici 
encore  on  se  perd  en  coiyectures  sur  le  motif  de  rèttigratioo  do 
ces  peuples,  et  les  femmes  caralbesses  ayant  eonsenré  deux  lan- 
gues distinctes,  quelques  écrivains  ont  supposé  que  ces  Galibis, 
qui  s'étaient  donné  le  nom  de  Caraïbes,  avaient  conquis  ces  Ue&, 
el  massacré  d'autres  peuplades  qoi  les  habitaient  avant  eui. 

Quant  aux  divagations  et  aux  rêveries  des  Caraïbes  sur  leur  ori- 
gine, elles  appartiennent  à  la  fable,  et  sont  tellement  absurdes  et 
dénuées  de  poésie,  qu'on  n'en  parlera  pas.  On  en§age  lelecleiir, 
s'il  veut  en  prendre  eonnalssanoe,  é  parcourir  les  in-folios  écrits 
par  Jean  de  Lery,  par  de  Kocbefort  el  par  Duterlre»  ainsi  que  les 
Hémoires  d'un  certain  Monlel,  qui  prétend  avoir  conversé  avec 
tes  sauvages  de  la  Dominique  et  de  Saint-Yîneent  Pékprat,  dans 
son  Histoire  des  missions  aux  iUê  Caraïbes,  nous  a  encore  laissé 
un  amas  de  rapeodies  qui  ne  peuvent  appartenir  au  domaine  de 
rhisloire 

(1)  Dtos  la  troiMéme  édition  éa  Vayitge  de  Hennepin  à  la  Louisiane, 
om  trouve  une  relation  des  nonirB,  des  usages  et  de  rorigine  des  Caraïbes» 
par  delà  Borde.  «  Leurs  jetons,  dit  cet  auteur,  sont  leurs  doigts  :  pour 
»  tiprimer  douze ,  ils  monlrent  les  deux  maies  et  deux  doigts  d*un 
ji  pied  :  si  lenombre  excède  les  pieds  et  les  mains,  ils  sont  bien  empêchés, 
»  ils  dÎMDt  TamifiQH  (beaucoup),  et  »*il  y  a  une  grande  quantité^  ils 
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Les  GaralfbM,  en  général,  ataienl  la  taîHa  hame  at  Heu  priae. 

Ils  naissaient  presque  toujours  sans  diiïoriiiilès.  Leurs  chevelures 
étaient  noires,  lîMes  et  loiyoura  peignées  avae  soin.  Ils  s'arra- 
dtaient  la  barlie  à  mesore  qù'tXIe  paraissail.  Les  deox  sexas  DMl^ 
chaient  nus.  Ils  se  perçaient  les  lèvres  et  meUaieni  dans  les  trous 
de  petits  poinçons  d'os.  Les  tiommes,  eomme  les  femaiest  por- 
taia»t  suspendus  an  nei,  qu^îls  perçaient,  des  amieaux,  ai  se  pa- 
raient de  bracelets. 

Les  parties  naturelles;  chez  Tliomnia  et  ebez  la  femme,  étaient 
cachées  par  une  sorte  de  tablier,  qu'ils  relanafest  avec  une  fi- 
celle de  lianes  autour  dos  reins. 

Leurs  plus  riches  ornements  étaient  des  médailles,  composées 
de  cuivre  trés-fin  et  Irés-poli,  faites  en  forme  de  croissant,  et 
proprement  enchâssées  dans  quelques  bois  précieux.  C'était 
comme  la  livrée  et  le  symbole  d'honneur  qui  distinguait  les  cap»- 
laines  et  leurs  enfènls,  des  personnes  du  commun*  Car  chei  ce 
peuple  dans  Tenfance,  les  distinctions  de  caste  se  repioduisaieiit 
comme  chez  les  nations  civiitsé,es. 

Ils  avaient  tous  le  front  aplati ,  et  les  Européens,  qui  abordè- 
rent les  premiers  aux  petites  Antilles,  leur  trouvèrent  des  figures 
agréables.  Aujourd'hui,  fondus  avec  les  nègres  et  les  mulÂtros,  ce 
type  C€inM^  n'existe  plus. 

Presque  toujours  peints  avec  du  rauesu  qu'ils  délayaieol  dans 
de  r huile  de  palnia-^hrisli  (huile  de  ricin),  leur  peau,  dit  Labat, 
ressemblait  à  celle  des  écrevisaes  entles. 

En  se  peignant  ainsi  la  peau,  les  Caraïbes  croyaient  donner  de 
Tagrément  à  leur  personne^  tout  au  plus  la  conservaient-ils  in- 
tacte sous  Tardeur  de  leur  soleil  en  la  défendant  des  piqûres  des 
moustiques  et  des  maringouins,  que  cette  odeur  faisait  ftiir. 

»  montrent  leurs  clievenx  on  une  poignée  de  sable.  »  Ponr  peu  que  le 
lecteur  soit  au  courant  des  dissertations  mensoogères  de  don  Plrenetty, 
an  sujet  de  Tarithutétique  des  sauvages,  il  comprendra  que  le  re- 
proche que  lui  faisait  Paw,  de  n^avoir  pas  puisé  aux  bonnes  sourees, 
était  véritable.  Don  Prenetty  a  fait  une  moitié  de  livre  pour  vao- 
ter  les  donceurs  de  la  vie  des  sauvage**,  et  en  qaelqne  sorte  il  a  voulu 
prouver  qu'ils  avaieul  uuc  certaine  au^ciioiiie  sur  riiouiuie  civilise  
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Prompis  à  la  vengeance,  la  mqiadre 'oibiiie  âKoiliail.  (Mur 
colère.  ,  v 

Les  femmes  des  Caraïbes  avaient  de  ia^âce  et  de iano^MeMflfir» 
GéDéralement  branes»  leucs  Qheveu^  crpiss^ieRl  4?^  lNf«», 
et,  quoique  ayant  de  Fembonpoint,  teo^  taWe  était  svelte  et 
élancée.  Portées  à  la  luxure,  dans  ce  cliiqal  brûUni»  Meê.  oof^ 
dèraienl  la  stérilité  comme  une  flétrissure»  et  pfunapildtfc^WM 
gues  auxquelles  elles  attribuaient  le  don  de  la  récondité.  mar- 
que de  distinction,  cbe^  la  femme»  était  une  »Qrte  de  brodequin 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  hauteur,  qui  lui  prenait  le  pied 
dessus  de  la  cheville.  Ce  brodequin,  une  fois  posé,  tombait  de  vé- 
Uislé;.mais  jamais  celles  qui  le  prenaient  ne  le  quUtaient. 

La  pol]rgamie  était  en  usage  parmi  les  Caraïbes,  qui  épruiinijui 
quelquefois  trois  ou  quatre  sœurs»  presque  toujours  leurs,  niéees 
ou  leurs  cousines,  Le^  femmes  prenaient  égalemenit  deux  maris* 
Jamais,  ou  bien  rarement  du  moins,  le  Cirér^  n'époiisail  laiaosiir. 

Enfants  de  la  nature,  les  Caraïbes,  lors  de  Tarrivée  des  ISwo' 
peens  au]^  Anlilles,  ne  connaissaient  que  quatre,  routiirt  :  le 
Uanc,  le  noir,  le  jaune  et  le  rouge. 

Naturellement  pensifs  et  mélancoliques»^  ils  affectaient  patffm 
de  paraître  gais,  mais  se  révoltaient  contre  la,  dôpommalion  de 
niivages,  que  leur  donnaient  les  £urf)péeM«  I^M  tsmiiit  lun  de 
eannibales,  ils  étaient  alors  furieux,  prétenlUint  que^  manger  on 
ennemi  était  une  vengeance  permise.  Ils  étaient  flattés  de«*en«> 
tendre  appeler  Caraïbes»  ca.^p|  vomla^  dife,.d(fm.ltiir  Hmgige 
barbare,  bon  guerrier,  ou  courageux. 

Ne  connaissant  pas  le  prix  de  Tor,  les  Caraïbes  furent  étonnée 
de  Tavidité  que  déployaient  les  £uropéens  9^  se  f^tùmwtiWtméi^ 
tal.  En  revanche,  avec  de  TesM-^e-vieo^  df^Uqueuee^  MilOMl 
faisait  faire  ce  qu'on  voulait.  -     -  * , 

Dans  les  fréquentes  guerres  que  se  Uvreieiai  entra  eux  tim 
Caraïbes,  les  hommes  prisonniers  étaient  sans  aneune  rémsiiw- 
destinés  à  la  mort,  et  les  femmes  à  l'esclavage.  Ils  les  épousaient 
d'ordinaire  -,  mais  elles  ne  portaient  j^mais  ide  brodequins  ni  de 
chaussure;  en  outre,  ils  leur  iaillaient  les  cheveux  courts,  pour 
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'marque  de  leur  servitude.  T/etelnvage  eiMaît  donc  ehec  ces  na- 
Hions  tiartiares;  et  cependant,  ajooieun  auteur,  leur  sensilnlilé  ré- 
•ciproque  aHait  ai  knn  qu'on  en  a  w  inoorir  de  douleur,  en  appr^ 

•  tfant  que  leurs  compagnons  étaient  tombés  dans  Tesclavage,  ou 

avaient  été  maltraités  par  les  Européens. 

•  »  fis  èfbwéï  'Si  peu'  méilaiuls,  q«*ils  laissaient  leurs  4iabttatioiis 
H)u vertes  et  sans  aucune  garde.  Sils  s'apercevaient  qu'on  leur  eût 
«gulevé  quelque  chose,  ils  en  portaient  le  deuil  plusieurs  jours, 

ie«maienl  ensuite  toute  leur  attention  é  se  venger.  L'afTediaii 
«qu^ifs  se  portaient  se^èhangeait  en  liarftie,  lorsqu'ils  se  trouvaient 
^eOénséfi.  Jamais  un  Caraïbe  ne  pardonnait  une  injure. 

Leur»  maisons  (carbets),  fort  long;ues,  ressembla  iem  à  d'im- 
menses halles^  Construites  en  roseaux  'et  en  bois,  couvertes  de 
leuillcs  de  palmiste,  elles  oiïraient  une  résistance  surprenante 
«M  oura^aos.  A  o6té  de  ce  corps  de  logis  principal,  «e  trouvait 
une  sorte  de  pavillon  servant  d'habitation^  aux  lénmies  et  aux 
qrfants.  Pour  tous  meubles,  ils  n'avaient  que  des  paniers  et  des  i 

•  '  Trés-habiles  chasseurs,  ces  peuples  sauvages  ne  connaissaient 
4'armes,  pour  ce  genre  d'exercice,  que  Tare  et  la  noche;  adroits, 
«Hh!  vH^  I^Éi  lard  se  servir  des  armes  à  feu  dont  ils  ornaient 

rinl(^rieur  de  leurs  carbets. 

'  Leufi hamacs,  fort  élégants,  étaient  dus  au  travail  des  feniaies, 
ifniiM  -paigMiieMI.  Un  Caraïbe  qui  adrait,  de  ses  doigta,  èmyé 

de  filer  ou  de  peindre  son  hamac  était  déshonoré. 
'  '  L'4MiVFigeatU(|uel  se  livraient  les  hommes  consistait  à  confec- 
liomMr,  avec  des  roseaux^  des^  fMRes  ite  pahnîste  et  de  lataniars, 
des  paniers,  connus  sous  le  nom  de  paniers  caraïbes.  Ils  en  fai- 
saient un  commerce  suivi  avec  les  Européens,  qui,  en  échange, 
tar^donnaîsntidea  couteaux,  de  la  rassède,  de  la  toile  d'Europe 

et  principalement  de  Teau-de-vie,  monnaie  avec  laquelle  Dupar- 
quel  acheta  d'eux,  comme  nous  l'avons  vu,  la  Grenade  et  ses 
dèpaudaBcet.  Ils  écliakigeaient  encore,  avec  leurs  voisins,  des 

perroquets,  des  lézards,  de  la  volaille,  des  porcs,  des  ananas, 
des  bananes  et  diverses  sortes  de  coquillages. 
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l^r  le  moindre  objet  que  désirait  le  Careilie,  il  entreprasaît, 

par  une  mer  effroyable,  un  voyage  fort  pénible,  ne  se  seraiuil 
agi  que  d'avoir  un  couteau  ou  quelques  grains  de  vern>lerie. 
Mais  quand  ils  n'avaient  pas  besoin  de  quelque  ekoae»  las  fins 
belles  marchandises  ne  pouvaient  les  tenter. 

Labatavait  observé  qu'il  régnait  entre  les  Caraïbes  et  les  nègnis 
une  antipathie  incroyable.  «  Ces  deui  races  d'honnest  étUil^  sa 
»  croient  fort  au  dessus  Tune  de  Tautre  et  se  regardent  avec  mé- 
»  pris.  Les  nègres,  qui  sont  chrétiens,  ne  donnent  jamais  d'AUtce 

•  nom  aui  Caraïbes,  qui  ne  le  sont  pas,  que  celui  de  sauiagne, 
w  ce  que  les  Caraïbes  n'entendent  jamais  qu^avec  un  dépit  qui 
«  les  porte  souvent  à  de  cruelles  extrémités.  )> 

Cependant,  nous  avons  vu  que  les  nègres,  à  la  Marteique^» 
réfugiaient  dans  les  carbets  des  Caraïbes,  et  se  joignaient  à  eux 
pour  Taire  la  guerre  à  leurs  maîtres.  Le  motif  qui  poussait  les 
Carabes  à  les  recevoir  ne  pouvait  être  celui  de  souBraucef  etoi- 
aiiNies,  car  Dutertre  nous  apprend  qu'ils  allaieni  les  vendra  ami 
Espagnols.  Qu'après  ce  trait  de  fourberie  les  amis  de  rbumaine 
espèce  viennent  nous  vanter  le  désintéressement  des  mes  pri* 
Rûlives!!! 

«  Toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites,  continue  LaJiiai,  pour  les 
»  instruire  et  leur  faire  embrasser  le  ebrislîaniame»  Mi  4lè  imir 
»  files.  Il  y  a  eu  souvent  dans  leurs  fies  des  aéiés  miflsie— aiwa 
»  qui  ont  appris  leur  langue  et  fait  i  impossible  pour  les  coo* 

*  verttr,  sans  pouvoir  réussir.  Ils  en  baplisaieni  qnolques  «m» 
M  qui  reprenaient  aussîM  leurs  anciennes  supersIilioM.  »  • 

Les  Caraïbes  étaient  d  une  indifférence  extrême  sur  tout  en 
général,  excepté  sur  leurs  femmes.  Ils  portaient  la  jaleusie,  jm^ 
qa*à  les  tuer  au  moindre  soupçon.  r 

<i  On  ne  remarque,  dit  Du  tertre,  aucune  police  parmi  les  Ca- 
»  ralbes.  Ils  vivent  tout  à  leur  liberté;  boiveni  et  mangeât 
»  quand  ils  ont  faim  ou  soif;  ils  travaillent  et  se  reposent  quand 
n  il  leur  platt;  ils  n  uni  aucun  souci,  je  ne  dis  pas  du  lende- 
»  main,  mais  du  d^euner  au  dtaer,  ne  péchant  ou  m  chassant 
I»  que  ce  qui  leur  est  précisément  nécessaire  pour  le  repas  pré- 
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n  seni,  sans  se  meltre  en  peine  de  eelui  qui  suit,  aimant  mieux 

se  passer  de  pou,  tpie  d'acheter  le  plaisir  d'une  bonne  chère 
'»  par  beaucoup  de  travail.  »     '  - 

L*lnsouciance  était  un  des  signes  les  plus  caractérisés  des  Ca- 
raïbes. Sans  ambiLion,  ayant  presque  sans  peine  et  sous  la  main 
ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  vivre,  Tavcnir,  pour  eux,  c'était 
l^lKi8oranced*avoir  cheveux  de  quoi  faire  un  repas.  Ne  doit*on  pas 
crrrindrc  que  le  jugement  des  colons  soit  fondé  sur  l'expérience, 
lorsqu'ils  disent  que  pareil  insouci  se  inaniresterait  chez  les  noirs 
éififtncipés? 

Presque  tous  les  écrivains,  qui  ont  dépeint  les  Caraïbes,  ont 
voulu  voir  un  type  particulier  dans  la  physionouiie  de  ces  insu- 
laires, et  ont,  en  premièré  ligne,  fait  observer  qu^ils  avaient  le 
•front  plat;  écoulons  Duterlre,  et  nous  reviendrons  d'une  idée 
4mn  fausse  que  nous  pourrions  partager  avec  eux. 

ic  Que  si  plusieurs,  dit  cet  auteur,  en  pai:lant  des  Caraïbes,  ont 
»  îc  front  plat  et  le  nez  camus,  cela  ne  provient  pas  d'un  défaut 
u  de  nature,  mais  de  l'artifice  de  leurs  mères,  qui  mettent  leurs 
•  mains  sur  le  fl*ont  de  leurs  enfants  pour  Taplalir  et  l'élargir 
»  tout  cnsemWe,  croyant  que  par  cette  imposition  de  mfiins,  ces 
n  pauvres  petits  reçoivent  toute  la  beauté  de  leurs  visages.  » 

'IjCS  nations  civilisées  et  les  nations  barbares  ont  cela  de  com- 
mun, qu'elles  adoptent  des  modes  ridicules  el  absurdes.  Nous 
«a¥ons  les  supplices  atroces  auxquels  se  soumettent  les  Chinoises 
pimr  se  ftiim  les  pieds  petits  ;  et,  en  voyant,  dans  nos  bals,  les 
tailles  étriquées  de  certaines  danseuses^  ne  nous  semble-t-il  pas 
sentir  nos  poumons  gênés? 

Les  Caraibesses,  nous  apprend  Dutertre,  accouchaient  avec 
une  facilité  surprenante,  et,  aussitôt  après  leur  délivrance,  re- 
prenaient leurs  travaux  habituels. 

Le  mari  se  mettait  alors  au  lit,  et  y  chargeait,  par  ses  lamen* 
talions  et  ses  plaïules,  de  simuler  les  douleurs  ûc  renfanlemenl. 
Gardant  quarante  jours  le  lit  et  se  soumettante  une  diète  des 
iplM  austères,  il  recevait  les  condoléances  de  ses  amis  et  parents, 
qiii^  pendant  tout  ce  temps,  le  visitaient  avec  assiduité. 
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Les  quaranle  jours  de  diéle  Torcée  expirés,  les  visiteurs  sor 
rassemblaient^  et,  après  avoir  fait  éprouver  au  paiieul  uneies* 
stve  au  piment  sur  tout  le  corps.  Us  se  réunissaient  dans  sod>» 
carbel,  et  à  ses  dépens  faisaient  une  orgie  effroyable. 

Six  ipois  après  celle  première  orgie,  le  père  choisissait  à  • 
100  enfant  un  parrain  et  une  marraine  i  réunissait  de  nouveau . 
ses  amis  et  ses  parents,  et  le  baptême  de  Tenfant  consistât  dans 
le^  Irous  qu^on  lui  perçail  aux  oreilles,  au  nez  el  quelquefois  aux 
iévres,  trous  destinés  à  recevoir  les  ornements  dont  ils  décoraieiit 
son  visage.. 

Les  (>araïbcsses  élaienl  bonnes  mères;  cependant  elles  tluji- 
oaient  à  leurs  enfants  l'exemple  pernicieux  de  manger*  dj&  la  terres  * 
dépravation  de  goAl  qui  a  passé  des  Caraïbes  auji  nègres,  qui*, 
encore  aujuurd  liui,  meurent,  quand  ils  en  mangent,  des  suites 
(ie  ce  suicide  lent,  lequel,  presque  toujours ,  leur  occusione  iim  . 
bjdropisie  généralOi  *  ... 

Sans  être  assujétis  aux  lois,  les  Caraïbes  divorçaient  quelque- 
fois, el,  dans  ce  cas,  les  enfants  uiAles  suivaient  leur  père»  çt  lfs< 
filles  restaient  avec  leur  mère. 

l^e  gentilhomme,  pour  gagner  ses  éperons  de  chevalier,  avait, 
i  subir  sa  veillée  d'armes^  et  se  soumctlait  à  des  épreuves  mo- 
rales et  physiques.  Quand  un  jeune  Caraïbe  avait  atteint  râge 
d'aller  é  la  guerre,  il  nourrissait  un.  mseau  de  proie,  connu  en- 
core de  nos  jours  aux  Anlilles,  sous  le  nom  de  iMansfenil,  et  il 
n'était  admis  au  grade  de  capitaine,  que  lorsque  son.  pére  avait 
tué  cet  oiseau*  vorace,  eU'  écrasant  sa  tête  sur  la  nuque  de  son  Qls. 
Si  le  patient  proférait  une  plainte  ou  laissait  apercevoir  un  sij^iie 
de  souffrance,  il  était  rejeté  et  déshonoré. 

Les  jeunes  Caraïbes  étaient  rarement  contrariés  dans  leilrs 
^iinours^  mais  ils  ne  contractaient  d'union  légilime  (qu'après  le 
consentement  de  leur  père. 

Les  enfants  qui  naissaient  des  femme»  esclaves  qtie  les  Ca* 
ralbes  épousaicnl  après  les  avoir  réduites  à  cet  élat,  jouissaient 
rarement  de  la  liberté;  cependant,  dii  Dutertre,  on  en  a  vu  qui^ 
avaient  pour  ces  femmes  te  même  attachement  que  pour  celles 
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éê  leur  condilion,  et  alois  leara  enfants  éproufaient  le  mtae 

trailement  que  ceux  des  femmes  libres. 

a  Sitôt  que  les  Caraïbes  sont  levés,  dil  Dutertre,  ils  coorenl  â 
»  la  riirière  pour  se  laver  tout  le  eorps^  el  ils  allument  par  après 

»  un  grand  feu  dans  leur  carbcl,  autour  duquel  ils  s'assoient 
»  tous  en  rond  pour  se  chauffer.  Là,  chacun  dit  cq  qu'il  saii,  ks 
»  uns  s*entrellennent  avec  leurs  amis,  les  autres  jouent  de  la 
»  flûte,  de  soric  qu'ils  remuent  lous  ou  iâ  langue  ou  les  doigU, 
n  pendant  que  les  femmes  apprêtent  le  déjeuner.  » 

L*ofsiTeté  était  le  goût  prononcé  de  ees  peuplades,  si  tranqail^ 
lement  paresseuses  sous  leur  beau  ciel  du  tropique.  Causeurs  par 
nature,  les  Caraïbes,  cependant,  avaient  une  autre  disiraclion, 
c'était  celle  de  la  musique;  outre  la  flûte,  ils  avaient  des  sortes 
de  violons  sur  lesquels  ils  rûclaient^  el,  mêlant  les  sons  de  ces 
Instruments  à  leurs  chants  et  aux  tintements  d'une  callebasse, 
renfermant  quelques  graines  d'arbres  dures  et  coriaces*  ils  roar* 

quaient  la  mesure.  Dans  leurs  ouycous  ou  réjouissaoces  publi- 
ques, ils  s'enivraient  et  dansaient  jusqu'à  en  perdre  haleine. 

Afin  de  détraire  toutes  les  assertions  des  philantropes  qui  se 
sont  battu  les  flancs  pour  nous  vanter  les  mœurs  sociales  de  ces 
peuples  si  près  de  la  nature,  et  vivant  dans  leurs  carbets,  sortes 
de  phalanstères  oû  eiistait  une  commanaulé  générale,  écou* 
tons  encore  une  fois  Dutertre. 

€  H  n'y  a  rien  où  la  rudesse  de  nos  sauvages  paraisse  tant, 
»  dil  cet  bistorien,  que  dans  leur  manger  :  car  ils  sont  si  msl- 
»  propres  en  tout  ce  qu'ils  font  pour  le  boire  et  le  manger,  que 
»  cela  fait  bondir  le  cœur  à  ceux  qui  le  voient  apprêter.  Je  ne 
»  dis  rien  ici  de  leur  ouycou  et  boissons  ordinaires,  qu'il»  foot 
»  arec  de  la  cassave  mûchée  par  de  vieilles  bavardes  de  femmes^ 
n  desquelles  la  bouche  pue  bien  souvent  comme  un  retrait.  Ils 
»  rottenl^  IHsseDt  Qe  n'ose  dire  davantage)  sans  aucune  houle, 
»  lorsqu'ils  mangent.  Ils  ne  s^étonnent  nullement  de  voir  dm 
»  leur  manger  des  cheveux,  des  pailles,  des  feuilles,  des  ctie- 
»  nilles  et  mille  autres  orduresi.  £n  un  root,  ils  n'ont  rien  de  boa 
»  ni  de  propre  que  le  puin^  qui  est  de  la  cassave.  Ils  piaiealSBl 
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•  ■ 

»  si  éll^Dgemenl  loui  ce  qu'ils  roangeol,  qu -il   y  a  qu'eux,  qui» 

III' 

n  puissent  en  Qser(l).  h 

Ces  raisons  cl  bien  d  au  1res  ne  peuvent  excuser  les  Européens 
des  mauvais  lraitemenis-  qu'ils  onl  fait  subir  aux  peuplades  cou* 
quîses  par  eux  ;  mais  peul-on  comparer  le  sort  des  n^res  de  • 
nos  colonies  à  celui  qu'ils  aui  aient  dans  leurs  carbels  d'Afrique, 
où  ils  seraient  aussi  bien  soumis  à  Tes^lavage  que  s'imposent 
entre  elles-ees  peuplades  toiMours  en  guerre  ? 

Les  Caraïbes  tcrniinaieni  leurs  querelles  par  le  duel,  et  celui 
qui,  dans  une  rencontre,  avait  tué  son  ad vcrsaire>  était  Q(>li(j^c 
de  quitter  le  pays  ou  de  soutenir  autant  de  combats  sing^lifs^s 
que  le  mort  avait  de  parents. 

Caraïbes  avaient  une  sorte  de  res|»ect  pour  le  soleil  cl  pA^ir 
liilune,  mais  ils  ne  leur  rendaient  aucun  culte.  Ils  n'avaieot  ni 
temples  ni  autels.  Us  possédaient  quelque  idée  d'un  Etre  suprême; 

• 

mais,  suivant  eux,  il  jouissait  tranquiiiem^ni  de  son  bonb^r*»  ne  . 
prêtant  aucune  attention^aux.actions  des  hooMnes,  et  ne  pensanl; 
pas  seulement  à  se  venger  de  c(;ux  qui  roiîensaient.  Ils  admet? 
(aient  deux  sortes  d  esprits^  les  uns  bienraisants-Ccbaque  bomme, ,  ^ 
suivant  eux,  avait  le  sien  pour  guide),  les  autres  malfaisafils^quî>,v 
parcouraient  Ta ir  pendant  la  nuit^  sans  aucune  demeure  flxe  et 
qui  ne  cherchaient  qu'à  nuire.  Ce  ^entiment^d' un. pouvoir  supé; 
rieur,  était  mêlé  de  tant  d'idées  puérijes,.  qo*on  ne  pouvail^  JT 
apercevoir  rien  de  raisonnable.  Ils>offraient  aux  bons  esprits  de  . 
la  cassave  et  de  la  fumée  de  tabac«  Ils  les  invoquaient  pour  .la  , 
giiértMHi>de  leurs  maladies»  pour  le  succés^de  lems^DtaprisaSi  eli 
pour  l'accomplissement  de  leur,  vengeance  (2).. 

(t)Ceu&  qui  voudraient  avoir  des  renseifoements  plus  complets  sur  la  ' 
malpropreté  et  le  peu  de  gcnc  des  sauvages,  pourront  les  puiser  daii»  la 
première  édition  du  Voyage  de  Hennepin  à  la  Louiiûim*  La  décence  ne 
permet  pas  de  rapporter  ce  que  dit  cet  auteur.  11  ne  faut  pas  coufuiidrc 
les  mosurs  des  sauYa|;c&  décriteii  j^ar  Uenae^hit  avec  U  reUlion  de  de  ta 
Borde,  déjà  citée» 

(2)  De  la  Borde  dit  qu'ils  plaçaient  tèiurs  esprits  sous  la  forme  dc»^. 
éloîleft»  et  que  le  soleil  était  le  capitaine  général  de  cette  myriade  d'es*< 
grtlii  ckangcs  en  globes  lumineux» 
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Leurs  prêtres,  ou  leurs  deyins,  qu'ils  appelaient  hùycz,  avaient 
cbaeuD  leur  divinité  particulière,  dont  ils  vantaient  le  pouvoir 
et  promettaient  rassîstance  contre  les  tnabouyas,  ou  mauvais  es- 
prits. Butertfe  tious  apprend  que  ces  divinités  étaient  des  mar- 
mousets de  coton.  Il  ajoute  que  Du  parquet,  ayant  trouvé  daos 
des  cavernes  des  idoles  de  coton  en  forme  d'bommes,  les  fil  en- 
lever et  les  mit  dans  une  caisse  quH  donna  ft  un  capitaine  de 
Sainl-Malo,  le  chargeant  de  les  porter  au  duc  d'Orléans  avec  des 
lettres  pour  ce  prince.  Le  capitaine  fut  pris  par  une  frégate  de 
Satht-Sébaslten  et  mené  en  Espagne.  Les  idoles  furent  trouvées, 
et  le  malheureux  capitaine,  livré  à  l  lnquisiiion»  eût  été  brûlé 
comme  sorcier,  si  les  lettres  de  Duparquet  au  duc  d*Orléans 
n^eussent  éclatrci  le  fait. 

Souvent  ils  priaient  afin  d'apaiser  Mabouya^  le  génie  du  mal  ^ 
si  une  éclipse  de  lune  survenait,  c'était  Mahouya  qui  Tavatt  ava- 
lée. Les  boyez  alors  intercédaient,  et  ce  Gargantua  nouveau,  re- 
plaçait au  ciel  cette  lune  qu'il  n  avait  pu  probablement  digé- 
rer. 

Ces  superstitions,  jointes  à  quelques  idées  aussi  absurdes  sur 
le  système  qu'ils  se  faisaient  de  Tâme,  leurs  jeûnes,  ainsi  que  Ta- 
'  version  qu'ils  avaient  pour  certaines  viandes,  et  surtout  pour  le 
sel)  ont  été' des  thèmes  qui  ont  servi  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à 
des  recherches  scienliiiques.  Ils  ont  fait  des  rapprochements 
qu*on  ne  se  permettra  pas  de  critiquer,  mais  qui  doivent  prouver 
à  tout  homme  de  bon  sens  qu'il  existe  entre  tous  les  hommes  du 
globe  une  ramificalion  ine^ctricable  que  Ton  admet  sans  chercher 
à  la  débrouiller.  Cette  Babel  sera  néanmoins,  après  nous,  bien 
souvent  exposée  aux  yeux  des  lecteurs,  sans  qu'ils  y  puissent  rien 
comprendre  que  par  hypothèse  (1)« 

Les  armes  des  Caraïbes,  outre  Tare  et  la  flèche,  se  composaient 
d'une  massue^  qu'ils  appelaient  bouton^  et  d'un  couteau  qu  ils 

(1)  Qneiqaef  auteurs,  dit  de  la  Borde,  se  sont  imaginé  que  les  CarsfV- 
bes  descendaient  des  juifs ,  parce  que,  effectivement,  leurs  parentes  leur 
sont  naturcllcineut  destinées  puur  fciuuie,  et  t^u  iU  ne  luaiigeiil  |iuiiit  de 
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portaieDl  à  ta  oeiadice.  Lonqu^ili  eOMiorail  les  fonlt,  iki'ft^èir 

servirent;  mais,  à  force  d'être  cliargées,  ces  armes  crevaient  sou- 
veol  dans  leurs  nain».  Les  ilëebe&  doul  ils  usaient  dans  leurs- 
guerres»  étaient  «apoisoDnôesr  ety  prwiiie  lovjoiin,  km  14»»- 
saies  étaient  morlellesi. 

Les  pirogues  dans  lesquelles  ï]^  communiqudient  d'une  tle  à 
Tautre,  pouvaienl  avoir  vingt-neuf  pieds  de  longueur  sar  qnaAre  et 
demi  de  largeur,  dans-le  milieu.  Elles^se  lennkiaient  en  pointe  par 
les  deus;  bout»,  qui  étaient  plus^  élevés  de  quinze  à  vingt  pouces 
que  le  milieu.  £lies  étaient  4ivisôes  en  neuf  ptomhes,  ou  lianea» 
Herrîéfe  chaque  bane,  &  la  distance  de  huit  pouces,  il  y  avait  4m 
bâtons  de  la  grosseur  du  bras,  dont  les  bout»  étaient  fichés  dans 
k»  côté»  do  la  pifoguor  pour  leur  aervk  da  aoutiaQ,  an  laa  la* 
naot  loiQourS'à  une  égala  distance,  et  pour  sen4r  d'appui  à  oan 
qui  étaient  assis  sur  les  bancs.  Le  haut  des  borda  élak  porcè 
de  plusieurs  trous  §gkrm  da  aordes  qui  sarvaiaal  à  aonlanir  le 
bagage» 

Outre  la  pùro^e,  les  Caraïbes  avaient  encon)  une  autre  espèce 
de  baleaUiqu- ils  appelaient  baea$sa*  Les  piroguea  avaient  ordi* 
aairement  deuK  mâtaeldeu»  voileaearrées^  le»6ac#faaia»avaieiii 
trois,  et  Ton  y  mettait  souvent  des  huniers^. 

Pour  prouver  Thabileté  des  Caraïbes  sur  nner,  Labat  rapporte 
ce  fait  :  «  Ils  avaieni  abordé,  dit  oel  auteur,  dans  un  lieu  Irarl 
»  difficile,  el  la  mer  était  très-grosse  à  leur  défHirt  (I)..  Ils  mirent 
»  tout  leur  bagaga  daas  leur  bàtimaot,  et  ctiaque  pièee  fut  aMa-« 
»  chée  avec  dascordes  qui  élaieai  passées  dans  la»  troa^éii  bor-* 
»  dage.  lis  poussèrent  ensuite  le  b^limenl  sur  des  pierres  qu'ils 
»  avaient  rangées  en  pente  jusqu'à  Tendroil  où  la  grosse  lani« 
»  venait  finir.  Les  femmes  etlesenfantsianUéraiil  à  bord,  at^as<' 
»  sirenl  au  milieu  du  fond  ;  les  hommes  se  rangérciU  le  long  des 
»  cordages,  en  debor&i  cbacun  vis-à-vis  d  uo  banc  où  il  devait 
»  être  asais,  et  les  pagalles  (sortes  de  rames)  furent  mises  à  côté 
>  de  chaque  place.  Dans  cet  étal,  ils  allendircul  que  les  piu:»^ 

(1)  Le  (quartier  de  la  Bas&c-Poialc,  Marliui^uc. 
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»  grOM»  htmê  ap  fuMWit  brteéeg  oimire  la  terre.  Lorsque  lo 
D  lole  J-ugea  qu'il  élail  temps  de  parlir,  il  pous^^a  un  cri.  Aussitôt, 
n  lomieettx  qttffélaieDi  des  deux  cèlés  du  bfttiment  employèrent 
»  lomfefr  iMir»  Ibfoe»  pour  le  faire  entrer  dan»reau.  Us  sautaient 

»  dedans  et  prenaient  des  pagalics  h  mesure  qu'ils  y  entraient. 
M  Celui  qui  devaii  gouverner  y  sauta  le  dernier.  Tous  se  mirent 
»  à  ramer  avec  tani  de  force,  que  le  vaisseau  surmonta  bientôt 
»  les  plus  grosses  lames.  Elles  formaient  cependant  des  monln- 
»  gnes  d'eau  qui  semblaient  les  menacer  de  les  jeter  à  chaque 
»  instant  sur  la  eète.  Leur  pilote  ètait-deboutli  Tarrière,  et  pa* 
»  rail  avec  une  adresse  admirable,  le  choc  des  plus  grosses  va- 
»  gues,  eo  les  prenant  de  biais.  11  arrivait  de  là  que,  dans  le  mo- 
w  meni  où  ta  pirogue  t'élao^tl  sur  le  côté  de  cette  lame,  elle  se 
»  trouvait  toute  penetiée,  jusqii'à  ce  qu'elle  eût  gagné  la  hau- 
»  teur,  où  elle  reprenait  son  assiette;  mais  die  disparaissait  et 
»  s*enf<NKBit  à  rinstant  de  Taotro  côté.  Elle  en  sortait  aussitôt, 

»  et  Ton  voyait  son  avant  louL  en  Tair  quand  elle  commençait  à- 
D  monter  sur  une  autre  lame.  On  la  croyait  toute  droite,  jusqu'à 
M  ce  qu^yaal  gagi^  le  dos  de  la  seconde  lame,  il  semblait  qu'elle^  ' 
»  n  était  soutenue  que  sur  le  milieu  de  sa  sole^  et  que  ses  deux 
»  extrémités  étaient  en  Tair.  L'avant  s'enfonçait  ensuite  et,  pa- 
9  raîssant  plonger,  il  laissait  à  découvert  tout  l'arriére  et  un 
})  quart  de  sa  sole.  Le  vaisseau  arriva  enûn  en  pleine  mer,  après- 
»  un  travail  inouï.  » 

Peu  avancés  dans  la  médecine,  les  Caraïbes  ne  connaissaient 
que  Tusage  de  quelques  plantes,  qu'ifs  appliquaient  comme  re- 
mèdes topiques  sur  le  front,  sur  les  bras  et  aux  poignets  des  ma- 
lades. 

La  rtialadie  la  plus  horrible  dont  ils  fussent  affligés,  était  celle 
qu'ils  appelaient,  Vèpian^  que  nous  avons  connue  sous  le  nom  de 
mal  de  Naples,  maladie  dont  les  ravages  forent  horribles,  et  qui 
attaquait  rbomme  dans  ses  parties  génitales.  La  lèpre,  chez  les 
Hébreux,  avait  une  ressemblance  bien  grande  avec  Tépian  des 
Caraïbes. 

Enfin,  ces  peuples,  auxquels  on  a  cru  devoir  consacrer  un  cha- 
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pilre  spécial,  avaionl  un  grand  respect  pour  les  morl»(l).  Le 
corps,  iavé,  nel&oyé,  peint  de  roucou  de  la  lèle  aux  pieds,  cl  les 
eheveux  peignés,  était  déposé  sur  un  lit  de  coton,  et  enterré  dans 
la  case  où  avait  habité  le  dcfunl.  Jamais,  dit  Dulerlre,  ils  n'enler- 
raieiii  leurs  morts  à  découvert* 
Lorsque,  après  la  paix  conclue  entre  les  Caraïbes,  les  Anglais 

et  les  Français,  SainL-Yincent  vl  la  Dominique  reslèrenl  assignées 
comme  devant  servir  d'habilalioii  aux  Caraïbes,  ces  exilés  dci^ 
terres  qu'avaient  conquises  sur  eux  les  nouveaux  vemis^bordérent 

leurs  côtes  de  corps-de-garde,  lis  veillaient,  se  doutant  bien  qu'un 
jour,  ces  rapaces  ennemis  leur  disputeraient  cetlu  faible  portion 
d'un  territoire  aussi  v^ste. 

On  laisse  les  Caraïbes  Jouir  du  repos  dont  ils  goûtaient,  en  , 
tremblant  pour  l'avenir  î  Qt  on  reprend  le  fil  des  événements  po- 
litiques qui  survinrent  aux  AaiiUos. 


(1)  Lc9  peuplades  du  cantinont  américain  avaient,  dans  leur  rite 
barbare,  un  jour  consacré,  à  ce  iju'iU  appelaient  la  fête  générale  des 
Hiurts.  Cette  féte  se  reproduisait  tous  les  huit  ou  dix  aiih.  C'était  alur» 
un  déterrement  général  de  tous  le»  mui  ts,  avec  lesquels  se  réjouissaient 
les  vivants.  Lafiteau,  qui  nous  a  laissé  une  description  iort  curietiBe  de 
cette  féte  chez  les  Indiens,  admire,  dans  sa  narration,  leur  respect  pour 
leurs  parents  morts,  et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  sauvages  de 
l'Amérifiiie  s'accordent  sur  ce  point. 
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te   LA   lABftB    8*ÉIABLIT    A  GAYBlfllB,  —  COMPAIrlflB  l>B    LA  FBiAlfCB 
éQUIHOXlALB,  QOl  DBVIBKT  GOMPAGNIB  DBS  IBBBS  OGCpBNTAIiBS. 

TBACT  8ST  BlCVOYÈ  AUt   ABTILLBS   AYBC   DBS  FOUVOIBS  BTBMDUS,   

■OUBL  BT  8BS  HSVBOX  PABTBITT  POUBr  FEAITCB. 

Lal'Yance  avait  eu»  ùg  longues  iuiles  à  soutenir  en  Europe.  Nous- 
savons  quelle  était  sa  posilion  en  Amérique,  où  ses'étabflssements^ 
du  Canada,  sou^un  gouverneinent,  sï'i-aient  en  outre  déve- 
loppés* l>ans  les  Indes,  Surate,  Pondichéry  et  Chandernagor,  au- 
raient pu  Taider  à  fonder  sa  puissance  sur  des-  bases  solides. 
Après  un  siècle  de  travaux,  d'espérances  et  de  revers,  T Autriche 
avait  ctij  réduite  à  céder  son  rôle  ik  une  nation  que  ses  forces,  sa^ 
posi(ton>  et  son  activité,  rendaient  plus  redoutable  à  TEurope,  el 
à  laquelle  les  colonies  des  deu*  Indes  pouvaient,  plus  lard,  pro- 
curer d- immenses  avantages  commerciaux. 

Richelieu  ét  Mazarin  avaienr  commencé' cette  révolution  par 
leurs  inlrit;ues,  Turennc  et  Condé  ravaicnl  adievée  par  leurs  vic- 
toires, et  Goibert  devait  TalXermir  par  la  création  des  arts  et  par 
tous  les  genres  d'industrie* 

Le  roi,  sorti  des  langes  qui  le  gênaient  du  vivant  de  IVlazarin, 
eut  alors,  non  plus  une  puissance  nominative,  mais  réelle,  dont 
îl  usa  pour  prouver,  tout  d*abord,  l'importance  qu'il  allait  atta- 
cher à  la  marifie.  Le  27  avril  1GG!2,  fut  fait  avec  les  Provinces- 
Unies  un  Irailé  de  confédération  pour  vingt-cinq  années.  Ln  se- 
cond traité,  avec  le  Danemark,  avait  en  vue  le  bien  du  commerce; 
un  troisième,  avec  la  Suède,  assurais,  dans  les  ports  de  France, 
rarrivéc  des  bois  de  construction  de  la  Scandinavie;  et  un  qua- 
trième, signé  le  17  octobre  de  la  même  année  avec  le  roi 
d'Angleterre,  <ïiiar!ps  11,  que  nous  savons  remonté  sur  le  trône 
de  son  iurortuné  père,  outre  les  avantages  qu'il  promettait  aw 
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toiumercLS  acquérait,  d'une  manière  déOuiiive,  la  yiUe  de  Ooil- 
ierque  t  la  France. 

Golbert  avait  dû  prendre  une  part  active  dans  tontes  ces  déci- 
sions, et  ce  tninislre  n'avait  pas  cry  sans  doute,  que  Ton  du4  ré- 
viser aux  prodigalités  du  monarque  anglais,  les  cinq  miHions  que 
Bunkerqae  coûtait  au  tr^r.  Mardick  fut  également  évacuée  par 
les  Anglais,  qui  vidèrent  tous  ies  postes  qu  ils  occupaieni  sur  les  * 
e6ta  de  Flandre* 

'  Malgré  les  échecs  subis  par  ceux  qui  avaient  mis  lenrs  Tonds 
en  société  pour  former  des  compagnies,  ce  système  de  colonisa- 
tion, généralement  adopté  par  toutes  Jes  puissances  européennes, 
était  alors,  et  encore  sous  Golbert,  le  seul  connu. 

L'île  de  Cayeane,  située  à  rembouchurc  d  une  rivière  portant 
soa  nom,  entre  celles  des  Âmazones  et  de  rOrénoque,  à  4  degrés 
'96  minutes  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale,  avait  été,  dés  Tan- 
née  1635,  parcourue  par  quelques  Français. 

Ces  premiers  habiUints  de  Gayenne  étant  venus  en  France  et 
ayant  vanté  lé  climat,  la  position  topographique  et  lesavantages 
que  Ton  pourrait  retirer  de  cet  élablissemel,  de  Brélignjf,  gen- 
tilhomme d^un  esprit  ardent  et  aventureux,  obtint  du  roi  une 
commission.  Ayant  enrôlé  quatre  cents  hommes  sous  sa  banniéfe, 
il  s  y  établit  dans  les  formes,  en  1643.  .  , 

L*on  sait  combien  la  chimère  de  fel  Dorado  avait  trouvé  de 
ertdit  an  milieu  des  populations  qui,  à  cette  époque  de  découver* 
tes,  songeaient  au  déplacement.  Celle  chimère  avait  néanmoins 
produit  de  bons  effets,  car  elle  donna  lieu  de  connaître  la  Guyane 
et  ses  véritables  richesses.  En  1604,  un  certain  la  Ravardiéres'é-» 
lait  fixé  à  Cayenne.  En  iGOcS,  un  Anglais,  Harcourt,  remonta  le 
Manmi  et  visita  la  Guyane.  Vers  la  Un  de  1626,  plusieurs  mar- 
chands de  Kouen  envoyèrent,  sons  les  ordres  de  de  Chantai!  et 
dede  Ghambant,  une  colonie  de  vingt-si\  hommes,  qui  s'établit 
m  les  bords  du  Sinamary.  Une  autre  se  fixa,  deux  ans  après,  sur 
la  rivière  de  Conanama,  sous  le  commandement  dti  capitaine 
liaulepioe,  qui  y  laissa  pour  commander,  son  lieutenant  Lafleur. 
Uue  «OQvelle  colonie  reçut,  en  1630,  un  renfort  de  cinquante 
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kommês^  menés  par  un  nommé  Legrand,  et,  en  1G33,  un  autre  de 
soi&ante*8ix  hommes»  conduits  par  le  capitaine  Grégoire.  Ce  fin 

rcnt  ces  diverses  expéditions  qui  engagèrent  une  compa^^nie  de 
marchands  de  Rouen,  connue  sous  le  nom  de  Compagnie,  du  Ca^ 
àm-Nord^  à  confier  cette  nouvelle  expédition  à  de  Brétigny. 

A  peine  installé  dans  son  gouvernement,  il  usa  d'un  despoLisme 
si  grand  envers  les  colons,  que  ceux-ci  s'insurgèrent  et  le  mirent 
aux  fera.  Il  parvint  néanmoins  à  gagner  Tespritde  la  plus  gnuide 
partie  des  révollés,  cl  se  fit  mettre  en  liberté 5  mais,  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  sauvages,  il  fui  lué  d'un  coup  de  flëche.^Lea 
sauvages  après  sa  mort,  massacrèrent  tous  ceux  qui  Tavaient 
accompagné  dans  cette  excursion,  et,  quelque  lemps  après,  loulc 
celle  colonie  fut  mise  en  déroute  el  entièrement  dissipée. 

En  1652,  une  seconde  colonie,  conduite  par  de  Royville,  après 
quelques  delails,  qu'il  serait  oiseux.  de  reproduire,  avait  subi  le 
même  sort  que  la  première. 

Alumdonnée  par  les  Français,  Gayenncfut  presque  immédiate- 
ment après  habitée  par  quelques  juifs  et  quelques  Hollandais,  qui, 
ayant  trouvé  des  terres  habituées  et  plantées,  et  un  fort  muni  de 
canon,  s*y  établirent,  et  demandèrent  une  commission  à  la  com- 
pagnie d'Ostende,  pour  en  prendre  possession.  Chassée  du  Brésil 
par  les  Portugais,  sous  les  ordres  de  Guérin  Spranger^  cette 
colonie  devint  en  peu  de  temps  florissante  (1). 

Sur  ces  entrerai  tes,  de  la  Barre,  maître  des  requêtes  et  ancien 
intendant  dans  le  Bourbonnais,  ayant  entendu  raconter  les  dé* 
sastres  des  Français  à  Gayenne,  et  la  prospérité  des  Hollandais, 
forma  le  projet  de  chasser  ces  derniers,  el  de  remettre  sous  le 
drapeau  français,  celle  colonie  qui  lui  avait  appartenu. 

Ce  projet  fut  soumis  è  Golbert,  il  l'approuva,  el,  au  mois 

(1)  Des  Marchais,  dans  son  voyage  à  Gayenne,  publié  en  1730  sons  le 
titre  de  Voyage  en  Guinée,  a  voulu  noua  faire  accroire  que  les  Indiens 
s'ctaiont  eat^ndna  arec  les  UaUendeia  pour  chasser  les  Français  de 
Cayeone.  La  versioa  dotmée  |Mur  JHitiBrtffe  s'aooofdant  avec  tmit  ce  (pw 
nous  avons  vu  de  relatif  à  ce  sujet  aux  arcbivei  de  la  Marine,  daaslei 
correspondances  de  cette  ëpoque»  nous  Vavons  adoptée. 


Digitized  by  Google 


—  211  — 

ilTaoai  Ii63,  il  fut  passé  par-4#f«iilnMllra  Fom,  Mtaire  ao  Ghâ- 

lelei,  ufi  aclc  d'associalion,  par  lequel  les  intéressés,  sous  la  déno- 
wàMl6en  de  Con^iagnie  de  4a  France  équtnoiiièle,  étaieiil  «ulori- 
ramener  9oaa  les  loîa  de  la  F^ranœ,  im  pays  d^  toot  de 
fois  occupé  par  des  Français  (1). 

Les  lettres-pateotes  du  roi,  portant  confirmation  des  pouvoirs 
conférés  à  la  compagnie  nouTelle,  fnreni  expédiées  au  mois  d'œ- 
tûbre  1663,  et  de  la  Barre,  qui  fut  présenté  au  roi  par  elle,  fut 
lionoré  de  la  commission  de  iieutenaoi-général  sur  toutes  les  lei^ 
fes  de  rAmériqoe  méridieiale,  depuis  la  rivière  des  Amazones, 
jusqu'à  celle  de  rOrénoquc. 

Le  19  novembre,  il  Tut  en  outre  délivré  à  Prouville  de  Tracy^ 
«i-devaiït  commiMire  des  armées  du  roi  en  Ailemaioe,  des  pou- 
voirs considérables  qui,  en  Tabsence  du  comte  d'Estrades,  vice- 
roi  enAmérique,  le  nommaient  lieutenant-général  pour  le  roi,  tant 
en  TAmérique  septentrionale  que  méridionale,  en  terre  ferme  et 
aux  tles^  et,  en  cas  de  guerre  ou  de  résistance  de  la  part  des  Hol- 
landais, plagient  de  la  Barre  sous  ses  ordres.  Prouville  de  Traoy 
avait,  en  outre,  le  commandement  de  la  flotte  qui  devait  eon* 
duîre  de  la  Barre  et  les  eokms  enrôlés  par  la  compagnie,  à 
Cayenne.  ^ 

La  flotte,  composée  de  quatre  vaisseaux  de  la  compagnie^ 
escortée  par  deux  vaisseaux  de  TÉtal,  et  montée  de  douze  cents 

hommes  de  débarquement  pour  Cayenne,  fit  voile  de  La  Ro- 
chelle, le  26  février  1664,  et  arriva  A  Madère,  le  mars  suivante 
Parmi  les  hommes  revêtus  de  la  confiance  de  la  compagnie^  sa 
trouvait,  sur  cette  flotte  se  dirigeant  vers  Cayenne,  Boiichardeau, 
iatendanL  Ayant  eu  à  se  plaindre  des  mesures  que  de  la  Barre 
avait  prises,  sans  sa  participation,  lors  du  départ  de  la  flotte  el 
lors  de  son  passage  à  Madère,  Boucbardeau,  se  sentant  opprimé 

(t)  Gotbert  t'occupait  des  lors  de  la  consolidation  de  nos  colonies  d'A- 
WÈénqjjÊB,  et  ce  fut  en  mars  1663,  que  parut  l'édit  du  roi  portant  création 
d'un  œnieil  toaveraio  à  Québec,  la  capitale  du  Canada,  (Registre  de 
Vttipë«1669tdes  ordres  du  toi  et  antrea  expéditions  pour  les  compagnies 
des  ladei-Orientales  et  Occidentales,  Archives  de  la  marine«  page  W)u 
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Ipm  de  la  Barre,  se  mh  vous  la  preleellOA  de  de  Tracy,  ne  voulant 

|jius  avoir  avec  lui  aucune  comniunicalion. 

Partie  de  Madère,  le  25  mars,  après  avoir  refail  son  eau  ^ 
«'Mre  munie  de  vin  et  de  qaelqaes  rafrafetaisseinenls,  la  flotte 
continua  sa  roule,  arriva  aux  îles  du  Cap-Yert,  Je  1 1  avril,  et 
mouilla  à  San-lago^  faisant  Toile  de  nouveau,  elle  quiUa  celle 
41e,  4e  23  avrM,  et  arriva  à  Cayenne,  le  1 1  mai. 

Ce  jour  mCme,  de  Flavigny,  envoyé  par  de  Tracy,  avec  ordre 
d'aièer  au  fort  de  Céperon,  s'y  rendit,  et,  ayant  eu  uneconfcrence 
avecvGoérin  Spranger,  celui-ci,  qui  pensa  qu^une  capiiulafion 
seule  pourrait  sauver  les  Hollandais  d^une  ruine  totale,  en  régla 
les  conditions  avec  de  la  Barre  et  de  Tracy. 

Les  choses  ainsi  faites  à  la  convenance  des  deux  nations,  de  la 
Barre  fit  planter  la  croix  dans  l'tle,  et  prit,  au  nom  du  roi  et  pour 
le  compte  de  la  compagnie,  possession  du  fort  de  Céperon. 

De  Tracy,  dont  la  mission  était  accomplie,  ayant  vu  de  la 
Barre  installé  dans  son  gouvernement,  et  ayant  hâte  de  se  rendre 
aux  Âniiiles,  qui  réclamaient  sa  présence,  ût  voile  pour  ces  Iles, 
le  25  mai  1664. 

Tandis  qu*en  Amérique,  la  France  acquérait  une  colonie  dont 
le  territoire  fertile  devait  augmenter  ses  ricliesseaiet  son  corn- 
meree,  quelques  Français  qui,  en  1660,  avaient  échoué  sur  les 
côtes  de  Mascarenhas,  donnaient  ft  cette  fie  le  nom  de  Bourbon. 
Découvertes  par  les  Portugais,  ces  ties  de  Jl  Océan  indien  n'a- 
vaient pas  élé  occupées  par  eux.  Cinq  ans  plus  tard,  c*est-â-dire 
en  1665,  plusieurs  Français  rejoignirent  leurs  compatriotes  qui, 
déjf^,  avaient  tormé  un  établissement  à  Bourbon.  Le  désastre  de 
Madagascar  devait,  quelques  années  plus  tard,  amener  la  coloni* 
sation  en  règle  de  ces  deux  lies,  dont  Tune,  habitée  aujourd'hui 
par  des  Français,  gémit  sous  le  joug  de  FAngleterre,  et  conserve 
encore  dans  nos  souvenirs  le  nom  dlle-de*France« 

Colberl,  dont  le  génie  vaste  avait  compris  l'industrie,  mais  qui 
semble  avoir  manqué  d'idées  jusles  sur  ce  qui  fait  la  prospérité 
première  d  une  nation,  l'exploitation  des  terres,  les  avances 
qu'elle  exige  et  la  liberté  qui  lui  est  nécessaire,  s'était  peu'oc^ 
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copé  de  la  proiaalieQ  des  mallèiii  pranitM,  U  aitaU  tené 

tous  ses  soios  à  leur  fabricalioD. 
GottMrt,  ayanl  doBO  vu  que  4»tle  nouvelle  «OMptgoie  avftil 

déjà  r«il  un  fonds  ooniidèroble  d^argent,  qufélle  avait  adielé  |iki» 

sieurs  navires  et  qu'elle  conservait  Tespoir  d'un  grand  succès, 
eooçQi  le  pnéei  de  la  leconstiluer,  sooa  le  nom  de  Compagnie 
des  Inde»Occidental6i^  et  d'étendre  tes  privilèges,  non*aeuleaMnl 
sur  la  terre  Terme  d'Amérique,  y  compris  le  Canada,  mais  en- 
core iur  les  Anlilies  et  les  eôtesd'ACriqiiei  où  la  Franee  possédait 
quelques  comptoirs. 

Une  diûiculté  se  présentait  à  Taccompiissement  de  ce  projet. 
Les  Antilles,  vendues  à  des  propriélaires»  feraient  penlrétre  canse 
commune  avec  eux,  ayant  déjà  en  à  se  plaindre  des  vexations 
qu'avaîeai  fait  peser  sur  elles  la  première  compagnie  ;  ou  bien 
encoret  pour  désintéresser  ces  seigneurs  des  Iles,  il  faudrait  se 
soumettre  à  des  saeriflces  énormes. 

Pendant  que  ces  considérations  tenaient  Colbert  en  suspens 
rar  les  mesures  à  prendre  pour  mener  à  bonne  fin  son  projet, 
Hottel,  qui  voyait  ses  neveux  décidés  à  lai  disputer  la  souve* 
raineté  qu  il  voulait  exercer  à  la  Guadeloupe,  envoya  sa  femme 
60  Francet  pour  obtenir,  par  ses  plaintes  au  roi,  le  renvoi  de  ses 
neveux.  ^ 

Madame  de  Boisseret  vint  à  son  tour  implorer  la  clémence  du 
roi,  qui,  gagné  par  les  plaintes  de  madame  Hottel,  avait  lancé 
l'ordre  de  lui  renvoyer  les  copropriétaires  de  la  (vuaddoupe. 
Lordre,  expédié  contre  les  neveux,  ne  s'étendait  pas  seulement 
sur  eux,  mais  encore  sur  leur  oncle.  De  Tracy,  qui  fut  chargé 
de  te  mettre  à  exécution,  devait  foire  embarquer  pour  France 
lous  les  gouverneurs  qu  il  jugerait  coupables. 

fittfin,  sans  attendre  le  résultai  de  la  mission  de  de  Tracy  ^  dont 
le  but  nous  semble  parfaitement  expliqué,  le  roi,  par  un  amét 
du  conseil  d'Etat,  à  la  date  du  17  avril  IGûi,  fit  signifier  à  tous 
les  propriétaires  des  Iles,  qu'ils  eussent  à  rapporter  leurs  litres 
et  contrais  d^acqubition,  avec  Tétet  des  habitants  de  chaque  tte, 
cl  la  compagnie  tul  iorméc  dans  le  couranl  de  mai. 

BIST*  GÉN.  DES  ANT.  I.  •  15 
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IMgffè  VoppmUm  «pii  fM  faile  pu  nacteme  4e  Boimml, 
«detenae  en  seconde»  noces  madame  de€hampîgny,  lelO 

iei  1664,  l'édtl  du  roi  fut  sanctionné,  sauf  le  remboursement  des 
"vaioimfiie  l^estitnalkm  de  de  Traey  dooiièraii  à  cbacuiie  des  tles. 

if^aif,  4mi$  Dutêrire,  iome  lll,  page  43  et  mkNmiee,  VéàU  du 
roi,  portant  étabiiêsement  ^e  tu  compagnie^  les  immenses  avanta- 
>§€$  loui  ufom  gui  la  fomeraêem  deimeni^mir,  et  ke  9teUKU 
qui  lui  furent  imposé, 

£n  lisant  les  lignes  rapportées  par  cet  historien,  dans  les- 
quelles on  crcnt  retrouver  la  faiblesse  d'un  i^oumaeinenl  aous 
•dea  -eouleurs  de  fierté  nationale,  on  se  demande  ce  qu^awrient 
Tail  nos  Français  des  Iles,  si  tous  les  secours  promis  leur  fus- 
aeai  arrivés  )  et  ^pendant,  comme  pour  les  amadouer  au  sisièine 
*^eiclusif  auquel  on  les  soumettail  de  nouteau,  on  voulait  leur 
faire  comprendre  que  les  colonies  étrangères  ne  prospéraienl  que 
«parce  qu'elles  étaient  secourues  par  les  compagnies  de  leurs  na* 
-tioM.^ 

La  France  n  a  jamais  fait  pour  ses  colonies  ce  que  TAnglelcrre 
a  fait  pour  les  siennes.  L*histoire  nous  rapprend  sans  cesse,  et 
néanmoins,  la  France  avait  sous  ses  lois  de  belles  eolonies, 
qu'elle  posséderait  encore,  si  elle  eût  tenu  les  eugagemeuls 
qu'elle  contractait  envers  les  colons. 

Le  nouveau  privilège  devait  s^étendre  exdusivement  à  tous 
autres  pendant  quarante  années,  et  les  étrangers  qui  déposaient 
leurs  fonds  dans  cette  entreprise  gigantesque»  Jouissaient  des 
mêmes  droits  que  les  nationaux ,  et  acquéraient,  par  ce  fait  seul, 
le  titre  de  citoyens  français. 

Tout  navire  français,  qui  serait  pris  traitant  avec  les  colonies, 
et  n'appartenant  pas  A  la  compagnie,  devait  être  confisqué  4  son 
profit;  inulile  d  ajouter  que  le  commerce  étranger  était  soumis 
auE  peines  les  plus  sévères. 

Le  sysième  des  primes,  qui  a  eu  ses  pr6neurs  et  ses  détrae* 
leurs,  était  appliqué  aux  vaisseaux  de  la  compagnie  ;  et,  pour  qn<* 
Ton  saisisse  bien  Tavantage  que  lui  faisait  Tédit  royal,  on  en 
reproduit  ici  le  texte  :  «  Nous  promettons  A  ladite  compagnie  de 
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9  M  tété  ptiyv  pum  ékn&m  vorw     miiÊê  jnmmn  qol 

>  feront  leurs  équipements  et  cargaisons  dans  les  ports  de 
»  France,  iroiii  éMmger  et  rechargeront  dans  kadiles  tles  et 
9  met  féraMfti  oA  les  eotonm  fran^aiMs  qù  j  lerottl  étaMiw» 
1»  et  feront  leurs  retours  dans  les  ports  du  royaume,  irenle  livres 
n  pour  cbâciin  tenneau  des  mafchaadises  qu'ils  porteront  dans 
»  leiëils  pa ji,  «l  quarante  livrée  pour  chaoan  kmaeeu  de  oaltai 
9  qu'ils  en  rapporteront  et  qu'ils  déchargeront  ainsi  qu'il  est  dil 
»  dans  les  ports  du  royaume.  » 

En  TOf  «m  lea  hases  sur  lesqodles  reposaient  les  espérances 
ifoe  devaient  concevoir  les  négociants,  joints  à  cela  les  autres 
•faniages  que  leur  concédaient  les  pouvoirs  ej^ciusiCs  qu'ils 
avaient,  n'esl^  pas  tenté  de  se  demander  ce  qui  ponviit  en 
revenir  aux  colons  ? 

Sans  concurrence  aucune,  les  marchandises  que  leur  portaient 
ks  navires  de  la  aompagnie,  le  trouvaient  taiées  à  des  ira 
Iwrbitanls;  les  qualités  de  ces  marchandises,  presque  toujours 
avariées,  les  forçaient  à  risquer  leurs  fortunes  en  s'adressent  à  la 
coolrthande  que  leur  fournissaient  les  Hollandais  ;  et  leurs  den- 
rées, avilies  par  le  bas  prix  qu'en  donnaient  les  préposés  de  la 
compagnie,  ne  les  encourageaient  pas  à  la  culture  des  terres  et  à 
ramélioration  de  leurs  produits. 

Le  Ubm,  qui  était  la  denrée  principale  et  la  «onuaie  locate, 
pourrissait  souvent.  Les  échanges  se  faisaient  au  détriment  des 
cotons,  et  ces  pays,  appelés  à  fournir  plus  tard  nos  marchés  dt 
soere,  gémissaient  sous  le  despotisme'  de  ces  afioieurs  impi- 
toyahles.  Vendre  cher  aux  consommateurs,  acheter  leurs  denrées 
à  hns  prix,  kà  fut  toujours  lesystème  des  compagnies  exelusivesj 
amsi  les  eolomes^  dans  renfonce,  ne  devaient  prendre  leur  essor 
que  quelques  années  plus  lard.  Mais,  avant  que  d'en  arriver  là,ks 
questions  politiques  qui  se  débattirent  aux  Antilles  nous  rappel- 
Isntsur  ce  lemia  qui  devait  être  In  Ihéftira  des  luttes  qu'auraient 
à  soutenir  les  Français,  peu  protégés,  contre  les  Anglais,  au iquels 
le  gouvernement  de  la  Granda-firetagne  faisait  canslammeat 
pamar  4m  seaours  de  tous  genres. 
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DeTracy,  qol  avait  i  remptir  «ne  miffiion  bien  délicate  aut 
Antilles,  élait,  comme  nous  lavons  dil,  parli  de  Cayenne,  le  25 
4n«i.  Huit  Joars  après  son  départ,  il  Ise  troHTa  en  voe  du  bourg 
4MntFFIerfe-Marlînique,  et,  ne  sachant  pas  qaelie  réception  lui 
Téservaienl  les  habitants,  craignant  de  plus  que  les  partisans  de 
Buparquet  ne  s'opposassent  A  sa  descente,  il  mouilla  à  la  case 
Pilote,  quartier  voisin  de  Saint^Pierre.  il  députa  le  chevalier 
^de  Rîvaude  vers  de  Clermont,  gouverneur  de  l'Ile,  pour  lui 
présenter  les  ordres  du  roi* 

L'accueil  quifut  Tint  an  chevalier  de  Itfvande  décida  de  Tracy 
à  prendre  possession  de  sa  cliarge;  et,  ayant  trouvé  ie  conseil  et 
-les  ofTiciers  animés  de  la  soumission  la  plus  absolue  aux  volon* 
,  fés  royales,  Il  fit  prêter  serment  à  tous  les  corps  de  milices  ras- 
semblés sous  les  armes,  maintint  le  conseil  souverain  dans  ses 
•  pouvoirs  et  prérogatives,  et,  par  sa  aeule  autorité,  trancha  des 
-difficultés  interminables  qui  s'étaient  élevées  entre  les  habitants, 
par  suite  des  dettes  contractées  par  eux.  La  Martinique^  lors  de 
l'arrivée  de  de  Tracy,  se  trouvait  comme  toutes  les  autres  Iles, 
obérée  envers  les  négociants  hollandais  ;  les  juifs  avaient  pris  un 
tel  ascendant  dans  les  transactions  commerciales,  que  leurs  pré- 
tentbns  allaient  jusqu'à  vouloir  se  livrer  au  pratiques  ex- 
térieures de  leur  religion.  De  Tracy  rétablit  Tordre  dans  les  pro- 
cès qui  ruinaient  les  plaideurs,  et  qui  portaient  obstacle  à  la 
prospérité  de  Ttle.  Le  19  juin  1664,  de  Tracy»  ayant  laissé  à  de 
Olermont,  tuteur  des  Jeunes  Duparquet,  et  leur  oncle,  ses  pou« 
voirsde  gouverneur,  fit  publier  de  sages  ordonnances  à  la  Mar- 
tinique. Après  avoir  enjoint  à  de  Glermoat,  à  Kools  de  Loubééres^ 
son  lieutenant,  aux  capitaineset  aux  oiRcierada  conseil  souverain, 
de  tenir  la  main  à  !  (  xéculion  de  ses  ordonnances,  il  s'appr(>lait 
à  partir  pour  la  Guadeloupe,  quand  Hottel  députa  vers  lui  Du* 
coudray. 

Inquiet  de  ne  pas  recevoir  des  nouvelles  de  sa  femme,  il  avait 
voulu  faire  sonder  de  Tracy,  et,  dans  Tespoirde  se  l'attacher, 
avait  chargé  Ducoudray,  homme  de  talent  et  de  mérite,  de  lui 

faire  un  présent  considérable.  De  Tracy  refusa  les  cadeaui^  offerts 
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|ir  ffoM;  6l,  ayml  potitif«iwiit  dit  à  DttmMidray,  qm     or-  ' 

ëres  élaienl  de  faire  parlir  liouei  pour  France,  il  le  renvoya  à* 
k  Guadeloupe,  reogageani  à  faire  compreodra  à  iioâel  qu'il  i; 
ailail  de  son  hoBneur  et  de  set.  intérêts  de  prcDdre  lea  davanlair 
m  lui  évitant  iu  peine  de  recourir  à  la  force. 

Desroses,  député  vers  de  Tracy  par  du  Herblay  de  fioisseret, 
dans  le  même  but,  reçut  la  mème  réponse  ;  de  telle  sorte  que, 
mouillé  en  rade  de  la  Guadeloupe,  le  23  juin  1664,  la  surprise 
4|Q*épn>uva  de  Traey  ne  Tut  pas^des  moins  grandes,  lorsqu'il  vit 
Hoûel  ei  du  Herblay  accoster  son  navire  cliacun  dans  sa  ctia- 
laape. 

Après  quelques  minutes.d'Jiésitation,  Hoùel  balbutia  quelques^ 
complimeola  &  de  Tracy,  et  loi  offrit  pour  logement  son  château. 

Les  mêmes  raisons  qui  avaient  motivé,  de  la  part  û^.  de  Tracy,. 
le  reftts-qu'il  avait  fait  à  de  Glermont,  gouverneur  de  la  Marti- 
aique,  de  descendra  cbez  lui,  existant,  il  remercia  Hottel.  Etant 
descendu  à  la  Guadeloupe,  il  se  fit  reconnaître,  fit  prêter  ser- 
ment aux  troupes  assemblées,  et  promulgua  les  mêmes  ordoo- 
ntncesdanscette  tie,  qui  en  avait'un  besoin  aussi  pressant  que  la. 
Martinique. 

Huit  jours  après  Tarrivée  de  de  Tracy,  Hloûel,  Jugeant  que  sa 
présence  en  France  serait  plus  utile  à  ses  intérêts,  s*embarqua, 

et  laissa  le  soin  de  ses  aiïaires  à  Ducoudray,  du  consentement  dv 
de  Tracy;  du  Herblay  et  de  Téméricourt  imitèrent  Texemple  de 
leur  oncle,  et  s'embarquèrent  quelques  jours  après  lui. 

Le  départ  de  ces  propriétaires  opéré  sans  difficulté  et  sans  cf- 
ftiiion  de  sang,  chose  que  de  Tracy  redoutait  surtout,  il  allégea 
tes  colons  des  droits  onéreux  qui  pesaient  sur  eux,'  fit  occuper 
les  forts  par  les  troupes  du  roi,  licencia  les  nulices  qui  y  mon- 
taient la  garde  pour  ces  seigneurs,  et  accéléra,  par  sa  conduite 
sage  et  prudente,  le  vœu  du  roi  qui  voulait  remettre  le  plus  tôt 
possible  ces  lies  entre  les  mains  de  la  coinpui^nie. 

Le  sucre,  à  celte  époque,  avait  aux  Antilles  une  valeur  égale 
à  celle  du  petun  ;  les  colons  se  rèdimaient  de  leur  capilation  pan 
une  égale  quautilc  de  Tune  ou  de  1  autre  dcorée. 
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BooelNirdeaQ ,  ioliadaiit  de  la  conpagttie ,  à  Cayseioe ,  te 

même  que  nous  avons  dit  avoir  refusé  de  s'entendre  avec  de  la 
Barre,  par  suite  des  difflouités  qui  a'étaieot  élevées  entre  eux,  prit 
passafe  sar  le  même  navire  qoi  nunmil  en  France  da  HerUay 

et  de  Téméricourt* 


I 
I 
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CHAPITRE  XVU. 


M  LA  — »  MMUiOOlCft  M  MAUOftOiraH  R  DB  CAUttLS». 
—LOB»  WILLODGir,  mOVUfcrAUB  ET  COOrBKlIBVa  DB  LA  BABBADB. 
—  LBS  AKGLAIS  S*BlfPABBlfT  DB  SAIlfTB-LUGIB  ET  LA  BBUDEUT  A  LA- 
VBARGB.  —  LA  fiBBBADB  SOQtLB  GOHHANDEIIBirT-DB  yilICBIlT. 

Les  Anglais»  dont  on  a  fait  conoatlre  la  position  à  la  Jamaïque» 
mîeot  égalemeDl  fondé^uoe  puissante  colonie  à  la  Barbade. 

Située  par  le  degré  20  minutes- de  latilude  nord,  et  par  le 
62'  degré  lô  secondes  de  longilude  du  méridien  de  Londres,  ceiie 
Êt,  que  Ton  suppose  avoir  écbappé  aux  recherclie»  de  Colomb, 
ne  fut  déeoaTerle  par  les  Portugais  que  vers  Tannée  1600.  Trop 
occupés  de  leurs  pos&cssions  du  Brésil,  ces  Européens  n'y  débar- 
qoèmiiqoe  quelques  pores,  voulant  sans  doute  en  faire  un  lieu 
de  relflehe  pour  leurs  vaîs8eau&.qulse  dirigeraient  vers  le  conti-* 
nent  d'Amérique. 

Les  bonunes  composani  l'équipage  de  la  F/eur^TOft^e  (Olive 
Blossom),  vatssean  armé  ft  Londres  par  le  ehevalier  Olive  Leigh, 
furent,  à  ce  que  nous  apprend  Edward  Bryan,  les  premiers 
Anglais  qui  débarquèrent  k  la  Barbade  (1).  Ils  n'y  i:estérent  ce- 
pendant pas^  longtemps-,  et  continuèrent  leur  voyage  après. 
s*ètre  munis  de&  pruvisioDS  qu'ils  avaient  trouvées  dans  Tlle. 

(t)  leande  Laët  Ligoaet  BIocmd  qui,  dans  îeurs  ouTrageti  oot  parlé  dé 
•ette  fie»  supposent  que  les  preBÛers.Anglais  y  pasgèrent  en  iei5.  Li  Bar^ 
bide  étant  très-urégollère,  sa  eontenance  est  ^u  sûre  ;  cependant,  dana 
SI  plas  grande  longueur  du  nord-nord-onett  an  sod-sadrest,  on  lui 

donne  sept  lieues  d'étendue  de  iringt-cinc[  au  degré,  et,  dans  sa  plus 
grande  largeur,  ver»  ba  partie  méridionale,  cinq  lieues;  à  sa  pointe 
nord,  deui  lieues,  et  daus  quelques  autres  endroits  trois  lieues.  Sa  su- 
perficie, d'après  ce  calcul,  pourrait  être  de  vingt-deux  lieues  carrées,  ou 

106.170  acns. 

{Description  géographique  det  Antilles  possédées  par  Us  Anglais^ 
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Un  vaisseau,  appartenant  au  chevalier  Gourteen,  y  fut  ensuite 
poussé  par  le  mauvais  temps,  et  les  rapports  que  les  gens  de  l'é- 
quipage en  firent  en  Angleteirre,  engagèrent  le  comte  de  Malbo- 
rough  à  demander  au  roi  une  patente  pour  en  prendre  posses- 
sion. Sous  les  auspices  de  Malborougb,  Courteen  engagea  une 
trentaine  d'aventuriers,  qui  promirent  d'y  fonder  un  établisne- 
ment.  Ils  firent  voile  d'Angleterre,  munis  de  provisions,  d'oulils 
et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  une  nouvelle  colonie,  et  dé* 
barquèrent  à  la  Barbade,  vers  la  fin  de  1624,  oik  ils  fondèrent 
James-Town  (Ville-de- Jacques),  en  1  iiouneur  du  souverain  alors 
sur  le  trône  (1). 

Entre  les  nombreuses  personnes  de  baule  distinction,  qui^  en 
Angleterre,  prirent  une  part  active  à  la  colonisation  du  iNou- 
ireau*Monde,  le  plus  ardent  était  le  comte  de  Carlisle* 

Charles  fit  à  ce  seigneur  la  concession  de  toutes  les  Iles  Ca* 
raïbes,  le  2  juin  1627.  Le  môme  système  avait  donc  été  suivi  par 
le  gouvernement  anglais,  qui  donna  des  seigneurs  à  ces  fioases-^ 
aions  lointaines. 

Celle  concession  ne  fut  pas  plutôt  faite,  qu'elle  excita  une 
dispute  entre  Maiborough  qui  possédait  légalement  la  Barbade^ 
el  le  comte  de  Garlisle  auquel  le  roi  venait  d'en  faire  don* 

Ces  discussions,  que  la  position  des  deux  intéressés  aurait  pu 
rendre  funestes,  se  terminèrent  néanmoms  par  un  accord  faii  eu* 
treçux. 

Le  comte  de  Carliste  s'engagea  ù  payer,  par  an,  à  Maiborough, 
une  rente  de  sept  mille  deux  cents  livres  tournois,  et  ce  dernier 
renonça  &  ses  prétentions. 

Maiborough,  après  avoir  conclu  ce  traite  avec  son  rival,  aban- 
donna sur-le-champ  son  ami  Courteen,  qui  fut  alors  exposé  à  Tin- 
Justice  de  Carlisle.  Le  comte  de  Pembroke  appuya  les  droits  de 

(1)  On  doit  prévenir  le  lecteur  que  ces  assertions,  combattues  par  plu- 
sieurs auteurs^  entre  auues  par  Butel  Dumont,  sont  restées  incertaine». 
Ceux  qui  voudraient  prendre  connaissance  des  l.iitâ  qu'il  oppose  aox 
historiens  qui  Its  ont  avancées,  n'ont  qu'à  consulter  son  livre,  intitulé 
Histoire  et  commerce  des  colonies  anglaises,  1758^  page  4i  et  suivanteft^ 
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Cborteen,  et  lai  fil^<^teiiir,  par  l6llres*patente«,  une  concession  cfp 
la  Barbade.  LineonstanC  monarque,  quand  Carliste  fat  de  retour. 

De  put  résister  aux  soUtcilalions  de  son  favori,  révoqua  la  dernière 
patente,  elréiabiit la  première,  Gariisie  se  trouvant,  parce  moyen^ 
propriétaire  de  Ttte,  la  vendit  par  parties  ;  et,  ayant  envoyé 
Charles  Woolferslone,  comme  intendant,  et  ie  cUevalier  Tufton, 
comme  goevemeur  de  la  colonie,  tl  obligea  Gourteen  et  ses  adhé- 
rents à  se  soumettre  à  son  autorité. 

Cependant  la  conduite  de  Tufton  ayant  déplu  au  comte  de  Car- 
Hsle,  Uawiey  fut  envoyé  par  lui  pour  le  remplacer. 

Hawley,  sur  les  plaintes  que  Bt  Tuflon,  le  condamna  A  passer 
parles  armes,  et  celle  exécution  ayant  excité  le  ineconlenieiuenl 
des  colons,  ils  se  plaignirent  en  cour. 

Protégé  par  cette  même  cour,  malgré  ses  crimes,  Hawley  M 
renvoyé  à  la  Barbade  avec  de  nouveaux  pouvoirs. 

Il  y  resia  quelque  temps  ;  mais  enfin  les  habitants,  indignés,  se 
«oaleTéi^nt  contre  lui  et  le  chassèrent  de  Ttle. 

Celle  colonie,  déjà  habitée  par  une  grande  quanlitc»,  d'Anglais, 
vR  te  nombre  de  ses  planteurs  s'augmenter  par  suite  des  dissen- 
sioBs  qu'ataient  allumées  les  guerres  cîTiles.  Les  nouveaux 
aventuriers  qui  se  ruèrent  à  la  Barbade,  ne  se  soumirent  à  aucun 
inarcbéeta'emparèrenl  des  terrains  qu'ils  trouvèrent  vacants^  de 
Me  sorte  que  les  droits  du  propriétaire  firent  à  la  fin  tacite^ 
ment  abandonnés.  Et)  16  îG,  quand  la  prospérité  des  colons com- 
neoça  é  attirer  Tadmiration  publique  en  Angteterre,  le  fils  de 
raaeien  propriétaire  de  Ttle  fit  Talbir  ses  droits.  Il  fut  soutenu  par 
le  comte  de  Willougby,  qui  stipula  pour  la  moitié  des  profils,  et 
fit  avec  lui  un  bail.  11  donna  plus  de  force  à  ce  bail  en  obtenant 
le  gonvémement  de  te  Barbade. 

L'accueil  des  habitants  et  ses  bonnes  intentions  le  mirent  é 
même  de  promulguer  des  ordonnances  favorables  à  la  prospérité 
deffie  qu'il  gouvernait.  Il  encouragea  la  culture  des  terres,  et 
le  sol  de  la  Barbade,  qui  m  donnait  que  du  t,ibac  d  unequalilé  in- 
^ieure,  se  vit  couvert  de  cannes  à  sucre^  par  suite  des  avan* 
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Sages  que  VV  iUi>Uib^  fii  aiui  pteotours  qui  s'adonaèranl  à  celle 
cuUure(l). 

Syalème  opposé-  è  celoî  que  suivirent  lès  gouverneurs  français- 
qoî,  comme  nous  pourrons  le  voir  dans  la  suite  de  celte  Histoire, 
surcbargèrenl  loi^oimde  tases^les  colons  quicbmkiaiien^à  amé- 
'  liorer  leur  position. 

.  A  Tusurpaiioa  de  Gromwell,  Wiliougby  perdit  soir  gouver- 
nement* 

.  A  la  restauration  de  Charles  II,  il  sollicita  son  ancie»  gouver- 
nement, et  le  comte  de  Malborough  étant  nnort,  le  comte  de  Kin- 
Roul,  son'Saccesseurv  se  Joignit  à  luv  dans  ses  soUieiCationa^  allir 
d'avoir  sa  part  des  profits.  Les  habitants^  s^apercevant  alors  de 
rintenlion  des  solliciteurs^  et  sachant  qu  ils  allaient  être  con* 
Irainis  à  payer  dea  contributions  à  des  hommes  qMÎ  n'avaienl^ 
participé  à  aucune  des  dépenses  de  la  colonisation  de  la  fiar- 
bade,  tirent  de  vigoureuses  remontrances  sur  le  sort^qu'on  leur 
réservait. 

Pendant  que  cette  affaire  se  discutait  au  conseil  du  roi,  des  dé- 
putés, choisis  parmi  les  planteurs  de  Ttle,  vinrent  en  Angleterre 
peur  plaider  leur  cause  auprès  de  Sa  Majesté*  Ils  oflfireal  de 
tout  arranger,  en  payant  au  roi  un  tribut  annuel. 

Charles  II,  monarque  faible  et  prodigue,  sans  moralité,  et  dont 
les  vices  épuisèrent  les  trésors  de  la  Grande-Bretagne,  aecapla 
avec  joie  une  pareille  proposition  5  mais  les  colons,  ayant  appris 
Toffre  qui  avait  été  faite,  refusèrent  de  payer  une  pareille  taxe, 
et  dirent  que  leurs  délégués  n*avaieiit  pas  le  dsoil  de  la  pio- 
poser. 

Cela  amena  une  nouvelle  difiksullé  pour  décider  la  contesta- 
tion. À  la  fln  cependant  elle  fut  terminée  par  une  décision  égale- 

ment  injuste  et  oppressive  pour  les  habitants  de  la  Barbade. 
Lord  Willougby  eut  ordre  de  prendre  ifluuédialemeni  le  gouver- 
nement de  rtle,  el  il  y  eut  une  ordoonance  par  laquelle  on  prèlè^' 

verait,  à  perpétuité,  en  numéraire,  un  droit  de  quatre  et  deiDS 

(1)  JhseripHùn  géographiqw  tfei  Aniilht- 
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fussent  exportées. 

Le  montaoi  de  ce  revenu  devait,  en  dernière  analyse,  retour- 
ner au  roi;  mais  on  fit  ea  même  temps  un  traitement  convenable 
an  comte  de  Kinaouli  aux  créanciers  de  iord  Carliste  et  à  mîlord 

Wiilougby. 

Rétabli  dans  aon  gonv amènent  de  la  fiarbade,  ce  dernier  eut 
quelques  séditions  à  réprimer,  et  le  colonel  Fermer,  on  de  ceux 

qui  s'étaient  le  plus  fortement  prononcés  contre  les  exactions 
exeraéea  dans  rile,  fut  arrêté,  mis  aux  fers,  et  kmglemps  retenu 
dana  les  prisons  de  Londres. 

Devenue,  sous  Wiilougby,  le  centre  des  opérations  commer- 
ciatea  des  Anglais  aux  Antilles,  la  Barbade  avait  vu  tellement 
s'aeorotlre  sa  population  que,  sous  le  motif  qu'anciennement  lea 
Anglais  avaient  occupé  Sainte-Lucie,  ce  gouverneur  y  fil  faire 
une  descente  en  et  chassa  violjemment  les  Français  des  forts 
qoils  occupaient. 

De  Tracy,  apprenant  cet  acte  d'hostilité  fait  en  pleine  paix, 
s'apprêta  à  repousser  régression  des  Anglais. 

Mais  ceux^i,  dont  les  actions  savent  se  couvrir  du  prétexte  de 
la  légalité,  afin  d'excuser  cette  violation  du  trait("î  passé  entre  de 
PoÎDcy  et  ramiralPeon,  renouvelé  lors  de  la  paix  conclue  avec 
ks  sauvages,  prétendirent  que  le  massacre  de  leurs  frères,  eo»- 
sommé  par  les  sauvages  à  Sainte-Lucie,  prouvait  que  cette  île 
avait  été  occupée  par  eux  avant  que  les  Français  n'y  plantassent 
leur  drapeau.  D'ailleurs,  ils  annoncèrent  qu'ils  venaientde  Tacbe» 
ter  a  ses  véritstUes  propriétaires.  'En  eflét,  pour  arriver  au  but 
qu'ils  se  proposaient  d*atteindre>  les  Anglais^  par  l'entremise 
d'un  bâtard  de  Waemard,  le  compétiteur  de  de  Poincy  à  Saint- 
ChrisloiAe,  avaient  passé  nn  marché  avec  les  Caraïbes. 

Waemard  se  retira  alors  auprès  des  sauvages  de  la  Dominique, 
promettant  aux  Anglais  de  leur  livrer  Sainte-Liicie* 

Ge  fui  donc  à  la  fin  du  mois  de  Juin,  que  les  Anglais,  au  nom- 
bre de  quinze  cents  hommes,  et  Waernard,  à  la  tète  de  six  cents 
sauvages,  firent  une  irruption  dans  cette  lie. 
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De  BoMard,  qui  oommandail  le  Uxi  étef è  par  lës  Ffvoçiiit;. 

rôduil  à  se  défendre  avec  qualorzt^  hommes,  se  vil  abandonné,  et 
obtint  ocamnoins  une  capiuilatioo,  par  laquelle  il  fut  transféré 
mIo  el  sauf  à  la  Martinique. 

Dans  les  clauses  de  celte  capitulation,  il  était  dit  :  que  les 
Français  emporteraient  leurs  canons,  armes  et  bagages.  Le  com- 
mandant' anglais,  usant  du  droit  du  plus  fort»  laissa  partir  les. 
Français  ,  mais  garda  les  bajj^ages. 

De  Clermonl,  ayant  cto  informé  par  de  Bonnard  de  ce  qui  fr^é- 
lail  passé,  en  fil  immédiatement  part  à  de  Tracy;  lequel^  sachant* 
que  de  Bonnard,  dans  sa  capitulation,  n*a?ait  pas  exigé-que  le 
coimoandant  anglais  déclinât  de  qui  il  tenait  sa  coinuiissiooy  el 
ftirieui  qu'il  eûi  ainsi  capitulé  sans  essuyer  le  premier  feu  des> 
ennemis,  donna  ordre  à  de  Clermont  de  le  faire  arrêter.  Il  lui  re- 
commandait aussi  de  redemander  adroitement  aux  Anglais  les 
armes  et  les  bagages^  et  l'exhortait  k  la  patience  Jusqa**&  ce  qw* 
le  roi  lui  eût  transmis  ses  Tolontés. 

De  Clermont  s'empressa  d'obéir,  et  sommer  les  Anglais  d'a- 
voir à  lui  rendre  ce  qui  appartenait  aux  Français.  Ils  le  firent  «n^ 
partie,  conserfant  seulement  par  devers  eux  quelques^oroemenls. 
d'église,  quelques  armés  et  un  canot.  La  déciaraliuu  du  coiiuiiaii- 
danl  anglais,  portail  qu'il  avait  rempli  l'ordre  du  roi  d'AiK 
gleterre. 

Cependaiil,  peu  rassuré  contre  les  intenlions  que  de  Tracy 
semblait  manifester,  ce  commandant,  sous  les  ordres  duquel  s'é-^ 
tait  opérée  la  descente  des  Anglais  en  l-ile  de  Sainte-Lncie,  écrifitt 
à  milord  Willougby,  I  cn^ageanlù  prendre  les  de v an Ls  auprès  de 
de  Tracy»  aûa  d'éviter  les  coofliis  qu'il  prévoyait. 

Wiilougby»  ajoutant  le  mensonge  à  la  perfidie,  accusa  le  pnr 
pie  de  cet  acte  d  hostilité,  et  disant  qu'il  n'avait  pas  été  le  maflie' 
de  fr'y  opposer,  il  demandait  é  terminer  à  l'amiable  ce  dif- 
férend. 

De  Tracy,  mêlant  l'ironie  à  la  fermeté,  lui  répondit  :  qu*il 
était  fâché  de  voir  qu  il  ne  s'y  fût  pas  pris  plus  tôt  pour  lui  annon- 
cer une  nouvelle  qui  Lui  prouvait  les  bonnes  intentions  de  la  cour. 
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^eLondrês  envers  la  France,  mais  qu'ayant  su  par  de  Clermoni 
i|Qe  le  commandant  anglais  avait  dit  tenir  ses  poavoin  do  roi 
d'Angleterre,  il  en  avait  référé  à  Golbert,  et  que,  malgré  son 
autorité  sans  bornes,  il  se  voyait  obligé  d'attendre  ses  ordres.  Il 
ne  doutait  pas  que  ce  mioistre  ne  s'entendit  avec  le  roi  pour  apai» 
ser  ane  querelle  capable  d'entraîner  la  guerre  entre  deoi  puis* 
sants  Etats. 

Les  cboses  ainsi  posées,  par  les  représentants  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre  aux  Anlllles«  n'eurent  pas  la  suite  lAcheuse 

à  laquelle  on  aurait  pu  s'attendre.  En  Europe,  i(  s  discussions  de 
la  Hollande  et  de  l'Angleterre  faisaient  présager  une  guerre  en^ 
Ire  ces  deux  États.  Elle  éclata,  comme  nous  le  savons,  dans  le 
courant  de  1665.  La  France  elle-môme,  occupée  de  rexpédition 
de  Oigeri,  en  Al'rique  (1),  poursuivait  les  pirates  qui  inrestaient 
la  Méditerranée,  et  Montécuculli,  aidé  des  Français,  battait  leâi 
Turcs  à  Saint-Godard.  Ces  raisons  mirent  fin  à  ce  démêlé,  et  les 
Anglab,  décimés  par  la  maladie,  abandonnèrent  Sainte-Lucie  et 
la  rendirent  aux  Français* 

Les  discussions  de  la  Hollande  avec  TAngleterre  amenèrent 
aux  Antilles  le  célèbre  Ruyler,  et  ses  ennemis  avaient  assez  à 
faire  de  lui  résister,  sans  entreprendre  une  seconde  guerre  avec 
les  Fonçais. 

Avant  de  retracer  les  faits  qui  survinrent  aux  Antilles,  lors  du 
passage  de  ce  célèbre  amiral  des  États  de' Hollande,  il  est  bon  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  la  position  politique  et  commerciale  de 
ces  îles,  dont  les  destinées  devaient  être  soumises  à  tant  de  chan* 
ces  hasardeuses» 

La  compagnie,  formée  nouvellemeni,  n*avaitpes  encore  fait 
acte  d'autorité,  et  cependant  ce  secret,  qu'on  avait  cherché  à  te- 
nir caché,  n'en  était  déjà  plus  un. 

Le  commerce,  que  les  Hollandais  et  les  négociants  de  Flessin- 

(I)  Voir  ce  que  dit  de  celte  expédition  M.  Eugène  Sue,  dans  son 
Histoire  de  la  J^laiint!  française,  vol.,  |>agcs  560  cl  suivantcti, 
2e  édition. 


Digitizeci  by^Google 


—  226  — 

gue  eniretenaient  avec  ces  domaines  sur  lesquels  la  compagnie 
voulait  étendre  lous  ses  droils,  la  gôDait  en  lui  étant  les  bénéfices 
qu'elleeD  «itendait^  les  colons,  peu  disposés  à  cesser  leurs  rapports 
avec  ces  commerçants,  et  d>érés,  comme  nous  Tavons  vu,  ne  se 
prêteraient  pas  mx  prétentions  qu  elle  élèverait  dans  son  intérêt 
particulier* 

DeTracy,  luî-roème,  gêné  dans  ses  opéralions,  ne  faisait  que 
préparer  les  voies  au  grand  changement  projeté,  quand  il  reçut 
un  arrél  du  conseil  d'£tat,  qui  înterdisait  pour  six  mou,  aoi 
Hollandais,  le  commerce,  tant  dans  les  ties  dépendanles  de  la 
couronne,  que  dans  celles  qui  relevaient  de  Tordre  de  Malte. 

La  peste,  qui  régnait  alors  à  Amsterdam,  etdont  les  ravages 8*é- 
tendirent  sur  les  campagnes  et  dans  les  villes  de  la  Hollande,  fut  le 
motif  dont  on  se  servit  pour  soumettre  1^  colons  à  cette  mesure 
gênante. 

Cet  acte  de  justice  nationale  n'avait  pas  besoin,  pow  èlraap* 

prouvé,  de  se  voir  couvert  d'un  prétexte  aussi  spécieux ,  et  la 
France,  peu  soucieuse  de  Tavenir  de  ses  colonies,  aussi  bien  pla- 
cée que  la  Hollande  pour  faire  le  commerce,  se  serait  altaclié  les 
colons  et  aurait  évité  les  plaintes  qu'ils  élevèrent  dans  ia  suite  au 
sujet  de  cette  interdiction,  si  elle  eût,  comme  le  faisaient  les  Hol- 
landais, porté  le  même  soin  qu'eux  dans  le  cboix  de  ses  cargai- 
sons, et  dans  renvoi  régulier  des  marchandises  dont  ses  cojooies 
se  trouvaient  dépourvues. 

L'arrêt  du  conseil  d'Etat,  sévèrement  exécuté,  et  les  ports  des 
Antilles  fenni  s  aux  navires  de  la  Hollande  et  à  ceux  que  quel- 
ques particuliers  expédiaient  des  diverses  rades  de  France,  la  £i« 
mine  et  le  dénûment  le  plus  complet  étendirent  leurs  ravages  sur 
ces  terres  si  mal  approvisionnées.  Les  tIes,  plus  peuplées,  et 
n  oilraot  plus  les  ressources  qu'à  leur  colonisation  le&  colons  s'é- 
taient procurées  par  la  chasse  et  la  pêche,  se  virent  réduites  à  on 
tel  état  de  misère,  que,  pour  le  dépeindre,  on  croit  ne  pouvcnr 
non  faire  de  mieux  que  de  reproduire  quelques  passages  d'uaâ 
lettre  que  de  Tracy  écrivait  de  la  Guadeloupe,  le  15  sepleiD- 

brc  16G4. 
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«  Je  crois,  pour  ma  consolatioD,  qu'avant  que  tous  receviez 
»  eette  lettre^  que  tous  auret  remédié  par  yotre  prudence  à 
9  tout  ce  qui  nous  fait  besoin,  non  pas  seulement  pour  les  gens 
»  de  guerre ,  mais  pour  Vile  de  ia  iMartinique^  et  qu'il  vous  aura 
■  plu  d'ordonner  à  la  compagnie  de  faire  partir  des  vaisseaux 
n  avec  des  vivres.  Comme  il  estrde  son  intérêt  que  les  Hollandais 
B  ne  viennent  plus  ici,  il  est  donc  expédient  que  par  des  pre- 
»  miers  soins,  ils  préviennent  la  nécessité  des  peuples,  et  quih' 
»  leur  ôlent  ce  fantôme  que  les  Flamands  essayent  de  leur  tenir 
»  devant  les  yeux,  d'une  famine  et  d'une  misère  inévitables,  s'ils 
»  ne  sont  pas  secourus  d'eux,  ainsi  qu'ils  Tont  éléjusques  à  pré- 
»  sent  n  (Dutertre,  Corne  ITI,  page  98.) 

Dans  une  seconde  leiire,  datée  du  24  octobre  de  la  même  an- 
née, et  adressée  à  Golbert  : 

«  Je  vous  ai  mandé,  lui  disait-il,  par  ma  lettre  du  15  du  cou- 
»  rant,  la  nécessité  invincible  dans  laquelle  nous  nous  trouvons, 
»  manquant  ici  de  toutes  sortes  de  vivres,  non  pas  seulement 
y)  pour  les  gens  de  guerre ,  mais  pour  les  habitants  de  ces  tles, 
)>  particulièrement  en  celle-ci,  où  l'on  a  presque  abandonné  les 
»  maniocs  pour  faire  du  sucre^  Ce  que  je  vois  de  plus  fâcheux 
»  dans  cette  rencontre,  est  qu^-on  prend  prétexte  de  décrier  les 
»  soins  de  la  compagnie,  en  faisant  valoir  les  secours  qu'on  ti- 
»  rait  des  Hollandais.  » 

Que  diront  ceux  qui  se  sont  plu  A  décrier  Tesprit  national  des 
colons,  en  lisant  ces  lignes?  Que  répondre  à  cette  grande  voix  de 
la  nature,  qui  veut,  avant  tout,  que  ses  enfants  aient  de  quoi  vi» 
vre?  Le  système  de  la  France,  ses  rapports  avec  ses  colonies, 
manquant  de  cette  suite  si  nécessaire,  on  ne  dira  pas  à  leur  pros- 
périté, mats  à  leur  existence,  les  exposaient  aux  affreuses  priva- 
tions de  la  disette.  Une  colonie  exploite  ses  marchandises  au  pro- 
fit de  la  métropole,  qui  lui  doit,  en  retour,  les  objets  les  plus  es- 
sentiels à  la  vie,  qu'elle  seule  doit  lui  fournir,  se  contentant  d'un 
bénéfice  raisonnable.  Ces  situations  précaires  ne  se  sont  malheu- 
reusement que  trop  souvent  répétées  et  ont  servi  de  thème  aux 
calomnies  dès  détracteurs  des  colonies.  Accusés  si  injustement. 
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1m  cokMis  rè|Kmdroii(  fxrar  se  Manchir  de  ces  aetes  de  déloyauté, 

par  les  preuves  de  dévouement  que  Thisloire  nous  mettra  sous 
'  les  yeui.  Ëofanls  d'une  même  patriCi  les  habitants  des  Antilles 
B^ont  ^as  épargaé  leur  sang,  quand  U  y  allail  de  la  gloire  na- 
tionale! 

A  4^s  maux,  que  valaient  aux  colons  raiiandon  dans  lequel 
les  laissail  la  compagnie,  se  Joignnrenl  les  fiéaax  si  communs  dans 

ces  pays  tropicaux. 

£q  octobre  1664,  Saint-Christophe  éprouva  une  violente  se- 
cousse de  tremblement  de  terre»  et  la  Guadeloupe  vit  ses  planta-  ' 
lions  ravagées  par  des  coups  de  venl  terribles.  Celles  qui  échap- 
pèrent aux  ravages  des  ouragans»  furent  entièrement  gâtées  par 
Tabondance  des  pluies. 

Toutes  ces  raisons^  et  la  crainte  de  se  voir  réduits  à  Tétat 
dans  lequel  ils  s'étaient  déjà  trouvés  lors  de  la  première 
compagnie,  portèrent  les  colons  à  tenter  en  cour  de  faire  revenir 
le  roi  sur  la  détermination  de  son  conseil.  De  Clermont,  gou^ 
verncur  de  la  Martinique,  employa  des  Hameaux,  personnage  in*! 
fluent,  et  fit  sonder  de  Tracy  pour  savoir  s'il  fermerait  les  yeoi 
sur  les  relations  que  les  habitants  pourraient  conserver  avec  les 
négociants  hollandais. 

La  seule  permission  accordée  par  de  Tracy  eut  rapport  à  un 
navire  de  Hollande,  qui  arriva  à  la  Martinique,  vers  la  fin  d'octo- 
bre 1664,  chargé  de  nègres  et  do  chevaux.  Les  nègres  se  ven- 
daient alors  dans  les  Iles  trois  mille  livres  de  sucre,  el  les  cbe- 
vaux,  deux  mille  cinq  cents;  mais  de  Tracy,  dit  Dutertre,  ré- 
duisit les  nègres  à  deux  mille  livres  de  sucre,  et  les  chevaux  à 
mille  huit  cents. 

Il  s^appliqua,  en  outre,  à  faire  diminuer  de  vingt  pour  cent  le 
prix  des  denrées  qui  se  débitaient,  et,  malgré  ces  réductions,  t! 
ne  put  apaiser  les  plaintes  des  colons^  ni  empêcher  le  regret 
qu'ils  manifestaient  de  se  voir  privés  des  ressources  que  leur  va~ 
laient  le  comnnerce  avec  la  Hollande.  Vers  la  fin  d'octobre,  ap- 
pelé à  la  Grenade  par  les  plaintes  que  les  colons  lui  firent  twve- 
nir  contre  de  Cérillac,  que  nous  savons^en  être  le  gouverneur  cl 
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le  pitipri^re,  de  Traey  qo«uim  4m  lion  au  gonwaiMMii  4ê 
la  Guadeloupe,  et  se  rendil  bux  tobuk  des  luil»itanls  de  celle  fle» 

Parti  de  la  Guadeloupe,  le  5  novembre  I66i,  de  Tmcy  emmena 
avec  lui  ViDceol,  capitaine  au  régimeai  d'ÛrléaflS,  geoUMio— le 
d*lionnear  el  de  roérile»  el  qai  Jonissail  de  reslime  de  tous  eeQi 

qui  le  connaissaient. 

'  £a  passant  à  la  MarUoique,  il  fit  publier  uoe  ordoMUMoe  eon- 
(re  les  Caraïbes,  qui  les  assujétissail  aui  lois  frauçaises.  Cas  in* 

dii^^ènes,  peu  sociaux,  se  portaient  à  des  actes  de  cruauté  envers 
leurs  semblables,  se  mallraiiaot  et  s'icguriaDt  sous  le  moindre 
prélexle.  De  Tracy  ne  permît  pas  qu*on  les  eliassàt,  ? oolanl,  an* 
tant  que  possible,  augmenter  ic  nombre  des  sujets  du  roi ,  mais 
illes  soumit  à  une  diseiptinequi,  seule,  pouvait  les  civiliser  et  en 
faire  des  hommes  utiles  au  bien-être  des  colonies.  S'ils  se  poiw 
taient  à  comnrjUre  un  meurtre  sur  un  des  leurs,  ils  étaient  ban- 
nis de  rile. 

Le  soin  qu'il  mil  à  calmer  les  esprits,  que  Tannoace  d'une 

nouvelle  compagnie  avait  exaltés,  i^ayant  retenu  quelques  jours 
à  la  Martinique,  il  n'arriva  à  la  Grenade  que  le  22  novembre. 

Cette  lie,  entièrement  abandonnée,  par  suite  du  diserédit  doHi 
était  frappé  dans  le  commerce  son  gouvemeor,  nerecefatt  auean 
secours  du  dehors,  et  se  trouvait  réduite  à  un  tel  état  de  détresse, 
que  de  cinq  cents  habitant»  qu'elle  comptait  quand  de  Cérillae  eu 
prit  possession,  Il  n*en  restait  plus  que  cent  cinquante. 

De  Cérillae,  qui  se  trouvait  en  France,  en  avait  laissé  le  com- 
mandement à  son  fils*  De  Tracy,  s'étant  faii  reconnaître  eu  sa 
qualité  de  lieutenant-général  pour  le  roi,  el  ayant  foil  prêter  seiw 
mentaux  quelques  miliciens  de  la  Grenade,  chassa  de  Cérillae  Ûls 
du  fort  dans  lequel  il  s'était  casematéy  et  nomma  gouverneur  Vin« 
cent.  Deux  mois  après  cette  noniinatioo,  qui  eut  lieu  le  14  m* 
vembre  iGGi,  de  Cérillae  fils  et  uo  certain  Madirac,  son  parent, 
furent  embarquéspour  f  rance. 

La  seule  ordonnauce  qui  Cul  promulguée  à  la  Grenade  par  ce 
général,  était  relative  aux  protestant^.  Il  leur  était  défendu,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  de  s'assembler  pour  faire  en  oouh 
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mim  taMifirièiai.  PenéaiiMii  MÉvie»  à  l^aelle  ponsMA  les 

prtHrts,  4il  de  laquelle  ne  Turent  pas  exempts  les  religieux  qui,  du 
reste»  ODl  aidé  à  ia  colonisation  de  nos  Iles»  et  que  nous  regrettons 
InMMiniip,  aHjoiifld'hui  qo'uD  clergé  nonade  s'est  répandu  dans 
nos  campagnes  des  colonies,  ne  prisant  ooe  care  que  par  rapport 
aux  bénéfices  qu'elle  rapporte. 

Sktièe  par  le  12*  degré  3  minutes  54  secondes  de  latitude  sep* 
Icnlrionale,  et  par  le  (>4*  degré  8  minutes  15  secondes  de  longi- 
tude occidentale,  la  Grenade  peut  avoir  dix  lieues  de  longueur 
sur  six  de  largeur  et  vingt-einq  deeircuil.  De  la  Orenade  dépend 
un  groupe  d^tlots  appelés  les  Grenadins. 

Ces  lems,  les  plus  méridionales  de  celles  qui  composent  les 
AftlMes^  possèdeol  un  port  magnifique;  mais,  placées  au  dessous 
*  du  vent  des  autres  Iles,  les  bfttîments,  pour  les  aborder,  se  troa- 
«aîent  conlrainls  de  manquer  le  passage  des  trois  îles  principales 
que  possédait  la  France  aux  Antilles,  et  ne  lui  povtaieiit  pas  les 
secours  nécessaires. 

Son  commerce  se  réduisait  à  charger  ses  denrées  sur  quelques 
barques  qui  s'y  arrêtaient,  en  se  dirigeant  vers  la  terre  ferme, 
dont  elle  n'est  éloignée  que  de  trente  lieues. 

Yiuceot,  voulant  autant  que  possible,  encourager  les  nouveaux 
colons  qui  y  ataîenl  suWi  de  Tracy,  et  auxquels  il  avait  fait  des 
coneessions  de  terres,  leur  donna  le  droit  de  pêche  et  de  cbasse^ 
qu'avait  interdit  de  Cérillac. 

Oe  commerce  peu  lucratif  devint  néanmoins  une  ressource 
pour  plt^ieurs  de  ses  habîlanis  qui  s'y  adonnèrent,  et  qoi  ven- 
daient, avec  un  profit  raisonnable,  aux  barques  qui  s'arrêtaient 
à  lu  Grenade,  les  produits  de  leur  industrie.  Négligée  dans  la 
suite  par  la  compagnie,  qui  ne  s'attacha  qu'à  Texploitalion  de 
Saint-Cbristopbe,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,  la  Gre- 
nade fit  encore  une  fois  diminuer  sa  population. 

Menacé  par  les  Caraïbes,  qui,  sous  le  prélexie  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  Français,  étaient  revenus  dans  leurs 
aneiens  carbets,  Vincent,  qui  savait  quelles  étaient  leurs  inten* 
lions,  fil  si  bonne  contenance,  qu'il  les  obligea  à  rentrer  dans  Ter 
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dre.  Ilg  implorèrail  h  paix,  qm  Umr  AilMorMê;  el,  poor  pe» 

qu'oQ  eôl  Tait  quelques  sacrifices  pour  celle  tie,  une  des  plus  fer* 
liles  des  AoUliea»  U  est  probable  qu'elle  n'eai  pas  subi  le  sort  de 
nos  poisessIoDs  qui  gémisseol  aai|oard*hui  soas  le  Joiig  das  An* 

giais. 
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CHAPITRE  XVin. 


DISETTE  A  SAINT-CBniSTOPUE  BT  A  8A1TVTE-CROTX.  —  PÉNDRIE  DES  COLO>.'^ 
ÉXPOsKK  PAU  1)K  XRACY.— d"o4.LUO>(  NOJMMK  GOUVERNEUR,  PAR  LE  Bol, 
SOUS  LAUtOUilÉ  DE  LA  COMPAti.'^lË  ,  I>E  LA  TORTUE  ET  DE  TOUTE  LA 
CÔTE  DE  SAIMT-DOJRlNâUE. 

De  retour  à  la  Guadeloupe,  deTracy  trouva  celte  colonie  dans 
un  éiai  déplorable,  dépourvue  de  tout,  et  manquant  de  vivres.  Le» 
habitants,  fort  mécontents,  étaient  dans  un  tel  '^t  d*exaspért« 
lion  que  de  Tracy  crut  devoir  presser  les  secours  qu'il  allendailde 
France.  Il  écrivit  encore,  et,  dans  ses  deui^  lettres,  à  moins  que 
d*appeler  à  soi  la  mauvaise  foi  la  plus  patente»  Ton  se  voit  <^ligé 
ti  adiiiirer  la  patience  des  colons. 

R  Le  désir  de  faire  line  fortune  prompte,  dii-il,  fait  négliger 
»  Tordre,  et  Tavarice  des  commis  altérés,  soit  pour  vouloir  vcn- 
»  drc  trop  rlier,  soit  pour  falsifier  les  vins,  les  eaux-de-vie,  fa- 
)»  nnes,  viandes,  et  les  autres  denrées  qui  viennent  de  France, 
»  est  tout  à  fait  à  craindre  avec  des  peuples  mal  persuadés  des 
»  bonnes  intentions  de  la  (Uiuipagnie,  et  qui  sont  lrès-éluigne§ 
n  du  soleil  quoiqu'ils  soient  sous  la  «one  torride  (1).  i» 

Certes,  rhîstorien  qui  remet  fldéiement  en  mémoire  toutes 
Jes  pages  écrites  sur  les  événeiuenls  qui  ont  retardé  la  pros- 
périté des  colonies»  décimé  les  colons  et  amené  la  France 
à  perdre  une  partie  de  ses  possessions  transatlantiques,  ache- 
tées au  prix  de  tant  de  sang,  perles  ruineuses  pour  les  métro- 
politains, cet  historien,  disons-nous,  se  platt  à  croire  que  k& 
colons,  plus  rapprochés  de  ce  soleil  auquel  faisait  allusion  de 
Tracy,  auraient  été  mieux  connus  de  la  France;  et  que,  dans 
des  circonstances  aussi  diûiciics,  elle  eût  pris  des  mesures  pour 
s*assurer  A  jamais  le  concours  dé  ses  fils  d'Amérique.  La  France 

(I)  Dulertre. 
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«  porié  des  secoues  aux  Grecs  opprimés  par  les  Turcs,  eilo  est 
întahreBue  en  Espagne^  l'opiMOM  puUique  s^ett  déelêrée  en 

faveur  de  îà  Polu^iic,  et  le  Canada,  celle  France  du  Nouveau- 
Monde,  n'a  pas  eu  la  moindre  sympalhie  iorsqu'ii  a  vu  ses 
•Iforls  écrasés  par  la  ptIHiqoe  anglaise  1 

Occupée  a  rasseniblei  ies  mstériaux  dont  elle  avail' besoin, 
|iour  s'assurer  les  bénéftces  du  commerce  qu'elle  espérait  établir 
d'iiae  Biantére  aiclasi? e  avec  les  Antilles,  ta  compagnie,  malgré 
lout  le  désir  qu'elle  avait  d'expédier  une  llode  dans  ses  nouveaux 
domaines,  ne  put  réaliser  ce  projet  que  dans  les  commencements 
de  l'année  1665.  Les  érénemenls  qni  se  déroulèrent  aui  Antilles 

ûous  raméncut  sur  ce  terrain  spécial. 

Sainte«-CroiX|  cette  colonie  voisine  de  Bôrto-Rieo,  et  pour  la- 
(fadte  nous  avons  vo  de  Poincy  se  soumettre  é  des  sacrifices 
énormes,  ne  larda  pas,  sous  le  gouvernement  sage  et  paternel  de 
Dubois,  à  prendre  un  développement  considérabde.  A  la  nior^  de 
dePoiney»  le oemmandetir  défiâtes^  son  snccessenr,  non^seule* 
ment  maintint  Dubois  dans  son  commandement,  mais  encore 
le  nomma  Ueutenant-colonel,  et  lui  taissa,  pour  quatre  ans,  la 
lénM  que  les  chevaliera^de  Malle  ivaienl  dans  celle  Me,  moyen- 
nant trente  mille  livres  de  sucre  par  an. 

Afin  de  mieux  reconnaître  les  services  queDubois  avait  rendus 
à  rordre  de  Malle,  le  commandeor  de  Sales,  «non^'des  otieva^ 
liers,  lui  accorda  non-seulement  une  exemption  de  tous  les  droits 
leigneuriaux,  pour  lui  et  les  siens  durant  sa  vie,  mais  encore  la 
perception  d'on  tiers  de  tous  les4roils  que  Tordre  recevrait  dans  ' 
€eUe  île,  pendant  qu  il  y  commanderait  sous  son  autorité. 

La  réputation  de  prospérité  dont  jouissait  celte  ile  privilégiée^ 
y  avait  attiré  tant  de  colons,  que,  vers  1663,  SainUM]roix,  qui 
lirait  une  grande  partie  de  ses  provisions  de  Samt-Ghrislophe, 
commença  à  éprouver  une  disette  telle,  que  la  famine  et  les  uit^ 
ladies  décimèrent  sa  population.  Les  engagés  et  les  colons,  ef- 
Irayes  des  desasUes  qui  pesaient  sur  eux,  firent  le  complot  d  a- 
kandonoer  la  colonie.  Dubois,  averti  de  celte  résolution,  calma^ 
hs  esprits  des  mécontents,  et  parvint  à  les  rappeler  à  l'ordre.. 
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A  celle  échaofftmrée ,  qui  s'apeisa  ft  le  sttMe  de  la  ponilioffides 
coupables,  en  succéda  une  seconde,  en  dont  le  résultat  Pài 
ettciM  étouffé  par  la  sagme  du  gouverneur. 

Sainle^^roix,  une  des  flea  dimt  la  eoloiiiselioii  Ait  aetlrée  par  la 
bonne  qualité  du  tabac  qu'on  y  récoltait,  ne  commença  à  donner 
des  craiolea  sur  son  afeair  qtfe  fonque  la  diaeUe,  qui  «eeaMaiC 
les  eekittfeB  en  général,  vmC  (bndre  sur  ses  liabitaiita.  NèM- 
moins  elle  dut  à  la  réputation  de  ses  produits  les  faibles  secours 
qui  loi  arrîTéreut  de  lempa  *  auliii,  el  qui  la  sauvèreol  d*«iie 
mine  totale. 

On  a  dit,  dans  le  chapitre  lY,  de  quelle  manière,  et  à  la  suite 
de  quelles  rixesi  les  Espagnols  étaient  parvcDUSi  en  1657,  à  elu»- 
aer  les  Français  de  rite  de  la  Tortue. 

Cette  île,  par  sa  position,  devait  nécessairement  tenter  Teaprit 
tie  domination  des  Anglais  établis  à  la  Jamaïque. 

Les  ISHMignols,  menacés  par  la  flotte  du  major  Penn,  a?aient 
appelé  é  Saint  Doniingue  les  troupes  qu  ils  entretenaient  à  la 
Tortue,  non  dans  le  but  de  coloniser  cette  Ile,  mais  dans  ceM 
d*en  ctiaaaer  les  aventuriers  qui  tenteraient  de  s>  établir. 

Elyazouard,  gentilhomme  anglais,  obtintune  commission  pour 
aller  occuper  la  TortuCi  et,  la  trootant  sans  défense,  il  appela  à 
lui  quelques  colons  fhinçais  et  anglais,  et  s^y  fixa,  en  I6d9,  peu 
de  temps  après  que  les  Espagnols  1  eurent  entièrement  aban- 
donnée» 

Les  français  de  la  Tortue,  ayant  demandé  au  gouvemenr 
Elyazouard  une  commission  pour  aller  se  venger  des  Espagnols^ 
qui  avaient  massacré  quelques  uns  de  leurs  coiiipatrioles, 
rent  unie  descente  sur  les  côtes  de  Saint-Domingue,  se  nièrent 
sur  le  bourg  de  Saint-Jacques,  situé  à  vingt  iîeues  dans  Tintérieur 
des  terrai,  le  saccagèrent,  et,  après  en  avoir  rapporté  d'imoMn* 
ses  butins,  revinrent  chez  eux.  Déjà,  A  cctleépoqne,  on  complait 
à  Saint-Domingue  quatre  A  cinq  cents  Français.  Constamment 
harcelés  par  les  Espagnols,  ces  hommes  intrépides,  connus  dans 
rWsloire  des  Antilles  sous  les  noms  de  flibustiers  et  de  bouoi* 
mers,  furent,  comme  duus  le  verrons  bien  lot,  les  fondateurs  de 
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mtia  lieUe  coiônie  qui  a  versé  lanl  de  richesses  en  France  cl  qiii;, 
wtimttmU  MM  IftaM  de  réfuMque  dMftXti,  ert  ffipiièo 
iàm  le  eoMnem  eeropéett  d'iin*diieréâii  eomplei. 

Ëiyazouard  qui,  depuis  son  èlablissemenl  à  la  Tarluc,  voyait' 
joumeltemaDi  s-augmenfer  le  nombre  des  colons  «oglais^l  freo» 
çais,  qui,  des  ties  teiiiaef»  feaeieiii  y  poeereemp,  se-ctoyeit  iné-o 
kaulable  dans  son  poste;  mais  du  Hausse^  gcnlilhorninc  pcri-^ 
gmiiidia,  qai  mit  taeèilÀ  le  Tortue;  du  temps  de  Levesseur  ei 
dsCMmeo  deFoulBaey,  eoilieite'etoblîiildtt  roi:UM  eoeimiBSim 
de  gouverneur  de  cette  Ile  (1  ). 

DuRaufiset^  craignent  que  Elfesouard^qu*!!  savait  fort* niné 
de  ses  adoiieistiéft»  ne  s'opposât  â  sa>  réception,  passa  eii  Anffle- 
terre,  où  il  avait  des  amis,  et  obliiii  un  ordre  du  parlement,  par 
lequel  il  était  commandé  au  général  de  la  Jamaïque  de  le  leinr 
vseoiiBattro  gouveraeur  de  le  periie  française  de  la  Toftue. 

De  retour  en  France,  du  Rausset  amassa  (  aviron  trente  hom- 
flies,  et  s'élant  embarqué  é  La  Aeetielie,  se  dyigee  vers  la  Ja- 
naîque»  où  il  fit  voir  ses  ordres  à  son  gouverneur. 

Pendant  que  du  Raussel  était  à  la  Jamaïque,  Ëlyazouard  Tut'  ' 
averti  par  ses^miS)  que  le  général  de  sa  nation  avait  eipéëié  un 
ordre  qui  Tobligeraît  à  désemparer  TUe  de  le  Tortue»  ou  bien  * 
obéir  ù  du  Rausset  comme  à  son  ebef.  Il  aurait  pu  résister  ;  mais 
il  préféra  embarqua,  ses  ricbessea  sur  mnflibot^  et  se  rèf^ia  à  la 
Soovelle^AngMerre,  aujourd'hui  les  Étals*Unis  d*Amérique. 

Du  Raussel,  arrivé  en  vue  des  côtes  de  la  Tortue,  fut  fort 
éloeftéd-y  voir.floiler  les  couleurs  françaises,  et  se  servit  de  la*  • 

(1)  On  doit  prévenir  le  lecteur  qu'on  a»  dans  le  narré  qui  va  suivre» 
adopté  la  version  de  Dutertre.  Labal  et  Gharlevoii  ont  raconté  ce  point 
fHiistoîrc  d'une  manière  différente.  Cependant,  pour  peu  qu'on  voulut 
prendre  une  connaissance  plus  exacte  de  ce  qui  a  été  dit  par  ces  trois 
auteurs,  on  n'aurait  qu'à  voir  VHxuloue  du  Saini-Domingue,  p  u  (!,li;ii  !e- 
\ui\,  luiue  II,  pages  29  et  suivantes,  (^el  historien,  malgré  tous  sesraisouue- 
lueiils,  !Wf>nrvienl  pa.s  à  éclaircir  le  fait;  ^culcuient,  (cqu  il  imiis  apprend, 
c'eslqiii'  Ihiti  1  li(  Il  mal  écrit  le  iiuui  tic  <iu  Kossetcpii,  dans  sa  conuoibstoi]  de 
Ueutenant-géiieral  pour  le  roi.  de  la  lortue'  (décembre  16/^),  Qii  uoomus^ 
Jéiémi»  Duchamp»,  sUur  de  Hovu^ac  et  <iu  Ha^àMêi* 
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ttwmtifitia»  <itt'il  IttnH  én  voî  4t  FraMe,  pour  li  Mire  rénlrer 
sous  sa  dominatioii.  Sa  dénuvchem  Apjietarre  prouve  assez  qoe 
son  ÎQlenlioQ  était  de  partager  cette  Ileafec  les  eooeoiîs-nés  de  la 
France,  s*U  f  eût  été  eoftlraiot  par  ropposMop  oa  la  eapito*» 

latiorié 

Le  gendre  d'Ëlyazouard,  ayant  appris  la  fuite  de  soo  beau- 
père,  eberclia  à  faire  cempi^adre  an  généial  qui  eommandait 
alon  à  la  Jamaïque,  Thomas  MoMifort,  que  Toétrage  qu*avaieot 
reçu  les  Anglais  élail  sanglant.  Il  demanda  commission  pour  al- 
ler les  venger  et  tenter  de  ramener  aoua  le  drapeaa  anglais  cette 
lie,  ainai  enlevée  sans  combat 

Le  général  le  laissa  maître  do  faire  ce  qu'il  voudrait,  mais  lui 
Nfuaa  loni  secours.  Malgré  ce  refus,  il  débarqua  avec  trente 
bemms  à  la  Tortue,  hA  aorpria  par  de  la  Place,  neveu  de  du 
Kausset,  qui  le  ûi  prisonnier,  ainsi  que  ses  hommes,  et  les  ren-* 
vcf  a  (inelque  temps  après  sains  et  saufs  à  la  Jamaïque. 

Du  Rausset,  après  cette  lanlative  de  la  part  des  Anglais,  vint 
en  France  pour  rétablir  sa  sauté,  et  lai.sM  à  âoo  neveu  le  com- 
mandement de  la  Tortue. 

Une  seconde  tentative  eut  lieu  quime  oioia  «près  ei#e-ci,  el  le 
colonel  Bary,  qui,  de  la  Jamaïque,  était  venu  à  la  Tortue,  espé- 
rant, par  une  simple  harangue,  opérer  la  reddition  de  cette  co- 
lonie, fut  baffoué  el  ffea  revinl  couvert  de  bo^te. 

Il  serait  difficile  de  s'expliquer  comment  toutes  ces  choses  se 
passèrent  sans  entraîner  une  guerre  entre  les  deux  peuples.  On 
.  ae  rendrait  encore  moins  compte  des  démarches  que  du  Ransset 
fit  en  Angleterre,  si  on  ne  connaissait  Tavarice  de  Charles  II,  qui, 
pour  de  Targent,  cédait  é  ses  ennemis  des  droits  qui  nuisaient  à 
son  rojaome  (1).  Ce  qui  a  du  reste  fait  croire  que  dans  la  con- 
duite de  du  Raiisset  il  avait  existé  une  intrigue,  c'est  qu'il  fut  en- 
fermé à  la  Bastille,  en  1664,  au  moment  où  il  sollicitait  son  re- 
tour en  son  gouvernement. 

(1)  Voirydaos  Rainai,  volume  II,  pages  25  et  26,  la  conduite  de  ce 
nonan|ue,  au  sujet  des  discussions  qui  s'élevërenl  entre  les  deds  eoaipf 
gaies  des  Indes-Orientalet  anglaise  et  MUndaise* 
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NewaiMl  paâ  plus  probable  qu'on  craignit  alors  qu'il  ne  fit 
omwliiionaw  tues  de  1»  compagnie?  qu'il  y  a  de  certain, 
c^est  qu'il  ne  iorlîlde  la  Baatille,  noua  appmd^DiHerlre,  qu'a^ 
prés  le  départ  des  vaisseaux  que  la  compagnie  expédiait  aux  Ân- 
lUlet. 

Vers  eelteépoque,  exiatoit^avr  let  edtea  de  Saint-Domingue,  on 

decesi  hointiies  Tormés  auK  grandes  entreprises,  par  un  decesca- 
raeléres  persévéraata  qui  se  produisent  rarement  au  milieu  d'une 
popolation  agitée  par  eetle  fièvre  de  fertone,  et  dont  le  courage 
s  amollit  aux  moindres  revers, 

Gentilbomme  de  mérite^  riche,  brave,  généreux  et  doué  d'une 
bûDié  aingulière^  d^Ogeroa,  qui  avait  été  qukue  ana  capitaine  ad 
régiment  de  la  marine,  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  passé 
aux  lies  é  la  auile  de  la  débftele  de  la  ootonisalion  sur  la  nviére 
d'Ouanatigo,  en  Amériqae. 

Trompé  par  les  imposteurs  qui  avaient  coopéré  à  la  formation 
de  cette  compagnie,  il  était  veou^  après  bien  des  désastres,  plan- 
ter sa  lente  h  la  Martinique. 

D'OgeroR  s'aboucha  avec  Duparquet,  et  ces  deux  hommes,  dont 
ks  idées  étaient  lea  mêmes,  se  comprirent  et  s'aimèrent. 

Il  demanda  uneconcesaiop,  qui  lui  fut  accordée;  maïs,  peu  fait 
aux  intrigues  que  savent  nouer  9veo  tant  d'habîleté  le»  femmes, 
il  céda  aux  caprices  de  madame  Duparquet,  qui  le  voyait  avec 
pâoe  déployer  ses  talenla  agncoka  et  adminiatratifa,  et,  en  dépit 
de  toutes  les  offres  qu'on  lui  fit  pour  le  retenir  à  la  Martinique, 
il  abandonna  cette  île,  et  s'embarqua  avec  quelques  boucaniers  et 
ses  engagés,  pour  aller  prendre  terre  sur  la  côte  méridionale  de 
Saint-Domingue. 

Jusqu'alors  malheureux  dans  toutes  ses  entreprises,  H  pensa 
tttte  foia  perdre  la  vie.  La  barque  qui  le  portait  lit  naufrage 
dans  le  grand  cul-de^c  de  Saint-Domingue,  aujourd'hui  golfe 
du  Port-au-Prince;  mais,  étant  parvenu  à  sauver  ses  gens,  d'Ogc- 
roo,  après  avoir  quelque  temps  erré  sur  les  côlcs  cl  avoir  re- 
connu riromense  avantage  que  Ton  pourrait  tirer  de  cette  coloni- 
salioUj  passa  à  la  Martinique,  cl  de  la  en  France. 
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Son  but  était  do  faire  des  échanges  arec  les  boucaniers  de 
&ttiilrI]ioioiogue,  ei  de  s'élAblir  sur  la  c6le  \  maîa  quand  il  arrifa* 
au  port  de  la  Gotiaf  e,  Il  les  tranTe  lellaiiie»!  poarm  de  mr-^ 

chandbcs,  il  se  décida  à  faire  transporter  les  siennes  à  la  Ja- 
malque»  et  les  coolia  à  un  nommé  PlaînYïlle,  qui  les  vendit  pour 
80R  propre  eempte. 

Malgré  celte  épreuve,  d'Ogeron  persista  dans  son  projet,  cl  sur 
la  soUicitaliondedeGiodoré,  queia  compagnie  availdésigné  pour 
aller  prendre  le  gouvernement  dèia  Martinique,  à  lu  fin  de  Tan- 
née 1664,  le  roi,  sur  la  présentation  de  la  compagnie,  le  nomma 
gouverneur  de  k  Tortue  et  de  toute  la  côte  française  de  Saint* 
Doipingue. 

Cette  tie,  incomparablement  la  plus  riehe  et  la  plus  importante 
djs  Antilles,  est  située  entre  le  17"  degré  55  minutes,  et  le  20*  de 
latitude  septentrionale,  el  entre  le  71*  et  le  77'  degré  de  longitude 
occidentale  du  méridien  ée  Paris.  Elle  a  près  de  cent  soixante 
lieues  de  longueur  du  levant  au  couchant,  et  trente  dans  sa  lar- 
geur commune  du  nord  au  sud. 

Son  circuit  ést  d^environ  trois  cent  cinquante  lieues^  et  sa  sor- 
face  loUile  de  cinq  unlle  deux  cents  lieues  carrées.  Sa  situation 
est  fort  avantageuse  au  milieu  de  quantité  d'autres  îles  qui  for- 
ment an  grand  archipel,  où  elle  semble  être  placée  pour  leur  im- 
poser la  loi.  Elle  a  trois  pointes  avancées  vers  les  trois  plus 
grandes  de  ces  Iles.  Le  cap  Tiburon,  qui  la  termine  au  sud-ouest, 
n'est  qu*à  trente  lieues  de  la  Jamaïque.  Entre  celui  de  TEspade, 
qui  est  sa  pointe  orientale,  et  Porlo-Rico,  on  n'en  compte  que 
dix-huit,  et  vingt-deux  du  cap  Saint-iNicoias  qui  regarde  le  nord- 
ouest,  é  rtle  de  Cuba  (  I  ).  . 

(1)  Nous  itidiqueroDs,  au  lecteur  désircui  d'avoir  sur  Saint-Bomin^ 
gue  de  plus  amples  rcnsciguemenls,  le  livre  de  Moreau  de  Saînt-Mrr/f. 
intitulé  :  DeteripHûn  de  la  partU  française  de  Saint-Domingue» 


Digitized  by  Google 


—  238  — 

Saiot-Domingoe  est  encore  entourée  de  plusieurs  pelHes  îles  qui 
mmmi  comme  Im  «aiiejMt,  eiéomi  elte  peut  tirer  de  irènireiMl» 
ifiDiages.  Les  plut  coiMidèrables  soiil  la  Soana^  la  Beala,  Sainte- 
Catherine,  Altuvela,  Avacha,  la  Gonave  et  la  Tortue,  dont  nous 
afODi  tracé  rbistorique.  Saîot*Domiogue  devant  noua  arrêter 
(imlqueB  mstaDts,  noua  remonlerons  à  sa  déeoayerle,  afin  qii*0Q 
puisse  mieux  corn  prendre  }n  poâ^i  lion  que  les  E&pagnols  y  oc  eu  pa  îenl 
qaaad  lesFrançaiscouuaencèrent,  soostegouvernemenided'Oie- 
nw,  à  y  former  dea  établissements.»  Plus  lard,  ils  prirent  un  tel 
accroissement,  que  la  cession  de  la  plus  LeUe  portiiuo  de  ^îiie 
reine  des  AntUies  noiu  fut  faite. 
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DkCOlI\t.hiJt.    ut,    SAIM-DOMINGLE.   —    SËà   HABITANTS  AVANT  LA 
'  DÈCOUTERTE. 

L'Espnf^ne,  cnv.ihie  par  les  Maures,  vil  enfin,  par  le  mariage 
4e  Ferdinand  el  d  Isabelle,  la*  réunion  des  deux  couronnes  d'Ara- 
gon eC«  de  CaBlille,  et  les  forces  réunies  de  ces  deux  royaumes 
parurent  sulTisanles  pour  attaquer  Grenade,  le  dernier  ceutre  de 
la  puissance  des  Sarrasins  dans  la  Péninsule, 

La  conquête  de  ce  royaume,  Jadis  florissairt ,  fut  achevée  par  la 
prise  de  la  capitale,  vers  les  premiers  jours  de  i'an  1492. 

Ce  ful<lans  ces  circonstances  glorieuses  qu'un  homme  obscur, 
plas  avancé  que  son  siècle  dans  la  connaissance  de  Tastronomte- 
etdela  navigation,  el  qui  avait  déjà  proposé  à  l'Espagne,  heu- 
reuse au  dedans,  de  s'agrandir  au  dehors,  vit  goûter  enfin  ses 
projets  de  découverte.  Christophe  Colomb  sentait^  comme  par 
instinct,  qu'il  devait  y  avoir  un  autre  continent,  et  que  c'était  à 
lui  de  le  découvrir.  Les  antipodes,  que  la  raison  même  traitait 
de  chimère,  et  la  superstition,  d*erreur  et  d'impiété^  étaient,  aux 
yeux  de  cet  homme  de  génie,  une  vérité  incontestable.  Plein  de 
cette  idée,  Tune  des  plus  grandes  qui  soient  entrées  dans  Fesprii 
humain^  il  proposa  à  Gênes,  sa  patrie»  démettre  sous  ses  lois  un 
autre  hémisphère.  Méprisé  par  celte  république,  par  le  Portugal, 
où  il  vivait,  et  par  TAngleterre  môme,  qu'il  devait  trouver  dispo- 
sée à  toutes  les  entreprises  maritimes,  il  soumit  ses  vues  et  ses 
projets  à  Isabelle  (I). 

(1)  On  croit  devoir  donner  ici  un  court  aperçu  des  découvertes  qui 
ont  peut-être  influé,  beauconp^pla8<|a*onne  peat  lesopposer,  sur  les  com- 
binaisons de  Colomb.  Un  auteur  a  cherché  à  prouver,  tout  récenimeut. 
que  l'Amérique  avait  été  connue  avant  que  Colomb  n'y  arrivât.  Noos 
avons  reculé  devant  ces  preuves  qui  ne  nous  ont  pas  paru  convaincai- 
tes,  mais  nous  avons  extrait  ce  qui  suit  d'un  manuscrit  de  la  BiUiothè* 
que  royale,  et  nous  le  donnons  tel  que  nous  l'avons  Gopté« 
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CSalomb  eiposa  m  syHème,  et  h»  miimlres,  eouttitans  igna- 
res, le  traitèrent  de  visiooDaire.  Rarement  Thomme  de  génie 


Sole  tirée  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  ^  intitulé  Mémoire 
îhiftioriqiie  des  principales  découvertes ,  voyages  et  navigalioiiâ  de 
loog  cours.  (  VertaUies,  iài,  pages  4o  et  suivantes*  ) 

*  Environ  l'an  1153,  du  tc"m|is  de  l'empereur  Frédéric  Barberoasse,  un 
canot  à  rames  fut  poussé  par  la  tempête  jusqu'à  Lubï'c  ;  il  s'y  trouva 
quelques  Indiens  qu  on  croj^ait  être  de  la  Floride  ou  terre  de  Bacallaos 
comme  on  en  voit  souvent  de  Oiilllo.i  et  de  Mozambique^  portes  jus- 
4|«*àrilede  Sainte-Hélène.  Le  peu  de  coruiiiissmirps  que  Ton  avait  alors 
de  res  pays  éloignés,  fit  qu'on  ne  put  tirer  aucune  lumière  d'un  accident 
si  extraordinaire,  et  qu'il  fut  entièrement  inutile  pour  les  découvertes. 

£n  1S44»  sont  le  règne  de  don  Pedro  IV,  d'Aragon,  le  pape  Clé- 
nent  YI  cooroona  Louis  de  La  Gerda,  roi  des  Canaries,  qui  étaient  dé- 
coofcrtes  plosienrs  années  auparavant ,  mais  qui  n'étaient  pas  encore 
eenqoises.  Il  demanda  secours  au  roi  d'Aragon,  pour  cette  conquête, 
qui  ne  fut  pas  poussée,  selon  touteft  les  apparences ,  mais  l'entreprise,  on 
le  simple  projet,  servit  ensuite  de  titres  aux  Castillans,  pour  entreprendre 
de  s*en  rendre  maîtres. 

Car  il  est  certain  que  la  conquête  des  Canaries  et  la  première  colonie 
chrétienne  qui  y  fut  établie,  n'arriva  que  l'an  1393,  selon  les  Espagnols. 
Alors,  disent-ils,  plusieurs  Français,  Castillans  et  Discayens,  ayant  fait 
ua  armement  assez  considérable,  vinrent  descendre  à  ces  tles,  où  ils  fi* 
rent  d'abord  cent  cinquante  esclaves. 

Les  meilleurs  auteurs  témoignent  même  que  cette  découverte  ne  se  fit 
qiip  neuf  ou  (\\\  années  après,  et  en  donnent  rhouucur  à  un  gentilhomme 
normand,  iiomnié  Jean  de  Délheocourt. 

Il  partit  de  La  Rochelle,  en  1402,  et  vint  il  al  or d  descendre  à  Ttle  de 
Lancclotte  ou  Lancacolc,  puis  en  Erbarice  ou  lorteventura,  Gomera  et 
Fero  *.  H  bàlil,  dans  ta  première,  le  chdleau  de  Uubicon,  y  établit  une 
paroisse,  fil  plusieurs  règlements  pour  la  colonie,  retint  le  quint  de  tous 
les  fruits  et  marchandises  pour  le  soigneur,  et  régla  toutes  les  choses  so- 
loo  la  coutume  de  Normandie,  où  il  revint  en  1405.  Inijî^ant  Maciot,  son 
neveu,  pour  y  commander  en  son  absence.  11  alla  eii>(nte  à  Home,  où  il 
obtint  dn  pape,  un  évdque.nommé  Âlhmo  de  la$  Casas,  comme  on  voit 

•  On  invite  les  personnes  qui  voudraient  avoir  d'autres  détails  sur  cette 
médition.  à  lire  le  volume  de  M.  Estancclio,  inlilulé  :  Recherches  turlee 
Hovigateun  nomuindsi  nous  nous  sommes  abstenus  de  touU  réiexiaa,  nous 
cQUtoilant  de  reproduire  un  passage  d'un  manuscrit  inédit. 

{Note  de  r^urltur.) 
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se Tait  comprendre  do  ces  coiiiplai$anls  pcuir^qui  le  regard  du 
prince  esi  le  bieo  suprême.  KaUipaiMBle»  se  roklîiSttil  eon* 

Cort  au  l^ng  dans  Thistoire  écrite  par  Jean  Ici  Verrier»  curé  de  Httbieoii, 
qui  raccompagna  dans  cette  expédition. 

Jean  de  Béthencourt  avait  eu  la  connaissance  de  ces  tles,  par  un  An* 
glaîs  ou  Français,  dont  le  vaisseau  y  fut  porté  par  la  tempête. 

Madère»'  fpii  est  à  33  degrés»  fut  découverte  environ  l'an  t4^4»  par  un 
Anglais  nommé  Macham.  qui,  peut-être,  fut  celui  auquel  on  attrilmeh 
découverte  des  Canaries.  Il  avait  enlevé  une  femme,  et,  prétendant  se 
sauver  par  mer,  il  fut  jeté  par  la  tempête  an  port  de  Madère»  qa*il  appela 
Maehieo  ;  il  y  dressa  un  ermitage  où  il  enterra  cette  femme»  i|ui  mourut 
d*ennui  et  de  fatigue,  et,  s*étant  mis  sur  son  canot»  il  aborda  à  la  oéle 
d'Afrique,  d*où  il  gagna  la  Gastille» 

En  1412,  don  Joan  I,  roi  de  Portugal,  passa  en  Afrique  avec  ses  trois 

fils,  don  Doarte,  don  Pedro  et  don  Henrique,  où  il  prit  la  ville  de  Ceuta, 
qui  fut  la  première  conquête  des  conquêtes  de  la  mer. 

L'infant  don  Henrique,  s'étant  particulièrement  attaché  à  Tétade  de  h 

géographie  et  de  la  navigation,  conçut  alors  le  dessein  de  découvrir  la 
côte  d\4frique.  ot,  pour  cet  effet,  il  établit  sa  cour  en  Algance*,  ti  où  it 
envoyait  tous  les  ans  quelques  vaisseaux  terre  à  terre.  Mais  aucun  pilote 
n'avait  osé  passer  le  cap  de  Non,  qui  était  estimé  si  dangereux,  qu*on  di- 
sait, par  manière  de  proverbe  :  Quem passara  o  cabo  de  Nao  o  tornata 
0  Nao.  11  est  à  29  degrés. 

En  1415,  on  découvrit  le  cap  lîojador,  soixante  lieues  plus  loin  que  Ii' 
cap  Non.  Joam  Gonçalez,  Zaico  et  Tristam  Va/,  s' étant  embarques  par 
son  ordre,  pour  découvrir  la  côte  au  delà  du  cap  Bojador,  furent  jetés  à 
Porto-Santo»  où  ils  établirent  une  colonie  qui  fut  ruinée  par  les  lapins 
qu*ils  y  avaient  portés,  qui  mangeaient  tout  ce  qu'ils  avaient  semé. 

Ensuite,  ils  découvrirent  Madère,  où  ils  trouvèrent  rermitige  bâti 
par  Maciiam«  avec  l'épitaphe  de  sa  femme. 

En  1417,  M.  de  Bracqoemont»  Français»  parent  de  Béthencourt»  it  as 
voyage  aux  Canaries»  où  il  mena  un  évéque  nommé  Fraj  Mendo.  C»l 
ainsi  que  les  Portugais  écriYatent;  mais  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  cette 
histoire  supposée,  pour  prouver  le  droit  de  cette  couronne  sur  les  Gasi- 
ries,  dont  Jean  de  Béthencourt  fut  maître  jusqu'à  sa  mort»  arrivée 
en  1425. 

Maciot  de  liéihcncourt,  son  neveu,  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  con- 
server cette  colonie»  faute  de  secours,  vendit  son  droit  à  un  nommé  Pero 

*  Ville  située  alors  dans  la  partie  d'Afrique  connue  sous  le  nom  d*Algarve*  U 
roi  de  Portugal»  dit  la  Martinière  dans  son  Dictionnaire»  se  dit  roi  des  Algano» 
delà  et  deçà  la  mer  en  Afrique. 
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Ve  les  didaioii  de  Tiirguél,     jugemMits  de  rigiMMice,  les 

pulilcsscâ  de  l'avarice,  les  délais  de  la  paresse,  son  âme  ferme, 

Barba  de  SomUe«  ou  leioa  d'autres,  à  rialanl  don  0eniîfiie>  i|ui  lut 
donoa  en  écbenge,  des  terres  à  Madère* 

En  1424,  il  envoya  deoK  mille  cinq  cents  hoaunes  de  pied  el  cent 
%iiigt  chevaux  9  pour  la  conquête  des  antres  Iles  Palma,  Graeiosa» 
Ânegada,  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  dépenses  et  peu  de  profit;  eer  les  - 
Castillans  ayant  prétendu  que  l'infant  avait  usurpé  ces  Iles  sur  eux,  et 
icâ  différends  ayant  été  remis  h  la  décision  du  pape,  il  déclara,  en  1431, 
qnVlIcs  appartenaient  au\  Castillans. 

Quelques  auteurs  asî)Utciiti|uc  Tiniant  losavait  abaiuloiuiécs  à  cause  de 
la  g:rande  dépense  qu'il  était  obligé  de  faire  ()our  la  conservation  de  la 
colaiiic.  Elles  sont,  depuis  ce  temps-là,  demeurées  réunii  s  ;i  la  couronne 
de  Castille.  Gelanoz,  en  1443,  doubla  le  caj)  i^njador,  ci  possossion 
des  terres,  au  nom  «lu  roi  do  l^urtu«^al,  qui  en  donna  lu  propriété  à  l'or* 
<lredu  Christ,  dont  Tinfant  était  grand-inaitre. 

11  ne  se  ût  pas  de  {grandes  découvertes  jusqu%i  Tan  1440,  que  Nouno 
Tristam  découvrit  le  cap  Blanc,  à  20  degrés.  Le  pape,  Martin  V,  donna 
tootes  les  terres,  depuis  le  cap  Bojador  jusqu'aux  Indes,  à  la  couronne 
de  Portugal,  et  indulgence  pléoière  à  tons  ceux  qui  mourraient  dans  les 
voyages  entrepris  pour  la  découf  erte. 

En  1443,  Antoine  (lOnçaluei  fit  un  second  voyage,  ramenant  quel-' 
telles  esclaves  qu'il  avait  faits,  et  que  ceux  du  pays  rachetèrent  pour  des 
nègres  frisés  et  qftelque  quantité  d*or  en  pondre,  ce  qui  fit  appeler  la  ri* 
vière  qu'il  découvrit  Kio  d*Ouro. 

L9  même  année,  Nouno  Tristam  découvrit  les  Iles  d*Arguin*. 

Eu  1414,  Lancarote  découvrit  les  îles  das  Garças*',  où  ceux  de  Lagos 
«  iivoyèrenl  quelque  temps  après  six  caravelles,  qui  rapportèrent  un  assez 
grand  nombre  d'esclaves. 

ËQ  1445,  (jonralo  de  Cintras  avança  qiintor/e  lieues  an  sud,  au  delà  du 
Uio  d'Ouro,  et  fut  tué  par  les  nègres  à  la  baie  <}ui  porte  son  nom. 

En  1410,  Uinez  Fernando  découvrit  la  rivière  du  Se n(  irai,  qui  est  par 
le  t5e  et  16c  degré,  puis  ils'avançi  jusqu'au  cap  Yeri,  qui  est  par  le  14©, 
où  n  mît  des  croix  aux  armes  de  Portugal. 

Eu  1447,  Nouno  Tristam  découvrit  le  Rio-^jrando,  les  Rio  de  Nuuo  et 
de  Tabiste,  plus  éloignés  de  quarante  lieues.  11  y  fut  tué  avec  quarante 
Portugais;  le  vaisseau  fut  ramené  à  Lisbonne  par  six  matelots. 

*  îles  f]v  la  mer  Atlantique,  sur  la  rnte  de  l'Afrique,  à  (lf)ti7p  lieues  du  cap 
Rianc,  €11  tuant  au  sud-est,  dans  le  royaume  de  Sénéjîal  Ce  sont,  proprement, 
sept  rochers  battus  des  vents  et  des  vagues.  {Dictionnaire  de  la  iVIui- 
Linièit .}  ^ 
Sur  les  c(Mes  de  Guinée. 
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èievèe,  oeiirageaâe,  sa  pnutence  et  9oa  adrewe^  le  Arait  enfia 
Iriofnpher  dé  tous  les  obstacles. 

Ua  vaifieaa  écarté  par  la  tempête  en  ce  même  tempt,  fat  porté  à  nne 
lia  iacoaaoe*  oà  Von  trouva  des  Maures  parlant  espagnol,  qoi  demandè- 
rent aax  Portngab  si  les  Mahométans  n'étaient  pu  encore  maîtres  de 
l'Espagae.  Ils  rapperlèfent  on  nMircean  de  terres  dont  on  orfèyre  tira 
qnelqne  quantité  d'or. 

En  14441,  rinfant  envoya  nne  colonie  ans  Açores,  qni  avaient  été  dé- 
coovertes  quelque  temps  auparavant  *•  Il  continoa  de  faire  faire  des  dé- 
couvertes depois  cette  année  jusqu'en  14S2.  On  découvrit,  par  ses  soins 
et  i  ses'dépens,  trois  cent  soixante  lieues  de  côte,  depuis  le  cap  Bojador, 
jusqu'à  Sierra-Leona,  qui  fut  le  terme  de  la  navigation  de  Pero  de  Sin- 
tra  et  Socîro  da  OoUa.  Ce  prince,  dont  la  mémoire  sera  auguste  dans  touâ 
les  siècles,  mourut  à  Sangus,  en  1463,  âgé  <lc  soixaulc-scpt  ans. 

Peu  de  temps  avaut  sa  mort,  Antoine  de  Nolle,  avec  ses  deux  frères, 
vint  lui  offrir  ses  services.  Ils  découvrirent  les  îles  du  Cap-Vert  qui, 
néauinoiijs,  selon  li  autres  auleurs,  a\jùtiit  été  découvertes  plusieurs  an- 
nées avant  la  mort  de  l'infant.  Ce  sont  Majo,  Boa,  Vista,  Xoga,  Brava, 
Saint-Nicolao,  Luccas, Saiiit-Vînront,  Saint-Antao. 

Ën  146'J,  le  roi  don  Alfonse,  ne  voulant  pas  entièrement  négli|^  la 
suite  des  navigations  commencées  par  l'infant,  et  n'en  pouvant  pas  sod* 
tenir  la  dépense,  afferma  le  commerce  de  toute  la  côte  de  Guinée  à  Fer- 
oam  Gomeii  da  Mins»  marchand  de  Lisbonne,  à  raison  dedeuzeenti 
mille  reis  par  chaque  année,  Tobligeant,  par  le  traité  <^i  était  passé  pour 
cinq  ans,  de  découvrir  à  ses  dépens  cinq  cents  lieues  de  côtes. 

Ën  147t,  Joam  de  Sentaienu  et  Pero  de  Escobar»  découvrireut  la  mine 
dite  Saint-Georges,  à 5 degrés.  Fernam  do Po  découvrit  l'tle  qui  porte  son 
nom.  L*tle  du  Prince^intpThomé,  Annobon,  et  autres,  forent  décoa« 
vertes  en  ce  mémo  temps,  ou  vers  les  dernières  années  de  la  vie  de  Vin* 
fuit.  Sa  devise,  qui  était  s  TàUnt  d$  Hm  faire,  s'étant  trouvée  depuis 
dans  plusieurs  tleaet  ports  qui  étaient  iocoonuk,  fait  voir  que  les  histo* 

c'f  st  encore  de  nos  îours  un  problème  de  savoir  positivement  si  ces  îles, 
d'nhonl  données  .jii  contuu'nt  d'Afrique  par  quelques  géographes,  ensuite  à 
l'Europe,  et  enfin,  placées  en  Amérique  aujourd'hui,  ont  été  connues  des  an- 
ciens. Le  père  kurher  a  voulu  voir  en  elles  un  reste  de  l  Allantide.  Cette  con- 
jecture, dit  LamarUnière,  n'est  ni  cerluuie,  ni  déraisonnable.  D'autres  sa- 
vant! ont  aflinné  que  ces  lies  avaient  été  connue»  des  anciens  sous  le  nom  de 
Qtasitifrîdes  ou  Cattitérides.  Let  anciens,  ea  efiet,  ont  cru  'qa*il  y  «vait  vu-à- 
▼îs  desi^llibénens.  ài\  fles,  alosi  nommées,  parce  qu'on  en  apportait  de  Vé» 
tain.  De  cette  opinion,  sont  Ptolémée  et  Strabon;  mais  Hérodote  et  Pliaa 
n*en  parlent  qee  comme  des  pays  imaginaires. 

(iVole  de  l'auteur,) 
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Il  pmMa  dafis  M  demandes,  et  on  lui  accorda  trots  peliu 
navires  et  quaire-vingt-4ix  bomoies. 

* 

riens  n'ont  pss  en  connaissance  de  toutes  les  découvertes  do  ce  prince, 
qoi  furent  preiuièremcnt  recueillies  par  Gomez  Ganez  Zurara. 

Don loam II,  ayant  succède  àéon  Alfonse,  entreprît  de  faire  continoer 
les  découvertes,  et  fit  pf]uîper,  en  1181,  une  flotte  de  douze  vaisseaai, 
sooi  le  commandement  de  Diego  d' Azambuja.  £lle  portait  tons  les  na- 
lérim  convenables  pour  bâtir  un  fort  qui  fat  appelé  SainMieorges-da- 
Minn,  selon  la  permission  qa*en  donna  Caramaoca,  roi  dit  pays  sur  leqpiet 
il  fui  élevé.  Ce  fat  alors  que  les  Portugais  commencèrent  à  tirer  de  Tor 
des  minet  voisines,  et  don  Joam  prit  le  titre  de  roi  de  Guinée»  Comme 
H  Tentait  empécber  les  autres  nations  d'Europe  d'aller  à  la  mine,  il  fit 
fépittdrele  bmitqne  les  Taisseanx  ronds^  ne  poutaîent  revenirdelamine 
i  canse  de  la  force  des  oonrants.  Il  fit  même  dépecer  ceux  qui  portèrent 
les  autériaux,  et  comme  il  ny  avait  alors  que  les  Portugais  qui  entendis- 
sent le  Mliment  des  caravelles  latines,  ils'assura«parce  stratagème»  de  sa 
nouvelle  découverte. 

En  1484,  Diego  Cam  découvrit  le  fleuve  Zaïre,  au  Congo,  à  7  ou  8  degrés 
stid.  11  y  dressa  des  padroëiis  ou  silicis  de  pierre  aux  armes  de  Por- 
tugal, et  ce  lut  la  première  fois  que  les  Portugais  prirent  possession  des 
pays  découverts,  par  de  scmblahles  marques. 

En  iASS,  J.  Alonio  d'Avciro  fit  un  ^oyage  au  royaume  de  Berîcn» 
d'où  il  apporta  la  première  montre  de  poivre-long,  appelé  pimenta  do 
rabo.  On  fit  courir  ces  échantillons  par  toute  l'Europe.  Don  Joam  reçut 
■ne  ambassade  du  roi  de  Berien,  et  fit  établir  une  factorerie  dans  son 
pays,  qui  fut  abnridonncc  peu  de  temps  après,  à  cause  du  mauvais  air. 

En  1486,  Bartbolomen  Diai,  avec  une  flotte  de  trois  vaisseau,  décou- 
vrit le  cap  qu*il  nomma  2  ormenloio,  à  cause  des  grands  tourments  qn*il 
y  sanffrit,  et  que  le  roi  don  Joam,  nomma  de  Boa  E^^mMa*  Il  penssa 
ladéoonverle  jusqu'au  Rio  do  Infanlo. 

En  148T«  ce  prince  envoya  deux  hommes,  par  terre,  A  la  découverte 
du  pays  du  Frelre  Jsnii  dss  Indss,  dont  le  nom  faisait  beaucoup  de  brait 
en  Europe,  Tun  nommé  Pero  de  Govilham  et  l*aotre  Alfonse  de  Payva. 
lis  savaient  parler  arabe  et  s*enibarqoèrent  pour  Alexandrie,  d'eà  ib  pas- 
sèrent au  Caire,  puis  à  Aden,  où  ils  se  séparèrent.  Covilham  vint  à  Cal- 
ent, puis  à  Goa,  et  retourna  a  Mozambique.  11  reconnut  toute  la  côte  et 
revint  au  Caire,  où  il  apprit  des  nouvelles  de  la  moi  l  de  Payva,  qui  s'y 
était  rendu  après  un  long  voyage,  dont  on  n'eut  aucune  connaissance.  11 
avait  passé  la  mer  Rouge  et  était  entré  en  Èlhiopie;  mais  comme  Covil- 
faam  ne  put  apprendre  aucune  nouvelle  de  ce  pays,  il  y  entra  et  y  fut  ar- 


*  Gros  vaisseaux. 
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Avec  ce  faible  «ecwir»,  tes  Uire»  i'mwii  al  de  «ke-roi  de 
toutes  les  lerres  qu  .1  découwrait.  Coton*  mit  è  U  »««e*  1* 


,élé  iu.qu  en  1520.  qu  il  j  fat  tWHWé  pw  BfldrigBO  ée  FiM, 

deur  de  Portuzal.  ■  .  n  j 

Jusqu'alors  les  CasiiUans  n'nùeiA  «t  Mcone  wtwpriae  que  c«Ue  d« 
U  conq»ftc  des  Canaries,  où  même  ita  ii'éUleBt  enlrte  qu'eprè.  1m  pie^ 
mières  colonies  des  Français  et  des  Portugw..  Ita  eweol,  pw  le  lojre. 
de  Christophe  Colomb,  la  coiinaissaucc  do  Nonveeu-Momle,  pcewpi  «i 
Béme  temps  q«e  les  Portugais  découvrirent,  avec  des  peinCl  qui  paMMl 
tonte  çréamse,  le  passage  aui  Indes-Orienlales  en  faisant  le  toM  4e  I  A- 

frique.  ,  .  ..• 

Colomb  était  un  homme  asspz  vx^wr\mcnW       \  a>  l       nartrier,  et  i,ni 

éUU  cependant  réduit  à  oue  exuéme  misère,  ne  vivaiH  que  tle  ce  qu  il 
caanaît  00  faisant  de»  caries  maritimes.  Il  s'en  voit  une  tk-  sa  maiii  daii. 
le  Dalaia  de  Weatmiusler.  Après  a%oir  travaillé  en  plusie.ns  prov.uct. 
de  VEwope,  il  t'étobUl  à  Madère,  où  arriva  un  pilote  nommé  HupU.. 
échappé  d'aDdangereui  voyage  qu'il  avait  fait,  porté  par  la  tempête  aui 
lies  AotiUe.»  environ  l'an  1484,  Quoiiin'il  eût  aoufferl  d  eilrèmes  mi- 
sères il  avait  BéanmoinB  fait  une  carte  de  son  voyage,  et  dreaaé  un  Joer- 
nal  de  celle  périUente  navigatioop  qai  ûl  périr  presque  tous  ceux  de  aen 
équipage.  Colomb,  qui  le  connauMÎt,  parce  queSaoche  trafiquaUdeancw 
et  de  conserves  aux  CaDarieaet  à  Madère,  le  retira  dan»  sa  maison,  oè  il 
mourut  peu  de  Jours  après,  et  loi  Wssa  sa  carte  et  tous  ses  papiers  • 

-  Duven  icr.  traitant  du  Nouveau-Monde  et  de  celui  qui  l'a  trouve,  dit  «« 
nnoiivme  qui  écrivait  en  1709.  nous  apprend  qu'un  petit  '««swu 
"nTmer  d'Espagne,  fut  surpris  d'une  tempête  si  furieuse  du  côté  de  Vauert, 
.  /  [ut  transporté  dans  dis  pays  inconnus,  et  qu.  n'étaient  point  sur  le, 
cartes  de naviition.  Ils  mirent  beaucoup  plus  de  temps  n  revenir  , Is  n  a- 
fait  à  aSer.  n'y  étant  resté  vivant  quele  pdole  et  trois  ou  quatre  nint.  lols. 
Znemtéoués  par  la  faim  et  le  trovail  qu'il,  avaient  depui-s  si  longtemps  sup- 

po  lés.  moururent  peu  de  iours  après  être  arrives  au  l>^^^- '^^|;'^^!;i^J2ir 
îïP  KAiLpn»  nommé  Anut  Iuto,  mom  ut  en  la  maison  de  Chrislophe  Colomb. 
nnt^Suèro^  o^^  uns  disent,  tf  Albirolo,  petit  villaRede 

la  Hvite^^^^^^  près  de  Savonne,  qui  s'empara,  après  bi  ?«rt  «le  ce  pdiKe^ 
de  tous  les  memoiris  et  papiers  du  voyagt.  qui  rapportaient  binafre  d« 
terres  qu'il  avait  découvertes  et  trouvées. 

{Journal  de  i  Jmériifue,  Troyes.  1 709.  Eibliotbèqiie  de  l'àneasl, 
7154»  in-m.) 

Si  nous  écoulons,  à  présent,  ce  qn.  dit  le  fil.  de  Colomb,  dans  la  vie  de  son 
pè^,  écrite  pnr  Ini-mAmc.  nou9  rt-terons  dans  ce  doute  que  l  on  ne  pames- 
ilw»  nrnhnbleTDcnt  inmais  à  faire  tlispaïaître. 

/^c  m'  i  'lo,c.,nma  surtout  Colomb,  dit-il.  »  «rtrepwndw  •«• 

.  ce  (ut  I  cspécance  qu'il  avait  de  se  rendre  «allre  de  quekpe  tte.  * 
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3  Mit  1492»  marelHifit  à  fa  eonquêle  d^Qii  monde  inconnn,  sans 
autres  doDoées  que  celles  que  lui  inspirait  son  génie. 

Mal  poorra  de  f  ivres,  el  ses  navires  faisant  eau,  il  s'arrêta  aux 
tfeiCananes(Ile8  Fortmées),  renoavda  ses  provisions,  fit  radou- 
ber sa  flotte,  et,  ayant  quitté  Gomére,  se  dirigea  vers  Fouest»  au 
milieu  d'un  océan  vierge. 

Ses  é<|uifmges,  effiraf  és  de  se  voir  ainsi  perdus  dans  ce  dédale, 
qui,  chaque  jour,  les  éloignait  de  leur  patrie,  se  prirent  à  mur- 
murer été  le  menacer;  Si  terre  ne  paraît  pat  dans  trais  jown, 
je  me  lwr«  à  votre  vengeance,  leur  dit  Gokwnb. 

U  y  allait  pour  lui  de  la  vie^  et  ses  partisans  les  plus  dévoués 
M  avaient  tourné  le  dos.  Mais  Colomb,  se  servant  de  la  sonde, 
avait  rapporté  du  sable;  et,  dans  le  courant  d'octobre,  c^est-à-- 
dire  trois  mois  après  son  départ  d'Espagne,  il  aborda  à  une  des 
Iles  Lttcayes^  qu'il  nomma  San-Salvàdor,  nom  qui,  à  lui  seul, 

Colomb  les  ayant  examinés  avec  soin,  et  remarquant  des  vents  d'ouest 
ânes  réglés,  qoi  pouvaient  venir  d'une  terre  située  dans  cette  partie  da 
■oode»  dressa  des  Mémoires  qu'il  présenta  aux  rois  de  France,  d* Angle» 
tem,  de  Danemark,  de  Portagal,  et  eofia  au  roi  don  Ferdinand  doCao» 
lille.  Ces  propositioas  forent  rejetées  avee  mépris  par  tons  ocs  prinees» 
flicepté  par  le  dernier,  qai  voolnt  hasarder  qaelqne  dépense  pour  on  de^ 
ssin  dont  il  n'espérait  pas  siiand  snceès. 

a  qadqae  terre»  pour  continuer  son  dessein  avec  plus  de  facilité.  Il  s'afTennit 
»  dans  cette  pensée,  par  !a  lecture  des  livres  de  certaine  philosophes,  qui  di- 
i>  «aient,  comme  une  chose  indubitable,  que  la  plus  grande  partie  de  notre 
«  globe  était  sèche,  et  qu'ainsi,  il  y  avait  infainibleim  nt  plus  de  terre  que 
fi  d'eau.  De  plus,  il  avait  oui  dire  à  plusieurs  habiles  pilotes  qui  avaient  ixa- 
»  viçés  un  ^and  nombre  d'années  dans  les  mers  occidentales»  am  fles 
w  k^om  et  à  celle  de  Madère^  beaucoup  de  choses  qui  lui  perseadeient 
a  qn*!!  ne  se  tronqpait  pas»  et  qa*il  j  avait  des  terres  iaconoacs  vers  le  cou- 
»  chant. 

»  Martin  Vincent,  pilote  portn^ais,  lui  dit,  que  s* étant  trouvé  à  quatre 
»  cent  cinquante  lieues  vers  roccident.  du  côté  du  cap  Saint-Vincent,  ii  avait 
»  tiré  de  Veriu  une  pièce  de  bois  (larfaitement  travaillée,  que  le  vent  du  cou- 

chant  avait  poussée  pendant  plusieurs  jours,  d'où  il  concluait  que  de  ce 
«  iôie.  il  y  avait  infailliblement  quelques  îles  inconnues. 

»  Gooialve  d'Oviédo  rapporte,  dans  son  histoire»  queTsmlral  eut  entre  les 

•  «nw  Mie  ndalion  des  lndes»Occidentalei,  écrite  par  m  honme  qai  les 

•  sTait  déjà  découvertes;  ce  qui  efil  fana,  a 

(  Vie  de  Chrutophe  Colomb^  vol.  1,  page  37.) 
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résume  toutes  les  soufTrancos  que  durent  avoir  ù  supporter  c<^ 
hommes  de  fer*  £1  comme  pour  attester  de  ringralitudede»  peu- 
ples, ces  argonautes,  qui  ont  répandu  des  rîcliesiea  immenses 
dans  leur  patrie,  qui  ont  été  la  cause  de  celte  pluie  d^or  qui,  des 
mines  d'Amérique  s'abattît  sur  l'Espagne,  n'ont  pas  eu  une  taUe 
d'airain  sur  laquelle  leurs  noms  aient  été  gravés! 

Les  Grecs  élevèrent  des  temples  à  ceux  qui  conquirent  la  Toi- 
son-d  Or;  à  la  Grèce  laissons  ses  fables,  et  poursuivons  rbis- 
loirede  ces  premiers -Européens,  ainsi  éebouéssur  des  terres 
lointaines  et  environnées  d'écueils  de  tous  genre». 

I4CS  insulaires,  effrayés,  prirent  la  fuite  à  rappantiondes  Espa- 
gnols. Ils  auraient  pu  les  eiterniiner;  mais,  voyant  en  me  de» 
hommes  d'une  nature  supérieure,  peut-être  des  dieux,  ils  curent 
peur  (1).  Comment  auraicnt«ils  pu  s'expliquer  ces  maisons  ailées 
qui  avaient  résisté  aux  lames  et  aux  tempêtes? 

Les  Espagnols  arrôlérent  les  traînards,  et  les  renvoyèrent  com- 
blés de  caresses  et  de  présents»  Alors  toute  la  nation*  rassurée, 
vint  sans  armes  aur  le  rivage;  plusieurs,  poussés  par  une  con- 
fianee  aveugle  et  uno  ^ande  cwiosilo,  entrèrent  dans  les  vais- 
seaux et  restèreol  ébahis  â  la  vue  de  tout  ce  qu'ils  contenaient. 

"Colomb  et  ses  matelots  furent  fôtés,  on  leur  porta  des  fruits, 
du  gibier,  et  partout  où  s  arrêtaient  oes  premiers  conquérants 
de  1  Amérique,  les  naturels  leur  apprêtaient  des  lits  suspendus 
quils  remplissaient  du  colon  le  plus  fin  qu'ils  eussent 

Confiants,  doux  et  craintifs,  ces  peuples  sau\af;es  marchaient 
au  devant  des  chaînes  que  leur  apportaieni  leurs  vainqueurs. 

Colomb  fit  parcourir  quelques  unes  de  ces  fies  par  ses  matelots, 
en  visita  lui-même  la  majeure  pailie,  et  traita  les  naturels  avec 

(1)  Un  autour  eâpdgnol  prétond  que  rien  de  plus  extraordinaire 
ne  s'était  préacnté  dans  le  monde,  que  rétonncracut  réciproque  des 
deux  races,  lorsqu'elles  s'observèrent.  Nous  n'avons  poijii  voulu  entrer 
dans  tant  de  détails,  si  souvent  répètes,  mais  ce  ({ui  uous  paraît  assez |Nir- 
tictiHcr,  c'est  que  les  insulaires,  d'abord  assez  couliant»,  D'aîent  pris  la 
fuite  qu'après  avoir  vu  écrire  la  prise  de  possession,  par  celui  q«î  rem- 
plissait les  fonclioDs  de  greffier.  Ils  s'imaginèrent  seulement  akôrs  <|ii'm 
jeUit  un  sort  sur  eux  et  sur  leur  tie,  et  s'enfàirent. 
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Sooté.  Ayant  appri»  d'eux  qu'ils  liraient  Tor  dont  étaient  formés 
kmn  biioinL,  d'une  grande  terre  voisine,  il  cingla  vers  Haïti,  où 
il  aborda,  le  6  décembre  149*2,  après  avoir  donné  au  port  dans- 
lequel  il  mouilla,  le  nom  de  port  Saint-Nicolas. 

•Getie  Ile,  appelée  plus  tard  Saint-Domingue,  avait  parmi  l(!S 
naturels  deux  noms  t  celui  de  Qutiquéiiù;  et  celut  que  lui  onCi 
rendu  les  nègres  et  les  mulâtres  retombés  dans  la  sauvagerie.  Co* 
lomb  la  nomma  Hi^^amola. 

HMi  ou  Quisquéîa,  qui  voulait  dire  dans  la  langue  des  naln-^ 
rels,  terre  montagneuse,  et  grande  terre,  était  divisée  en  cinq-, 
royaumes  indépendants  les  uns  des  autres,  et  en-quelques  souve-- 
ramelés  moins  puissantcs-dOBt  les  chefii-portaiént  le  nom  de  Ca-^ 
ciquet. 

Le  premier  des  oinq  royaumes  se  nommait  Âfagua^  ou  -royaume  ^ 
delaplaine.  If«omprenail'cequeron  a,  depuis,  nommé  la  ^ega  ' 
RétU,  C'est  une  plaine  de  quatre-vingt  dix  lieues  de  longueur  et" 
qni  en  a  diE^dans  sa  plus  grande  largeur* 

Le  emeiqiÊe  de  Magw  se  nomnMiit  Gùarwnex^  et  avait  sa  ca- 
pitale dans  le  lieu  où  les  Espagnols  ont  bàli  ta  ville  de  ta  Con- 

Le  second  royaume  se  nommait  ilfdnën.  I!  comprenait  toute 

celte  partie  de  la  côte  du  nord,  qui  s'étend  depuis  rextrémilê 
occidentale  de  rile,  où  est  le  cap' J'âinl-iVtco/as,  Jusqu'à  la  ri- 
vière laqué  ou  Yaqui,  que  Colomb  nomma  Mmte^hrisio,  et  com- 
prenait toute  la  parlic  septcnlrionulc  de  la  P'eya  Jlcal,  qu'on 
nomme  at^ourd'hui  la  plaine  du  cap  Français*  C'était  au  cap 
même  que  Guaeanagarie,  cacique  ou  roi  de  Marien,  faisait  sa 
résidence,  el  c'est  de  son  nom  que  ce  port  a  tiré  celui  d'JU 
Guaric^ 

Le  Iroistëflfie- royaume,^  nommé  Jlfo^na;  renfermait  la  pro- 
vince de  Cibao,  el  presque  tout  le  cours  de  la  rivière  Hadtbomio 
ou  rAriîbonite,  qui  est  la  plus  grande  de  File.  Le  roi  se  nommait  i 
Coafio6o.  Ce  sauvage  était  lui-même  venu  en  aventurier  à  Haïti  ;1 

il  elail Caraïbe,  elson  courage Tavail  (ail  cliuiïiir  par  ces  insulaires^ 
fiour  teur.donoer  des  lois.  Sa  demeure  ordinaire  était  le  bourg  d(r 
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Maguan,  d'où  le  royaume  avait  tiré  son  nom.  lioslile  aux  Espa- 
gnols, il  péril  viclime  de  la  haine  qu'il  portait  aux  Européens* 
Geux-a  bâlireirt,  par  la  suite,  la  ville  de  SaiHJuaii-de-Madiiaiia^ 
dans  le  lieu  où  il  faisaiL  sa  résidence;  mais,  en  1663,  celle  ville 
ne  subsistait  plus.  Les  Français  ont  appelé  le  quartier  daua  le- 
quel elle  était  située,  la  Savaue  de  Sao-Ovan. 

Le  royaume  de  Xaragua  élait  le  quatrième.  C'était  le  plus 
peuplé  et  le  plus  étendu  de  toute  rile.  Il  comprenait  toute  la 
côte  occideotale,  et  une  bonne  partie  de  la  ciMe  méridiouale.  Sa 
capitale,  qui  se  nommait  aussi  Xaragua,  se  trouvait  à  la  place 
de  rancien  bourg  du  Gut-de-Soc. 

Les  habitaDis  de  ce  royaume  remporlaieut  sur  tous  les  aolra 
par  la  taille,  par  la  figure,  la  douceur  et  Télégance  du  langage. 
On  y  trouvait  plus  de  noblesse.  Le  roi  se  noauuait  Beechio,  ' 

Le  cinquième  s'appelait  Hiçimg.  Il  occupait  toute  la  partie 
orientale  de  Ttle  avec  le  fleuve  laquï,  lequel  lui  servait  de  berne 
au  nord,  et  le  Qeuve  Ozamo,  qui  lui  en  servait  au  sud.  Ses  ba- 
bilants  étaient  plus  aguerris  que  tous  les  autres  habitants  de 
rtle,  parce  qu'ils  étaient  souvent  obligés  de  se  dérendre  confie 
les  Caraïbes,  qui  faisaient  de  continuelles  incursions  sur  leurs 
c<Mes»  Leur  souverain  se  nommait  Cnyncoa.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  Farrivée  des  Espagnols.  Sa  Teu?e  embrassa  le  cbris* 
tianisme,  et  reçut  le  nom  d  A^nès  Cayacoa.  Elle  ne  survécut 
pas  longtemps  à  son  mari,  et  leurs  États  passèrent  à  CalubaMmmf 
puissant  cacique  qui  fit  son  séjour  ordinaire  aux  environs  de  la 
presqu'île  de  Samana,  jusqu'à  la  destruction  de  son  royaume  par 
les  Espagnols. 

Les  habitants  de  celle  tle,  moins  foncés  en  couleur  que  les 

Caraïbes,  avaient,  comme  eux,  Thabiuide  de  s'oindre  le  corps  de 
roucou,  ce  qui  leur  rendait  la  peau  rouge,  lis  étaient  moins  féro- 
ces que  les  Caraïbes;  leurs  trails  moins  réguliers,  et  leur  taille  phis 
élevée,  ont  fait  supposer  qu'ils  sortaient  de  peuplades  ditîérentts. 
Ayant  les  narines  ouvertes,  lescbeveux  longs,  les  dents  sales  et  les 
yeux  écarquillés,  leur  aspect  parut  hideux  aux  Européens,  qui  ce* 
pendant,  ne  dédaignèrent  pas  les  femmes  insulaires  qui  s'alla* 
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ahcrenl  à  eux,  ei  leur  servirent  de  truclieinan  dans  bien  des 
urconstaac^ 

«  Par  uDe  hoapilalilèqtti  eal  paiiieulièie  au  Jat^,  M  Rayiial; 

>i  on  donne  aux  Hollandais,  dt;s  leur  arrivée,  des  courtisanes 
»  qa'ila  peuveni  garder  jusqu'à  leur  départ.  Ces  lilies  ne  set- 
»  veni  pas-seiiteinMH  à  leurs  plaisirs,  mais  enconeè  lenrlbrlontf.' 
»  C'est  par  ce  moyen  qu'ils  introduisent  dans  le  pays  et  récailfe 
»  de  tortue,  dont  ies  Japonais  font  leurs  bijoux  les  plus  Feeber- 
n  cbéSy  ei  le-  eanphre  de  Suialm  qui^  se  iroofant' esses  parfM^ 
»  pour  n^avoir  pas  bè^oîn  de  Popération  du  feu*  esCee-isè  é^n& 
M  des  autels.  £n  éobange,  ils  reçoivent  un  or  trës-pur  qui,  aussi 
»  bieo  que  la»  roarohemliaet  passe  par  les.  mains  de  leurs  maf^ 
M  tresses,  dont  Hntelligence  et  la  probité,  dans  la  double  négocia-^ 
»  lion,  sont  attestées,  j» 

£ii  Ainénquet.les  iiisiiiatfes,  vtfeni  dans^rétaide  seowgerie  le- 
plus  complet,  étaient  horriblement  Jaloux  de  leurs  femmes.  Lev. 
Européens  auraient  pu  ménager  ia  jalousie  de  ces  hoaiines  assezr 
Mtfs  povr  croire  à  la  Terta  de  leor»<€ompagnes,  élevéesdans  des. 
principes  de  promîseuilé,  et  qur.  eurent  la  sottise  de  s*attaeher  è' 
leurs  vainqueurs.  L'histoire  nous  apprend  que  ce  fut  à  des  femmes, 
que  les-  Espegnols-dureni  la  connaissanee  de  quelques  unes-de 
ees  riehes^  mines  qu'ils  exploitèrent  avee  ces  mêmes  Indiens,  tè^ 
duUs  à  1  étalde  bélesde  somme  \  Corlçz  fut  guidé  par  une  femme, 
qui  deYÎot  son  ange  gardien  (i). 

(1)  Vespoce  rapporte  qu'il  a-été  témoin  de  peu-dé  répugoaiice  qu'a- 
vaient les  iDdiontMS  à  se  livrer  aea  Européens*  Quand  ollea  pouvaient 
«e  joindra  à  oiiK»  dML,  toos  les  aeatimenla  de  pudeur  cewaient  dëns: 
leur  âoM»  et,  agitées  par  une  pasaion  aveugle,  elles  a'abandoonaîeirt  Mat' 

retenue,  et  sans  bornes.  Aussi,  ajoute  Taoteur  de  qui  on  emprunte  ets* 

détails,  esl-il  certain  que  les  Espagnols  trouvèrent  en  elles  un  lèle  et  un 
attachement  auxquelt»  ils  ii'aui  aient  paijdii  t»  alteniii  e;  elles  servirent  d'in- 
terprètes et  de  guides  daiiâ  toutes  les  expéditions  qu'on  entreprenait  (  en- 
tre leur  patrie,  et  rendirent  de  grands  s^^rvires  à  tous  les  conqur^rants 
qui,  les  premiers,  pénétrèrent  dans  les  lies  et  ila[is  la  terre  fernae.  Ce  fut 
une  Indienne  qui  procura  des  vivres  à  l'équipage  de  Christophe^ 
£olomb,  lorsqu'il  débarqua  pour  la  première  fois  aux  Antilles.  Une  tille  > 
4b  rUe  de  Jiaïti,  devenue  amoureuse  de  rËspagnol  Dèbè,  indiqua  le  teiv- 


Les  Indiens  de  HaUi  marciMÎffil  ii«s,  les^  femmes  porlaienl  une 
espèce  de  Jupe,  qui  ne  descendait  pas  au  dessous  des  genoux.  Les 
Wm  avniciii  le  corps  entièranant  dèeeiif ert 

Gomme  les  CarallN»,  leur  oomplexioii,  en  général,  était  faible, 
lisse  noilrrissaienl  principalement  de  coquillages  et  de  racines. 
NaloreUemenl  paresseux»  ils  ne  traf  aîllaieol  presque  Jamais  eC 
ne  sMnquiètaîettt  de  rien.  Après  sToir  passé  une  partie  du  jour  à 
danser,  ils  allaient  dormir.  Ils  lUaient  d'ailleurs,  simples,  doux, 
iMiiaina,  sans  apparenee  d'esprit  et  de  mémoire»  et  sans  pasak». 
Ils  ne  sataieni  rien  el  n'anieni  nulle  envie  d'apprendre.  Quel* 
qnes  chansons  contenaient  toutes  leurs  connaissances  historiques; 
mais  elks  chan^ieni  é  la  mort  de  chaque  prinee,  et  ne  renfer* 
maientiaBMis  de  traditions  anciennes. 

Ils  faisaient  sortir  les  premiers  hommes  de  deux  cavernes  de 
leur  Ile.  Le  soleil,  irrité,  disaient-ils,  de  les  voir  paraître,  avaient 
changé  les  gardiens  en  arbres  et  en  bèles^  ee  qui  n'avait  pas  em« 

péché  que  l'univers  ne  se  fût  peuplé. 

Une  autre  iradiiion  faisait  entendre  que  le  soleil  et  la  lune 
étaient  aussi  sortis  d'une  caverne  de  leur  Ile,  pour  éclairer  le 
monde.  Ils  allaient  en  pèlerinage  à  celte  grotte,  dont  l'entrée 
était  gardée  par  deux  diables,  auxquels  ils  rendaient  une  sorte 
déduite  (1)»  ft  On  voit  de  là,  dit  un  auteur  espagnol,  que  c'était 

nio  et  favorisa  rétablissement  de  la  fille  de  Sflini4>omingvc,  qaa  Bar- 
thélémy Colomb  n'aurait  jamais  pu  entreprendre  sans  elle.  La  famewe 
Marina,  qui  lot  la  met  tresse  «1  l'interprète  de  Femand  Gortei,  était 
Aaiérieaine.  On  peut  la  regaider  co— ne  le  yéritable  instranent  de  la 
conquête  éa  lieuquo.  En  étudiant  toutes  les  eaaset  qui  amenèrent  la 
ser? ituda  du  NooToan-lIonde,  on  y  voit  toujours  des  femmes  plus  por- 
tées  pour  les  intérêts  des  Européens,  qu'ils  ne  Vêtaient  eux-mêmes* 

(1)  Moreaa  de  Saint*Héry  nous  apprend,  dans  sa  Deteriptim  de  Ut 
partie  française  de  Saint-Domingue ^  vol.  I,  page  264,  que  cette  grotte 
était  situëa  d^ms  Icquai  ticrdit  leDondon.On  distinguait  eocore,  en  1789, 
^rit  cet  auteur,  quelques  vestiges  des  teniez  et  de»  sculptures  gros- 
sières, dont  l'intérieur  était  orné,  et  que  des  concrétions  pierreuses  ont 
recouvert».  J.e  vestibuie,  d'abord  spacieux,  se  rétrécit  à  quatre  on  cinq 
.  toises  de  l'entrée,  et  forme  iinpassape  qui  conduit  à  nue  espèce  de  sanc- 
tuaire, éclairé  par  im  trou  de  la  voiUe»  dont  les  débris  ont  couvert  le  soL 


—  253  — 

»  par  leur  fie  que  la  terre  avait  commencé  à  se  peupler.  C  claiC 
»  la  Mttle  nation  d'Amérique  qui  eût  cette  prévention  en  faveur 
n  de  aott  pays.  » 

Les  chansons,  qui  leur  servaient  d*anna1es,  étaient  toujours  ac- 
compagaéoa  de  danses.  Un  des  acteurs  réglait  le  chant  et  les  pas. 
Il  commençail  d'abord  seul,  et  tous  lea  autres  répétaient  apré» 
lui  et  observaient  la  tnesure  et  la  cadence.  Cette  danse,  encore  de 
nos  jours  en  usage  parmi  les  esclaves  des  babitations,  se  nomme 

Dans  les  fêtes  publiques^  ces  exercices  de  joie  se  faisaient  au 
ftoa  d'un  tambour,  qui  se  composait  d'une  peau  de  bête  tendue  sur 
le  bout  d*un  tronc  d'arbie  creusé.  C'était  alors  un  des  principaux 
chefs  de  la  bourgade,  ou  le  cacique  lui-même,  qui  battait  le 
tanboor. 

Les  insaWres  de  Haïti,  et  ceci  se  rapporte  plus  ou  moins  aux 

habitants  de  Cuba,  de  la  Jamaïque  et  de  Porlo-Rico,  avaient  un 
astre  divertissement  qui  s'appelait  ôatos.  C'était  une  espèce  de 
bsnoo,  composé  de  racines  et  d*Kierbes  bouillies  ensemble,  doni 
^Is  formaient  une  sorte  de  poix  qui  ne  s'a  Hachait  point  aux  mains. 
Elle  était  solide,  mais  si  poreuse  et  si  légère,  qu'il  sufllsait  de 
k  laiiaer  tomber  pour  qu^elle  bondit  i  une  frès-gninde  liauteur. 
Chaque  bourgade  avait  une  place  destinée  à  cet  exercice.  SoU' 
vent  une  bourgade  portait  un  défi  à  une  autre  bourgade  voisine, 
et  la  fidoire  était  célébrée  par  une  danse  générale,  après  laquelle 
on  ne  manquait  jamais  de  s'enivrer  de  fumée  de  tabac.  Celle  dé- 
liauclie  ne  consistait  qu'é  en  tirer  la  fumée  par  le  nez  avec  un 
tayaa  en  forme  d'Y,  dont  on  se  mettait  les  deux  branches  dans  les 
narines.  Pour  que  le  tabac  rendît  plus  de  fumée,  on  avait  soin  de 
le  mouiller,  et  on  rètendail  sur  un  brasier  à  moitié  allumé.  Li- 
vrasse arrivant  bientôt,  chacun  restait  dans  Tendrort  oû  il  était 
tombé,  à  l'exception  du  cacique,  que  ses  femmes  prenaient  soin 

Sortes  bords  du  pasAas^^,  sont  deux  ouvertures  ëtroiles,  et  quelques  tom- 
beaux creusés  dans  le  roc.  Les  côtés  du  temple  ont  aussi,  dans  leur  cpais- 
>c«r,  des  retraites  spacieuses.  Le  temple  avait  cent  cinquante  pieds  de 
twr  use  bautevr  presque  égale  < 
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de  porter  siif  tan  Ul.  Lw^tonges  arrivaieiil  élMit^cel  étet  imis^ 
soient  pour  aulinl  d^avis  du  ciei. 

Oviédo  asaure  que  le»  inautaire»  de  Sainl-Doroingiie  étoioDl  au- 
jala  à  ploaieura  vicea  aflïwi.  fia  m  aoDoaiteaieiit  aucune  borae- 

a  la  sensualité.  La  masse  de  leur  sang  en  était  tellement  corrom- 
pue qu'ils  étaient  praqiie  tous  attaqués  de  celte  lioniblê  mala> 
die  que  les  Françaia  appelèrent  mal  de  Nafilea^elr  les  Na|iolilaifls> 

mal  français^ 

Il  n'y  avait  poini  de  lot  parmi  les  premiera  habitants^ de  Saint» 
Domingue  qui  modérâl  l'inconlinenGe.  Chaque  particulier  pou-^ 

vnit  prendre  auiantde  femmesque  ses  facultés  le  lui  permettaient. 
£atre  les  fenunes  du  même  homme,  il  n^'y  en  avait  qu-une  seule 
qui  Jouissait  de  (quelque  distinclion  ;  meia  elle  n*a«ait  aucune  su- 
péiiorilé  sur  s€s  c()n)[)agnes.  Quciqutis  unes  [loussaienl  leur 
amour  à  regard  de  leur  mari,  jusqu'à  se  laisser  ensevelir  toutes- 
vives  avec  lui.  Mais«  ajoute  Fauteur  de  qui  on  lire  ce  Irait,  cet- 
exem[>le  de  tendresse  conjugale  était  rare,  parce  qu'il  était  volon- 
taire. Cependant  i'bistoire  nous  apprend  que,  dans  certains  pays 
barliarea,  les  femnes  qui  survivaient  è  leura  naris  étaieul  dèslw- 
n^rées. 

Les  femmes  étaieni  loMiQura  chargées  des  obsèques  de  leurs- 
maria.  .Elles  enveloppaieni  le  cadavre  de  larges  liandea  4e  coloùt 
et  le  mettaient  dans  une  Immense  fosse,  avec  tout  ce  que  ie  mcrt 
avait  possédé  de  plus  précieux.  On  y  plaçait  le  corps  sur  une  es- 
pèce de  banc,  et  l'on  eiMrironnail  de  boia  le  dedana.  de  la  fcssct- 
pour  que  la  terre  ne  s'écroutAI  paadessus*  €es  funérailles  étaient 
accompagnées  de  beaucoup  de  chant  et  d'autres  céreutonies  dont 
on  ignore  lea  détails^  Avant  d'enterrer  lea  corpa  dea  caciques,  en* 
avait  soin  de  lea  vider  et  de  lea  sécher  au  leu.  Chaque  peuple  a 
eu  sa  mélUode  d'embauuieuient,  celle-là  faisait  probablement 
d'un  cadavre  un  parchemin  qui  devait  aeconaarver  longtenps. 

Adonnés,  souvent  par  nécessité,  è  la  chasse  et  à  la  pftche,  ils. 
employaient  dans  le  premier  de  cea  exercices,  une  espèce  de  pe* 
tit  chien  muet. 

N^ayanl  aucune  connaissance  du  commerce,  ne  possédant  paa^ 
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soin,  lisse  bornaieot  à  en  recueillir  les  grains,  tes  aplatissaient 
et  en  feiisaiefit  én  pondants  é'oreilla» 
Ils  conneissaiMl  si  peu  ragrieuUure,  qu'ils  n^nTaiettt  aucune 

espèce  d'oulils  propres  à  y  être  appliqués,  ils  brûlaient  Therbe 
des  savanes  lorsqu'elle  était  sëcbe,  ramoaieni  «n  peu  la  Icrte  el  y 
plantaient  leur  manioc,  dont  ils  faisaîenl  de  la  eassave.  Otiéda 
assure  qu'ils  possédaient  le  maYs.  Pour  faire  du  feu,  ils  prenaient 
datt&  morceaux  de  bois,  Tun  poreux  et  léger,  Tautre  plus  com- 
pacte et  plus  dur,  piquaient  ledernter  dansraulreei  le  ramiaieni 
avec  lanl  de  vitesse,  que  le  feu  prouait  facilement  au  bois  poreux. 
Le  feu  leur  servait  encore  à  faire  leurs  çanots  et  leurs  briquas^ 
Ils  en  allumaient  antottr  d'un  arim,  quMla  faiaaieni  aMmrir,  le- 
laissaienl  sécher  sur  pied,  cl  1  aballaient.  Ils  le  creusaient  avec  le 
feu,  et  levaieni  le  cbarbon  avec  une  espèce  de  iMicbe,  composée 
d*ane  pierre  verte  Irte^ure. 

Le  vol  élait  sévèrement  puni  chez  les  insulaires  de  Saint-Do- 
Oàingue  ;  le  coupable,  convaincu  d'avoir  dérobé  quelque  chose  à 
ipa  voisin,  était  knpiloyahlement  empalé»  Celle  rigueur  éAaMia»- 
sait  parmi  ces  sauvages  une  grande  conflance.  Hospitaliers  et  hu- 
mains, leurs  maisons  étaient  garnies  de  toutes  les  choses  essen- 
lielta  à  la  vie,  qa'ila  prodiguaient  sans  rétributions  è  leme 
hôtes. 

Sous  ce  rapport,  les  colons  n'ont  certes  pas  dégénéré,  leur  bos- 
pilalilé  est  passée  en  proverbe,  et  ilsTexéreent  toujours  avee  la 

même  aménité,  quoique,  dans  plus  d'une  circonstance,  ilsaientea 
à  s'en  repentir. 

Les  insolaires  de  Saint-Domingue  se  querellaient  rarement,  et, 
s'il  survenait  quelques  différends  entre  leurs  caciques  au  sujet  de 

leurs  droits,  ils  se  terminaient  toujours  sans  effusion  de  sang. 

fin  cela.  Ton  peut  voir  la  différence  de  leurs  mœurs  avec  celles 
des  Caraïbes,  chez  lesquels  le  duel  était  en  usage. 

I^ur  gouverncmeni  était  despotique,  mais  les  soui;erains  n'a- 
busaient pas  de  leur  pouvoir* 

Dans  les  provinces  orientales,  ils  fabaient  usage  de  Tare  et 
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telèol»^  mmiitlteiiri,  on  neeontiaMMil^qtte  le  jaYcloI,  qui- 
éitti  d*«fi  boi«  forl  dur;  les  massues  dont  ils  se  scrvateril  élatcnl 
apiiclées  des  Maeanat.  La  suecession  aux  principautés  ne  faisait' 
Jamais  nattre  do  guerres  ;  l<»8  enfllnli  succédaient  à  lear  père,  et 
Tordre  du  sang  tjlanl  cerlain,  par  les  femmes,  les  Etats  d'un  ca- 
CM|iie  qui  mourait  sans  enrants,  passaient  à  ceux  de*  ses  sœurs. 

Lem  maisons  étaient  construîles  en  roseaux  ou  en  fougères, 
et  couvertes  de  feuilles  de  lalamers  ou  de  palmistes.  Les  pauvres 
leur  dofinaient  une  forme  ronde,. et' leurs  toitures  étaient  coni- 
(|MSk  Celles  des*  riehes  ressemblaient  à  des  granges;  au '  milieu' 
s^avançail  une  sorte  de  por  tique,  servant  à  recevoir  les  visiteurs, 
•  Le  langage  n'était  pas  uniforme  dans  toutes  les  parties  de  Tlle, 
BMis  tons  les*  haManls  se  comprenaient  facilement  (  I  )• 

Le«r  religion  n'était  qu'un  assemblable  de  plusieurs  supersti- 
tions. Leurs  dieux  étaient  représentés  sous  des  formes  diverses,. 
quelquefois  sous  celle  d'animaux,  teis  que  le  crapaud,  la  tortue,. 
'  la  eeuleuTre,  le  caTman. 

Les  figures,  objets  de  leur  culte  et  de  leur  vénération,  étaient 
appelées  des  Ckmù  ou  Zemz  \  elles  étaient  foiles  avec  de  la' 
craie,  quelquefois  de  pierre  on  de  terre  cuile. 

N'ayant  point  de  temples,  ils  les  plaçaient  dans  leurs  maisons, 
oinmedes  pénates^  écornaient  leurs- meubles,  et  se  les  pei- 
gnaient sur  le  corps,  comme  marque  de  dévotion* 

«  Il  n'est  pas  surprenant,  dit  un  auteur  espagnol,  qu'ayant 
»  sans  cesse  ces-flgures  devant* les-  7eux>  ils-lcs  vissent  souvent: 

(1)  Les  langées  des  Indien»,  dit  Charleveix,  n*avaient  rien  de  barbai»- 
et  Rapprenaient  aiséinent.  On  peut  juger  de  leur  douceur  par  quelques 
mots  qui  nmu  en  restent,  et  que  noua  avons  fait  passer  dans  la  nétre,  à' 
Teieaipledes  Etpagoola.  De  mnmmi,  à  ce  qu'ajoute  cet  auteur,  nobt  aa»- 
rions  liit  caoot.  D' amocha,  nous  avons  fait  hamac,  eid'wMane^  ouragan. 
Le  mot  savana,  à  ce  que  prétend  un  cei  lain  père  Le  Pors,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  dans  les  Mémoires  duqucf  Charlevotx  a  puisë,  leur  apparte- 
nait aussi  ;  mais,  dit  encore  CharlcvoiXf  Mariaiia  le  place  parmi  les  mots 
que  le»  Espagnols  ont  conservés  de  Tanoienne  langue  des  Visigots,  qui^ 
ont  conquis  rKspap^nc. 

{Histoire  de  Saint- Bominffue,  %oL     pagcâ3,  Purisi  17^0;. 
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»  dans  leurs  songes.  C'est  de  là  qiio  les  premiers  Nislortens  dâ 
,1»  Nouveau-Monde  oui  assuré  que  le  démon  se  montrait  souvent 
»  à  ces  ÎBMilaires,  el  qu'il  lendaii  des  oneles  pour  lesquels  ils 
»  avaient  une  aveugle  soumissioii.  » 

lU  n altribuaiesi  pas  ik  leurs  idoles  le  même  pouvoir;  les 
unes  présidaienl  aux  saisons,  les  autres^  à  la  santé,  à  la  diasse, 
à  la  pOchc,  etc..  Certains  éerivains  assurent  que  les  xemex  ne 
passaient  que  pour  des  divinités  subalternes,  et  pour  les  mtnis- 
très  d^un  Elreaouveraîn,  unique,  inYisible,  tout-pubsant,  auquel 
ces  barbares  donnaient  une  mère,  qui  a?aît  cinq  noms  difîérenla; 
mais  Us  ne  reodaicnt  aucun  culie  à  ce  dieu,  ni  à  sa  mère. 

«  Les  xem$x^  ilit  rhistorien  de  Christophe  Colomb,  ne  sont 
»  que  les  esprits  tulélaires  des  hommes  ;  chaque  insulaire  s^en 
»  àllribue  un,  qu  il  mei^u  dessus  de  tous  les  autres.  Il  hî  place 
a  dans  des  lieui  secrets,  où  le  chrétien  n  a  pas  la  liberté  d'en- 
»  trer.  Un  Jour,  des  Européens  s'éUint  introduits  dans  la  maison 
)»  d  un  cacique,  y  aperçurent  un  zemcz  qui  faisait  beaucoup  de 
»  bruit,  et  semblait  dire  quantité  de  choses  qu'il  n'entendaient 
»  pas.  Se  doutant  qu*il  y  avait  de  Timposture  sous  Jeu,  ils  bri- 
»  sérenl  la  statue  à  coups  de  pieds,  et  trouvèrent  un  long  tuyau, 
s  dont  une  extrémité  aboutissait  à  la  tête,  et  l  a u ire  dans  un  pe« 
»  Ut  coin,  couTert  de  feutllages,  sous  lesquels  ils  déeouTrirent  un 
»  homme,  qui  faisait  dire  au  dîeu  tout  ce  qu  il  avait  envie  défaire 
»  entendre  aux  crédules  adorateurs*  Le  cacique  les  pria  de  ne 
»  pas  léfèler  cequilsavaientvu,etleur«YOua  qu'il  employait  cet 
j»  artifice  pour  contenir  ses  sujets  dans  la  soumission.  Il  ajouta 
s  q^  les  caciques  avaient  trots  pierres,  qu'ils  conservaient  soi- 
)»  gneusement,  parce  <|ue  chacune  était  revêtue  d'une  propriété 
»  particulière^  Tune  était  de  faire  croître  les  grains,  Tautre  de 
»  procurer  aux  femmes  une  heureuse  délivrance^  et  la  troi- 
»  si««ie,  de  procurerldu  beau  temps  et  de  la  pluie.  » 

Nous  n  avons  la  description  que  d'une  seule  lête  de  ces  insu- 
laires ;  mais  on  jugera  des  autres  par  elle.  Le  cacique  indiquait 
le  jour  de  la  oéléAmtîoii,  et  le  faisait  annoncer  par  un  crieur 
public.  EUe  commençait  par  une  procession^  où  les  fcimnes  ël  s 
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les  bamiM  miriés  (portaient  ce  qu'ils  avaieiil4e  plus  préeîMi. 
Ij»  filles  y  parsisseienidâns  leur  uudilé  ordinaire.  Le  caeNfue, 

ou  uii  des  principaux  habîlanls,  marcbait  à  la  (êle  avec  un  tam- 
bour qu'il  frappait  sans  cesse*  La  troupe  se  rendait  dans  un  lieu 
renvpli  d'idoles.  Lee  prêtres  y  étaient  oeeupés  à  les  servir,  et 
prôls  à  recevoir  les  oHiaiides,  qui  ne  consistaient  guère  qu'en  gâ- 
leaux»  présentés  par  ks  femmes  dans  des  corbeilles  ornées  de 
Heurs.  Après  cette  cérémonie,  les  mêmes  femmes  attendaient  le 
.  signal  des  prêtres  pour  chanter,  en  dansant,  les  louanges  des 
zewz*  £lles  y  ajoulaient  celles  des  anciens  caciques  qu'elles 
finissaient  par  des  prières,  pour  la  prospérité  de  la  nation.  Les 
prêlres  rompaient  après  les  gâteaux  consacrés,  et  en  distribuaient 
les  morceaux  aux  chefs  des  familles.  Ces  fragments,  qui  étaient 
regardés  comme  des  préservatifs  contre  toutes  sorte»  d*accidenls, 
se  conservaient  toute  Tannce.  Le  cacique  n'entrait  point  dnns  le 
lieu  où  étaient  les  prêtres,  il  se  tenait  à  quelque  dislance,  et, 
frappant  sans  cesse  son  lambour»  il  faisait  passer  devant  lui  toole 
la  procession.  Chacun  eourait  en  chantant,  pour  se  présenter  à 
la  pruicipale  idole.  11  cessait  de  chanter  devant  elle,  el  se  four- 
rait dans  la  gorge  un  morceau  de  boîs  pour  se  faire  vomir. 
Il  L'esprit  de  cette  cérémonie,  dît  le  même  historien,  était  d« 
»  faire  connaître,  que,  pour  se  présenter  devant  les  dieux,  il 
»  faut  avoir  le  cœur  pur  et  comme  sur  les  lèvres.  » 

Si  nous  voulions  nous  reporter  aux  descriptions  que  noosent 
laissées  quelques  écrivains,  sur  les  cérémonies  de  ia  ièie  des 
ênes;  si,  ouvrant  Dulaure^  nous  relisions  ces  tableaux  qall  nets 
traoe,  de  certaines  processions  qui  se  pratiquaient  à  Parité  sa 
XiV  et  au  XIII*  siècles,  nous  serions  obligés  de  convenir  que  la 
nations  civilisées  de  la  vieille  £urope  auraient  pu,  en  Giils 
pareils,  en  remontrer  é  ces  peuples  barbares.  La  danse  a,  de 
tous  temps,  été  la  passion  des  âmes  joyeuses  ;  à  Rome,  les  prê- 
tres dansaient  en  frappant  la  mesure  sur  des  boucliere;  David 
danaa  devant  rArclie-Saînto.  Les  chrétiens,  seuls,  ont  prostfit 
la  danse  ^  aussi,  de  nos  jours,  a~t-eile  dégénéré,  et,  pour  Uin 
respecter  la  décence,  si  précieuse  dana  oel  exercice,  qui 


Digitized  by  Google 


~  45»  - 

rappiMlifi  âiioiiiiiift  ÙÊ  la  iemm^^  MhI  Mlu4laM  Jet  Mtux  dM* 
tànm  à  la  daiM,  introduire  des  «ergenls  de  viUe  cl  dee  immieH 
peux. 

Leurs  buiiùi,  oy  prêln»,  exerçaieat  en  mtae  lempa  la  méde- 
cine, la  chirurgie,  et  préparaient  1m  ramèdea  dont  ils  ftiisaieel 

u&ige. 

Afin  de  mieux  Iroinper  ces  peuples  crédules,  dit  un  hislariee 
du  temps,  «  ils  suçaient^  après  piusiturs  eérémoniei,  la  partie 

>  malade,  et,  feignant  d  on  tirer  une  épine^  ou  quelque  chose  de 
»  semblable,  qu'ils  avaient  soin  de  inoltre  dans  leur  bouche^  ils 
»  déclaraient  que  c'était  la  cause  du  nuil.  » 

On  ignore  quelle  étad  1  opinion  de  ces  insuiaiies,  sur  l  immor* 
talilé  de  TÂme.  Les  historiens -disent  seulement  qu'ils  admettaient 
un  lieu  où  les  âmes  vertueuses  étaient  rè«*-ompen8ées,  mais  sans 
aucune  nolitm  de  la  durée  de  cet  étal,  el  qu'ils  ne  pariuienl  d'au- 
cun supplice  pour  les  méchants. 

Ceux  qui,  les  premiers,  ont  écrit  Tbistoire  de  ces  peuples  sau- 
vages, rapportent  que,  peu  de  temps  avant  Tarrivée  de  Chris- 
tophe Colomb»  les  insulaires  avaient  été  avertis  qu'il  arriverait 
un  événement,  qui  entraînerait  la  ruine  de  leur  repos  et  de 
leur  liberté.  Voici  comment  on  raconta  celte  prédiction  à  Co- 
lomb :  Un  jour,  le  père  du  cacique  Guarionex,  ayant  eu  la 
curiosité  de  consulter  les  zemes,  sur  ce  qui  arriverait  dans  Ftle, 
après  sa  mort,  leur  réponse  fut  qu'il  viendrait  bientôt  des  hom- 
mes qui  auraient  du  poil  au  menton,  et  qui  seraient  vêtus  de  la 
lèleaux  pieds;  que  ces  étrangers  mettraient  en  pièces  les  divi- 
nités des  Iles ,  cl  qu'ils  aboliraient  leur  culte;  qu'ils  porteraient  à 
leur  ceinture  de  longs  instruments  de  fer,  avec  lesquels  ils  fen- 
draient un  homme  en  deux;  enfin,  qu'ils  dépeupleraient  l'Ile  de 
ses  anciens  habitants.  Cette  terrible  prédiction  s'était  divulguée, 
et  avait  jeté  la  consternation  ^dans  tous  les  esprits. 

Chaque  pays,  comme  on  peut  le  voir  par  ces  lignes,  que  l'on 
emprunte,  a  eu  ses  légendes  terrifiantes,  qui  tenaient  les  habitants 
suus  le  coup  de  la  peur,  et  rendaient  les  Ames  timides.  Ctiaqnt; 
prêtre  a  fait  parler  son  dieu,  et  toujours  dans  l'intentipn  d'ef- 
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frayer  les  foibks  tmiMuiiie*  Cepeadml,  on  penl  ioppoeer,  par 
un  Mul  mol^  celui  de  hng$  imêrummitê  en  fier,  que  eelle  firéilie-* 

tion  iresl  sorlie  que  de  1  iniaginalion  des  écrivains  de  Tépoque, 
qui  »'aUacluiieQt  au  merveilleuji^  ei  tmilaieal  voir  parloui  la 
eoière  céleaie  qui  fondait  sur  ces  incfédules. 

Comment  auraient-ils  pu  parler  du  fer  dans  leurs  prôdictioBSy 
eux  qui  ignoraieol  jusqu'à  Texislence  de  ce  métal  ? 

Nous  étant  asses  iongoemeut  éteado  sur  les  mcpurs,  les  co»> 
tûmes,  la  religion  et  le  gouvernement  des  insulaires  de  Saint-* 
Domingue,  et  cela^  afin  do  donner  un  point  de  comparaison,  qui, 
suivant  nous,  doit  convainere  que  les  Antilles  ont  été  peuplées 
par  deux  races  dilTérentes,  nous  reviendrons  à  oolrc  sujet. 
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CHAPITRE  XX. 


fclABUSSBMETIT  DBS  ESPAGNOLS  A  SAINT-DOMlNGCf. 

Parli  de  Palos,  port  d  Espagne,  Christophe  Colomb,  aprè« 
avoir  recooou  San-Saivador,  Sainte-Marie  de  la  GoncepUoo, 
flNnandîne,  Isabella  el  Cuba,  avait  donc,  comine  nous  ravoM 
dit,  jeté  1  ancre  devant  Haïti,  qu'il  nomma  Hispaniola. 

Les  babitants  de  celle  lie  prireni  la  fuite  à  la^vue  des  Espa- 
gnob,  el  qadques  indigènes  de  Goba,  qa'il  avail  embarqués  afee 

lui,  se  réfugièrent  parmi  les  sauvages. 

Une  jeune  femme,  ayant  été  arrêtée  par  les  matelots  de  Co* 
lomb,  fut  eomblèe  de  présents,  puis,  étant  retournée  parmi  les 
siens,  elle  les  enj^agca  à  venir  au  devant  des  Espagnols,  qu'ils 
prireni  alors  pour  des  êtres  descendus  du  cieL  Ils  allèrent  les 
trouver,  les  aîiordèrent  avec  respect,  leur  présentèrent  des  vivres, 
et  les  prièrent  de  passer  la  nuit  dans  leur  village.  Le  lendemain, 
ie  cacique  du  caoten,  près  duquel  étaient  mouillés  les  vaisseaux 
de  Colomb,  vint  sur  le  rivage^  avec  une  suite  assez  nombreuse, 
pour  faire  des  échanges. 

Pendant  que  le  cacique  traitait  avec  les  Espagnols,  un  canot 
nonlé  de  quarante  hommes  armés,  venant  de  la  Tortue^  fit  mine 
de  vouloir  les  attaquer;  le  cacique  les  prit  sous  sa  p;'oteclion,  et 
la  sauvages  virèrent  de  bord,  et  s'en  retournèrent  dans  leur  lle« 

Le  18  décembre,  le  même  cacique  revint  voir  les  Espagnols, 
avec  une  espèce  de  pompe.  Il  était  porté  dans  un  palanquin,  et 
escorté  de  deux  cents  hommes,  nus  comme  lui.  Il  monta  sur  le 
bord  de  Tamiral,  et  entra  dans  sa  chambre  pendant  qu'il  dînait 
On  le  reçut  avec  égard,  et  on  lui  présenta  du  vin.  Aussitôt  qu'il 
en  eutgodté,  il  en  envoya  à  ses  gens  qui  étaient  demeurés  sur  le 
pont  II  présente  è  Pamiral  une  ceinture  assez  bien  travaillée» 
Wdeux  pièces  d'or  assez  minces.  En  retour,  on  lui  donna  quel- 
ques verroteries,  dont  il  fut  si  satisfait,  qu  il  fit  entendre  à  €o* 
lomb  que  toute  rite  lui  était  soumise. 
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Lti  2i,  Colomb  mil  à  la  voilo,  alla  à  Sancla-Puncla,  et  jeta 
rancre  à  une  lieue  de  dislancc  du  rivage.  Vers  le  milieu  de  la 
nuit,  le  courant  porta  un  de  ses  vaisseaux  sur'la  pointe  d^an  ro- 
cher. Dès  que  le  jour  parut,  il  fit  demander  un  renfort  au  ca- 
cique, qui,  avec  le  secours  des  sauvages  accourus  dans  leurs  ca- 
nots, TaUlaè  sauver  ses  bagages  et  ses  objets  les  plus  précleox. 

Le  Icndem.un.  le  cacique  alla  voir  Colomb,  lui  marqua,  de  la 
manière  ia  plus  sensible,  la  part  qu'il  prenait  à  son  accident,  el 
lui  fil  présent  de  quelques  masques,  «dont  les  yeux,  le  nez  et  les 
oreilles  élaient  d'or.  SNHant  aperru  que  les  Espaprnols  rccher- 
cbaienl  ce  métal  avec  avidité,  il  promit  à  Tamiral  de  lui  en  en- 
voyer une  plus  grande  quantité,  qui  venait  du  pays  de  (Mao. 
Pendant  ce  temps,  il  arriva  un  canot  rempli  de  snuvages.  Us 
apportaient  des  plaques  d'or  pour  les  échanger  contre  des  son- 
nettes,  qu'ils  préféraient  é  toute  autre  chose.  Les  matelots  firent 
le  môme  échaniî;e  avec  les  habitants  de  Haïti,  qui  venaient  de 
l'intérieur  du  pays,  et  donnaient  de  Tor  pour  des  bagatelles  (I). 

La  beauté;  la  fertilité  de  Ftle,  ella  douceur  de  earaetére  «le  ceux 
qui!  habitaient,  détermi mirent  Colomb  à  y  établir  une  colonie  d'Es- 
pagnols. Plusieurs  d'entre  ceux  qui  raccompagnaient  demandèrent 
à  y  rester,  et  le  cacique  consentit  d'aolantplus  volontiers  à  leur  éta- 
blissement, qu'il  les  regarda  comme  des  allies  très-utiles  contre  le> 
Caraïbes,  race  de  cannibales  qui  tuaient  et  dévoraient  tous  ceux  de 
ses  sn  jc  is  qu'ils  pouvaient  attraper.  Colomb,  pour  faire  connaître 
au  cacique  de  queiic  unportance  pouvait  lui  Ctre  sop  amitié,  Ht 

^1)  «  Jamais  on  ne  connat  mieux  qu'en  cette  rencontre,  dit  Charlp- 
»  voix,  combien  le  prix  des  choses  est  arbitraire,  et  jusqu'où  va  l'om- 
)>  pire  de  ropinion  sur  les  hommes.  Les  Castillans  donnaient,  pour  avoir 
»  deVor,  ceque,  en  Europe,  les  plus  misérables  ne  s*a\  iseraienl  p  is  (io  r.i 
n  masser;  des  pots  déterre  cassés,  des  nioi(  t»aux  de  vene  el  de  taieucts 
»  et  les  insulaires  rroyaient  avoir  fait  un  si  bon  marché,  qu'ils  s'en- 
»  fuyaient  aussitôt,  craignant  que  les  Espagnols  ne  se  ravisassent,  a  Par 
ce  irait,  nous  pouvons  juger  que  partout  les  hommes  sont  les  mémos  :  m 
les  Indien»  n'avaient  pas  cru  que  de  leur  côté  était  tout  l'avantage  du 
marché,  pourquoi  auraient-ils  pris  la  fuite?  lU  avisent  4oac  Tiiutiaot  du 
négoce,  santon  connattro  les  roueries^ 


Digitized  by  Google 


—  ses  — 

pointer  une  pièce  de  canon  conire  le  flanc  du  vaisseau  échoué* 
Les  sauvages,  voyant  ce  bAtiment  percé  et  renversé  dans  la  mer 
par  le  boulet,  crurent  que  les  Espagnols  possédaient  le  feu  du 
ciel,  et  implorèrent  leur  assistanccu 

Colomb,  feignant  de  céder  aux  instances  du  cacique,  fit  Làlir  un 
fort  avec  les  débris  du  vaisseau^  qu  il  nomma  le  fort  de  la  Navi- 
tad.  Il  y  mit  des  provisions,  des  munitions  de  guerre^  des  canons, 
et  y  laissa  IrcrUe-huit  hommes.  Il  transféra  à  Diôgo  d'Arada  ses 
pouvoirs,  et  le  plaça  sous  la  protection  du  cacique  et  sous  celle 
de  son  peuple. 

Loi.sqii'il  eut  mis  celle  colonie  en  élat  de  subsister  pendant 
quelque  temps,  il  résolut  de  retourner  en  Espagne,  dans  la 
orainte  qu'il  n'arrivftt  quelque  accident  au  vaisseau  qui  lui  res- 
tait, et  qu'il  ne  se  trou v Al  hors  d'étal  d  infornicr  Leurs  Majestés 
Catholiques  de  ses  découvertes  importantes*  Il  lit  ses  préparatifs 
de  départ,  et  mît  à  la  voile  le  4  Janvier  1493. 

Le  dimanche  13  janvier,  étant  proche  du  cap  Enaviorando, 
il  envoya  sa  chaloupe  à  terre  ^  on  y  trouva  des  sauvages  armés 
d'arcs  et  de  flèches,  et  dans  une  contenance  assez  farouebe.  Co* 
lomb  les  prit  pour  ces  Caraïbes  qu'on  lui  avait  dépeints  comme 
des  anthropophages,  et,  les  ayant  fait  charger  par  ses  matelots, 
les  mit  en  fuite,  après  en  avoir  blessé  deux.  Ce  golfe,  que  lessau-» 
Yâges  appelaient  Samana,  reçut  le  nom  de  golfe  des  Flèches» 

£nÛo,  Golooib  quitta  rAmérique,  le  16  janvier  1493,  pour  re- 
toaraer  en  Espagne.  Il  essuya  une  lempèle  si  furieuse^  que,  per- 
suadé qu  il  périrait,  il  écrivit,  sur  deux  feuilles  séparées,  la  rela- 
tion de  son  voyage.  Il  la  renferma  dans  deux  barils,  qu'il  livra 
aux  vagues.  Colomb  arriva,  néanmoins^  le  18  février,  Â  Sainte* 
Marie,  1  uoe  des  Açorcs,  ou  il  jeta  1  ancre. 

Le  4  mars,  obligé  de  relâcher  en  Portugal,  par  suite  d'une 
nouvelle  tempôte,  il  fut  aecoetUi  à  la  eour,  ne  s^arrèta  que  cinq 
leurs  ft  Lisbonne,  et,  ayant  remis  à  la  voile,  arriva  le  15  mars  à 
Salte»,  vis-à-vis  de  la  Villa  de  Huelva^  près  de  Moguer  ei  de 
Mes,  sept  mois  et  onze  jours  après  son  départ  de  ce  dernier 
,  port. 
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Il  Itil^pi'é&cntôÀ  Leurs  Majisslés  Catholiques ,  cl,  combié  d'holF- 
ntturs,  il  vit  le  peuple  A  9es  genoux.  1^  rui  ne  paraissait  Jamais 

en  public  que  Colomb  ne;  tùi  à  côté  de  lui.  On  lui  accorda,  aussi 
bien  qu*à  toute  sa  famille,  le  titre  de  don  (])• 

(1  ■  Colomb  a  ev  cela  de  particulier  avec  beaocoup  d*1ioaraies  devems 

célèbres,  qu'on  a  cherché  à  lui  faire  une  origine  brillante*.  Il  n*eut  que 
le  litre  de  don;  son  fîls  Un  succéda  dans  sa  charge  d'amiral,  et  ce  ue  fai 
que  sons  le  règne  du  (^harles-iju  hit,  que  fton  petit-fiU,  don  Louis  Colomb, 
après  avoir  renoncé  à  toutes         |>r4i tentions  nw  la  v^e-royauté  perpé- 
tuelle «lu  Nouveau-Monde,   fut  créé  duc  de  Veragua  et  niarquiii^ -de  b 
Vepj.  ('r  <L*rnier  titre  provenait  d'une  bourgade  de  la  Jamaïque;  de  là 
est  venu  le  titre  de  marquis  de  la  Jamaïque,  que  prirent,  après  &a  luort, 
les  Bragauoe  de  Portugal,  auiquels  s*étaient  alliés  les  Colomb,  par  le* 
femmes,  devenues  seules  héritières  de  oelte  famille,  comme  nous  t'avoua 
déjà  dit  au  chapitre  XIIL  La  descendance  mâle  de  Christophe  Colomb  fut 
dteinte  loixante-douzc  ana  après  sa  mort.  Il  eut  deui  fils  :  lo  Ferdinand 
Cotomb,  «piî  le  suivit  dans  sa  quatrième  aipédition*  Ce'fib  était  illégitime; 
il  avait  pour  mére  dona  Béatris  Uenriqiies;  il  mourut  sans  postérité  en 
Espagne»  vers  1541,  ayant  embrassé  Tétat  ecdésiastiffue  vers  la  fin  de 
sa  vie  ;  c*est  lui  qui  a  écrit  la  yle  de  son  père.  2e  Diego  Colomb,  qm  -avait 
pour  mère  Fellpa  Munis,  de  la  fiimitle  de  Pérestrèllo.  Diego  accompagna 
son  père  à  son  second  voyage.  Il  épousa,  en  1508,  dona  Maria  deTo- 
ledo,  fille  du  commandador-mayor  de  Léon,  et  grand  f;iuconnier  de  la 
cour,  llernando  de  Toledo  ;  sa  feiunic  était  nièce  de  don  Fadriqiic  de 
l  olèdc,  duc  d'Albe.  Diego  Colomb  eut  de  ce  mariage  trois  tilles  el  deux 
fils.  L*atnée  des  HUes,  Marie  Colomb,  devint  reli<?iiHiso  dniis  un  couvent 
de  Valladolid.  La  seconde,  Jeanne  Colomb,  se  maria  à  Louis  do  In  Cucv.i 
La  troisième,  Isabelle  Colomb,  épousa  Georges  de  Portugal,  comte  de 

*  L'origine»  aussi  bien  que  le  lieo  t.!  la  date  de  la  naissaece  de  Colomb,  ont 
été  le  sniet  de  bifu  des  controverses.  Suivant  les  doimées  de  Rarousio»  il  serait 

né  en  i^Wo  ;  mais  selon  celles  de  Bcnialdcz  et  de  Napione.  les  seules  positives 
cS  adoptées  aujourd'hui,  en  i4^>  Charlevoix  l'a  fait  naître  en  i44**B*>^i- 
en  \f\\5,  Mn^nos,  en  ik^G,  Uobertson  et  Spoturno,  eti  t447»  billard, 
t-n  :  VIO'  puis»  enfin,  des  suppositions  absurdes,  tirées  de  ses  lettres,  ont  fail 
due  qu  tl  était  né  en  i4r)5.  5ou  iits,  Feriuouio  Coiouib,  ne  parie  pas  de  son 
âge,  dans  sa  vie,  qu  d  jumsa  laissée. 

Bien  des  villages  se  sont  disputé  l'Iiornienr  de  Tavotr  vn  naître  ;  mais  Gènes 
est  su  pairie,  comme  le  prouve  un  document  conservé  en  Espagne,  et  dans  le- 
quel il  se  dit  tui-m^me  de  cette  vtUe*  Ce  document  lui  imlituatt  un  m^jont, 
et  lui  donnait  le  titre  de  don, 

Cliristoplie  (U)lorab  était  fils  de  Dominique  Colomb  et  de  Suz;mna  Font;)- 
narossa.  boimnique  Colond)  ♦  tait  Taln  'H  aiil  en  laina|!«'.  vt  Tivail  di  uv  iin-^ 
après  la  découverte  de  l'Amérique,  taite  pitr  son  tils.  Clinstnphc  Colomb  avait 
uue  xeur  mariée  à  un  charcutier,  nommé  Jacques  Bcvercllo. 
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Il  eut  iâ  peraiisston  de  meUre  dans  ses  armes,  au  premier  de 
talRlc/au»  fl«emid  de  Lôon^  au>  Iroisièiiie  une  mer  «Taïur 

mée  d'îles  d'argent,  la  moitié  de  ia  circonrôrerjce  cnvironm  e  de 
terre  ferme,  des  grains  d^or  répandus  partout,  les  terres  et  les 
coumies  d'arbre»  verU*;  ao  quatrième  d*azar  ft  quatre' 

cres  d*or;  an  dessous  des  ijnnes  des  anciens  Colomb  de  Plaisance, 
ai  pour  ciiiiter,  un  gk^  surmooié  d^une  croix  avec  cette  devise'^ 

For  CoitiUa  y  por  Léon,. 

La»  cour  d^E^pafi^^  voulant  profiler  das  dècouvcrles  de  Co^ 

Umb,  eli  s'il  élmt  possible^  en  Taire  de  nouvelles,  lui  laissa  ses  f»a- 
leoles,  avec  conlirmalion  et  accroissement  de  privilèges.  iHk 
équipa  dîx-aept  vaisseaux  de  difTérentes  grandeurs;  on  engagea 
un  grand  nombre  d  arûsans  1 1  de  laboureurs,  pour  les  Indes- 
dccidentales*  L'envie  d'amasser  des  ricliesses,  et  le  succès  de  la 
première  entreprise,  engagèrent  un  nombre  si  considérable  de 
personnes  à  se  présenter  pour  ce  second  voyage,  qu'on- fui  obliji^é 
d'en  renvoyer  une  grande  partie.  Colomb  se  conienla  de  quuizc 
eents  hommes^.  Il  fit  mettre  sur  les  vaisseaux^  des  elievaux,  des 
ânes,  et  d'autres  animaux  de  dtd^rentes  espèces,  qui  se  mulli- 
piièrent  par  la  suite. 

Parli'de  Cadix,  le  25* septembre  1493,  ce  fut  dans  ce  voyage 
qu  il  découvrit,  un  dimanche  3  novembre,  une  tle  qu'il  nomma 
la  Dominique  'y  la  seconde  fut  la  Martinique,  que  les  sauvages 
nommaient  jVdtfamMo;  peu  après>  il  jeta  Tanere  è  Mptrte-Gâ- 
lanle,  qu'il  a[)pela  amsi  du  noa^  de  son  vaisseau  et,  enfin,  il. 
aborda  à  Tlle  de  Karahéra^  que  les  Espagnol»  nommèrent  Gm^r 
ddoiipe,  à  cause  de  sa  ressemlNanee  avec  les*  montagnes  de  la  ^ 
Guadeloupe,  en  Espagne.)  Quelques  uns  onl  cru  que  c'était  une 
corruption  de  l^Agua  de  Lopez^  qu'ils  croient  être  son  premioc 

Gelvet»  api^aitenant.  ànne  branche  de  la  famille  de  Bragance*  étaMia  ae  - 
Eifigaa.  Lee  deux  fils  de  Diego  Colonb  porleîent  let^iioms  de  Eioati  al 
4e  Cbristoplis.  Louis  mourut  sans  postérité;  Cbfittophc,  soa.frère,  eut  oa  - 
ib  ^oi  moonit  également  moi  postérité. 
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mm»  espagDQli  liréi  Ai<)uieDi<ii&,  de  Teiicellence  de  ses  eaux.  Lors- 
qu'oo  Taote  «ne  obow,  en  Eapaiee,  ce  dii  qe'eile  est  «le  Lopa, 
itmmx  auleiir  espagnol. 

.Arrivé,  le  14  noveml^re)  à  Hispanîola,  il  trouva  ia  colonie  qu'il 
y  avatt  laissée,  totaleinent  délruUe.  Plusieurs  Espagnols  élaieal 
Hiorls,  d'aHtr»  avaient-été  tués  par  les  Indiens^  avee  lesquels  ils 
étaient  entrés  eu  dispute  ^  leur^»  maisoos  étaisnl  renversées  ei 
brûlées. 

■ 

Ce  eacique,  avec  lequel  il  s'était  lié  d*amitié  dans  son  premier 
Voyage,  avait  fait  tous  ses  ellorts  pour  défendre  là  colonie,  et 
atait  armé  ses  gens  en  sa  faveur  ;  mais  il  avait  été  iMlly  et  diii- 
gereusement  blessé.  Colomb  alla  lui  tendre  visite,  et  apprit  ée 

lui  tous  ces  delaiis  (1). 

Il  |urit  alors  du  dégoût  tK»ir  ce  lieu,  le  trouvant  dans  iin  étst 
différent  de  ce  qu'il  attendait,  mit  à  la  voile,  s*avança  du  eôlé 

de  Test,  et  jeta  Tancre  devant  uae  ville  indienne,  oû  il  résolut 
d'établir  une  colonie* 

La  première  ville  dont  il  Jeta  les  fondeneals,  fut  nommée  Isa- 
bella,  du  nom  que  portait  la  reine. 

Au  mois  de  mars  1494,  Colomb,  qui  avait  envoyé  Alonzo  d'O- 
Jeda  à  la  découverte  des  mines  d*or,  en  prit  possession  au  non 
du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne,  aussitôt  qu'elles  furent  trouvées. 
Il  y  fit  construire  un  fort,  et  y  mit  une  garnison  de  einqiianleeix 
bommes,  auxquels  il  laissa  des  armes  pour  se  défendre. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qu\  était  nécessaire  pour  ce  nouvel 
établissement,  il  retourna  à  isabella,  et  en  repartit,  le  St4  avril, 
pour  faire  de  nouvelles  découvertes. 

(1)  Sm»  vcvioir  outrer  dsns  lônles  les  partloolirités  qui  ont  fait  le  sa- 
îft  de  tant  de  conteslstiont  entre  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  du 
Nonveau-Moode,  nous  citerons  ee  fait  :  à  Farrivée  de  Colomb,  le  frère-du 
cacique  Goacanagarîc  vint  pour  le  compUmenter^  et,  dans  nn  fort  beau 
dfsQ«vre,  pffononeé  par  hii,  en  npëgnol,  hn  raconta  tout  ce  qui  s*étaît 
passé  pendant  son  absence^  Ce  n  est  qn'avcc  la  plus  grande  réserve  qu*on 
peut  puiser  dans  tous  les  docnmeota'  que  nous  foumisieot  les  in49Kov. 
écrits,  le  plus  souTcnt,  Mr  des  narrations  enflées  et  dénuées  do  toote 
poésie,  (^ommcnl,  en  si  peu  de  temps,  un  sauvage  aurait-îl  pu  apprendra 
celle  langue  ? 
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1.6  5-mai)  il  veMHMil  la  Jamaïque,  y  jeta  rattm,  radanlm 

vaisseau  ei  coQlinua  sa  roule.  Il  parcourut  ces  parages,  peu- 
diot  l'aflpaoe  de  cinq  moîa,  découvrit  une  nuilliiuda  d'Ita,  ifu'il 
■mnina  le  Jafdb  de  la  Reine,  en  rhonoenr  d'IsaMIe,  sa  biaafii^ 
trice^maisil  essuya  tant  de  fatigues,  qu  il  tomba  dciiigereuae- 
ment  malade»  et  fui  obligé  de  relouroer  è  Isabella. 

n  eut  la  salisraclion  d*y  Irouyer  son  frère,  Barthélémy,  qu'il 
0  avait  pas  vu  depuis  treize  ans.  < 

fiavlbélemy^  que  Colomb  aTait  envoyé  en  ADgMerre  avant  aon 
premier  départ,  dans  le  dessein  d'engager  Heift'i  VII  à  faire  les. 
Irais  de  cette  expéditiûo,  fatigué  des  délais  que  ce  roonarqœ 
neUait  é  effseUier  ses  pmnesses^  se  rendîl  è  la  eonr  de  Fmnee, 
eéCharfes  yiII  loi  appriCle  siiceés  de  son  frère,  et  l^i  61  deih 
mr  une  somme  dé  cent  écus  pour  continuer  son  voyage.  i 

Avec  ce  secoors^  il  se  hâta  d'aller  en  Espagne  pour  joindre  non  ^ 
ftére;  melfrcdini^  était  déjà  parti  pour  sa  seconde  expédilieB.  Le 
roi  et  la  reine  lui  coniièreot  le  commandement  de  trois  vaisseaux 
qiiiéiaienldestinésà  conduire  des  provisions  à  la  aonveèle  eoh»- 
nie  que  Colomb  avait  établie.  AlasatisIMionguegeûla  -etkii-ct. 
de  revoir  son  frère,  se  joignit  celiede  recevoir  du  secours,  dao^- 
an  temps  ou  il  en  avait  le  plus  grand  besoin,  la  famine  mmmmf 
fiat  i  se  faire  sentir  dans  la  colonie. 

Sa  joie  fut  cependant  troublée  par  la  conduite  dbe  Pierre  Mar- 
gnarittCy  qui  avait  révolté  les  Indiens.  L'amiral,  en  partaniixw 
iiire  de  nouvelles  découvertes,  avait  laissé  à  œl  ofilcief  Imms- 
cents  bonanes  de  pied  et  quatorze  cavaliers,  avec  ordre  de  cori- 
fsérir  toute  nie.  MarguariUe  commença  par  vouloir  usurpef:  un  , 
pouvoir  àbsoltt  dans  la  colonie,  traita  avec  mépris  le  conseil  que 
Colomb  avait  établi,  et  souffrit  parmi  les  soldats  le  relàctieuientde 
la  discipline. 

Geux-cl  se  dispersèrent  dans  Ttle,  enlevèrent  les  femmes  des  > 

indiens,  pillèrent  leurs  maisons,  et  les  irritèrent  au  point  qu*ils 
i*arméreni  tous  contre  eux.  Un  de  leurs  caciques  attaqua  plusieora . 
iroupes  dTspagDoiSf  dix  d^enlre  eux  furent  lues,  etonae  autres 
ttirirent  daus  les  Uoiiimas. 
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Pn»que  toute  la  eoloDîe  aortil  été  dètruile^  si  l'amiral  ne  fûi 
ittm  à  temps  pour  la  seeourir. 

Harguarille,  le  voyant  justemeot  irrité  contre  lui,  eut  peur  de 
ressentir  les  effets  de  sa  eolère,  profita  de  roccasion  qui  se  pré- 
sentait, et  s^embarqoa  dans  un  des  faisseaux  qu'avait  amenés 
Barlliélemy,  et  que  celui-ci  avait  Tordre  de  renvoyer  en  Espagne. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  cour,  ilfit  l'impossible  pour  faire  perdre  à 
Colomb  la  eonflanee  du  roi  'el 'de  la  reine. 

L'amiral,  instruit  qu'un  des  plus  puissants  caciques  de  Ttle, 
Coanabo,  assemblait  toutes  ses  forces  pour  exterminer  les  Espa- 
gnols ou  les  chasser  de  ses  Etats,  résolut  d^employer  la  ruse  pour 
enlever  ce  redoutable  ennemi.  Il  chargea  de  cette  entreprise 
Oyeda,  qui  le  lui  fit  présenter  pieds  et  poînf^  liés.  Le  ûer  Coo- 
na^o  regarda  Famiral  avec  mépris  el  marqua  de  la  coosidéraSon 
pour  Ojeda. 

Colomb,  étonné,  lui  demanda  la  raison  de  ce  procédé  :  Ton  of* 
fkier  m  ph»  êe  cœur  que  tm,  lut  répondît  le  sauvage,  U  €$t  t^aw 

attaquer  dans  ma  maison,  et  tu  n'as  osé  le  faire. 

Colomb,  redoutant  que  cet  tiomme,  d'un  caractère  aussi  ûer,  ne 
Méeftnt  nuisible,  le  fit  embarquer  dans^un  taisseau,  qui  péril 
avec  tout  son  équipage,  ainsi  que  Pinfut  luné  Coanccbo. 

Les  parents  et  les  amis  de  ce  cacique  résolurent  de  le  venger. 
Colomb,  ayant  appris  que  les  Indiens  s^étaienl  assemblés  au  nom- 
bre de  cent  mille,  et  qu'ils  avaientpris  les  armes  pour  l'attaquer  et 
détruire  sa  ccriooie,  songea  à  les  prévenir.  11  marcba  au  devant 
d'eux^  à  la  téte  de  vingt  cavaliers,  de  den  cents  bommes  de  pied 

et  avec  vingt  dogues  ^  il  les  rencontra  le  26  mars  l  i95  dans  une 
plaine,  et  les  attaqua  avec  tant  d'impétuosité,  qu- il  les  mit  aussi* 
tài  en  toite.  Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  parmi  les- 
quels se  trouva  un  autre  cacique  du  canton.  L'amiral  Tenvoya 
en  Espagne,  afin  que  Leurs  Majestés  décidassent  de  son  sort. 

Les  babitants  de  cette  tie  furent  tellement  intimidés  par  cette 
défaite  el  par  la  prise  de  leurs  caciques,  qu'ils  se  soumirent  tous 
cutrés-»peude  temps.  Cçlomb  leur  imposa  un  tribut:  chaque  homme 
au  dessus  de  quatorze  ans  fut  condamné  à  payer  au  roi  et  à  la 
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reiue  une  certaine  quantilé  de  poudre  d'or,  tous  les  trois  moîsv 
H  les  «nlm»  à  fonnitr  iringl-cmq  livres  de  coIcmi  dans  te  méHo0 
espace  de  temps. 

Voyant  qu  il  avait  imprimé  assez  de  terreur  aux  indien» 
pour  que  la  colonie  fàlevsùrelé^Goloiiib  résolut  d&relowrrar 
en.£spagne. 

li  mit  à  la  voile,  le  1  i  mars  1496^ arriva  en  Espagne  vers  la  Qm 
de  mai,  et,  malgré  tout  ce  que  Marguaritle  avait  fait  potir  le  ren- 
dre suspect,  le  roi  et  la  reine  raccueillirent  avçc  les  pltis  grandes 
owques  de  distinction. 

Peu  Dail  aux  iolrigues  des  cours,  Gotemb,  qui  coonaissati  las 
besoins  delà  colonie,  fit  une  demande  d'approvisionnements  (1); 
mais,  ayant  négligé  de  s'adresser  à  don  Juan  Rodrigue  de  Fob« 
aèea,  depuis  archevêque  de  fiurgos,  et  alors  dHurfè  des  wmi^ 
ments,  il  éprouva  des  retards  qui  le  contrarièrent. 

La  constance  de  Colomb  et  les  solHcrtations  de  tous  ceux  qui 
voulaienl'te  bieo  de  la  oatiou,  Iriomphèrent  enfin  de  la  baine  du 
ministre.  L*amiral  repartît  le  30  mai  1498,  avec  six  vaisseaux 
cbargès  de  tout  ce  qu'il  crut  nécessaire  pour  sa  coloniç. 

Le  l"'  août  1496,  il  découvrit  une  tle,  à  laqueUe  il  douua  te 
nom  de  la  Trinité,  à  cause  des  trois  hautes  monlagoes  qu'il  y  re- 
marqua. Il  en  fit  le  tour,  découvrit  le  continent,  et  arriva,  te 
22  auAt,  à  Hispaniola. 

Il  entra  dans  un  nouveau  port,  où  son  frère  avait  bâti  une  ville, 
à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  SatUO'DomngOf  en  mémoire 
de  leur  père  qui  s'appetait  Uorninique. 

Colomb  espérait  y  trouver  du  repos  ^  mais  Fr  ançois  Roldan 
Ximénes,  alcade^i^ior,  grand-sénéchal  de  la  colonie,  et  Adrien 

(i)  Un  auteur  espagnol  a  prétendu  que  ce  fui  seulement  à  cette  époque 
que  le  Nouveau-Monde,  Mir  ta  sotticitatioo  de  Colomb,  fut  ouvert  à  toot 
les  sujets  de  U  coaroMie  de  GasIîUe  :  «  eieq^té  «nx  procureors  et  aui 
»  avocats,  qui  en  furent  formellemeiit  eielntv  de  crainte,  ainsi  qu'il  lot 
»  exprimé  dans  l'édît»  que  U  rhieaiie  ne  s*iatrodvt»it  avee  eux  dans  cet 
,»  pajt  éloîanéi.  » 

(Ckarlevoix,  Hiitoére  de  S9lnhJhmi»$u$, 
>el.  h  page  112,  (730.) 


40  Mouûa,  avêicai  voûtai  prolUer  de  soa,  abm^iHHiff  «mqMr 
un  pou? oir  abaohiY  étaient  parvenus  à  indisposer  une  partie  des- 

Espagnols  contre  les  Coloaib,  allribuant  à  la  tyrannie  de  ceux-ci 
Idtts  les  maux  qu'on  avait  enduré.  Ils  avaient  rois  dans  leurs  ioté- 
rèta  plusieurs  caciqucsdertle,  en  leur  promettant  de  les  affranebir 
du  tribut  qu'on  les  obligenii  de  payer  aux  Espai^mols.  Ils  avaient 
pillé  la  colonie  avec  leurs  pariisans^et  s'étaient  établis  dans  la 
province  de  Xaragua. 

Colomb,  sentant  combien  il  serait  dangereux  d'employer  la 
force  pour  faire  rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir,  cui  recours  à 
la  douceur,  et  rétaUit  la  paix* 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  ainsi  à  Hispaniola,  les  mé- 
enntents,  q/Ai  avaient  envoyé  en  £spagoe  quelques  uns  de  leurs 
partisans,  faisaient  foire  au  roi  et  à  la  reine  un  tableau  si  affreux 
de  leurs  misères  prétendues,  des  soi-disant  cruautés  et  de  T ava- 
rice de  ramiraly  que  JUeurs  M^esléé  envoyèrent  à  la  nouvelle  co- 
lonie  François  Bpbadilla,  en  qualité  dinspecteur-génèral,.  avec 
ordre  d'examiner  la  conduite  de  l'amiral,  et  do  le  reavoyerea  £s- 
pagne^s'il  le  trouvait  coupable* 

François  Bobadilla  arriva  à  Hispaniola,  vers  la  fin  du  amms* 
d'août  1  :)()(),  dans  le  temps  même  que  Colomb  était  à  la  (Concep- 
tion, pour  rétablir  les  affaires  delà  colonie.  11  s'empara  de  la 
maison  He  Colomb,  lui  manda  ensuite  de  venir  le  trouver. sans- 
aucun  délai,  cl,  pour  preuve  de  son  autorité,  il  lui  euvoya  une 
lettre  que  le  roi  et  la  reine  lui  adressaient* 

Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

A  dm  Chriitaphe  Cokmb,  noire  amiral  4' (Mm. 

«  Nous  avons  ordonné  à  François  de  Bobadilla,  porteur  do  la 
»  présente,  de  vous  communiquer  nos  intentions.  ^ou!g  désirons* 
9»  que  vous  lui  cédiei  tout  crédit  el  foule  autorités 

»  Donné  à  Madnd,  le  21  mai  1499. 

n  Pour  h  cmmmiaiU  <U  Leun  Minjestéi, 

»  MlCUl£L  P£R£â  DE  ALAMAZAN  ; 

>»  MOI  LE  ROI  ; 
*))  i\iUl  LA  IIEIKE.  » 
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U«fci«e  Golonb Ml  rtvtt  oettoloUre,  ûB^tmULk'Smuto^m'  ^ 

mmgo. 

JBdbadilia  te  fit  anrâtar  avac  ses  deux  frèm,  et  ordoMia  qatm 
leschargeftl  de  ehatoea  (1).  Il  fostroisît  leur  procès,  prît  le»  d** 

position^  de  tous  les  méconlenis,  et,  sans  entendre  les  CokHMb»  if 
prononça  un  arrêt  de  mort  contre  eux. 

IfosaDteependaDtfireodreattrhii  detùreexéeulerdes  btmnnea 
d  une  pareille  importance,  il  s'arrêta  au  par(i  de  les  renvoyer  en 
£»pagao  avec  rinatraetion  de  leur  procès,  dans  reapéiiiace  que 
Ton  confirmerait  son  arrêt. 

Bobadiila,  pour  ne  rren  laisser  manquer  à  rhumilialion  de 

Goiomb,  accorda  un  psrdon  général  à  lous  ceox  qui  a*étaient  ré- 

ToUés,  et  conféra  lea  iiramières  dignités  anx  oliefo  des  rébeHes. 

Il  chargea  ensuite  le  commandant  du  vaisseau  de  conduire  Ta- 

miral  et  ses  frères  à  Cadix,  et  de  les  livrer  à  don  Juan  de  Fou** 
séca,  leur  ennemi  Juré.  Le  commandant  du  vaisseau,  Alom  de 

Vallejû,  touché  de  la  situation  où  se*  trouvait  un  vieillard  aussi 

respectable  que  Colomb,  lui  proposa  d'ôler  ses  fers  ;  mais  Tami- 

ral  prolesia  qu'il  ne  les  quitterait  que  par  Tordre  du  roi  ^  de  la 

reine,  et  ajoula  qu'il  les  conserverait  toujours  dans  sa  maison, 

comme  une  marqi^e  de  la  récompense  qu'il  avait  obtenue  pour 
ses  services. 

Colomb  arriva,  le  25  novembre  de  l  annéc  1500,  à  Cadix  ;  on 
voulut  encore  lui  ôter  ses  fers;  mais  il  s  y  opposa  avec  la  même 
opiniâtreté.  Un  pilote,  nommé  André  Martin,  touché  de  la  triste  - 
situa  lion  ou  il  voyait  ce  respectable  vieillard,  sortit  secrètement 
<iu  vais&eau,  et  se  bula  de  porter  les  lettrcâ  de  Colomb  à  ta 
cour. 

Le  roi  fut  indigné  des  traitements  qu'on  avait  fait^ubir'A  ces 

(1)  GoMEmènoi  qni devaient  Isarfertaoe  aux  Celoarii,  eme  nilnis 

(aient  que  par  leur  faveur»  furent  les  premiers  à  les  insulter,  et  le  pr^ 

|»rc  cuisinier  de  raiiiiral  s'offrit  à  lui  mettre  les  fers  aui  pieds,  ce  qu*an- 
t  un  de  ses  ennemis  n'avait  osé  faire. 

!^(^h,nlcroiit.  Histoire  de  Saint-Domingue, 
vol.  i,  j»age 
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iKMiimQi  d«  géaie,  ei,  feur  ayani  tett  renellre  de  Targeiil,  il  les  ir 
tenir  à  la  cour.  Ils  y  furent  accoeillîs  a? ee  bonlé  ;  mais  ils  eif- 

renl  la  douleur  de  voir  d'aulres  aventuriers,  protégés  par  Juan 
Aodrigi^e  de  Fonséca^  marcher  sur  les- tnioes>q4i^il8  leur  afaienC  : 
indiquées. 

De  ce  nombre  fut  Améric  Vespuce,  dont  le  nom  parviendra  à  | 
la  poslérité^la  phis  reouiéet  oomme  une  preuve  de  ringraliiiide 
ées  peuples.  Pour  avoir  Tair  de  réparer  routrafe  fait  ao  plus  | 
grand  homme  de  ce  siècle  iccond  en* événements  merveilleux,  les 
hommes  ont  appelé  Colombie  une  contrée  de  ce  vaste  continent 
que  Golomk  a  acquis  à  TSuropr. 

Ojéda,  Alfonse  Nino,  Yaneî  Pinçon,  Diégo  de  Lopez,  Avaret 
de  Cabrai,  Gaspard  de  Corle  Réai,  se  lancèrent  A  raventilre  dans- 
ées MMirs,  <|«e  Colomb  «rail  le  premier  franchies,  et  rapportèrent 
de  ce»  pays  éloignés  des  notions  qui  servirent  à  la  colonisalioo 
derAmérique. 

Cependant,  le  voret  la  reine  prêtèrent  Toreille  aux  plaintes  de 

Colomb,  et  croyant  lui  donner  une  entière  satisfaction,  nommè- 
rent un  nottfeau  gouverneur. 
'  •  Nicolas  Ovando,  homme-échiiré*  mais  d'îme  grande  atarlce; 
Hit  chargé  de  Torcer  Bobadilia  à  resliluer  à  Colomb  ce  qu  il  avait 
saisi,  et  de  faire  le  procès  de  tous  les  rebelles. 

Ce  nouYeau  gouverneur  arriva,  le  15  avril  1502,  au  port  de 
Samto-DomingOy  et  exécula  ponctuellement  les  ordres  qu  il  avait 
reçus. 

Peu  de  temps  après,  Colomb,  cédant  aux  solliciiatiom  de  Leurs 
Majestés,  qui  le  pressaient  de  faire  de  nouvelles  découvertes, 
partit  de  Cadix,  le  9  mai,  avec  quatre  petits  vaisseaux,  et,  se 
toyant  forcé  de  relâcher  A  Hispaniola,  y  arriva  le  SO  juin. 

Ovando  fut  surpris  de  le  savoir  sur  les  côtes  de  son  gouverne- 
ment, et  lui  envoya  dire  que  Bobadilia  etr  lës*  auleurs  des  ancieas  | 
troubles  n'étant  pas  encore  partis  pour  rSèpagne,  Il  craignait  que  I 
sa  présence  n'occasiotu\t  quelque  désordre. 

Colomb,  étonné  de  cet  avertissement,  sacrifia  néaiHnoins  son 
rcssenliment  au  bien  public*  Prévoyant  une  tempête,  il  fit  dire  ^  ; 
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^fando  que  si  la  tlotle,  qui  èlait  snr  le  pouil  de  partir,  nieUait  à 
k  feiie,^fiUe  serait  exposée  à  périr. 
Of  AMlo  méfMTÎM  son  aviiy  «c  ^irdanMàlafloUede  prendre  ta 

mer  sans  aucun  délai. 

A -peine  eutrelie  doublé  le  cap  le  plus  oriental  de  ÏHe^  gue  la 
lenpéie -s'éleva^  et  tMreii|iie  lot»  1m  vaineaax  de  la  llelle  ta^nt 

engloutis  avec  les  immenses  richesses  qu  ils  parlaient. 

Aiaai  finiraiit  fiolMiditla  et  les  ennemis  de  Colomb  I  Le  peuple 
ne  mamiua  pas  de  dire  ffee  le  courroux  du  Ciel  fl^ètait  appesanti 
séreux,  tandis  que  les  jaloux,  au  contnnre,  prétendirent  que  sa 
prédiction  prouvait  qu'il  n'était  qu'un  magicien  qui  avait  excilé 
cette  tempête  par  Teogaanee* 

Colomb  s'était  misô  1  abri  pendant  In  l^mpAte.  Voyant  le  calme 
revenu,  41  SMi  à  4a  voîle  dans  le  dessein  d'aborder  au  continent, 
et  de  découvrir  un  détroit  par  lequel  on  pût  pénétrer  dans  la  mer 
(iu  Sud  et  gagner  les  Indes-Orientales. 

il  cingla  vers  le  sud-ouest,  parcourut  presque  toute  la  côte 
de  Honduras,  dans  la  NoQveHe>Espagne,  en  prit  ponesslon  au 
nom  de  Leurs  Majestés  Catholiques,  découvrit  des  mines  très-ri- 
ebes  en  or^  à  Yéragua  et  à  Urira,  y  construisit  un  fort,  afln  d'y 
élalilir  one  colonie  ^  mais,  n^ayant  pas  assea  de' monde  pour  rèéîs- 
ler  aux  Indiens,  qui  ne  voyaient  cet  établissement  qu'avec  crainte, 

11  fut  obligé  de  l'abandonner.  11  quitta  ces  côtes  pour  retourner 
en  Bspagne.  Ses  vaineaox  étaient  en  si  mauvais  état,  qail  fbt 
obligé  de  toucher  à  la  Jamaïque,  et  d'envoyer  chercher  du  sc^ 
oeurs  à  Hispaniola. 

Ovando,  qui  en  était  fouTenienr,  ayant  refuséde  loi  en  donner, 
ses  soldats  se  révoltèrent  alors  contre  lui,  et  son  frère  Barthélémy 
lui  sauva  la  vie  en  réprimant  les  mutins. 

Colomb,  retenu  dans  son  lit  par  la  goutte,  Ait  enfin  secouru 
pnr  Ovando,  qui  se  rendit  à  ses  pressantes  sollicilalions.  Mais  ar- 
rivé à  Hispaniola,  ce  même  Ovando  amnistia  les  coupables  que 
Colomb  avait  fait  mettre  aux  fers. 

Infirme  et  malade^  il  partit  d  Hispaniola  pour  TEspagnc,  le 

12  septembre  1504. 
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arriva  en  Espagne,  Isabelle,  reine  de  Gastille,  était  morte,  li  se 
reii4il  à  Sàgovie,  où  se  trouvait  la  cour.  Ferdinaud  l  accueiliit 
el  lui  fit  des  promesses  qu*il  ne  tint  pas*  Ënên,  aoeaMé  de  clia-> 
j;rins,  il  iiiouriU  le  20  mai  1506,  âgé  de  soixanle-ncuf  ans,  à 
Yalladolid,  d  où  sou  corps  fut  déposé  dans  te  Panibéon  des  ducs 
d'Alcala,  à  SèviUe. 

Christophe  Colomb  avait  demandé  que  ses  restes  Tussent  trans- 
poi'tés  dans  Téglise  principaka  de  Santo-Domingo.  Moreau  de 
Saînt'Môry  tious  apprend  que  sa  vokiBlé  fut  exécutée,  et  nous 
dit,  en  parlant  de  cette  cathédrale  :  «  Il  n  est  personne  qui  ne 
»  s'attende  à  trouver,  dans  l'église  métropolitaine  de  Santo-I>o- 
»  miago,  le  mausolée  de  Gbristophe  Gdamb  ;  mais,  loin  de  là, 
»  l'existence  de  ses  dépouilles  mortelles,  dans  ce  lieu,  n'est,  en 
n  quelque  sorte,  i^puyée  que  sur  la  tradition  (1^.  » 

UEspagne,  en  accomplissant  une  des  dernières  Toionlés  de  ce 
grand  homme,  navait  pu  réparer  les  injustices  qui  avaient 
^euvé  ses  jours*  Christophe  Colomb  avait  voulu  reposer  dans 
un  pays  conquis  par  ses  soins,  et  rËspagney  Jalouse  de  posséder 
ses  restes,  et,  peut-être,  prévoyant  les  troubles  auxquels  allait  être 
livrée  HaUi,  fit  transférer,  après  le  traité  de  Bàie,  du  22  juillet 
170$,  le  corps  de  Colomb  dans  Téglise  cathédrale  de  la  Havane* 

Sur  le  mur  du  monumeat  qui  renferme  ses  cendres,  se  trouve 
gravée,  à  droite  du  chœur,  une  longue  inscription  que  peu  de 
voyageurs  ont  la  curiosité  de  lire« 

-  Le  simulacre  de  tou^beau  dans  lequel  il  Tut  momentanément 
déposé  en  Surope,  conserve  cette  épùaphe  : 

j4  CmtiUa  y  Aragm 

(Mro  Mundo  dio  Colonih, 

Colomb,  un  de  ces  hommes  que  les  siècles  produisent  de  loin 
en  loin,  et  qui  Tont  Tétonnement  du  monde,  avait,  â  ce  que  rap- 

(1)  Description  de  îa  partie  espagnole  de  Sainl  Dominique,  vol.  1, 
page  t'23. 
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portent  les  liistoriens,  sesconleniporains,  une  physiononiio  noble  ^ 
iièUil  d'une  taille  avantageuge,  avait  le  visage  long,  le  nez  aquî- 
lio,  les  f eax  bleos  et  ?irs,  le  teint  blanc  et  animé;  son  abord 
ëlail  facile  et  prévenant,  ses  mœurs  étaient  douces  el  aispes.  Il 
avait  une  égalité  d'bumeur  admirable,  un  génie  élevé  et  Tesprii 
iMjoars  fécond  en  ressources. 

-  i 
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Ovando,  après  le  départ  de  Colômb,  s'atlacha  à  poursuifre 
les  ladiens,  ei,  jugeant  que  la  force  ne  pourrait  réduire  cette 
multtlude  presque  inoflénsife,  il  appela  la  ruse  à  son  seeoon. 
fja  ruse,  contre  un  ennemi  sous  les  armes,  est  une  tactique  mi- 
litaire que  les  plus  grands  capitaines  ont  employée,  mais  alois 
qa*elle  dégénère  en  perfidie,  tout  Todieux  en  retombe  sor  ceoi 
qui  en  abusent. 

Anaeoana,  sœur  du  caciqué  de  Xaragua^  succéda  à  son  frère* 
Cette  princesse  indienne,  à  laquelle  les  historiens  ont  reconnu 
cette  grâce  qui  enchaîne  les  cœurs,  avait  un  caractère  plein  de 
Noceur.  £lle  avait  un  air  de  politesse  et  de  galanterie  qui  éton- 
nait les  Espagnols. 

Trouvant  en  eux  plus  d'attraits  que  dans  les  insulaires ,|  elle 
les  avait  tellement  pris  en  affection,  qu'elle  allait  ellMnême  an 
devant  de  tout  ce  qu'elle  croyait  pouvoir  les  satisfaire. 

D'abord,  ils  en  furent  reconnaissants,  mais,  sentant  journelle- 
ment lèurs  forces  s'augmenter^  ils  eurent  poor  ses  bontés  tant 
dTingratitttde,  que  son  aflèction  se  changea  en  haine.  Bile  con- 
nut quelques  hostilités  contre  eux. 

Ovando,  se  doutant  que  ses  projets  deviendraient  dangereux, 
la  fit  prévenir  qu'il  irait  lui-même  recevoir  le  trihnt  qu'elle  avait 
à  payer  au  roi.  Ânacoana,  croyant  que  son  projet  n'était  pas  dé- 
.  couvert,  accueillît  cette  nouvelle  avec  de  grandes  apparences  de 
joie,  et  ne  s*occupa  que  du  soin  de  recevoir  le  goutemeur  d'une 
manière  digne  de  lui. 

Elle  assembla  ses  vassaux  pour  grossir  sa  cour,  et  pour  donner 
aux  Espagnols  une  haute  idée  de  sa  puissance,  Ovando  fut  condnil 
au  palais  de  la  reine,  où  il  trouva,  dans  une  salle  très-spacieuse, 
un  festin  qui  l'attendait. 
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Après  ce  repas  splendide,  dont  la  relation  ne  nous  est  pas 
jtirienue,  une  fêle  improvisée  dura  plusieurs  jours»  ei  UvwiO| 
voyant  que  la  cooflanoe  étail  établie,  proposa  à  la  reina  one  ré- 
jouissance à  la  manière  espagnole,  pour  le  dimanche  sairanU 
li  lui  lit  eoleodre  que,  pour  y  paraître  avec  plus  de  magoifi» 
cence»  il  fallait  qu'elle  o'eût  que  sa  noUesse  autour  d*elle. 

Les  Espagnols,  pour  recevoir  la  reine,  avaient  construit,  une 
siUe  spacieuse,  où  toute  la  cour  iudienue  se  trouva  réunie* 

«  Celte  salle,  dit  Herréra,  était  euviroonée  d'une  grande  place 
»  qui  devait  servir  de  théâtre  a  la  fête.  L'infanterie  espagnole 
»  occupa,  sans  aCtectation,  toutes  les  avenues  de  la  place,  La 
»  cavalerie,  ayant  le  gouverneur  à  sa  tête,  investit  la  salle  du 
w  festin.  Alors  tous  les  cavaliers  mirent  le  sîibre  à  la  nnain.  Ce 
»  mouvement  fit  frémir  la  reine  et  tous  ceux  qui  Taccompa^ 
))  gnaieot  Sans  leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  Ovando 
»  porta  la  main  à  sa  croix  d'AIcantara,  signal  ôoni  il  était  con- 
»  venu.  Aussitôt,  T  infanterie  ût  main-basse  sur  le  peuple^  doni 
»  la  place  était  remplie,  les  cavaliers  mirent  pied  i  terre,  enr 
»  trërent  brusquement  dans  la  salle,  et  attachèrent  aux  colonnes 
»  tous  les  Indiens  qui  y  étaient.  » 

Oviédo  assure  que  la  crainte  leur  fit  avouer  le  crime  de  trahi- 
son, dont  ils  étaient  accusés.  On  mil  le  feu  à  la  salle,  et  ces  mal- 
iMmeux,  dans  un  instant,  furent  réduits  en  cendres.  La  reine,  ebar- 
gée  de  chaînes,  fut  conduite  à  Sanlo^Domingo,  et,  son  proeèa 
fait,  fut  pendue. 

Les  horreurs  de  cette  journée,  appelée  par  les  auteurs  espa- 
gnols la  journée  de  Xaragua ,  font  frissonner  celui  qui  les  lit 
Lbumanitc,  ce  sentiment  du  chrétien,  auquel  la  religion  semble 
devoir  le  ramener,  par  ses  préceptes,  fut  totalement  oubliée»  elle 
aaag  coula.  Les  bourreaux,  au  nom  d'un  Dieu  mori  sur  la  emx, 
égorgeaient  des  hommes,  et  le  crime  fut  sanctifié  par  ces  bar- 
bares, cent  fois  plus  barbarea  que  lea  sauvages  eontre  lasquils 
a'eiercéreni  leurs  atroces  vengeances. 

Ceux  des  Indiens  qui  échappèrent  à  la  cruauté  des  Espagnols, 
se  jetèrent  dans  des  canots  que  le  hasard  leur  fit  trouver  sur  le 
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%0rd  d«  la  roer.  Ils  passèrent  dans  l'Ile  Guanabo,  que  les  Fran- 
çais onl  nommée  la  Gonavê,  Elle  est  à  huit  lieues  de  Tile  de 
Saml-Domin^  ;  liMkti  tes  Espagnols  les  y  poorsaÎTirent,  en 
tuèrent  encore  une  parlie,  et  n'accordèrent  la  vie  a  l  aulre  que 
pour  lui  faire  subir  le  plus  rude  esclavage. 

Un  parent  de  rinforlunée  Anacoana,  nommé  Ouarœitga,  se 
cantonna  avec  quelques  uns  de  ses  compcumons,  dans  les  mon- 
lAgoes  de  Bahoruco»  les  plus  hautes  et  les  plus  inaocessibles  de 
nie  :  OTando  envoya  des  troupes  eonire eux, fit  enlever lear  eliéf 
et  les  condamna  tous  à  mot  t. 

Leurs  Majestés  Catholiques  apprirent  avec  indignation  la  con- 
daile  d'Ovando,  et  nommèrent  don  Alvare  de  Portugal,  «lors 
président  du  conseil  royal  de  justice  à  Saint-Domingue,  pour 
examiner  cette  affaire. 

•  On  rapporte  que  don  Alvare,  parlant  dVvando,  dit  :  «  Je  kri  ferai 

tendre  un  compte  de  ses  nclions,  qui  n'aura  jamais  eu  d'exem- 
pte ;  »  mais  la  mort  de  la  reine  déroba  O  vando  à  la  juste  punition 
'^i  Tatlendail. 

Sous  le  gouvernement  de  ce  farouche  proconsul,  les  Espagnols 
jetèrent  les  fondements  de  plusieurs  villes. 
'  SancUtr-Maria  dê  la  FerorCruz  tat  bâtie  dans  la  provînee  de 
Xaragua,  assez  proche  d'un  fameux  lac,  à  deux  lieues  de  la  mer. 
Bans  la  suite,  cette  ville,  rapprochée  de  la  mer»  fut  nomoiée 
Smda-Maria  del  Puerto,  et  les  Français,  plus  tard,  l'appelèrent 
Léoçane. 

A  huit  lîeoes  de  la  capitale,  «u  nord,  on  fonda  SatirJuandela 
MaguoM.  Un  commandeur  de  Galiee  donna  naissanee  à  la  viOe 

^'Azua  de  Compostella,  et  celles  d'Vaquino^  de  Salvaiierra,  de 
ia  Seu>ana,  ne  tardèrent  pas  à  s'élever. 
<  Rodrigue  de  Mema  en  eonsiruisîl  trois,  à  peu  près  dans  le 
même  temps.  L'une  à  Puerto-Real,  une  autre  à  seize  lieues  de 
SaintrDomingue,  vers  le  nord,  sous  le  nom  d'el  CoHny;  et  la  troi- 
sième sur  la  même  côte  du  -nord,  dans  un  canton  que  les  natu- 
rels du  pays  nommaient  Guahaba.  Elle  prit,  par  la  suîle^  le  nom 
de  Larez  de  Guahaba^ 
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Ainsi,  dés  !'an  1504,  il  y  avait  à  Saint-Domingue,  quinze  Titles 
m  toirgades,  toutes  peuplées  de  Castiliaos,  oulie  deux  forter 
mm  diM  la  pmniee  deHyguei,  à  la  plaee  desqueHes  on  Mlit 
eocore  deux  villes,  au  commeocenient  de  Tannée  suivante. 

Les  eraaulés  d'Ovando,  et  le  tmail  des  niities  auquel  oa  foi^ 
les  indigènes,  ewrent  bieoUM  dépeuplé  celle  Ile.  Les  Espa** 
gnols,  que  la  soif  de  l'or  dominait,  firent  dans  les  fies  Lucayes 
des  descentes,  emmenaiil  avee  eux  les  insulaires  qu'ils  faisaîeut 
prisonniers,  et  qu'ils  attachaient  à  la  Ibnille  des  mines.  En  peu 
d'années,  ces  fies  furent  également  dépeuplées. 

£a  1Ô08,  Ovaodo  fui  fappeié  eo  Espagne,  et  don  Diego  Cpr 
lonib,  fils  atoé  du  célèbre  Christophe,  fùl  nommé  gouvertieufw 
général  de  rAmcnque  et  amiral  des  Indes,  par  un  décret  qui  tut 
donné  à  Avérolo,  le  9  août  lô08. 

Plusieurs  écrivains  prétendent  qu'on  y  ajouta  la  qualité  de 
vice>roi.  Il  arriva  à  Saini-JJomingue,  le  10  juillet  1509,  accom- 
pagné de  sa  femme,  de  son  frèreel  de  ses  deux  oneles.  Il  anent 
en  outre  avec  lui  quantité  de  noblesse,  plusieurs  officiers  elun  noHH 
bré  assez  considérable  de  demoiselles,  qui  composaient  le  cortège 
de  la  vice-reine,  et  qui  épousèrent,  dans  la  suite,  les  hommes  le» 
plus  distingués  de  Saint-Domingue. 

Des  armoiries  furent  données  aux  principales  villes  de  la  co- 
lonie ;  le  Port-Royal  (Puerto-Rèal)  avait  un  écu  d*asur,  ondé, 
chargé  d'un  navire  d^or. 

Le  roi  Ferdinand  obtint,  en  1511,  du  pape  Jules  II,  une  bulle, 
par  laquelle  on  érigea  Santo-Domingo,  la  Conception,  et  Sainl- 
Jean-de-Porto-Rico,  en  évèchés,  suffragants  deSéville  (1). 

Antoine  Mmiésino,  père  domioicMO,  fut  le  premier  des  apô- 
tres du  Christ  qui  éleva  sa  Toix  contre  les  injustices  que  les  Sa^ 
paguolâ  exerçaient  à  Tégard  des  Indiens. 

(1)  IMgà,  en  1510,  une  buUedu  même  pape  avait  désigné  comme  stége  de 
rarehavéclié  de  Saint-Domingue  la  ville  de  Xaragaa»  et  deiixévécliétaiif> 
Iragants,  Larez  et  UCktoception.  Ccsdaai  pfemtèreB  villes,  ayant  perdu 
de  leur  apicpdear,  par  saile  da  déveleppemeal  qae  prit  Saale-ÛtMaivpo, 
fanal  rajéss  de  celte  liste.. 
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11  Mû  blâiiMr  ki  fleignmrt ,  et  Itur  rtproelMr  um  «MiMie 

«ntt-chrélienne.  Coira-ci,  attaqués  dans  leurs  iniérôls,  après  avoir 
porlé  plainle  eoaire  au  TicMoi,  prmnl  le  parti  d'ai  ÎMtniirs 
le  roi  9  et  chargèrent  de  celle  commâiion  Mpkame  ^Etfi^ 
ii«rd{\),  franciscain,  homme  vertueux,  mais  donrt  les  taieuls 
étaient  bornés.  Les  dominicains^  voyant  q«e  l*ordre  de  Se«il<- 
Frençoîs  te  déclarait  contre  eti««  et  qu'il  était  soutenu  par  plii- 
ateurs  personnes  puissantes,  firent  partir  io  père  MonteSriBo  pour 
plaider  sa  propre  cause  à  la  cour. 

Monlésino  flt  connaître  que  les  accusations  de  ses  enaeniis 
étaient  exagérées  ;  et  il  parla  avec  tant  de  force,  que  ie  roi  voulut 
que  Ton  accordât  quelque  chose  à  Téquité  de  sa  cauae. 
'  On  flt  quelques  règlements  en  fafeur  des  insulaires,  ma»  ils 

(1)  Ce  qui  fit  le  plus  mauvais  elfel  dans  l'esprit  iiii  peuple,  an  rapport 
d'Oviëdo,  ce  fut  de  voir  exister,  dans  cette  circonstance,  une  si  grande 
•^liversité  d'opinions  entre  les  deu\  ordres  rëgirfîers  quiëtaienl  alors  éta> 
bUs  à  Saint-Domingue,  f^es  dominicains,  avec  un  peu  plus  de  douceur,  et 
les  franciscains,  avec  moins  de  complaisance,  auraient  pu  contribirer  à  ' 
l'amélioralion  du  sort  des  Indiens.  Les  rivalîlés  religieuses  n'ont  jamais 
i^ngendré  que  le  tronble  et  la  haine  *.  IVun  million  d'Indiens  que  l'on 
comptait  à  Saint-Domingue  quand  ie»  Ët^gnolf  y  arrîvéreiit«  il  a'sa 
asstail  plap  ^«e  viagi  miUe  ea  1711. 

*  La  haine  de  ces  deux  ordres  était  portée  à  son  eomble,  lors  de  leurs  dis* 
pute»  à  Sainl-DomiDgne  an  snjet'des  Indiens  ;  elle  avait»  du  rttte»  été  calnir- 
ana  par  la  coar  d«  Rome»  -et  etts  se  naaîCesla  de  la  aaaière  la  plus  me  en 
Kar«^»  par  le  défi  fameaa»  lait  à  eavoDarola,  de  traverser  on  bil^er  ardent. 
dpreuTO  du  tes*  qot  fut  empêchée  par  une  plote  d'orage.  Noos  voyons  par  ce 
trait,  emprunté  à  Sttmondi,  Hiatnirt  ht  Uèerté'en  Itàlu^  t«  If,  page  i53» 
jusqu'oik  paat  aller  la  Jasatinaa  das  moiaet  lorsqae»  auftoiit»  la  haiae 
iMmcate, 

Les  franciscains  d'Espagne  abhorraient  la  reine  Isabelle  ;  leur  aversion  pour 
elle  était  fondée  sur  ses  principes  de  tolérance  religieuse.  Leur  haine  ao(t^ 
roenta  par  la  réaction  que  produisit  la  réforme  des  ordres  monastiques,  cté-  - 
entée  par  1*amî  delà  reine,  l'arcbevéque  de  Tolède,  Xîménes  de  Cisnéros.  î.a 
fierté  des  franciscains  fut  telle,  <jae,  lorsque  dans  unp  vive  discussion  avec  la 
i-eine  hiibelle,  ceile-ci  se  pl.ii^nait  du  peu  de  respect  qu'on  lui  montrait,  le 
général  de  l'ordre  répondit  :  Je  suis  dans  mon  droit,  je  parie  àl^  reioe  d* 
•   »  Castille,  qui  est  un  peu  de  poussière  comme  moi  » 
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furent  sans  force»  TialérftV  l'avarice  el  la  cu|>idilé  jiarlaal  plus 
haol  f  ue  1  homanilé. 

Le  roi^d^Espagne,  eroyant  en  a?oir  aM«  féli  poar  Ici  IiitfiemK 
ordonna  au  père  de  Cordoue,  supérieur  des  dominieains-de  SaifiH- 
Damiogue,  (iiii  aTaii  suivi  de  près  MoRléaino  eii  £apagoe,  de 
ftire  cesser  les  invectives  des  prèdicoteiirS'de  son  ordre  conlm 
les  officiers,  et  de  se  contenter,  comme  ils  l'avaient  fait  aiipara- 
net)  d'édifier  les  Indiens  par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  sans  se 
mêler  des  elTaires  du  gouvernement. 

Las  Casas,  si  célèbre  dans  ies  annales  de  Thumanité,  voyant 
que  les  iierséoutions  des  Européens  s'exerçaient  toujours  a vee  la  > 
même  cniaotè  envers*les  Indiens^  arriva  à  k  oour%  vers-ldlô;  et 
presenla  au  monarque  des  lettres  de  recommandation  de  rarche- 
ltêquedeSéville.  Il  lut  déclara^  sans  aucune  espèce  de  déguise- 
ment, qu'il  n'était  venu  de  Tlle  de  Saint-Domingue,  que  poùt 
lai  donner  avis  que  Ton  tenait  dans  les  Indes  une  conduite  qui 
était  également  contraire  à  sa  conscience  et  à  sa  couronne,  et  il. 
^Bta  qu'il-  s^expliquerait  plus  clairement»  quand  il  plairait  a«*. 
loi  de  r^coulerv 

Len>i,  étonné  de  cette  fermetéi  lui  dit  de  faire  un  Mémoire  et 

de  le  présenter. 

Après  cette  courle  conférence,  il  alla  trouver  le  pèreMaiienco, 
daminicain,  confesseur  du  roi,  lui  dit  avec  la  même  fermelév 
qij  il  n'ignorait  pas  que  les- officiers 4le  Ttle  de  Sainl-Domingue; . 
avaient  prévenu  la  cour  contre  lui  et  qu'il  savait  que  les  ministres 
des  Indes  se  prononceraient  contre  la. cause  qu'il  défendait', 
parce  qu'ils  avaient  des  départements  d'Indiens,  mais  que,  per<r 
sonnellement,  il  comptait  assez  sur  la  justice  pour  triompher. 

Matienco  rendit  compte  ao  roi  de  Tentretien  qu'iMiyaiteu  ateé 
Las  Casas^  et  lui  fit  promettre  dftiui  accorder  une  audience.  Las- 
Casas  vil,  d'après  le  conseil  de  Malienco^  ce  nièine  archevêque  de. 
Borgosqui  avait  été  hostile  aux  Colomb,  et  qui  se  trouvait  mi- 
nistre des  Indes.  Il  en  fut  mal  reçu  *,  mais  il  ne  se  rebuta  pas^  ' 
espérant  que  les  recommandations  de  Matienco  etde  raicbevèque 

SéviUe  le  feraient  réussir  dans  son  projet. 
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La  mari  de  iMmiicl,  qui  arriim  le    fétrîer  1516,  te  déeqn- 

C€rla  quelque  peu,  mais  n'arrCta  pas  son  zèle.  H  alla  trouver  le 
carduMl  Xiinénes  qu'on  avait  déclaré  f  égeni  du  royaume,  peu- 
deol  rAteace  île  Cbaries-Quînt. 

Ce  prélat  pièla  Toreille  à  ses  oLservâtions ,  el  il  fut  décidé 
que  ks  fraaciscaioa  el  ka  doiniaicaios,  qui  n'avaieot  pu  a'entei^- 
dre  eu  sojet  de  la  conduite  à  tenir  à  Tégard  des  Indiens,  seraienl 
écartés^  et,  qu  après  avoir  réuni  les  Indiens  en  bourgades,  le  soin 
de  les  élever  dans  les  principes  de  la  foi,  serait  confié  aux  moines 
de  Saint-Jérôme. 

Il  s'adressa  au  supérieur  de  cet  ordre,  qui  lui  donna  douze  de 
ses  frères,  parmi  lesquels  il  en  choisit  trois  également  respecta- 
Mes  par  leur  savoir  et  leur  piété. 

'  Les  trois  commissaires,  envoyés  pour  régler  le  sort  de  ces 
malheureux  Indiens,  furent  chargés  en  outre  de  nommer  des 
visiteurs  royaux.  Chacun  d'eux  devait  avoir  in^iection  sur  ta 
certain  nombre  de  bourgades.  On  devait  statuer  que  rien  de  con- 
sidérable ne  serait  entrepris  dans  attcune  bourgade,  sans  le  con- 
sentement dtt  missionnaire,  du  cacique  et  du  visiteur^  que  char 
que  cacique  pourrait  condamner  ses  sujeb  au  Touet  ;  mais  que 
pour  les  crimes  qui  mériteraient  une  punition  plus  sévère,  la 
connaissance  en  serait  réservée  aux  tribunaux  établis  par  le  roi. 
Il  était  ordonné  à  ces  commissaires  d  empêcher  que  les  Indiens 
n'eussent  aucune  sorte  d'armes;  de  ne  pas  souffrir  qu'ils  allas- 
sent tout  nus,  qu'ils  eussent  plus  d'une  femme,  et  qu'ils  quit- 
tassent celle  qu'ils  auraient  une  fois  prise.  Les  dépenses  des  mis- 
sionnaiies  éMiient  prélevées  sur  les  décimes,  les  messes  el  les 
offrandes,  avec  défense  de  rien  recevoir  ponr  les  fondions  eeelé- 
siasUques.  Ils  étaient  tenus  de  faire  le  catéchisme,  d'ap- 
prendre à  lire  aux  enfants,  et  de  leur  enseigner  la  langue  castil- 
lane. 

Outre  ces  arrêtés,  il  en  fut  pris  4  autres  concernant  le  travail 
•  des  mines;  mais  les  Jugements  que  prononcèrent  ces  trois  protec- 
teurs des  Indiens,  ne  furent  pas  ceux  que  leur  profession  faisait 
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» 

^rauiiier.  Ils  sè  décidèrait  pour  lef  réparUiioof  (1),  àfêoi  soin^ 
toutefois,  d'en  déclarer  déchus  tous  ceui  des  courlisaiift  cldyfrb 
favoris  qui  ne  résidaient  pas  dans  le  Nouvsau-Muiide. 

Las  Casas,  que  le  ministère  lui-iaème  avait  déclaré  proleeteur^ 
générai  des  Indiens  et  qui,  revôlu  de  ce  iilre  hoaorabie,  avaitr 
accompagné  les  surintendants,  retourna  en  Espagne  pour  y  vouer 
é  rindignatlon  publique  des  religieux  qu'U  accusait  d*«voir  sa^ 
sriûé  1  iiuuianilé  à  la  pulilique. 

11  se  rendit  à  Ara^ioea  pour  porter  ses  plaintes  au  cardinal 
Kménes^  mais  il  ne  put  le  voir,  parce  que  ee  ministre  était 
dangereusement  malade.  Las  Casas  appui  q^e  ic  roi  Charles- 
devait  bientôt  arriver  à  SéviUe;  il  s'jf-  transporta,  immédiate- 
meiit. 

Le  père  IVIançanedo,  un  des  irois^  commissaires  de  Sâîoi-l>o- 
mingue,  Ty  suivit  de  prés.  Ses  deux  collègues  Kavaient  envoyé 
en  Espagne,  pour  répondre  aux  aeousations  du  protecteur  géné- 
ral des  Indiens* 

Charles-Quint  arrivai  à  Madrid  au  moment  de  la  mort  dUv 
cardinal  Ximénes.  Téus  les  grands  représentèrent  au  roi  que  ce 
ministre  leur  avait  fait  beaucoup  de  tort,  en  voulant  leur  6ter  les- 
déparlements-d'indiens  qu'ils  avaient  à  Saint-Domingue.  Les  sei- 
gneurs flamands,  qui  avaient  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Sa . 
Majesté,  demandèrent  À  partager  les  avantages  du  Nouveau- 
Monde.  .Le  jeune  prince,  sans  en  prévoir  les  conséquences,  ne  lit^ 
aucune  difficulté  d'accorder  tout  ce  qu^oo  lui  demandaiL  Ces  noi^* 
velles  causèrent  le  plus  vif  chagrin  à  Las  Casas,  qui  fit  au  monaà'- 
que  de  fortes  représentations  sur  ses  libéralités.  Voyant  qu'on  ne 
récoutait  pas,  il  proposa  un  moyen,  qu'il  croyait  ioCaillibley  ppur 
soulager  les  Indiens» 

Ce  moyen  était  d'envoyer  des  nègres«t  dés  laboureurs- dans 
tous  les  endroits  où  les  Espagnol  avaient  formé  des  habitations.. 

(1)  Les  Indiens,  jutrés  incapables  depaycrun  tribut,  furent  condamne?» 
à  être  soumis  aui  iéi)a)  iimisntoSt  c  est-à-dire  réduits  en  escUvage,  iouh 
le  nom  de  départements^  de  distributionsy  de  goavernemeDts  et  de  con- 
ccAftioAi  d'boiniiicb. 


* 


U  (ui  goûté  par  pIOMitn  mgoeurs  flamamb,  passa  au  eonseU 
Indei,  et  le  roi  signa  une  oidoiioaaoe  poor  faire  traoaporter 
quaUe  mille  nègres  aux  grandes  Anlîlies.  Le  privilège  en  fut  ac- 
cordé à  un  seigneur  flamand,  qui  le  vendit  aux  Génois,  pour  la 
•omme  de  vioglHîinq  mille  ducats. 

Las  Casas,  par  ses  reprèsenlalions,  parvint  à  Taire  rappeler  les 
trois  léronîmites,  et  Ton  donna  à  Rodrigue  de  Figueroa  un  plein 
pouvoir  pour  agir  d*uoe  manière  convenable  aux  elrcooslaiices, 
avec  ordre  cependant  de  prendre  Tavis  des  plus  sages  officiers 
espagnols  qui  étaient  aux  Indes. 

Las  Casas  renouvela  tant  sessoUicitatîooS)  qu'il  obtint,  à  la  fin, 
qu'on  rendit  la  liberté  à  tous  les  Indiens. 

figueroa  prit  alors  le  parti  de  réunir^  dans  deux  gros  villages, 
un  assci  grand  nombre  d^Indiens,  qu*il  laissa  seuls  arbitres  de 
leurs  actions.  L'expérience  ne  leur  fut  pas  favorable,  et  le  gou- 
vernement conclut  de  leur  stupidité,  de  leur  ignorance,  de  leur 
indolence,  que  les  Américains  étaient  des  enfants  incapables 
de  se  conduire  eux-mêmes,  et  leur  condition  ne  fut  pas 
changée. 

Cependant,  il  s'élevait  de  toutes  parts  des  voix  respectables 

contre  ces  dispositions.  Les  Etats  de  Caslille,  eux-mêmes,  de- 
mandèrent, en  1Ô23,  qù  on  les  annul&L 

Charles-Quint  se  rendit  à  tant  de  vœux.  Il  défendit  à  Gorlei* 
qui  venait  de  conquérir  le  Mexique,  de  donner  des  privilèges  el 
des  commandcries,  et  lui  enjoignit  de  les  révoquer,  s  il  y  en  avait 
déjà  d'accordés. 

Lorsque  ces  défenses  arrivèrent  en  Amérique,  les  répartitions  y 
étaient  déjà  établies  comme  dans  les  autres  colonies,  et  là  aussi, 
les  volontés  du  monarque  ne  forent  pas  exécutées. 

En  1536,  raulorilé,  qui  n'avait  pu  se  faire  obéir,  fil  de  nou- 
velles ordonnances,  qui  indignèrent  tellement  Las  Casas,  qu'il 
cita  sa  nation  au  tribunal  du  monde  entier. 

P^ous  n'entrerons  pas  dans  toutes  les  discussions  que  suscita  ce 
farouche  prèdicant.  Si,  dans  Las  Casas,  les  Indiens  ont  trouvé  uo 
défenseur,  que  diront  les  nègres  qui  forent  destinés,  par  soo 
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iliioitr  mal  anlMidii  ée  rtimatiilè,  'ptaque  janu»  à  rwciiwwjjpg 
et  employés  wx  rodes  tiwaux  des  mines  (i)? 

(1)  Quoique  M.  Moreao  de  Jonnés  ait  elierclié  à  nous  proiirer,  dao» 
tes  Recherchés  êtatiêtiques  tur  fêieUMogê,  page  C,  que  La»  Cafat  est  in- 
jostemeot  accusé  par  Robertsoo,  od  a  cro  devoir  mainteuir  une  assertion 
poisëe  dans  des  anteors  plus  anciens  et  qui  ont  nne  créance  in-* 
eentestalile* 

Grégoire  voudrait  en  vain,  dans  mm  Mémoire  intitnlé  :  ÂpùloglB 
éê  LoM  Ceuas,  nous  Cnre  comprendre  qve  Herréra  a  oonnis  «neenrevr* 

Nous  devons  adopter  ce  que  Thistoire  a  consacré,  ayant  de  justes  raisons 
pour  nous  défier  des  rapprochements  erronés  de  l'apologiste.  Charle- 
voix,  Paw,  Sandoval  et  tant  d'autres  historiens,  n'auraient  point  avancé 
sans  preuves  un  fait  qui  ne  peut  plu«  être  contestér 

La  biographie,  pour  en  avoir  plus  tôt  terminé,  prétend  qu'ils  out  tous 
copié  Herréra,  et  Grégoire,  qni  n'a  rien  copié,  à  notre  avis»  ne  mérito 
pas  même  une  réfutation. 

Une  senie  phrase  de  son  discours,  du  reste  académique  sous  tons 
lee  rapports,  prouvera  qu'il  défendait  une  masvaise  cause*  0ans  ses 
écrits  Las  Gasas,  cet  homme  éminemment  religieui,  ne  parie  pu  des 
nègres,  et,  sans  doute,  il  avait  ses  raisons  pour  n'en  pas  parler;  aussi  dé-* 
plorons-nouB  que  ses  manuscrite  ne  soient  pas  encore  imprimés,  et  Crré** 
goire,  tout  en  affirmant  que  Las  Casas  reconnaissait  que  la  liberté  des 
hommes,  quelle  que  fàt  leur  couleur,  était  imprescriptible  »  a  la  mala- 
dresse de  s'écrier  :  «  Quand  même  on  prouverait  que  Las  Casas  conseilla 
n  de  recourir  aux  noirs,  parce  que  ,  comme  l'observe  Herréra.  un  seul 
I)  homiue  noir  fait  autant  d'ouvrage  que  quatre  ludleris,  je  dirais  :  Cette 
»  faiblesse  ou  cette  erreur  ne  fut  qu'une  transaction  forcée  avec  la  tj- 
»  rannie,  à  laquelle  il  aurait  voulu,  d  ailleurs,  arracher  toutes  ses  vie- 
»  times.  » 

La  note  qui  suit,  extraite  de  M.  de  Humbold,  outre  l'Intérêt  qu'elle 
offire,  parce  qu'elle  renferme  des  choses  ignorées,  même  des  pcrsouoes qui, 
depuis  lui,  ont  écrit  sur  ces  questions,  aura  de  plus  un  but,  celui  de  ne 
plus  laisser  de  doute  dans  l'esprit  de  personne,  sur  la  oonduite  de  Las 
Casas. 

Des  noirs  ont  été  introduits  à  Saint-Domingue,  cinq  ans  a? ant  la 
mort  de  Christophe  Colomb,  mais  en  très-petit  nombre,  et  sans  sa  parti- 
cipation. Ce  seul  fait,  historiquement  bien  avéré,  dément  tassersion  si 
souvent  répétée,  que  la  malheureuse  idée  de  substituer,  dans  le  travail  des 

mines,  des  nègres  aux  naturels  des  Antilles,  appartient  à  Las  Casas.  La 
cour  de  Madrid  surveillait  avec  une  méfiante  prudence  la  qualité  des 
individus  auxquels  devait  èUe  permis  l'accès  de  Haïti.  Elle  excluait  les 
Idaures,      juifs^  les  nouveaux  convertif,  les  moines  non  Espagnols,  et 


BicMift^ie,  l'esprit  du  ttèele  élatt  porté  y/m  kréomination, 

si  les  hommes  éclairés  d  alors  eussent  su  aUier  leurs  intcrOts  aux^ 

les  «  fils  et  neremc  de  gens  brdlés  {qitmaâos),  m  c'èBt-4*dhre,  iniirtt  mr 
l*s  bûchers  de  la  SaiBte-IfUfubition  ;  mais  rintrodoetton  «r  de  nègre»,  oët 
dans  la  maison  de  maîtres  chrétiens  (  neàdoi  en  podes  de  christianos)» 
fut  permise,  dait;»  les  instructions  données  en   1500,  à  Nicolas  de 
Ovando  {Herrera),  Le  noiiihro  de  ces  esclaves  noirs  semble  avoir  aug- 
menté considérablement  jusqu'en  1503,  car,  dans  cette  année,  nous 
voyons  déjà  leiuènîe  Ovando  demander  à  la  cour  «  de  ne  plus  envoyer  def 
noirs  à  l'île  espaunole,  parce  qu'ils  se  raellaient  souvent  en  fête,  et  gâ- 
taient le  moral  des  naturels.  »  L'année  de  la  mort  de  Christophe  Colomb» 
fut  signalée  par  la  permission,  donnée  aux  nègres,  de  se  marier  aex 
Antilles»  mais  défense  fat  faite  de  recevoir  anciin  nègre,  yenu  dii< 
Levant,  ou  élevé  dans  une  maison  de  Maures.  En  1510*  (année  dans  la- 
qoelle  Las  Casas  a  dit  sa  première  messe  dans  la  Ciadad*de-la-Vega,  sans 
avoir  encore  ancun  rapport  politique  avec  le  gouvernement),  le  roi  Fer- 
dinand ordonna  à  la  Casa  de  Coniratacîon  de  Séville,  établissement  rdcem- 
ment  fondé,  «  de  faire  passer  cinquante  esclaves  i  Hattî,  pour  le  travail, 
des  mines,  puisque  les  naturels  derile  étaient  faibles  d'esprit  et  de  corps.  • 
On  pourrait  croire  que  cet  envoi  était  composé  de  nègres  créoles,  nés, 
comme  on  disait  alors,  sous  puissance  de  chrétiens,  mais  rordonnance  de 
1511  exprime  déjà  clairement  une  véritable  traite  de  nègres.  Ou  se 
loue  de  l  elat  prospère  de  la  colonie  et  de  la  fréquence  décroissante  des 
ouragans,  comme  effet  de  la  multiplication  des  églises  et  de  l'exposiiiou 
du  Saint-Sacrement.  On  cède  au  vœu  des  dominicains,  pour  diminuer  lo 
travail  des  naturels,  et  la  cour  ordonne  qu'on  transporte  aux  îles  beau- 
coup de  nèîirps  dos  côtes  de  Guinée,  puisqu'un  nègre  travaille  plus  que 
quatre  Indiens.  Jusque-là,  le  nom  de  Las  Casas  ne  parait  pas  dans  le 
récit  minutieux  de  l'administration  de  Haïti,  que  les  historiens  nous  eut 
conservé*  La  proposition  formelle  de  Las  Casas  «  de  donner  la  permis- 
sion aux  colons  d'amener  de»  nègres  pour  soulager  le  sort  des  naturels,  » 
M  date  que  de  Tannée  1517.^  Cette  proposition»  appuyée  par  le  grand, 
erédit  dbnt  jouissait  alors  Las  Casas- avprès  du  grand  chanceliert  et  tout 
le  parti  puissant  des  Flamands,  a  en  une  malheureuse  influence  sur  Tex- 
tension  de  la  traite  :  ce  n'est  qu*alors  qu*une  licence  d'introduction  de 
quatre  mille  nègres  de  Guinée  fut  vendue  parles  Flamauds  à  des  négociants 
Génois,  pour  vingt-cinq  mille  ducats- C'était  le  commencement  de  ces. 
affreux  oëimtos,  que,  plus  tard,  la  cour  a  accordés  aux  maisons  de  Peralta , 
Kegnel  et  Hodrigucs  de  Elvas.  Une  proposition  entièrement  semblable  à. 
celle  de  Las  Ca5ii>,  fut  faite  la  iiu'iiie  année  par  les  pères  de  l'ordre  de 
Saint-Jérôme;  dausl  une  el  dans  l  aiiii  c,  il  était  aussi  question  d'envojer 
des  laboureurs  européens  de  race  blauche^  pour  les  métairies.  Ccst  à- 
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moyens  de  civilisation  qu'ils  avaient  entre  les  mains,  les  colonies 
n'eussent  iîaseié  <iépeuplèes  et  Tesciavage  établi,  Leshcliesses 
lie  tes  BOttf  elles  cootréee,  mieux  répartie»,  auraient  procuré  à 
leurs  faiuqueurs  des  Jouissances  mieux  comprises  et  plus  goûtées. 

tort  (}ue  l'abbé  Grégoire,  dans  la  discussion  qu'il  a  eiie  sur  l'ori^^ino  de 
la  traite,  avec  ï^eines,  Mec,  et  Llorentc.  a  soupçonne  l'historiographe 
Herréra  d'avoir  faussement  inculpé  Las  Casas.  Le  Mémorial,  présenté 
par  ce  dernier  au  grand  chancelier,  a  été  entre  les  niainii  de  Munoz,  qui 
l'a  copié.  Le  troisième  article  porte  ta  projtositirui  «  que  chaque  colon 
puisse  infroduirelîbrpment  deux  nègres  et  nue  négresse.  »  Las  Casas  n'a 
pas  eu  la  première  idée  d'introduire  des  [k  gres  aux  Antilles;  cette  intro- 
ihietion  avait  lieu,  pour  le  moins,  depui»  six  ou  sept  ans  :  mais  il  a  mal- 
lieoreasemeat  contribué  an  151 7,  et  conjointement  avec  les  pèrea  éeSaint* 
Jérôme,  alors  set  ennemis,  à  étendre  la  traite,  à  la  vivifier  ,  par  son 
infloence»  eo  la  rendant  lucrative  sons  la  forme  d'a$imto»  J'ai  examiné 
cette  question  avec  la  pins  icrupnlense  impartialité,  elle  a  d*anlaat  pins 
de  gravité*  que  le  nondire  des  noirsdes  deux  Aiiiérii|iies  est  déjà  de  sept 
aillions. 

Dam  l'antiquité*  les  Africains,  on  plutôt  les  races  steitiqoes,  établies 
snr  les  cétes  boréale»  de  TAfrique,  faisaient  la  traite  des  blancs  eo  Europe* 
Avant  que  les  Européens  eussent  fait  li  traite  des  noirs  en  Afrique,  les 
Goancbes  des  Canaries  forent  amenés,  et,  dans  les  dernières  années  du 

quatorzième  sièi:le,  exposés  cuiume  des  esclaves  auv  marchés  de  Séville 
et  de  Lisbonne.  On  croit,  assez  généralement,  que  les  premiers  esclave» 
noirs,  à  cheveux  crépus,  ont  paru  à  Lisbonne  en  1412:  c'étaient  de* 
nègres  de  Sénégambie,  que  les  Maures  avaient  envoyés  pour  racheter  dos 
esclaves  de  leur  propre  race.  Mais  Ortiz  de  Zuniga  a  prouvé  que  des 
noirs  avaient  été  déjà  amenés  à  Séville,  sous  le  règOe  du  roi  Henri  III 
de  Castille,  par  conséqaent  avant  1406.  Les  Catalans  et  les  Normands 
ont  fréquenté  les  cétes  occideotales  d'Afrique,  jusqu'au  tropique  du 
Cancer,  pour  le  moins  quarante-cinq  ans  avant  l'époque  a  laqoeUe  Fin- 
Imt  don  Henri,  lenavigatenr,  commença  la  série  de  ses  découvertes,  an 
de  li  du  cap  Non» 

(HiêU  eriU  de  In  Gioff^  du  NmtVÊau-ConHnmif  voL  llle,  p.  305«) 

Las  Casas  ou  Casaus,  comme  écrivent  quelques  auteurs,  était  d'origine 
française.  Il  était  né  à  Séville,  en  1474,  avait  suivi  Christophe  Colomb 
dans  sa  première  expédition,  et  avait  demeuré  cinquante  ans  en  Amé- 
rique, où  il  fut  nommé  évéf|t]e  de  Chiapa,  au  Mexique.  En  1551,  L^s 
Casas  se  démit  de  son  évèché,  revint  en  Espagne,  et  inatinit  en  15(36  à 
Madrid.  Il  était  de  l'ordre  des  dominicains,  et  n'avait  embrassé  Tétat 
ecclésiastique  qn*aprés  son  retour  de  la  première  expédition  qui  valut  à 
f  Emropa  laconnaissanca  dn  NouTean*&Unde. 


'  àçttéÊ  M  uumjwtli  déi  diiléwiiilBi' parti»  <y  «ciiifiiieîrt*é»  fk* 

mérique,  les  Espagnols  y  formèrent  des  établissements,  et  né* 
Sligéreiit  ceux  qo^ils  avaieoi  A I  IleSiintrDoiiiiiigiievtoqtieilie  per^- 
dii  îiMeMNbleiiienI  «ne  partie  de  sa  splendeur.  - 

jeune  cacique  de  celle  île,  élevé  par  les  religieux  dè  Sàinl- 
Firançois,  Henry»  digne  de  voir  son  noRi.  prôné  i  régal  de  celui 
^  de  Spartacua^  eonçol  le  dessein  de^rendre  la^lîberté  à  ses  frères, 
si  indignement  courbes  sous  le  joug  de  Tesela^age.  11  appela  vers 
lui  les  restes  épars  dea  peuplades  indigènes.  A  ces  quelques, 
hommes^  aguerris  par  le  contact  des  Espagnols^  se  joignirent  plu- 
sieurs bai)d€i>  de  nègres  marrons,  llenry^  entouré  de  trois  ceob 
aéidesdèvouéSrei  arméfrà  Teuropéenne,  après  avoir  étonné  les  Es- 
pagnols par  sa  prudence  et  son  courage,  et  les  avoir  un  moment 
alarmés  sur  le  sort  d'une  colonie  qu*ils  croyaienl  si  bien  aflermie,. 
eut  la  satisfaetioik  de  conclure  un.  traité  de  paix  avec  ces 
farouches  conquérants;  il  prêta  serment  de  fid[élilé  à  Tempereur 
Charles-Quint  eC  en  reçul  le  titre  de  don. 

Les  principales  villes  furent  renversées  par.  un  ireoiblemeot 
de  terre.  Lea  Anglais,  établts  surle  eontiaent,  pillèrent  la  capitale 
Santo-Domingo,  en  1586  (ï).  Cinq  ans  après ,  des  corsaires  de  la 
même  nation  ruinèrent  celle  d'Yaguana.  Avant  la  fin  du  même 
siècle,  celle  de  Salvatierra,  de  la  Savonna»  d^laquino,  de  San^ 
Juan  de  la  Maguana,  de  Bonao,  de  Boenaventura ,  de  Larez 
de  Guafhaba^  de  Puerto-Real,  furent  abandonnées  par  leurs  habi- 
tants. Le  commerce  diminua  tout  &  coup  par  la  défense  qui  fut 
faile  de  recevoir  des  étrangers  dans  celle  Ile.  EnUn,  on  ne  comp- 
tait plus,  Tcps  le  commencement  dU'  disL*aeptième  siècle,  dans 
rtle  Saint-Domingue,  que  quatorze  mille  habitants,  et  envi^ 
ron  douze  cents  nègres  fugilils ,  qui  s'étaient  reiranchés  sur  une 
montagne  inaccessible,  d'où  ils  faisaient  trembler  leurs  maîtres» 
Tel  était  Tétat  de  la  plus  ancienne  colonie  des  Espagnols  eu 

(1)  Ëlisabeth  avait  déjà  révé  la  puissance  Cuture  de  la  mariae  as- 
glaise,  cl  ce  fut  le  cëlèhrt'  Fumcis  Drake,  dont  la  Tie  se  troavc  relatet 
dans  l'Histoire  des  Flibu^Uerd  duglais,  qui  coaduisil  celte  eipédiiioii. 
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Amérique,  lorsqu  en  1625,  comme  nous  TaYons  vu,  les  Ao^piab 
«I  ta  français  arrivèrent  à  Sainl-Christopiie. 
Les  Espagnols  M  tirent  fxwni  sans  obaffin  rélaMiasemeni  dt 

CCS  deux  nations  dans  un  terrain  sur  lequel  ils  s'atlrîbuttient  tons 
ks droits.  Ils  les  attaquèrent  avec  une  puissanle  floUe ,  les  for- 
cèrent à  abandonner  cette  tle  et  è  cherctier  retraite  dans  d'autres* 
iMais  silôi  que  les  Espagnols  furent  retirés,  les  deux  colonies  r^ 
Isurnèrent  dans  leurs  (K)ssessions. 

Quelques  aventuriers  de  Tune  et  Tautre  nation  «'étant  appro* 
«hés,  dans  leur  fuite,  de  i  île  Saînt-Domingue,  en  trouvèrent 
ia cèle  septentrionale  presque  abandonnée  par  les  l.^pagQols ,  et 
firent  4e  parti  de  s'y  établir.  Bes  bœufa  et  des  porcs  y  abon- 
daient. 

Les  Hollandais  qui  étaient  établis  au  Brésil,  leur  ayant  promis 
de  fournir  à  tous  leurs  autres  besoins,  et  de  recevoir  en  paie- 
ment les  cuirs  qu'ils  liraient  de  leurs  chasses,  ils  s>  fixèrent. 

La  plupart  de  ces  nouveaux  colons  étaient  Normands.  On 
leur  donna  le  nom  de  Boucaniers,  parce  qu'ils  se  réunissaient, 
pour  boucaner  à  la  manière  des  sauvages,  la  chair  des  bœufs 

qu*iis  avaient  tués. 

Ce  mot,  que  Ton  croit  d'origine  indienne,  signifle  cuire,  oà 
plutôt  sécherà  la  fumée,  et  les  lieux  où  st»  faisait  coUe  opération 
s'appelaient  boucans*  On  en  a  fort  étendu  la  signiUcalion, 

Aux  Boucaniers  se  joignirent  bientôt  des  corsaires  devenus 
célèbres  dans  la  suite,  sous  le  nom  de  Flibustiers. 

Pour  se  venger  des  Espagnols,  toul-puîssanls  alors  dans  ces  • 
mers,  les  Boucaniers  et  les  FrihouÉiers ,  par  corruption  le$ 
Flibustiers,  résolurent  d'imiter  les  Zélandais,  qui  faisaient  des 
courses  sur  eux,  et  leur  enlevaient  beaucoup  de  richesses. 

Ces  nouveaux  pirates  réussirent  au  point  qu'ils  ramassèrent 
des  richesses  considérables. 

Quelques  Français,  contents  de  leur  fortune,  s  en  retournèrent 
dans  leur  pairie  pour  y  vivre  tranquilIcmenL 

Plusieurs  habitants  de  Dieppe  équipèrent  alors  des  vaisseaux, 
else  rendirent  à  Saint-Ghrislophe,  d  où  ils  allèrent  en  course  sur 
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Ifs  Espagnol».  TmiYênt  «elle  tte  trop  éloignée  et  d*un  difficile 
accès,  à  cause  dos  venis  et  des  courants,  ils  cberchèreol  un  lieu 
plus  commode  el  s'élaMirent  à  la  Tortue* 

Ayant  donné  le  narré  des  Mis  qu'entraînèrent,  à  rtle  de  la 
Tortue,  les  différentes  rixes  survenues  entre  ies  nations  qui  s'en 
disputèrent  longtemps  la  possession,  et  sachant  de  queUe 
manière  d'Ogeron  parvint  au  commandement  de  cette  colonie , 
le  rendez-vous  des  corsaires  des  Antilles,  nous  passerons  à  k 
seconde  partiede  cette  Histoire,  après  avoir,  en  peu  de  mots,  traeé 
les  principaux  événements  arrivés  dans  les  Iles  de  Cuba  et  de 
Porto-Rico.  Elle  prendra  naissance  à  rétablissement,  dans  nos 
Iles ,  des  nouveaux  gouverneurs  envoyés  par  la  compegnie  des 
Indes-Occidentales  sous  le  patronage  dedeTracy,  nommé,  comme 
nous  le  savons,  par  le  roi  son  représentant  en  Amérique. 
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CHAPITRE  XXII. 


tiîba ,  la  plas  occidentale  des  grandes  Anlîlles,  est  située  entre 
le  20*  degré  nord  de  latitude  et  le  tropique  du  Cancer,  et  entre  le 
àô«  et  le  67''  degré  de  longitude  occideotaie.  Elle  a  environ  deux 
cent  cinquante  Ueues  d'étendue  «  du  levant  au  couchant,  et  qua- 
rante dnns  sa  plus  grande  largeur,  du  midi  au  nord. 

£ile  est  à  rentrée  du  g nife  du  Mexique  cl  se  trouve  séparée  de 
la  terre  ferme  par  un  détroit  d'environ  soixante-cinq  lieues, 
Un  aulre  canal ,  à  peu  près  de  la  môme  largeur ,  s  ckiuJ  entre 
elle  et  la  presqu'île  de  la  Floride  au  nord  ,  et  un  aulre,  d'environ 
quinze  lieues  à  Test,  d'Hispaniola  ou  Saint-Domingue.  Elle  a, 
au  sud,  la  Jamaïque,  dont  elle  est  aussi  séparée  par  un  canal 
de  quarante  lieues. 

Christophe  Colomb  la  découvrit  le  27  octobre  1492,  dans  le 
premier  voyage  qu'il  fit  en  Amérique ,  et  y  aborda  le  lendemain, 
dans  le  port  de  Baracoa. 

Il  lui  donna  le  nom  de  Juana;  elle  reçut  ensuite  celui  de  Fer* 
nandine,  en  l'honneur  de  Ferdinand  V,  roi  d  Espagne  et  mari 
d'Isabelle^  mais  ces  deux  noms  n'ont  pu  prévaloir  sur  celui,  de 
Cuba,  que  ses  premiers  habitants  lui  avaient  donné  (1). 

Colomb  la  trouva  assez  peuplée^  ses  habitants  étaient  d  uii 
uractére  fort  doux.  Uerréra  rapporte  qu  ils  cultivaient  la  terre , 
et  qu'ils  se  nourrissaient  de  mais.  Il  y  retourna  le  7  juin  1494. 

Pendant  que  les  Espagnols  assistaient  aux  saints  mystères ,  ils 
Virent  arriver  un  vieux  cacique  de  Tlle  qui  s'arrêta  longtemps 
pour  contempler  les  cérémonies  de  la  religion  chrétienne* 

Le  sauvage,  touché  de  la  grandeur  de  celte  religion,  qu'il  ne 
comprenait  pas,  fit  entendre  à  Colomb  qu'il  croyait  à  rimmorlâi- 

(l)  Quelques  auteurs  ont  cru  que  Christophe  Colomb  avait  nommé  cette 
île  Fernandinet  ils  se  trompent  ;  il  la  nomma  la  Juana^  ci  ce  fut  en  1514, 
que  If  roi  Catholique  lui  voulut  enlever  ce  nom  pour  lui  donner  le  sien; 
mais  le  nom  indien  l'a  emporfjî  ^nr  les  deux  autres. 

(Gharlevoix,  Ifûtotrf  d$  5aint-J}omingu€9  vol,     page  318.) 
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1ÎI6  de  ràme  >  qu  il  savait  qtt*it  eiiatatl  iid  lieu  de  supiilieepoar 
les  méobaiila ,  et  un  lieu  où  les  bons  seraient  récompensés  après 

leur  mort. 

Colomb,  élooné  de  celle  croyance  et  du  discours  du  sauvagOt 
lui  répondit  : 

«  Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  que  immortalité  de  TÂme  est 
9  au  nombre  de  tes  connaissances.  Je  te  déclare  que  les  souva- 
n  rains  de  Gastiile  m'ont  envoyé  dans  ton  pays  pour  savoir 
))  s'il  y  a  des  liommes  qui  fassent  du  mal  aux  aulres.  On  en 
»  accuse  les  Caraïbes^  mais  J'ai  ordre  de  les  corriger  de  leurs 
»  usages  inhumains ,  et  de  Taire  régner  la  paix  parmi  tous  les 
»  habitants  de  ces  tics.  » 

Quelques  Indiens,  initiés  au  langage  castillan,  expliquèrent 
cette  réponse  au  cacique ,  qui  versa  des  larmes  de  joie.  Il  fit  dire 
à  Colomb ,  que  si  son  aflecUon  pour  ses  femmes  et  ses  cnranls 
M  le  retenait ,  il  irait  avec  lui  en  Castîlle ,  vivre  parmi  des 
hommes  qui  lui  paraissaient  si  amis  de  Thumanité. 

On  lui  fit  quelques  présents  qu'il  reçut  avec  admiration ,  et, 
meUant  un  genou  en  terre ,  il  demanda  plusieurs  fois  si  c'était 
du  ciel  que  ces  hommes  étaient  descendus.  Colomb  mit  ensuite  à 
la  voite  et  quitta  ces  parages.'  . 

Les  Espagnols,  qui  étaient  établis  à  Saint-Domingue,  firent 
encore  plusieurs  voyages  à  Cuba,  sans  s'y  arrêter.  En  1508,  le 
roi  d'£spagne  se  plaignit  de  la  négligence  qu'ils  avaient  mise  À 
s^assurer  si  Cuba  était  une  tie,  ou  quelque  partie  du  continent. 

En  conséquence,  d'Ocampo,  un  des  premiers  compagnons  de 
Christophe  Colomb,  eut  ordre  de  visiter  tous  les  ports  de  Cuba.  11 
s^arrêta  quelque  temps  à  Puerto  de  Carénas^  qui  a  été,  depuis, 
nommé  la  Havane,  y  radouba  ses  vaisseaux,  continua  sa  route,  et 
retourna,  au  bout  de  huit  mois,  À  Saml-Domingue,  où  il  certifia 
que  Cuba  était  une  tle(l)« 

(I)  Cotomb,  après  son  d^art  d*lMbella,  en  1404»  avait  déjà  fait  prM» 
que  tout  le  tour  de  Cuba  ;  niait  il  o'ett  pas  prouvé  qn*il  fat  persuadé 
que  cette  inmieBM  terre  fdl  perloot  eotoorëe  d*eeti.  Qiarlevoii  laiaae  en- 
core des  doutes,  ctbeaueoop  d'enteiira  e^gnoU  oat  iffinné  que  ColonA 
était  mort  sans  en  être  convaincu. 
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Tt  ae  paaiaeaeefqqeiyiet  mnéci  tans  qti'on  tongeil  i  y  faircr 

des  éiabiîssemaoto.  En  1511,  doa  Biego  Goioinb,  gouverneur  d'A« 
nérique  pour  It  roi  é^Eapê^,  crtiftiik  la  cour  ne  fH  pas- 
pier  cette  tie,  et  ne  la  séparât  de  son  gouYemement. 

Il  GonQa  à  Diego  Yeiasquez  le  soin  de  la  conquérir,  et  d'y  bâ- 
tir nwB  fille.  VelasqMi  étaii  un  des  premien  habitanta  de  Saial* 
Domingtie,  oû  il  avait  un  bien  atseï  considérable.  Il  eul  bientôl 
fait  les  préparatifs  nécessaires  pour  i  eiécuUon  du  projet  dont  U 
était  chargé*  Il  mit  à  la  voile  avec  quatre  vaisaéaux,  ei  la  dis» 
lance  n*élant  que  d'environ  quime  lieues  de  Saint-Domingue  à 
Cuba,  il  arriva  en  peu  de  temps  à  celte  dernière  tle,  et  fit  sob 
débarquement  à  rextuémité  orieotaie,  vers  la  peinle  lie  Mmù 

Ce  canton  appartenait  à  un  cacique  nommé  Hatuey,  qui  était 
né  à  Hispaniola,  et  qui,  suivi  d'un  grand  nombre  de  ses  si^ta^ 
était  venu  â  Goba  pour  éviter  la  tyrannie  des  Européens. 

Il  s'y  était  formé  un  petit  État,  et  y  régnait  paisiblement.  Gomme 
il  craignait  toujours  que  ses  ennemis  ne  le  suivissent  dans  sa  re* 
trsile,  il  avait  sans  cesse  des  espions  qui  TaverlissaieBl  de  leiie 
leurs  mouvements. 

Il  avait  remarqué  Tavidité  avec  laquelle  les  Européens  recher* 
chaieni  Tor,  et,  rassembiani  ses  si^els  :  «  Toss  nos  eiorISy  lew 
»  dit-il,  seront  inutiles,  tant  que  nous  ne  nous  rendrons  pas  fa> 
»  vorable  le  Dieu  qu'ils  adorent^  »  et,  leur  montrant  un  panier 
dans  lequel  se  trouvait  contenue  une  certaine  quantilé  de  ee  mé* 
tal,  ils  cétébrèreni  une  fête  en  son  honneur  pour  obtenir  -  sa  pro- 
tection. 

Aussitôt,  ils  se  mireni  tous  à  cbantar  et  à  danser  aulmir  du  {mk 
nier.  Cette  fête  dora  une  nliit  entière.  Loraqo'elle  fût  tnie» 
flatuey  les  rassembla  encore,  et  leur  dit  qu  ayant  réfléchi  sur  le 
sqjet  de  leur  crainte,  il  ne  voyait  aucone  sûreté  pour  eux,  tpnt 
que  le  Dieu  des  Espagnols  serait  dans  leor  Ile. 

Ge  fut  après  celle  allocution  que,  d'un  accord  unanime,  les 
sauvages  Jetèrent  dans  la  mer  tout  Tor  qui  était  dans  nie. 

Les  Espagnols  n'en  poursuivirent  pas  moins  leur  projet; 
Hatuey  voulut  s  opposer  â  leur  descente^  mais  aux  premières  de- 
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iihargei  des  arquebuses,  tous  les  Indiens  prirent  la  fuite,  et  m 
ftliirtenftd&M  let.bgMk  Ydiatqtwi  04  «taerclier  le  e«Mq|fie.  te 
•'•nMMsîl,  et,  pour  «frayer  kt  Indiaiia,  il  «mit  eraaulé  dtte 

faire  brûler. 

On  amne  ^«e,  peiKtoDl^'ii  étail  «Maebé  au  poteau,  m  reli- 
gieux franeiseaMi^lrepril^  I0  eonmtir,  €l  loi  parla  beaneotip 

du  paradis  et  de  Tenfer. 

.  ^  «  Dana  le  lieu  dedélicea  dont  ^ooa  me  pariea,  loi  répondit 
le  eaoique,  y  a-l4l  des  Eapagnoia?'  » 

—  «(  Il  y  en  a>  reprit  le  Juissioooairc,  mais  il  n'y.  en  a  que  de 
koM. .» 

—  «  Le  Rieitteor  ne  vaut  rien,  répliqua  Hatoey,  eC  je  ne  Teox 
paa  aller  dans  un  lieu  oii  je  puisse  craindre  d'en  renconiref 
MOfettl(l).  » 

Après  cette  affreuse  expédition,  tous  les  caciques  de  Ttle,  in* 
4iBiidés,  allèrent  successivenienl  rendre  hommage  à  Yelasquez. 
IioriquHl  ?it  la  Iranquillilé  rétablie,  il  songea  à  former  des  éla- 
•blisaements,  et  fit  bâtir  la  ville  de  San-Iago,  au  fond  d'une  baie, 
<lont  rentrée,  facilement  défendue,  devait  en  assurer  la  prospé- 
nié  eommerciale,  ei  Ton  ne  ^tait  qoe  le  commerce  n*a  Jamais 
|)u  supporter  les  entraves  d'un  gouvernement  militaire. 
'  Yelasquez,  par  ses  sages  dispositions,  mit  en  peu  de  temps 
ettlalle  dans  on  état  si  florissant,  que  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  espagnole  des  Indes  s'y  rendit. 

Ce  fut  donc  vers  1517,  que  Yelasquez,  se  croyant  assez  puis- 
aant  pour  réaliaer  de  nouvelles  conquêtes  et  de  nouvelles  décou- 
vertes, proposa  aux  habitants  de  Trie  de  iaire  une  expédition  sur 
la  terre  ferme,  afin  d'y  former  une  colonie. 

<^lqoc8  écrivains  assurent  qu'il  ftat  assez  circonspect  pour 

• 

(1)  Charlcvoiï,  avec  uimî  assez  grande naneté  prétend  que  le  mission- 
naire épuisa  en  vain  toute  son  éloquence  pour  lui  faire  changer  de  peu* 
sée.  Il  eût  mieux  employa  son  éloquence  s'il  eût  cherché  à  rendre  moins 
cmels  ces  chrétiens,  que  Tor  et  l'avarice  aveiiglaient  au  poîol  de  fouler 
aui  pieds  les  préceptes  d'une  religioii  ipie  les  Indiens»  avec  des  procédé! 
pareîla»  dtvaiait  aatvrilleiDcnt  abhorrer. 
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en  demander  la  permission  à  don  Diego  Colomb,  sous  or* 
dres  duquel  il  était  gouverneur  à  Cuba  ;  d'autres  disent  que  Fa- 
mini  élait  alors  en  Eipagne,  et  que  Velaaqoet  tl  TimpiMBlM 

pour  se  rendre  indépendant;  il  obtînt,  disent-ils  encore,  parla 
protection  du  trésoner-générai,  des  provisions  de  gouverneur-gé* 
nM  que  don  Diego  CohmA  it  réwiquer,  sans  pomoir,  oAaii» 

moins,  faire  rappeler  Yclnsqucz. 

Ge  dernier  continua  les  préparatifs  pour  l'eiécution  de  son 
projet  Les  matelots  et  les  soldats  qui  étaient  dans  l^e,  Ifen-' 

nuyant  de  I  oisiveté,  el  plusieurs  Castillans  de  marque,  passion- 
nés pour  la  fortune  et  pour  la  gloire,  entrèrent  dans  ses  desseins; 

La  8  février  1517,  François  Herniandei,  de  Gordoue,  m  des 
plus  riches  et  des  plus  entreprenonls  de  tous  ces  nobles  que 
Velasquez  comptait  sous  sa  liannière,  monta,  en  partie  à  ses 
frais,  une  expMition  qui  mil  à  la  voile  de  San-Iago,  alors  eapi- 
tale  de  Cuba. 

Hermandez,  sur  deux  navires  et  un  briganlin,  embarqua  cent 
dis  hommes,  se  dirigea  vers  le  continent,  suivit  là  eéte,  s^arrltsr 
a  la  baie  de  Camïjèche  pour  y  faire  de  I  <  et  eut  à  soutenir  de 
rudes  combats,  que  les  Indiens  livrèrent  à  ses  gens.  Après  avoir 
éproofé,  dans  une  inle,  vers  le  sud,  oA  se  dirigeait  sa  eome, 
un  échec  dans  lequel  il  faillit  perdre  la  vie,  et  qui  fnî  enleva 
quaranlMept  hommes,  après  avoir  perdu  deux  de  ses  navires! 
et  la  pins  grande  partie  de  son  équipage,  il  revint,  dans  me 
barque  qu  il  fit  construire  des  débris  de  ses  nn vires,  à  Puerto  de 
CoreMf,  autrement  dit  la  Havane,  où  il  mourut  peu  de  jours 
après  son  arrivée. 

Telle  fut  la  première  découverte  de  celle  belle  partie  de  I  A- 
maigm.  que  les  écrivains  ont  nommée  YucalaUt  probablement 
dn  QOBi  que  lui  avaient  donné  les  naturels. 

Les  témoignages  que  les  compagnons  de  Hermandez  rendirent 
à  Velaaqoei,  de  la  beauté  et  de  la  fertilité  du  pays  qu'ils  avaient 
va,  et  quelques  médailles  d*or  qu'ils  avaient  rapportées  avee  es», 
firent  concevoir  au  gouverneur  le  projet  de  pousser  plus  loin 
eette  expédition. 
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c^iU  cîoqudnte  hommes  d'équipage,  avec  quelques  insulaires. 
U  confia  te  tom  4»  «eite  expédition  à  Juan  <te  Gr\iaiva»  ei  lui 
Amntt  ponr  amails»  Irate  ifikkn  ravecléspourteiur  couraged 

kur  mérite. 

..Grijalva  jniieo  mer  te  3  «Yril  lôl^.  Atratné  Rar  tea  courants, 
il  mootfla  à  Tlle  de  Gotomel,  d^oA,  -après  atoir  fail  de  Teauci 

quelques  provisions  fraîches,  il  dirigea  vers  le  Yucatao.  Il 
iiHvii  la  c6to  JuM|u'à  te  rade  de  Poloocban* 

Gemme  c'éteii  daoe  ee  lien  queSeranindee  avail  été  ai  mal- 
traité, il  ordonna  d'y  Taire  une  descente  pour  le  venger.  )I  défit 
Isa  Indîeoai  îmfMrînia  te  teneur  dans  iouL  te  caolon,  ei  continua 
sa  foiite  veis  Toiiest,  sans  jamais  s'éloigner  de  te  ierre. 

Le  pays  lui  parut  si  beau,  et  il  lottrouva  tant  de  rapports  avpc 
r£s|Nigne,  qu'il  donna  te  non)  de  NouveUe-£s{Higoe  à  toute  eeUe 
contrée.  U  continua  à  kmger  te  côte.  Jusqu'à  Tembouchure  de  la 
rivière  Tabasco,  connue  depuis  sous  le  nom  de  Grijalva,  laquelle 
se  jette  dans  te  golte  du  Meiiique* 

4Ces  campagnes  semblèrent  ai  agréables  aux  Castillans,  qo'ili 
résolurent  d*y  pénétrer.  A  peine  fureni-ils  entrés  dans  le  ûeuve, 
qu  ila  virent  une  multitude  d'indiens  armés,  répandus  sur  ks 
deux  aifas»  et  un  asseï  grand  nombre  de  oanote  qui  éteient  rem- 
plis aussi  d'Indfens  avec  des  arcs.  Les  Espagnols,  loin  de  8*ef- 
'Iraier  de  ieura  cris  et  de  teurs  menaces,  avancèrent  jusqu'à  la 
perlée  d«  irait  Gr^alva  rangea  sa  troupé  en  bateille,  ei  aprti 
quelques  pourparlers  avec  les  nalurels,  reçut  de  ceux-ci  quaa- 
tite  de  fniiU  comme  un  gage  de  te  paix  qu'ils  acceptaient.  , 

S*éianl  embarqué  de  nouveau,  Gr yalva,  après  deux  jours  de 
navigation,  arriva  à  la  vue  d'une  bourgade,  dont  les  habitants 
étatent  armés  de  boucliers  d'écaiUes  de  tortues*  £n  continuaoti 


 ( 
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fleuve,  qu'il  nomma  Rio  de  Banderas,  parce  qu'il  y  aperçut  des 
Jndtens  (pii  avaient  des  sortes  de  piques  ornées  de  banderolles, 
«I  qni  semblaient  les  inviter  à  descendre, 
ijjijalva  ru  avancer  deux  chaloupes  pour  reconnaître  les  dis- 
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«enl  si  bien  reçus,  qu*ib  rapporllveiil  «M  qiiaiitM  ooofliiénh 

lîle  d'or  pour  des  marchandises  de  peu  de  valeur. 

Ils  apprirent  qu'ils  étaient  redevables  de  ce  bon  aeenetl  aux 
erdres  qu'avait  donnés  on  puissant  monarque,  voisin  de  eetle 
contrée,  nommé  MotUézuma;  et  que  œ  prince,  ayant  été  informé 
deleyrapproehOt  avait  mandé  ansL  OonMaandanls^le  ses  Crontiéras 
d'aller  au  devant  des  étranger»,  de^lenr  porter  dn  Por^  eMe  dé- 
couvrir, s'il  était 'possible,  leur  véritable  dessein. 

Grijalfa  parceunit  encore  beaucoup  de  pays,  oà  il  trowa  des 
nchesses  immenses.  Il  retourna  ensuite  à  Cuba,  et  rendit  eomple 
à  Yelasquez  des^éceuvertes  qu'il  avait  faites.  Ce  dernier  lui  sut 
si  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  formé^  d^k»lissement^  dans  quel- 
qu'une  de  ces  contrée,  qu*il  résolot  de  foire  un  nouvel  arae- 
ment,  et  d'en  donner  la  conduite  à  un  autre. 

Pour  remplir  ce  projet,  il  fit  promptement  radouber  les  vais- 
seaux qui  avaient  servi  an  voyage  de  GrUal  va»  en  ndiela  pinsieurs 
autres,  et  Torma  une  escadre  de  dix  voiles. 

Solis  écrit  qu'il  aurait  désiré  trouver  on  commandant  dont  In 
courage  pût  se  soumettre  servilement  ài*  ses  >  ordres,  chose  à  I»- 
quelie  ne  se  sent  pas  disposé  i  homme  d'un  mériie  éprouvé. 

Tous  les  vœux  se  réunissaient  pour  ilésigner  Grijaha,  qui,-  à 
Un  courage  connu,  joignait  une  prudence  consommée,  et  qui,  de 
plus,  connaissait  la  xoute  du  pays  dans  lequel  on  voulait  fonder 
des  colonies. 

Quelques  antres  ofReièrs  de-dfttînetiôir  sevntfenlsnries-rangs^ 
mais  les  uns  poussaient  trop  loin  leurs  prétentions,  les  autres 
n*avaienl'  pas  toute  lâ  capacité  requise.  Afnanêor^  Larex,  tré- 
sorier royal  de  Cuba,  et  j4nâré  ghtero^,  secrétaire  disgouftwwot, 
profitèrent  de  cette  indécision, .  pour  faire  tomber  le  choix  sur 
leur  ami  commun,  Bèrman  ou  Femand  Cartez. 

D^ono  fomille  noble,  Gortei,  devenu  si  isélébre  par  la  eonqoète 
du  Mexique,  était  né  en  l48â,  à  Médeihn,  viUe  de  l'Estrama- 
dore. 

Dans  «a  première  jeunesse,  il  s'était  appliqué  aux  .bniles4et4 


UMp  ^axaiiélttdié  iam  i'iuûf  «railé  ^  SaJaiiMiimQOi  mm^  «wiifé 
VHMe  de  ta  JariiiirateoM,  il  araît  Mbniiè  le  iiarti  dei 

armes,  et  obtenu  de  ses  parenU  d  âiier  servir  en  lialie,  sous  le 
AiAëbr«  (jioiizaive  de  Gordoiie. 

Lonqtt'il  élaîl  sur  le  point  de  partir,  il  M  atlaqué  d'une  ma- 
ladie dangereuse,  qui,  sans  apporter  du  changement  dans  ses  in- 
eliDaûoBSy  an  apporta  dans  ses  proieU. 

Il  ffétolot  d'aller  aoi  Indci»  et  y  passa  eo  Patonèe  1504,  avec  des 
lettres  de  recommandation  pour  don  Nicolas  d'Ovando,  son  pa- 
.rent,  qui  commandait  alors  A  iiaioir  Domiaguei  cooune  nous  Ta- 
f ons  f  u* 

Généreux,  discret,  ne  parlant  jamais  au  désavantage  des  au- 
Uea*  d'une  physionomie  ouverte  et  ûère»  Gorlez,  qui  nii  qu'à 
Saini-Doiningue  tout  était  paisible  par  ta  soumission  des  In- 
diens, passa  à  Cuba,  et  acquit  bientôt  lâ  réputation  de  soldat 
«nurageuft  et  d'habile  (^cier* 

Entre  les  mains  d'un  chef  si  réputé,  f  établissement  projeté  ne 
pouvait  manquer  de  réussir,  et,  malgré  toutes  les  entraves  que  ren- 
eontra  Gortes,  lesquelles  furent  suscitées  par  ce  même  Velasques» 
de  qui  il  tenait  son  pouToir,  nous  savons  de  quelle  manière  il 
réussit  à  former,  sur  le  continent,  un  des  plus  riches  empires  qu'y 
aient  possédés  les  JËspagools. 

Ce  Alt  le  10  février  1510,  que  Cortex  mit  à  ta  voile,  de  Cuba, 
marchant  à  la  conquête  du  Mexique. 

La  flotte  se  réunit  à  rUe  de  Cozumel,  où  Ton  fit  une  revue  gé- 
nérata.  Le  nombre  des  troupes  nmntait  à  dnq  cent  huit  soldais, 
sans  y  comprendre  les  offîciers,  et  le  nombre  des  matelots  à  cent  neuf. 

Ce  fut  encore  de  Cuba  que  partit  Narvaea,  à  ta  tète  d'une  ar- 
mée que  Yetasquea,  Jaloux  des  actions  bércAques  de  Gortez,  en- 
i^oyaît  au  Mexique  pour  déposséder  ce  dernier  de  son  comman- 
dement. 

Karvaez  succomba,  et  celle  expédition,  après  avoir  miné  Ve- 

lasquez,  lui  causa  tant  de  chagrin,  qu  il  en  mourut. 

Les  Espagnols  partagèrent  l'Ile  de  Cuba  en  sept  districts  ou 
previnM. 
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Elle  dépendait,  pour  le  civil,  de  Taudiencede  Saint-Domingue. 

Le  pape  Adrien  YI  y  érigea  un  évâcbé,  en.l&à%f  sou»Ja.  mé* 
Iropole  de  SeintrDomiogne.. 

Dans  II)  Qarré  que  nous  avons  donné  des  événements  surve- 
nus à  la  Jamaïque,  (juba  vil  sa  population  s'augmenter  des  ha* 
bilanis  de  celle  fle  <Dii  8*y  réfugièrent,  fnjwnh  la  domiaatioa*- 
anglaise. 

En  1519,  le  pilote  Alaminos,  qui,  le  premier,  passa  le  canal: 
de  Bahama,  ens  allant  perler  à  Gtiarles-Quint  lea  premièm. 

nouvelieâ  des  succès  de  Corlez,  fui  celui  qui  sauva  Cuba  de  sa 
niiae^.  ^ 

On  ne  larda^pas  ii  eemprendre  que  ce  serait  la  sente  roule  con* 

venable  pour  les  vaisseaux  qui  voudraient  se  rendre  du  Mexique 
en  Europe^  et  la.Uavane  fut  bâtie  pour  les  recevoir  (1).  L'uUlité 
deee  pori  fameux  s'étendit  depuis  aux  b&tîments. expédiés  da 
Porlo-Belloetde  Carthagène.  Tous  y  relâchaient  et  s'y  attendaient 
réciproquement^,  aûn  de  se  trouver  réunis  pour  faire  face  aux 

(1)  Bieo  des  opiaions  ont  été  émises  sor  Toriglne  de  laHàvaae,  noui , 
ne  les  combattrons  point;  mais  aoos  nous  eontenterons  de  rapporter» 
tint  «Mimmentaires,  ce  passage  extrait  d*un  livre  intitulé  Tils  lis  C^aéa  - 
sl  la  Mmamêf  par  M*  £•  M.  Masse*  publié  à  Paris  en  JSSS*' 

«  Le  nom.de  Habana  était  eelui  de  la  province  indienne  oA  les  deux 
»  établissements  de  Ptisrro  4$  Cùrêna»  et  celui  de  la  Havane  forent  for- 
»  més.  Les  ignorants  dn  pays  assurent  aux  étrangers,  qu'une  jeune  in- 
»  diemie  engagea  Gdoaab  é  débarquer,  .en  loi  criant  .*  flotone,  et  ils 
B  montrent,  en  conséquence,  li  statue  de  cette  femme,  an  sommet  d*ane 
})  campanille,  qui  domine  la  caserne  principale,  doet  Tentrée  est  sur  la 
i>  place  d'armes  ;  ils  ajoutent  que  la  petite  colonne,  aux  armes  de  Castille, , 
]»  renfermée  dans  l'enceinte  Ue  celle  même  caserne,  entre  deux  arbres  < 
i>  antiques  dont  elle  est  ombragée,  est  un  mou u  ment  érigé  à  la  gloire  de 
»  Colomb.  Mais  il  se  trouve  que  Colomb  n  a  point  débarqué  en  ce  lieu; 
»  du  moins  plusieurs  années  après  la  découverte,  le  port  n'était  pas  en- 
»  core  connu  sous  le  nom  de  Habana:  il  se  trouve  aussi  que  la  statue  ost 
»  celle  de  la  Vierge,  et  que  le  monumeat  en  question  sert  à  consacrer  la 
»  place  où  fat  célébrée  la  première  messe»  an  pied  d'un  de  ces  arbres . 
»  antiquca.  n  (Fages  130  et  131.) 

Chaque  pays  a  ses  légendes,  et  celle-ci  n'est  pas  une  des  moins  erro- 
nées, comme  nous  le  tojons...  • 


—  soo  — 

alliqMB  0pÊe  ûm^teÊMÊà  eontre  iux  les  eofiaires  ou  Flimstién. 

Les  dépenses  prodigieuses  que  falsaleiit,  durant  leur  séjour,  des 
navigateurs  chargés  des  plus  riches  trésors  de  Tuoivers,  jetèrent 
m  argent  immeme  dans  celle  ville,  qol,  eUe^même^  élaii  forcée 

d'en  Yerser  une  partie  dans  les  campagnes  plus  ou  moins  éloi- 
gnées, qui  lui  fournissaient  des  vivres  de  toutes  sortes. 

De  celte  manière,  Cuba  eut  quelques  principes  de  vie,  tandis 
que  les  autres  îles,  soumises  à  la  même  domination,  restèrent 
dans  le  néant  oû  la  conquête  les  avait  plongée. 
^  L^tle  de  Porto-Rico^  située  à  Test  de  Saint-Domingue,  en  est 
•  sépan'e  par  un  détroit  de  seize  lieues  j  elle  est  aussi  ù  peu  près 
à  la  même  élévation  du  p61e,  et  s'étend  entre  le  47*  degré  30  mi- 
irates,  et  le  49*  degré  «30  minutes  de  longitude  occidentale. 

Elle  peut  avoir  quarante  lieues  d'étendue  de  Test  à  l  ouesl,  et 
quinze  du  midi  au  nord,  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Découverte  en  1493,  par  Christophe  Colomb,  elle  changea  son 
nom  de  Boriqae7i  que  les  indigèneâ  lui  avaient  donné,  en  celui  de 
Sa  int' Jean- Baptiste* 

Colomb  s'y  arrêta  quelques  jours,  dans  une  baie  à  Touest,  et 

cette  île  fut  oubliée  jusqu'en  1508. 

Jean  Ponce  de  Léon,  qui  commandait  dans  une  ville  de 
Saint-Domingue,  ayant  appris  de  quelques  Indiens,  qu'il  y  avait 
beaucoup  d'or  dans  l'île  de  Boriquen,  demanda  au  gouverneur- 
général  la  permission  d'aller  la  visiter. 

Ayant  obtenu  cette  permission,  il  fit  équiper  une  caravelle, 
et  s'y  embarqua  avec  une  certaine  quantité  de  soldats  armés.  Il 
aborda  sur  une  côte  qui  appartenait  au  cacique  Agwtynaba,  qui 
était  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de  l'Ile. 

Les  Espagnols  y  furent  reçus  avec  les  plus  grandes  marques 
d'amitié.  Le  cacique  crut  ne  pouvoir  mieux  leur  prouver  son  at- 
tachement, qu'en  prenant  le  nom  de  celui  qui  paraissait  être  lenr 
général  •  il  se  fit  nommer  Jean  Ponce  Aguayndba. 

Il  conduisit  ses  hôtes  dans  toutes  les  parties  de  rtle,  et  sur  les 
bords  de  deux  rivières,  dont  le  sable  était  mêlé  de  beaucoup 
d'or.  Ponce  fit  éprouver  cet  or^  et  se  bàla  d'aller  porter  la  dou- 
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veiie  de  sa  trouvaille  au  gouverneur-général.  Il  laissa  une  partire 
(teMs  gtoft  éum  rildBorû}iieiiy«à  iW  fttr«fti  U^s4Mea  trai4èt 
|ie»dAiil  son  tbtenee. 

Aussitôt  qu'il  fut  arrive  à  Santo-Dominf^,  il  sollicita  le  gou- 
vernement de  rUe  B^iriquen»  on  luè  acconUii  fil  un  araiem^nl 
atM  eoQfidérahle,  et  t'y  mMlU^  mak  ii  ne  Iroufa  |M8  tiitent  dn 
facilité  à  s'y  établir  qu  il  se  Tétait  promis. 

Aguaynaba  élail  mori^  ei  son  frère,  qui  lui  avait  mceéûé^  n'ai* 
imU  pas  anlani  les  Espa^nola  que  lui  GepandanI,  Ponee  com- 
mença par  bàlir  une  bourgade,  et  voulut  faire  de»  départements 
d'indiens,  conune  on  en  avait  fait  à  ^intrDomingiJC. 

€e  ftit  alors  que  là  douceur  des  insulaires,  se  clianfea  en 

reur.  Ils  regardaient  cependant  encore  les  Espagnols  comnie  des 
dieux  descendu»  du  ciei,  ee  qui  leur  iwposatU  Mais  ils  cbercbè^ 
leat  toos  lea  moyens  possibles  pour  sa  délîvrev  d* an  Joug  q ni  leur 
était  insupportable. 

Ils  s'assemblèrent  secrètement,  et  déaidèrent  qis'it  iailaît  sa^ 
voir  positivement  si  eea  étrangers  étaient  immortels^ 

Un  des  caciques  nommé  Brayan,  fut  chargé  de  celte  commis- 
sion. Un  jeune  Espagnol,  nommé  Saiieda  ou  «fa^jsedo,  passa  cbes 
loi  et  y  rasia  plusieurs  Jours  pour  se  reposer.  Lorsqu'il  voulut 
partir,  Brayan  le  fit  accompagner  parqueiques  Indiens,  qu'il  char* 
gea  de  porter  son  paquet,  et  de  Faider  dansles  cbeminsdtficiles. 

Étant  arrivéssur  la  bord  d'une  rifière,  un  Jeune  Indien,  porteur 
des  ordres  secrets  du  cacique,  le  prit  sur  ses  épaules  ;  mais  lors- 
qu'il fut  au  milieu  de  la  rivière,  ils  se  laissa  tomber  avec  lui. 

Les  autres  Indiens  qui  Taccompagnaienl,  se  joignirent  à  leur 
camarade  pour  empêcher  l'Espagnol  de  se  relever.  Lorsqu'ils  s'a- 
perçurent qu'il  ne  faisait  plus  de  mouvement,  ils  tirèrent  son 
corps  sur  la  rive.  Craignant  cependant  qu'il  ne  fût  pas  mort,  ils 
lui  firent  des  excuses  de  lui  avoir  laissé  avaler  tant  d'eau,  protes- 
tant que  cet  accident  les  chagrinait,  et  qu'ils  n'avaient  pu  faire 
plus  de  diligence  pour  le  secourir. 

Pendant  qu'ils  tenaient  ce  discours,  ils  ne  cessaient  de  le  lour- 
neri  et  d«observer  s'il  donnait  des  marques  de  vie.  Ils  restèrent 
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Uois  jours  auprès  du  cadavre  à  jouer  celte  comédie.  V  oyanl,  en« 
Ua^  qu'il  commençait  à  se  corrompre^  ils  allèrent  avertir  Brayaa 
de  ce  qui  s'était  passé.  Il  voulut  se  coiivaioct»  de  la  Yériiè  pv 
lui-même,  el  en  informa  les  autres  caciques  de  Ftle. 

Les  insulaires,  désabusés  de  la  prétendue  NnmortaMé  des  £s* 
pagnols,  résolurent  de  s*eo  défaire.  Leurs  €onplala<  fusent  siinMi 
ourdis,  qu'ils  les  surprirent  sans  dérense,  et  en  massacrèrent  une 
centaine,  avantquc  lesautresconnussentledanger quilles  menaçait. 

Parmi  ces  cent  Espaghote»  q«i  périieni  par  la  main  des  ins»^ 
laires,  il  se  trouva  un  otlicier  de  marque.  11  avait  cependant  tou- 
ché le  cœur  de  la  sœur  d'un  des  caciques,  au  poini  qu'elle  IV 
vartit  de  la  trahison  des  siens,  mais  il  négligeasses  avis» 

Ponce,  ne  doutant  pas  que  le  projet  des  Indiens  ne  fût  de  mas- 
sacrer tous  les  Espagnols,  rassembla  ceux,  qui  étaient  dans  Ttle, 
et  leur  fit  prendre  les  armes.  Les  Indiens,  de  leur  cMé,  se  pré- 
parèrent à  la  défense,  et  appelèrent  ù  leur  secours  les  Caraïbes. 

il  se  livra  plusieurs  .combats,  dans  lesquels  les  Indiens  furent 
toujours  battus.  Ponee  les  poursaivit  dans  leurs  letrailes,  eten  lira 
une  vengeance  qui  leur  ôta,  pour  jamais,  Tespérance  de  recou- 
vrer leur  liberté  (1). 

Cette  Ile  était  si  peuplée^  que  les  Espagnols  auraient  ou  une- 
peine  inlinl(;  à  s  en  rendre  maîtres,  si  les  insulaires  ne  s'éLaienl 
persuadés  que  les  nouveaux  ^cours  qui  arrivaient  de  Saint-I>o> 
mingœ»  étaient  ces  mêmes  hommes  qu'ils  avaient^  loés,  et  qui 
ressuscitaient  pour  les  combattre.. 

(1)  Les  Espagnols  emplovèrent  des  chiens  pour  la  réduction  de»  insu- 
laires de  Porto-Kico.  C'est  daaa  celle  île  que  \écul  Bec erillo,  célèbre  mâ- 
tin» apparieuaut  à  Sancbo  de  Arango,  auquel  on  avait  assigné  la  solde 
d'arbalétrier,  la  plus  forte  des  soldes  allouées  aux  simples  soldats.  Bece- 
rillu,  dit  un  auli  ur  espagnol,  avait  plutôt  étranglé  un  Indien  qu'il  ne 
l'avait  regardé.  Toutes  ces  horreurs  ont  tromé  des  apologistes,  et  les 
chiens,  qui  ont  aidé  à  la  destruction  des  habitants  du  ISouveau-Moodr, 
OBi  leorinoaosoensacrés  dans  l'histoire.  Gortes,  et  surtout  Pisam»  pen- 
saient eonipter  parmi  leurs  aîdes-de-camp  les  plus  farouches  de  cm 
chiens»  qee  l'on  nourrissait  avec  de  la  chair  humaine.  Cette  coutume 
•*est  perpétuée  dans  les  eolonîes  espagnoles;  et  ce  n  est  pas  sans  bor- 
reur  que  noos  y  STons  yq  des  chiens  dressés  à  nourre  sus  aui  nègres. 
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Geile  idée  leur  fil  regarder  ki  résislance  eomoM  inutUe.  Ïl9 
rtliiiiloa»Éffinl  à  te  dig^rèUoo  4a  ieur»  yaimueari,  nni  les  em- 
pioyimt  à  Imf  ailler  aai  Mioea,  où  ûs  périrail  pmqm  tous. 

Pooce,  ae  voyant  maître  de  nie  Boriqoen,  y  Tonda  une  ville  sur 
lelNNrd  de  la  mer,  dana  un  endroit  fort  commode  pour  lea  vaîf- 
MM»,  oa  qBî  toi  fil  4eiiiier  le  no»  da  Porlo>iKca«  L'Ile  a  pris, 
|>ur  la  suite,  le  môme  nom. 

La  ville  a  elmigé  ptaaieur»  foia  de  ailoalion,  el  fui  érigée  an 
èfiefaé,  dana  Tannée  IMS,  par  le  pape  Léon  aoua  la  mélnH 
pule  de  Saint-Domingue. 

DèaeaCle  épayie^  il  aaialail,  à  Forto-Bieo«  une  ahbafe  de  bé- 
fiédîeUna  qui  olBeiaièot  dana  THe»  el  qui,  plua  lai^d,  s'en  partagé- 
reot  les  cures. 

Ua  aeuf  ngea,  qui  avnieiil  enpranlé  à  rînatiool  de  touliia  lea 
aHiana  bnitorea  Tusage  d*ampeiaonner  lenrs  ftehea ,  nulle  part, 

mieux  qu'à  Porto-Rico,  ne  furent  à  même  de  nuire  à  leurs  enne- 
niii  par ee  aaojen  tantradouté dea  fispagnola,  el  qui  eoûia  te 
Tieà  un  grand  nombre  de  eenx  qui  périrent  dana  eea  eombala, 
ou,  presque  toujours  oé^Lomoins,  la  supériorité  de  leura  armes^ 
leur  doonait  Tavantege.. 

Le  menceniHier,  perAde  pour  eeox  qui  ae  repoaent  sons  aoD 
ombrage,  croit  avec  une  multiplication  effrayante  à  Porlo-Eico; 
et  lai  ImbenSt  qui  avaient  appria  à  Umiper  leurs  fléeliea  dcna  le 
me  de  eel  arbre  mortel,  ne  lea  épargnèient  pas,  maia  ce  fat  en 
vain,  comme  nous  Tavons  vu. 

Forlo^Rico,  presque  abandonnée  à  sea  propres  ressources,  ae 
sofllaail  à  elle-même,  par  la  fertiltléde  son  lerriloire.  Céteit  avec 
du  tabac,  avec  des  bestiaux,  avec  ce  que  le  gouvernement  en- 
voyait d'argent,  pour  Tenlretien  d'un  état  civil,  religieux  et  mi- 
lilaire,  que  te  colonie  payait  tea  loilea  el  quelques  a«lrea  objets 
de  peu  de  valeur,  que  les  tles  voisines  et  étrangères  lui  Tour- 
Muaiant  atendestioameAt.  £Ue  ne  voyait  anoueUeiaeia  arriver  de 
la  métropale  qo^un  petit  bâtiment,  dont  te  cargaison  ne  pasalut 
^s  trente  mille  francs,  et  qui  reprenait  la  roule  d'Europe,  chargé 
le  cuirs. 
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I^es  Espagnols,  absorbés  par  leurs  conquêles  du  conlîneot, 
néglîgèreAt  celle  ttev  Ne  ce  Iroamii  pes^aiir  le  pesM^e  det  gt- 
lions,  qui  rapportaient  en  Europe  For  du-Féroa  el  du  Mexique, 
elle  resta  longtemps  dans  un  état  équivalant  à  une  ruine  com- 
.  plèle. 

PouTanl  a?otr  cent  lieae»de*cirQonléfeneey  étant  OMNitagname 

et  arrosée  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux,  celle  colonie  de- 
vint une  possession  qn»,  longtemps,  coûta  de  Ifargeot  à  sa  mé- 
tropole. L*of  était  épuisé,  el  la  cnllnre  entièrement  ineennne. 
D'immenses  troupeaux  de  bœurs,  errants  dans  les  bois,  faisaient' 
ta  ricliesse  principale  de  ses  habitants,  qui^  même  à  celle  époque,  ! 
n'af  aient  pa»  ta  reseonrce  de  vendre  à  leore  voisina  les  bois  de 
construction,  qui  abondaient  dans  toute  Tlle. 

Les  Espagnols»  plus  arriérés  en  agrieoltare  que  lenra  voisins, 
qui  déjà  tiraient  de  riches  productiona  de  taor»  eolomea,  restè- 
rent longtemps  dans  celte  indoleocei  commune  à  cette  uaiion. 

Les  mines  arproductiveade  ce  nouveau  monde^  donné  A 
rope  par  le  génie  immortel  de  Colomb,  asservirent  peu  à  pen  ee 
peuple  conquérant,  et  TËspagne,  que  Ton  vit  briller  comme  ua 
météore,  devait,  après  bien  des  secoosseSt  tomber  dana  une  lé> 
tliargle  dont  elto  sembla  se  petaver,  comme  taliguée  «ta  aa  pro" 
pre  humiliation^ 

Berniéres  lueurs  d'un  sotait  qui*  cesse  de  luirev  et  dont  Isi 
rayons  s^éteignenl^ 

Jadis  si  puissante  en  Amérique,  TEspagne,  aMiourd'hui,  ne 
possède  plus  que  Porto-Rtco  et  Cuba  ;  ely^sana  cesse  menacées 
par  les  attaques  sourdes  des  Anglais^  ces-deux  tles,  minée»  daoi 
leurs  fondements,  gémissent  sous  un  gouvernement  despotique  à 
rintérieor. 

Avant  d^en  arriver  à  tracer  les  phases  par  lesquelles  passèrent' 
ces  pays  lointains,  et  qur,  dans  cette  Histoire,  nejouentqu'un  rôle 
secondaire,  notre  but  ayant  été,  avant  tout,  de  trtitar  de  l'hii- 
loire  des  Antilles  françaises)  nous  revieodrona  vers  eUea. 

FIN  l>£  LA  PftEMIKRfi  PAa'4U£.. 
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DES  GOBRRES   SURVENUE»  AUX  ANTILLES; 
DE  l'établissement  BÊ  LA  DEUXIÈME  COMPAGNIE; 

DITE  DES  1NDES-0CCIDENTALES> 
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CHAPITRE  1. 


Alliric  DB  D8  CLODOftt  BT  DB  DB  CHAHBBà,  A  LA  MABTIKIOVB.  —  S&DI- 
nous  A  LA  MABTlinQtfB.  —  PAflSAGB  BB  BITYTRB  AUX  ANTILLES.  —  DB 
TÊMÉRICOVRT    PBEMD    POSSESSlOll    DC    GOUVKUKEMENX    1>E  ilARl£-UA- 

Celte  année  1GG5  devait  s'ouvrir  briliamment  pour  les  sei- 
gneurs auxquels  un  pouvoir  exclusif  avail  été  concédé.  Le  com* 
meree  avec  les  AnliUts  promettait  de  grandes  rfehessea  à  ceux 
que  le  luxe  de  la  cour  induisait  en  dépenses  superflues. 

Golbert«  dont  le  féoie  planait  sur  toute  la  France,  qui  sem- 
blait se  ranimer  et  s^électriser  aux  gigantesques  conceptioiis  de 
ce  ministre,  avait  senti  que  rindustrie,  sans  les  arts,  serait  un 
ibnds  sans  oulture,  et  dés  lors,  on  vit,  à  c6té  des  fabriques  de 
tous  genres,  s'élever  1  Observatoire  et  le  Louvre;  mais  on  regret* 
tera  toujours  que  Colberl  n'ait  pas  donné  plus  de  soins  à  l'agri- 
caltnre,  partie  si  essentielle  de  la  prospérité  d'un  pays* 

Le  roi,  qui  semblaît  déjà  mûrir  sa  politique  dominatriee,  avait 
Yainement  essayé  de  maintenir  la  paix  entre  la  Hollande  et  TAn- 
gieterre.  Le  pusillanime  €baries  ne  pouvait  oublier  la  conduite 
que  celle  république  avait  tenue  avec  lui  du  temps  de 
Cromweil. 

Le  duo  d'York  et  le  prince  Rt^rt  battirent,  le  15  juin,  Ta- 
mirai  d'Obdam,  qui  fUt  tué  dans  le  combat. 

Le  pensionnaire  de  Witt,  qui  désirait  la  perte  de  Tamiral,  le 
força  à  accepter  un  combat  d<mt  il  prévoyait  Tévénement. 

Le  Tiee-mniral  Tromp sauva  le  reste  delà  flotte.  L*évêque 
de  Munster,  excite  par  les  Anglais,  prit  parti  contre  les  Hollan- 
dais. 

Louis  XIY  leur  donna  du  secours,  et  fît  armer  une  flotte  com- 
mandée par  le  duc  de  Beaufort. 
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Enfin,  ce  fui  le  15  ftcptemLre  de  celte  même  année  que  mourut 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne. 

Ces  divers  évèoemeDis,  qui  se  produtsirent  dans  le  coonnl 
de  IGûj,  auraient  pu  changer  la  politique  européenne,  el  détruire 
la  iranquillilé  du  monde,  sî  nécessaire  aux  iles;  mais,  kieMreuse- 
menl,  le  choix  des  gouf erneurs  avait  été  laissé  é  Golbert. 

De  (^ioiiore  fui  desi;;né  pour  la  Martinique;  du  Lion  fut  con- 
firmé dans  le  poste  qu'il  occupait  à  la  Guadeloupe  ;  de  Téméri- 
eoorl  eol  le  gouvernement  de  Marie-Galante,  et  la  Grenade  resta 

confiée  aux  soins  de  Vincent,  gentilhomme  d'une  grande  pru- 
dence, qui  avait ^  comme  nous  Tavonsdil,  remplacé  de  Cé- 
rillac. 

Le  choix  d'un  intendant  devenait  aussi  une  chose  importante, 
et  de  Chambré,  digne  en  tous  points  de  la  confiance  qu'on  lui  té- 
moignaîl,  fut  poorva  de  celle  charge  qui,  aux  Antilles,  le  faisait 

le  représentant  de  la  compagnie. 

Dubuc  et  liomelet,  sous  les  ordres  de  de  Chambré,  furent 
BomaiéB  commis  généraux  de  la  c«Nnpagaîe  à  la  Manûu<|«e  et  à 

la  Guadeloupe. 

La  Grenade  et  Marie-Galante,  relevant,  Tune  de  la  Martini- 
que, et  Tautre  de  la  Giiadelonpe,  eorénldes  prépoaéa  sohaUemes 
soumis  aux  ordres  des  commis  généraux  sus-nommés. 

Saint-Christophe  et  ses  dépendances,  appartenant  à  Tordre  de 
Malle,  n'avaient  pas  encore  passé  sont  le  régàme  exdnsif.  De 

Sales  en  était  toujours  le  gouverneur.  -  • 

Partie  de  La  Rochelle,  le  l4  décembre  1664,  la  flotte,  qui  por- 
tail de  Gtûdoré  et  de  Chambré,  et  qu*allendail  avec  tant  d*impa- 
tience  de  Tracy,  arriva  à  la  Martinique  dans  le  courant  de  fé- 
vrier 16(iô.  Elle  était  composée  de  quatre  vaisseaux,  d'un  équi- 
page considérable  et  de  cinq  cents  honmea  de  Iroiipea. 

De  Tracy,  alors  occupe  à  maintenir  les  esprits  des  habitants 
de  la  Guadeloupe,  qui  s*é4aient  déclarés.boatiies  aux  transictioos 
de  la  compagnie,  apprit,  d'un  capitaine  hollandais,  qu'il  avait  vu 
un  navire  portant  pavillon  blanc,  et,  supposant  qu  il  aurait  des 
nouvelles  de  la  compagnie,  il  se  rendit  é  la  Martinique,  chef-beu 
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des  Antilles  li  y  trouva  mouiiiés  dMi&Mvimfriaçaîs»  frèiés 
pir  elle  ée  marebaiMlisei  eiëe  vitm. 

Six  jours  après,  les  \aisseaux  du  roi  jetèrent  Fancre,  et  de 
Tracy  reçut  de  Clodoré  et  de  Chambré;  iï  fit  mettre  en  vente  les 
mareluiDdiset  iioiivelleiiient  débaïquèes»  aita  d'apaiaêr  les  ela- 
rneurs  des  tiabilanls  qui,  des  quartiers  les  plus  éloignés,  accou- 
ruent  et  ackietaient,  sans  marcbaoder,  tout  ce  dont  ils  avaieat  été 
si  liiiifttcipa  prités. 

«  Rien  n'était  Irop  cher  pour  nos  habitants,  dit  Dutertre,  parce 
•  que  tout  se  donnait  à  crédit,  de  sorte  que  les  plus  gueux  et  les 
«  moins  solfaUes,  qm  e^étaieet  pas*  eomms  des  eommis,  étaient 

»  ceux  qui  en  demandaient  davanlage  et  qui  faisaient  le  plus  de 
»  brait*  Il  y  en  eut  qui  eurent  un  baril  de  viande,  qui  n'en  au- 
»  raient  pas  eu  une  livre  àes  Hollandais,  et  ce  fut  aolanl  de 
»  perdu  pour  la  compagnie.  La  confusion  et  le  trouble  étaient  si 
B  grands  parmi  les  commis,  qu'ils  buiUèrent  à  quelques  uns  de 
»  l*ean«^vte  au  lieu  de  viande.  » 

Qu'on  vienne,  après  de  telles  descriptions,  nous  vanter  le  sys* 
léme  de  rexclusivisme,en  fait  commercial.  Si  les  colonies,  pour* 
vmspardes  négœiantssaget  et  prudents,  n'eussentJamaisaianqQé 
des  produits  de  la  métropole,  les  ports  de  mer  et  la  marine  mar- 
chande se  seraient  vus  bien  plus  vite  appelés  à  jouer  un  réle  un- 
portant  dans  le  système  gouvenicnental  de  la  France.  Les  amMH 
leurs  n'auraient  point  ete  entravés  dans  leurs  opérations,  et  nous 
tarions  penl^tie  aiyourd'hui  à  consigner  d'autres  résultats  que 
ceux  que  nous  a  ImMmisFbistoire* 

Les  accaparements,  aussi  nuisibles,  ont  été  inventés  de  nos 
janis,  par  ees  avides  agioteurs  qui  spéculent  sur  la  sueur  du 
peuple.  Les  eempegntes  n'étaient  que  de  vastes  nooapaieMiili 
puisés  sous  un  nom  honnête. 

«  Tout  ce  qui  fut  déchargé  en  ce  rencontre,  ajoute  Faiilêur 
»  défi  etié,  ayant  élé  diatribné  esses  inégalement  et  sans  bean- 

■ 

(t)  Saint-Chriatephe,  appartenant  encerè  a«x  ehèvallersde  IMte,  fw^ 
anii,  qaoiqoa  fiancaiie,  en  geafcmeMit  è  part. 
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ji  coup  de  cireoQipeeliou  à  des  gens  affamés,  ne  parut  que  camnie 
i>  une  goutte  d'eau  sur  la  langue  d*m  lébricilaol^  de  Mte  quih 
9  n'avatml  pus  pM  161  reçu  ee^iÉ'M  poufttt  leur  baUier,  qn'9s 
»  murmuraient  el  pestaient  coulre  la  .compagnie,  parce  que  oe 
»  pouitaui  aalîsCiire  à  leurs  néeeaailéi,  elle  empèehaii  le»  Hel* 
»  landais  d'y  subvenir,  comme  Hs  a?aient  ooutume  de  Mre.  » 

Aussi,  cette  bien  courte  joie  qu'eurent  les  habitait  à  Tarrirée 
des  vaisseaux  de  la  compagnie»  fui-elle  remplaeée  par  «m  déoep> 
lion  atreee,  lorsqu'ils  se  virent  de  nouveau  réduits  à  épvouvér 
les  mêmes  misères  auxquelles  les  soumettait  F  imprévoyance 
des  gens  ehargés  de  pourvoir  aux  basoiaa  de  la  eoimiie. 

Les  plaiotas  recorameucèrent^  el  le  feu,  mal  éteint,  couva  de 
nouveau  sous  les  cendres,  el  produisiiks  disasires  que  nous  au- 
rons  irieniôi  à  déplorer. 

M  Les  soifts  qui  pressaient  davantage  M.  de  Traey  au  milieu  de 
»  tous  ces  embarras,  étalent,  dit  encore  Dn tertre,  de  mettre  la 
»  royale  compagnie  en  possession  du  don  précieux  de  la  oonces- 
n  sion  que  le  roi  lui  avait  faite  de  toutes  ces  tles,  qui  n'étaient  pas 
M  un  petit  présent,  puis  qu  en  l'état  qu'elles  sont,  elles  ne  valent 
»  goères  moins  qu'une  des  boums  provinees  de  la  France.  » 

Que  répondront  ceux  qui  ont  éehafaudé  des  discours  sur  des 
cMffres  menteurs,  voulant  prouver  que  les  colonies  étaient  oné- 
reuaeaà  la  Franee?  Déjà,  du  tennps  oà  éerivatt  cet  auteur,  les  co- 
lonies étaient  appréciées  valoir  une  province,  et  aujourd'hui  la 
Franee  sacrifieraii-elle  à  de  vaines  et  absurdes  dédamationsr 
deux  Iles  qui  peuvent  rivaliser  avee  deux  de  nos  plus  riebes  dé- 
partements ? 

Enfin,  le  10  février  1665,  de  Glodoré  fut  installé  dans  sa  charge^ 
el  iis  dmirenis  eorps  «Télat  qui  eenposaieiitie  gouvernement  co- 
lonial de  la  Martinique  >  prêtèrent  serment  entre  les  mains  de  de 
Tracy. 

Fbir, ki,kijHmmt0$  du  Conseil  Smomméêlm  Màriimqite, 

dans  lesquelles  se  irouverU  relatées  les  teneurs  des  serments  qui 
furent  prêtés  ;  les  cérémonie  §ui  eurêtU  lieu  à  cet  éfjfard,  et  la  mal- 
heureuse insurrection  qifi^eut à  réprimer  éeCMoré,  pmiskKif 
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après  le  dépari  de  de  Tracy,  que  d'autres  soms  appelaient  dam 
U$  Ue$  voisines. 

A? «oi  que  de  Incer  It  mandie  et  les  eetions  de  eei  officier,  di- 
gne en  toules  manières  de  représenter  le  grand  monarque  que 
nous  savons  assis  sur  le  trône  de  France»  nous  croyons  devoir 
placer  iei  le  tableau  des  dépenses  qo'avttt  à  faire  la  eomiMi- 

gnie  pour  Tentrelien  des  gouverneurs,  officiers  et  commis  de  la 
Martinique. 

Pour  le  gouverneur» 

Pour  les  appointements,  qui  seront  payés  à  Paris,  1^  éous* 
Pour  la  table,  compris  Taumônier,  il  sera  disIrilMié  chaque 
année, 

Savoir  :  2400  livres  de  farine. 

1500    id.  de  lard. 
2000    id.  de  bœuf* 
180    td.  d*huile  ou  de  beurre. 

2  tonneaux  et  demi  de  vin  français, 
i  botte  de  vin  de  Madère. 

1  barrique  d'ean-de-vie. 
100  livres  de  poudre  de  chasse. 
400  livres  de  plomb  pour  la  chasse. 

Exêraordimire  pour  les  survenants  à  jours  publics  : 

3  rouids  de  vin  frnnçais. 

1  boite  de  vin  de  Madère. 

Pour  kUeuienani. 
IHOO  livres,  payées  en  argent  à  Paris. 

800    id.   de  farine  par  an. 
500    id.  de  lard. 
700    îd.  de  bœuf. 
60    id.  d'huile  ou  de  beurre, 
1  tonneau  de  vtn  français, 
lie  tiers  d'une  botte  de  vin  de  Madère. 
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Le  tiers  d'une  barrique  d'cau-de-vie. 
33  livres  de  pottdre  de  chasse. 
133  liYres  de  plomb  pour  la  cbasft. 

PcnÊT  la  gamiam. 

Aun  chirurgien,  deux  râlions,  chaqtieralion  composée  de  cinq 
quarterons  de  la^d,  de  deux  livres  de  bœuf,  et  d'uoe  cbopine 
d'eao-de-vîe  par  semline. 

A  un  canonnier  et  à  un  armurier,  deux  râlions  pareilles. 

A  vingt-quatre  soldats,  deux  caporaux»  deux  serments,  sera  dé- 
livré, par  chaque  semaine,  tpenle^Uvne  rations,  «mir  : 

:  Pour  chaque  soldat,  une. 

Une  et  demie  pour  chaque  caporal,  et  deux  pour  chacun  des 
sergents. 

Sera  pareillement  délivré,  par  semaine,  six  rations  pour  les  va- 
lets du  gouverneur,  et  deux  raiions  pour  les  valets  du  lieu- 
4enanL 

Toutes  lesdiles  rations,  que  Ton  doit  Hvrer  par  semaine,  se 
montant  Â  quarante-sept,  lesquelles  sont  cinquante-huit  livres 
irois  quarts  par  semaine,  el,  par  an^  trois  miHecînquanleHÛnqlt* 

vres  de  lard. 

Qualre- vingt-quatorze  livres  de  bœuf  par  semaine,  et,  par  au, 
•quatre  mille  huit  cent  quatre-vingt  huit  livres. 

Quaranle-sept  chopines  d*eau-dc-vie  par  semaine,  et,  par  an, 
deux  mille  quatre  cent  quarante-quatre  chopines  ,  qui  font  mille 
deux  cent  vingtrdeux  pintes  <ou  cinq  barriques  et  trois  quarts  de 
barrique  environ. 

Si  nous  prenons  le  budget  officiel  d'une  colonie  administrée 
quasi  constitutioaneUemeiit,  pourrons-nous  vanler  ce  système^ 
quant  à  réconomie  ? 

Si  nous  répondons  à  cela  qu'il  faut  aujourd'hui  des  troupes 
pour  maintenir  Tordre,  nous  ne  devons  nous  en<  prendre  qu'aux 
idées  d'insubordination,  que  la  philantropie,  mal  comprise,  a 
soufflées  dans  le  cœur  des  esclaves.  Les  milices,  jointes  aux  troupes 
royales,  ont  toi^ours  suffi  pour  repousser  régression  des  enne- 
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iûs) elte  «ataDi», ^a»i A  la  prpfiànlé dii  coaniiMMe «l  a«  dé- 
valoiipeiaeal  de  la  marine,  font  la  force  d'une  grande  nation*  . 

L'Angleterre  a  compris  tellement  ce  besoin  de  colonies,  qu  aux 
dépens  de  sa  bourse,  elle  a  eooservé  des  points  militaires  qui  ne 
produisent  absolument  rien. 

La  sédition  qui  éclata  après  le  départ  de  de  Tracy  à  la  Marti- 
nique, dans  le  quartier  du  Prêcheur,,  et  qui  se  trouve  relatée 
dans  les  Annales,  fut  suscitée  par  un  nommé  Roiamm ,  qui  n'at 
Tait,  dit  Dutertrc,  nen  de  considérable  en  lui  que  son  nom. 

SaintrCbristopbe,  qui  recevait  lousses^  sooours  de  la  HoUaode, 
et  qu*un  engagement'  envers  la  compagnie  n'obligeait  pM^encore 
à  se  pourvoir  de  ses  niarcliandises^  se  trouvait,  par  suite  de  la 
guerre  entre  les  Anglais  et  les  Hollandais ,  dans  un  état  de  dé* 
nûment  complet. 

De  Cliambré  porta  quelques  seeours  aux  colons  de  cette  tle; 
il  en  ût  distribuer  â  ceux  de  la  Guadeloupe ,  mais  teUement  ior 
soflisanlSv,  qu!en  avril.  1665  il  écrirait  à  de  Glodoré. 

ft  Nous  soiiunes  ici  du  moins  aussi  en  peine  que  vous.  Jugea 
»  du  reate ,  puisqpe  je  serais  réduit  à .  T^au^  saos  M.,  de  Tnicy . 
»  Pour  de  la  viande ,  il  n*y  en-  aura  pas  une  livre  dans  les  ma^ 
M  ga&ins  dans  cinq  jours  ^.  c'est  pourquoi,  pour  vous  et  .pour 
n  nous,  nous  avons  grand  besoiade  Tarrivée  des  vaisaeaux.'  »  '  ^ 

La. tranquillité  qui  se  maintint  à  la  Guadeloupe,  ne  fut  due 
qu'aux  encouragemctiU  que  donnaient  aux  habitants  de  Tracy 
eidu.Liooe  Cette  colonie,  moins  efifervescenle  que  iaMartinîqoe, 
ne  fut  pas  troublée ,  maie  elle  se  plaignait  également  de  FabatH 
don  dans  lequel  die  se  trouvaiU  Mous  voyons  encore  que  celte 
année,, les  profils  que  ta  compagnie^fetira  de  sas  colonies  furent 
tris-minimes.  Les  frais  immenses  des^iverses  flottesqu'elle  avntl 
eipédiées  aux  lies,  et  peut-èire  aussi  ia  mauvaise  administra liou 
dsses-eommis^  . déduisirent  ses  bénéfices  à  séro* 

Quelques  préludes  des  dissensions  qui  avaient  allumé  lat 
guerre  entre  TAnglelerre  et  la  IJuUande  y  avaieiitr  exigé,  sur  l^s 
€6las4Ufiique,  ia  puéseoce  daRuyier,  alois  commandanl  e» 
chef  des  escadres  des  États^Généraux.de  ttoUandc.. 
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Des  marchands  anglais,  reprt^senlés  par  la  cottjiagoie  des 
lato  d'OnteMle*  se  plaignireat  M  roi  d*Aiiglefem  ies  torfs  q«e 

les  Hollandais  leur  Taisaient  éprouver  sur  les  côtes  de  Guinée  , 
prétaiaiit  qu'eux  seuls  avaieni  le  droit  de  commercer  avec 
ces  pays  si  productifs. 

Le  duc  d'York,  grand  amiral  d'Angleterre,  cl  protecteur  de 
celte  compagnie ,  prit  en  coDsidératioo  ses  plaiotes^  et  envoya  k 
major  Ofcne,  à  la  lèle  d'une  puissante  flotte ,  pour  protéger  son 
commerce  contre  les  agre  ssions  de  la  Hollande. 

Le  mi^or  Olme  usa  de  rqjirésailles.  Des  plaintes  furent  portées 
de  la  part  des  Bollandais  ao  roi  d'Angleterre  t  et,  méeonleDis  de 
sa  réponse,  les  Etats-Généraux  confièrent  leurs  forces  navales  à 
Auyter. 

Cet  amiral,  n'ayant  pu  rencontrer  la  flotte  anglaise,  captura  tes 

navires  qu'il  trouva  appartenant  à  cette  nation,  se  rendit  maître  des 
places  et  forts  de  lacôte,  et,  pillant  tout  ce  qu'avaient  les  Anglais 
en  Guinée ,  cingla  Ters  les  Antilles  emnenant  aiee  lui  le 

général  anglais,  qu'il  fil  prisonnier. 

Arrivé  à  la  Barbade,  il  fil  rencontre  de  quarante  navires  mar- 
eli«ids,eBoorlésd*an  vaisseau  de  guerre. 

Il  les  attaqua,  les  força  de  se  inellre  a  l  abri  du  fort  de  celle 
Ile,  soutint  le  feu  des  canons  de  la  rade,  bombarda  la  ville,  et  ae 
se  retira  qu'après  avoir  fait  éprouver  à  celle  colonie  des  perles 
considérables. 

Le  1*'  mai  1665,  Ruyler,  en  s'en  retournant  en  Europe,  où  se 
trouvait  le  théâtre  des  luîtes  de  sa  patrie  avec  l'Auglelene, 

toucha  à  la  Martinique,  échangea  quelques  polilesses  avec  de 
Clodoré  et  relit  ses  provisions,  pour  le  paiement  desquelles  il 
4eana  sii  cents  livres  de  poudre* 

Non-seulement  nos  colonies,  dans  leur  naissance,  se  sont  trao- 
yées  constamment  dépourvues  de  vivres ,  mais  encore  bien  des 
Ibis  elles  ont  manqué  de  munitions  de  guerre. 

Dans  les  Annales,  on  verra  qu'il  a  souvent  été  défendu  aux 
babitants  d'user  leur  poudre  à  la  chasse*  Il  leur  était  ordoaoé 
de  la  conserver  peur  des  cas  plus  urgents. 
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Ruyler,  en  quittant  fa  Martinique,  passa  par  les  fies 
Montsarai  et  de  Niéves ,  et  y  enleva  tout  ce  qu'il  rencontra. 
ée'iiaftres  eoghib  ;;  *8aQ8  J*aalreinise  de  de  Sales.»  qoi  bomman^ 
dail  à  Saint«Christophe,  il  aurait  ravagé  les  possessions  anglaises* 
de  cette  île; 

Les  H&Uandais  auxquels  la  compagnie  avait,  contre  le  gré  des. 
aelont ,  îoterdîl  le eommeroe  interlope  avec  les  Antilles^  emili- 

ouaieni,  néanmoins,  A  les  pourvoir  de  nègres.  * 
Leom  pmeasicNis  ent  Afrique  leur  rendaieiH  ce  cMnmercé 
feeiie  ,  et  depuis- rarrifée  de  de  'Pracy ,  ils  en  avaient  vendd,  L 
fort  bon  compte ,  soit  à  la  Martinique,  soit'&  la  Guadeloupe, 
douze  ott  treiate  cents» 

Bti  nombre  de  ces  mc1év«s^  ainsi  rendus  aux  habitants  avec* 
^autorisation  du  gouvernement  et  de  la  compagnie,  se  trouvait^ 
un  nègre  d^une  taille  herculéenne  auquel  son  roattre  avait  donnée 
le  nom  de  Fabulé. 

Spartacus  nouveau,  cet  Africain  se  mil  à  la  (èle  des  nègres. 
marroBS-qui  s'étaient  retirés  dans  les  bois»  Il  las- forma  en  com- 
pagnies armées  d*arcs et  de  fléehes..  qui  IMsaient  des  descentes, 
sur  les  habitations ,  pillaient  etdéva&taient  les  cases  et  les  plan- 
tationa-des  habitants» 

* 

De  Glodoré  avisa  aox  moyens  de^  réduire  ces  fbgiti^  dan- 
gereux, et  qui  troublaient  le  renos  de  la  colonie.  Les  milices 
farenl.  convoquées;  elles^se  divisèrent  en  escooadiaa,  et  se  mirent, 
à  la  etiaaae  des  nègres  marrons. 

'Réfugiés  dans  les  bois  et  protégés  par  les  rochers  sur  lesquels 
ils  s'étaient  fortiflés ,  les  habitants  ne  purent  venir  à  bout  de  les 
capturer  ;  après  quelques  jours^  de  manche,  rebutés  par  les  Fa* 
ligues,  par  les  piqûres  des  serpents,  et  rappelés  chez  eux  par 
leurs  travaux,  ils  abandonnèrent  un  projet  sur  lequel  ils  avalent 
compté  pour  anéantir  ces  rebelleSé 

De  Clodoré,.  voyant  alors  que  ia  milice  n'avait  pu  réprimer 
ce  vagabondage,  fit  promettre  la  liberté  à  Fabulé,  qui  se  rendit 
auprès  de  lui,. et  vendit  ses-  compagnons.  Il  les  engav:ea  à  se 
rendre  che^  leurs  maîtres  i  ce  qu  ils  tirent  presque  tous. 
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Ce  ftti  (|Uttk)ue  temps  a vaoi  le  départ  de  de  Tracy  que,  sur 
reiempla  dooné  par  de  Poiney  à  Saial-Cliriiiqpbe ,  on  ooBgea  à 

réreclion  de  deux  hôpitaux  ,  Tun  à  la  Guadeloupe  et  Tautre  à 
la  Martinique. 

Celui  de  la  Guadeloupe  reçut  le  nom  d'hôpital  SainlrLouis  ,  el 

celui  de  la  Martinique  fut  appelé  Saint-Jean-Baplisle. 

Le  grand  ooinbre  d'£uropéeDs,  malades  alors  par  suiledes 
maladies  naturelles  à  ces  climats  deslnideurs  poar  eux  ^  sarlovt 

quand  ils  ne  &e  ménagent  point,  nécessitait  uoe  pareille  mesure. 
L'humanité  réclamait  de  la  part  des  habitants  qu'ils  vinaseoi  en 
aide  au  sèle  que  déployaient  les  chefs  auiquels  fut  cmM  li 
soin  de  celle  bonne  œuvre. 

TottU  le  monde  s'y  prêta,  chacun  par  les  sacrifiées  qu'il  put 
s'imposer ,  et  les  malades  furent  soignés  par  des  rriigieax  de 

Tordre  des  frères  hospitaliers. 

Fùir  Us  AnmUs,  pour  prendr  e  une  plus  ampU 
dci  stoMs  sur  bsfueit  repotaimi  la  éfywsUon  H  le$  rêgliÊmHU 
concernant  ces  hôpitaux. 

De  TémMcourt,  qui  avait  été  présenté  au  roi  le  7  lévrier 
1665,  par  les  seigneurs  de  la  compagnie,  pour  être  pourvu  du 
gouvernement  de  Marie-Galante  ,  n'arriva  à  la  Martinique  que 
daps  le  courant  du  mois  de  mai. 

Il  espérait  trouver  aux  Iles  de  Tracy,  mais,  appelé  au  Canada, 
qui  réclamait  sa  présence  ,  cet  officier-général  était  déjà  parti. 
Néanmoins»  il  se  mit  à  même  de  remplir  ses  (aocùoos  de  guuver- 
ueur,  et  fut  reeounu  comme  tel  par  tous  les  corps  d*élal  qui  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélilé. 

Marie*  Galante  ne  comptait,  à  cette  époque,  que  cinq  cents 
habitants. 
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liunORS  A  LA  MAmilIQOB.  —  PBlfV  »TÂMAM  M»  IMê  ANCI^If*- 
FLIBOSTinS  DB  LA  lAJiAÏQUB.  —  PRBIfIBaS  BXFLOm  Wt  CitilBB 
MOEOAX* 

De  Tncj  f  aTanlsoii  départ  pour  le  CoMlii,  aTait  e»  la 
tafisraf^ioii  de  foir  ronlrér  dans  Tordre  tontea  ces  tles^qu'avaieiif 
cherché  à  troubler  les  habitants,  portés  à  se  soulever  contre  lea 
agenta  de  la  eompagnie« 

Un  roolir  des  plus  futilea  parait  avoir  été ,  d'après  Dutertre, 
la  cause  de  nouvelles  séditions,  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater  à 
la  Martîiiii|tte. 

Au  eoniiiieiieeiiieiitd*avrii  1665 ,  quelques  navires  vtnrent  de 
France  chacgés  de  vivres  et  de  marchandises,  sans  avoir  pense  à 
te  pourvoir  des  clioaes  iodispeiisabiea  à  la  toilette  do  beau 
seie* 

Si  rhîstoire  de  tous  les  peuples  ne  nous  apprenait  que  coUo 
partie  du  genre  humain  a  souvent  joué  unr  rôle  oonaidéraMe 
dans  les  affaires  politiques  d*on  pays  ,  nous  pourrions  prendre 
pour  une  plaisanterie  de  mauvais  goût  ce  que  lui  attribue,  dans 
eetle  drconstance»  un  reiîgieui:,  ennemi'  de  la  galanterie  et  des 
grâces;  mais  il  parait  que  ect  oubli  servit  de  prétexte  aux 
femmes  de  la  Martinique,  pour  eiciter  leurs  oaaris,  déjà  enclin» 
à  la  révolte. 

A  ces  causes,  se  joignit  la  crainte  de  manquer  de  navires  povr 
le  chargement  de  la  récolte,  qui,  celte  année,  avait  doublé,  tant 
par  les  soins  qu'y  avaient  porté  les  habitanla ,  que  par  la  saison 
qui  s'y  était  admirablement  prMée. 

Des  cris  séditieux  ,  des  menaces  faites  aux  chefs  de  la  colonie , 
leur  firent  pressentir  les  mauvaise»  dispositions  des  habitante»  De 
Cleilorè  et  de  Chambré ,  alln  de  se  trouver  en  mesure  de  rcpous^ 
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80r leurs agranioM ,  tneal  élet«r  wi.IkirlA  rMkooohure  de 

lu  rivière  du  Roussclan,  dont  les  canons  protégeaient  la  rade, 
ai  qui ,  par  des  fossés  et  de  fortes  iNiiissades,  se  Urouvail  dé- 
fendu du  côté  de  la  terre. 

Par  un  traité  passé  Pidra  les  linbitanls,  d  une  p;irt,  de  Tracr, 
de  Clodorô  et  de  Chambre,  d'autre  part,  il  fut  convenu  que  m 
officiers  s'engageaient  à  faire  transporter  dans  les  ports  de  la  mé- 
tropole les  denrées  des  cotons,  iiiojcnnanl  une  rélribuUou  fixée! 
sept  livres  le  ceoL 

Celte  eonditiom  à  laquelle  avaieiU  souserii  les  direeteurs  de  la 
compagnie,  fut  mise  de  côté,  et  les  habitants,  qui  n'atteiidaient 
qu'un  motif  plau&tble  pour  donner  cours  à  leurs*  resseotiiMBis, 
profitèrent  de  cette  violation  du  traité  pour  s*iosurger* 

Un  nommé  Guiliaumc  Le  lloy,  aido  d'une  dou2<àine  dcinulius, 
se  reodit  au  quartier  de  la  Oise  Pilote,  et*  s'étant  joint  ma 
habitants  de  cette  paroisse ,  ils  se  portèrent  ea  masse  sur  le 
magasin  de  la  oonipagnie,  en  chassèrent  le  coiiimis4|ue  de  CtiaiD- 
liréy  avaii  préposé  9  el  le  pillèaeui. 

Gel  aele  devait  néeessairemanl  fiiar  Tatteaiion  dU  goumneur. 
Les  mutins,  encouragés  dans  leurs  projets  de  sédition,  par  la 
Cffainte  d'un  cbàtiiaent  au(piel  ils  s!al4endaiûAt  de  la  |^(  de  ce 
général  qu'ils  savaient  brave  et  iolrépide^  soogèreai  à  se  donner 
un  chef ,  afm  de  pouvoir  s'opposer  à  la  poursuite  qpe  dirîgcraii 
contre  eux  deGlodoi:é. 

Ils  allèrent  d'abord  trouver  de  Nerville,  alors  liaolenaal  de  là 
compagnie cp/ofi«//«  delà  Case-PiloiC|  qui  parviotà  sedéter* 
iisaer  d'eux* 

Voyant  qu'ils  n^avaienl  pu  se  faiae  écouler  de  ce  bra?e  gentil- 
homme ,  auquel  ils  avaient  pi  omis  l'adhésion  el  l'appui  de  toute 
la  colonie,  ils  sondèrent  les  ioteoiions  de  de  rxUe  \  nais  celui-ci| 
faignani  d*afoir  la  foiitle,  se  délivra  de  leurs  persécutions ,  et , 

après  leur  départ,  donna  connaissance  à  de  Ciodoré  de  ce  qui 
se  passait. 

De  Glodorè  assembla  son  conseil ,  el  chargea  de  la  VaUéeet 

du  BoiS'Jourdaio ,  cayilauie  des  quartiers  de  la  Case-Pilute  el  de 
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meUre  leur  grâce,  s'ils  rentraient  dans  le  devoir. 

Ne  aecoBtentant  pat  ét  «elle  démmbe»  éoiit  la  réaasile  était 
pies  que  prdiléiiiatique,  le  général  romaM  tooles  les  tréapea 
qui  se  trouvaient  cantonnées  à  Saint-Pierre,  et  se  rendit  le  jour 
latae  à  ia  Case-Piloto. 

Pvéf Mv,  moroeiildaaoïidéiMrt,  par  RoolsdeLoiibiéres,  1ieii« 
tenant  de  1  ile,  que  le  quartier  du  Carbet  s'était  également  soulevé 
at  mmà  pria  lei  amca ,  de  Glodoré  doma  ansailèi  rordre  aux 
nafkw  qui  étatenl  en  rade,  de  a^approeher  dea  «Mes,  afle  de  le 
soutenir  de  leurs  feux,  s  il  se  voyait  obligé  de  combatlre  les 
iaawgéi* 

En  paaaant  an  Garbel ,  le  général ,  qui  s^aflendaif  à  toir  lea 

babiiantâ  en  armes,  fut  surpris  d'y  voir  régner  la  plus  grande 
tranquillité  ;  effrayés  de  aon  approche  »  eeux*ci  étaient  rentrés 
daoa  Tordre. 

De  Glodoré  les  contraignit  à  le  suivre ,  et  rejeta  Tavis  de  sea 
eflkiers,  qui  foulaient,  avant  de  ae  présenter  aux  mutina,  pren- 
dra une  poailioo  mlMirire.  Il- députe  d^abord  vers  eufx  Cacqueray 
deValmcnier  avec  une  mission  purement  pacifique.  Puis,  sachant 
par  expérieoee  que  la  promptitude  et  Télonnement  agissent  Ion- 
ioora  piua  aur  les  eaprila  mutinés  que  les  lenteara  de^  la  pié-* 
caution ,  il  marcha  à  leur  rencontre  et  campa  sur  une  hauteur 
daannant  le  Fond-Capot,  où  lea  eoopables  ae  trouvaient  réunis 
au  nenibie  de  quatre  eenta. 

Bé  Yalmenier  trouva  les  principaux  insurgés  fort  récalci- 
trants; «nab,  dés  que  parut  le  gouverneur  à  la  tête  de  ses  troupes, 
presque  tous  jetèrent  bas  leurs  armes,  et  s^enAiirent  dans  les  bois. 

Les  meneurs,  arrêtés  et  mis  aux  fers,  les  habilaols  furent  am- 
nistiés. 

A  eelle  Msurreelkm,  qui  éelioua  par  la  dMgenee  qiie  fil  le  goiï* 

vemeur,  il  ne  manquait  qu'un  chef,  pour  qu'elle  eût  un  plein 
iueeés.  Koua  avons  vu  lea  démarches  que  firent  les  révoltés  au- 
près de  deux  officiers  de  la  Case-Pilote. 

Les  habitants  de  la  Cabes-Terre^  mécontents,  avaient  pris^  de 
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pagnie.  Ils  eiiToyèmil  fowltr  4e  ValiiitDMr  |Mmr  savoir  ril 

acceplerait  le  commandenienl  qu'ils  voulaient  lui  décerner. 

Oe  Vataienier  averltl  de  GMoré,  et  oeUe  énaule  fnl  apaiiéi 
liar  rarliice  qu'employa  daChaine,  ehargé,  par  le  geafernear* 
ci  avoir  Tair  d'abonder  dans  le  sens  des  habitants,  et  de  s'empa^ 
rer  du  cooimis  delà  coiapagaie,  contre  lequel  a'èleTateal  leurs 
platoles. 

Massé,  chet  des  insurgés  de  la  Cabes-Terre,  donna>  dans  le 
panneau^  et  se  laissa  conduire  priaoneier,  saefrse  doiiler  de  la 
ruse  qu'on  avait  employée  pour  se  saiatr  de  aa  penonoe. 

Celte  seconde  sédition  cairnée,  de  YcTlpré,  à  la  sollicilation 
de  tous  les  babitaots  de  Tlie  qui  étaient  restés  dans  le  devoir,  et 
avaient  même  prftté  assistance  A  de  Clodoré,  diliat  la  grâee  de 
son  beau-père.  Massé. 

Les  deux  chefs  de  Unsurrectiou  de  la  Gase-Pilote  forcnl 
pendus. 

li  appert  de  tout  ce  qui  nous  a  passé  sous  les  yeux  d'écrits  rc- 
iatils  aux  troubles  dont  nous  venons  de  parler^^resse  modo,  que 
les  habitants  de  la  Martinique,  fbrmaot^  A  cette  époque,  dem 
classes  distinctes,  celle  qui  possédait,  et  celle  qui  cherchait  à 
posséder,  constamment  en  butte  A  l'avidité  des  commis  de  la 
compagnie,  par  les  mains  desquels  passaient  toute»  les- mavchan* 
dises  qui  entraient  et  sortaient  de  Tlle,  se  seraient  trouvés  bien 
certainement  en  état  de  secouer  le  joug  qui  leur  «taii  imposé,  ji 
Tentente  eût  existé  parmi  eoxe 

Les  moyens  de  répression  que  le  gouverneur  avait  entre  les 
mains  eussent  été  insulfisants,  sans  le  concours  des  propriétaires^ 
et,  disons-le,  si  Tamour  de  la  patrie  n'eût  pas  existé  dans  le  ecnir 
de  ces  colons  américains,  ils  eussent,  dans  ces  moments  de 
disette  et  de  privations,  cherché  une  protection  étrangère. 

S'ils  appelaient  A  eux  les  navires  interlopes,  ils  savaient-  le- 
pousser  les  ennemis  de  la  France,  et  mourir  pour  la  défense  du 
drapeau  français. 

Néanmoins,  le  bruit  âe  toutes,  ces  iosorreclioes  étant  parveou 
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à  la  Guadeloupe,  én  Lion,  son  gouverneur,  et  de  Chambré,  in- 
temtool-géBéral  de  U  oompagiiie,  te  ooneerlèrent  pour  faire  pas- 
ser un  renrort  d'iMMMies  é  la  Martinique. 

lùa  oenséquence,  il  fut  levé  deux  cents  hommes  à  la  Guade* 
loupa»  cC  ëeCftiaiDiNrè,  quoique  malade,  se  chargea  de  les  con- 
duire à  de  Clodoré. 

Ge  secours  devint  inutile,  comme  nous  l'avons  vu. 

Dofertre,  en  cherchant  à  analyser  les  causes  de  tous  ces  trou- 
bles, nous  prouve,  par  son  raisonnement,  que  les  hases  sur  les* 
qudles  étaient  flxés  les  <)ontrats  d'engagement  passés  entre  les 
compagnies  et  ces  fies,  deveaaieirt  onéreuses,  et  pour  les  habi- 
tanis  des  colonies,  et  pour  les  associés,  avec  lesquels  les  colons 
ne  traitaient  que  parce  qu'ils  s'y  trouvaient  assujétis. 

«  te  ne  dottle  pas,  dit^el  auteur,  que  la  nouvelle  compagnie, 
«  qm  avait  fait  de  grandes  dépenses  pour  faire  Taloîr  la  conces- 
»  sioo  que  lui  avait  faite  le  roi,  de  toutes  les  îles,  aussi  bien  que 
»  Dour  T  soutenir  tout  le  commerce  qu'elle  avait  entrepris,  à 
»  rexclusmn  des  étrangers,  n'ait  été  obligée  de  prendre  garde  à 
»  eUe,  et  tâcher  de  retirer  quelque  gain  de  ses  traités,  pour  con- 
»  tinuer  avec  honneur  ce  qu'elle  avait  commencé.  » 

Avouons-le,  tout  bénéfice  qui  ne  repose  pas  sur  la  prospérité 
d*un  pays,  devient  un  bénélice  onéreux  pour  la  société  exclusive 
qui  rexploile« 

La  Hollande  chargeait  à  bon  compte  les  denrées  des  colons, 
et  leur  portait  des  marchandises  qu'elle  tirait  de  ses  manufactu- 
res, et  qui  étaient  détaillées  par  ceui  auxquels  elle  les  ven* 

dait. 

La  compagnie,  usant  de  son  privilège,  portait  aux  colons  des 
marchandiffes  moins  bonnes,  et  que  ses  commis  ou  préposés 
avaient  seuls  le  droit  de  vendre. 

Ne  conçoit-on  pas  que  cette  mesure  vexatoire  ait  produit  des 
plaintes  et  des  mécontentements  ?  Ne  comprend-on  pas  que  cette 
classe  de  détaillants,  si  nombreuse  dans  les  colonies,  se  trouvant 
frustrée  de  ses  bénéfices  ordinaires,  ail  dû  naturellement  exciter 
des  troubles  et  des  désordres  fâcheux  ? 


On  esl  obligé  é*Af ontr  fine  te  Fimc»  «  imI  «onpiît  le  sys- 

(ènie  de  colonisation.  Si  elle  a  conservé  deux  colonies  si  puis- 
saoles,  et  qui  coupèrent  &  sa  graMteur,  ne  le  doît^eUe  pa»  mcore 
aiNL  colons,  à  ocs  homoiM  de  fif  mr  ieiqueto  oui  passée  sans  les 

aballre,  toutes  les  calomnies  des  philanlropes  né^'î'ûphiles»  qui 
n  oui  pu  encore  effacer  de  nos  villes  métroporilaines  ces  peia^ 
tures  de  misère  qui  ne  se  rofifodaiseiil  JamaÎB  k  la  MaiiîttiqpM 

iît  à  la  Guadeloupe  ? 

Pendant  qu'à  la  Marlinique  se  passaient  les  scènes  qu'on  vient 
de  déorice,  les  colonies  voisines,  appartenant  à  TAnglelerre  el  à 

la  Hollande,  constamment  visitées  par  les  Flibustiers  et  les  na- 
vires de  ces  deux  nations,  devenaient  de  temps  à  autre,  le  tbéAtre 
de  brigandages  atrœes. 

Sans  terres  et  sans  productions,  la  Hollande  résolut  de  faire 
valoir  celles  des  autres  peuples,  assurée  que  de  la  prospérité 
universelle,  sortirait  sa  prospérité  parlicoUère. 

De  là  vinrent  son  commerce  ioteriope,  et  âes  conséquences, 
qui  ont  justifié  sa  politique. 

Longtemps  matlresse  do  conimerce  de  TEnrope,  la  Hcflattde 
devint  conquérante  el  chassa  les  Portugais  du  Brésil.  Ceux-ci, 
se  relevant  de  la  langueur  el  de  Tinaction  où  la  tyrannie  eape- 
gnote  les  avait  plongés,  réussirent  à  arracher  aax  HoHaiHlais, 
en  l()6l,  la  partie  du  Brésil  qu'ils  avaient  conquise  sur  eux. 

IMs  ce  premier  ébranl^ent  de  leur  puissance,  les  Hollandais 
auraient  été  entièrement  chassés  du  Nouveau-Monde,  s'il  m  lawr 
fût  resté  quelques  petites  îles,  en  particulier  celle  de  Curaçao, 
qu'en  1634  ils  avaient  enlevée  aux  Castillans,  qui  la  posftédaiMrt 
depuis  15S7* 

Ce  roch(  r,  qui  n'est  qu't'i  trois  lieues  de  la  côte  d' Amérique, 
leur  facilitait  le  commerce  avec  ,  le  continent.  Les  AnglaiSi  en 
guerre  aveo  eux,  couvrirent  alors  les  mers  des  Aitlilte  de  Itws 
corsaires  qui,  partout,  pourchassaient  les  Hollandais. 

Thomas  Mpddifort,  que  nous  savons  gouverneur  de  la  Jauni- 
que  pour  le  roi  d'Angleterre ,  el  mikird  Willougby  ,  lieuteonnl- 
général  des  Antilles  ungialsei»,  à  ,ia  Barbade,  avaient  appelé  à 
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eox  tous  les  aventuriers  que  l'Anglelerre  vomissait  en  Ainé- 

iM  Jamifqiie  M  te  «Mira  qu'il»  droisîmil,  et  lear  préseiMe 

daos  celle  île  ne  Tut  pas  une  des  moindres  causes  de  Taugmen^ 
talion  de  m  hebiUiftle. 

Ils  élaieDt  assiirés  d'y  trouver  de  la  proleetton  et  iooles  sorte» 
de  productions. 

Les  gottférneurs  et  les  babitenls  y  faf orteaient  leurs  entre* 
prises,  et  prenaient  ptaisir  à  approvisionner  leurs  bAtimenIs. 

tail  encore  à  la  Jamaïque  que  ces  pirales  venaient  dissiper  en 
éèbaoclies  toutes  leurs  ricliesses  si  mal  acquises. 

La  Jamaïque,  n*étant  encore,  pour  ainsi  dire,  qu^an  berceau, 
se  trouvait  dans  de  continuelles  appréhensions  des  attaques  des 
Espegaols.  En  ces  de  descente  de  Tennemif  la  discorde  dont  elle 
éteii  agitée,  et  le  peu  de  gens  sur  qui  on  pouvait  compter  pour 
sa  défense,  rendaient  sa  ruine  presque  certaine. 

L*«Beieone  animesitè  subsistait  toujours,  entre  les  royaliste» 
et  les  partisans  de  Cromwell. 

lùiie  avait  même  augmenté  depuis  le  réiablissement  du  roi. 

Le  méeenlentenieol  de  ceux  qui  avaient  aidé  à  la  conquête  de 

nie  se  fit  jour.  Les  gouverneurs  scnlirent  bien  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  c(Ni>pter  sur  eux.  Cependant,  ils  étaient  les  seuls  qui 
sussent  faifi  kl  guerre. 

Celte  considération  rendait  nécessaire  i\  Thomas  Moddifort  le 
bon  accueil  qu'il  (disait  aux  corsaires,  et  ceia,  par  deux  rai- 
son» :  la  première,  parce  que  les  forces  et  le  courage  de  ce» 
derniers  pouvaient  balancer  celui  des  autres*,  et  la  seconde, 
parce  que  les  riebes  prises  qu'ils  ramenaient  tous  les  jours,  pou-^ 
valent  Avenir  un  appât  qui  engagerait  ces  rèpoMicaina  à  por* 
ter  toutes  leurs  vues  sur  les  moyens  qui  se  présentaient  d'acquè* 
rîr  dee  ricbesses. 

Celle  poiil^ne,  qu'on  extrait  d'un  aulear  anglais,  peut  avoir 
son  bon  côté  ;  nous  savons  qu'à  nos  voisins  tous  les  moyens  sont 
bons,  et  nous  nous  félicitons  de  n'avoir  pas  à  enregistrer  de  tels 
faite  4«is  neire  Hialoire  des  Antilles  fh«n«aises. 
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qit*ttne  fois  les  conaîm  se  furent  associés  ces  premiers  een- 

quéranls  de  la  Jamaïque,  ils  oublièrent  les  motifs  qui  les  avaient 
poussés  À  murmurer,  se  souHiireui  volootiers  au  gou  verse- 
ment établi.  Dans  peu  de  temps,  il  ne  Dut  plus  question  daes 
celte  Ile  de  difTérence  de  parti. 

Ces  Flibustiers,  encouragés  par  leurs  chefs  immédiats,  et  pro- 
tégés par  le  gouvernement*  ataîent,  natbnalemeiit  partaiit,  une 
revanche  à  prendre. 

Kuyter  avait  saccagé  Niéves.  Tabayo,  petite  Ile  située  vers  le 
11*  degré  de  latitude  septentrionale,  au  nord-«st  de  la  Trinité,  et 
qui  appartenait  aux  Hollandais,  Tut  saccagée  par  les  corsaires 
de  la  Jamaïque;  ses  forteresses  furent  rasées,  et  son  commandant 
Beveren,  qui  avait  cru  en  la  bonne  foi  de  ses  eanemiSf  capi- 
tula. 

Maîtres  du  fort,  à  Taide  duquel  Beveren  aurait  pu  repousser 
leurs  attaques,  pour  peu  que  les  habitants  Teussent  secouru ,  les 

Anglais  pillèrent  tous  les  colons  de  celte  Ile,  et  envoyèrent  à  la 
Martinique  tous  les  Français  qui  s'y  trouvaient. 

Ke  se  contentant  pas  de  cette  représaille,  que  la  guerre  peu* 
vait  en  quelque  sorte  jusliûer ,  sous  le  prétexte. qu'à  .bord  des 
vaisseaux  français  il  se  trouvait  des  Hollandais,  ils  en  capturè- 
rent quelques  uns,  qu'ils  conduisirent  dans  leurs  porft. 

Peu  de  temps  après  la  prise  et  le  sac.de  Tobago,  les  Hollacdsis 
furent  attaqués  à  Saiot-£ustacbe,  et  en  hireni  chassés  par  le  ee- 
lonel  Morgan. 

Barthélémy,  le  Brésilien,  TEcossais,  et  Davis,  quatre  oomsii* 
lustres  dans  Thistoire  de  la  piralerie,  avaient  été  Joi^lemps  la 
terreur  des  Espagnols,  qu'ils  poursuivaient  partout  où  ils  po»- 
vaient  les  atteindre.  Mais  ces  Flibustiers  féroces.devaientètre  sur- 
passés par  Morgan,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  eolonsl 
du  même  nom,  dont  on  vient  de  parler,  et  que  nous  verrons  re- 
paraître sur  la  scène,  lors  des  combats  que  se  livrèrent  les  FraO" 
çais  et  les  Anglaài  de  Saint-Christophe» 

Né  dans  la  principauté  de  Galles,  le  père  de  Henry  Morgan 
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Mi  un  fermier  peu  aisé)  qui  le  éestinail  à  la  culture  de  son 
dHiinp. 

Mais  rhomme  propose  et  Dieu  dispose,  vieux  proverbe  qui 
rat  dire  ici  :  que  Morgan,  ennuyé  de  ce  métier  fatigant  de 
lièoQreiir,  quitta  sa  ferme,  prit  ou  ne  prit  pas  congé  de  son  père, 
et  gagna  BrisloJ,  où  li  s  engagea  pour  servir  qualre  ans  à  la 
Barbade. 

I!y  fut  Tendu  comme  les  autres  engagés,  dit  un  auteur  anglais, 
et  servit  fidèlement  son  maître.  Ce  qui  nous  prouve  que  les 
Ai^lalSf  si  phîlantropes  aujourd'hui,  faisaient  Jadis  la  traite  des 
blancs,  et  ce  qui  ne  nous  prouve  pas  qu'ils  ne  fassent  plus  celle 
des  noirs,  lesquels  ils  engagent  encore  de  nos  jours,  lorsque,  par 
le  droit  de  visile  qu'ils  se  sont  arrogés,  ils  c(ipturent  un  négrier* 

Son  eniçagemeni  eipiré,  Morgan,  qui  avait  révé  fortune,  passa 
à  ia  Jamaïque,  dans  le  dessein  de  s'enrôler  dans  une  troupe  de 

♦ 

forbans* 

A  son  arrivée,  H  trouva  de  remploi  sur  une  chaloupe,  destinée 
à  croiser  sur  les  cùles  espagnoles,  et  se  distingua  par  sa  valeur. 

Après  avoir  fait  plusieurs  voyages  ufîle^,  dit  l'auteur  anglais, 
il  eut  soin  de  mettre  en  mains  sûres  sa  part  de  butin.  «  La  vue 
»  dos  excès  et  des  débauches  de  ses  compagnons,  qui,  par  leurs 
»  iélles  dépenses,  s'étaient,  en  peu  de  temps,  réduits  à  la  der- 
»  mère  extrémité,  après  de»  courses  très-lucratives  (c'est  toujours 
»  Tauleur  anglais  qui  parle),  lui  servit  de  leçon.  » 

Son  économie  et  sa  bonne  conduite  le  mirent  bientôt  en  étal 
d'équiper  un  bâtiment  pour  son  propre  compte.  Il  fit  choix  d'un 
boa  équipage,  et  se  mit  en  mer. 

Ses  premiers  succès  furent  peu  importants  ;  mais,  dans  la  suite, 
il  fii  plusieurs  prises,  qu'il  conduisit  et  tendit  à  la  Jamaïque. 

D'autres  expéditions  le  tirent  connaître  si  avantageusement, 
que  Mansfeld,  vieux  corsaire  ou  Flibustier^  si  on  l'aime  mieux, 
équipa  une  flotte  considérable,  pour  exécuter  une  entreprise  sur 
les  EspagDois,  et  le  choisit  pour  son  vice^amiral. 

Parti»  de  la  Jamaïque  avec  quinxe  vaisseaux  et  cinq  cents 
hoMMS  de  débarquement,  ils  arrivèrent  devant  File  de  Sainte- 
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Catherine,  située  proche  du  contineol  de  Costa-Rica.  Ils  en  atta- 
quèrent le  château  avec  une  telle  furie»  qu'ils  obligéreoi  ie  goii* 
Yerneilr  de  se  reiidre  avec  Ii  garniaoD  q«i  le  défendait. 

Après  avoir  achevé  la  conquête  de  toute  Tfle,  ils  résolurent  de 
la  garder,  pour  leur  servir  de  retraite.  A  cet  eflèl,  ils  laissérest 
cent  de  leurs  gens  dans  on  des  forts,  et  détniisireDt  les  autres. 

Près  de  Sainte-Catherine  gît  une  autre  petite  Ile  qui  en  est 
si  voisine  qu^on  ppurrait  4es  joindre  par  un  pool.  Ils  s'ea  rendi- 
•rent  aussi  les  maîtres,  en  enlevèrent  tous  les  élléts  de  quelque 
valeur,  et  se  rembarquèrent.  Comme  ils  avalenl  beaucoup  de 
prisonniers,  et  ^'il  y  aurait  eu  du  danger  k  les  laisser  dans  rtle , 
ils  Orent  voile  vers  ParUhBelhy  où  ils  les  mmoî  à  terre. 

Ensuite,  ils  croisèrent  le  long  des  côtes  de  Costa-Hica,  et  son- 
gèrent à  s'avancer  dans  le  pays;  mais  le  gouverneur  de  Panana, 
averti  de  leur  descente  et  de  leur  projet,  se  prépara  à  les  bien 
recevoir.  Il  rassembla  un  gros  corps  de  trcHipes,  et  marcha  contre 
eui.  Ceux-ci  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  r^tteadref  n'ayant  pas 
assex  de  forces  pour  le  combattre,  ^  ils  regagaèr^t  leurs  bàli- 
nients. 
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Maosfeld,  que  nous  savons  être  le  chef  de  celte  bande  d*ateii- 
loriers,  voulait  conserver  Sainte-Catherine,  qu'il  considérait 
comme  ua  poste  d'autant  plus  important  que  les  Espagnols  , 
avaient  toujours  les  yeux  dessus. 

Morgan  revint  mouiller  devant  Sainte-Catherine,  où  il  retrouva 
en  bon  élal  la  garnison  qu  il  y  avait  laissée. 

Par  les  soins  d*un  nommé  Simon,  d'origine  française,  auquel 
le  commandement  de  ce  poste  availété  confié,  tout  avait  été  con- 
serve sur  le  même  pied  de  défense,  et  Mansfeld,  dans  Tinlenlion 
de  garder  Sainte-Catherine,  s'adressa  au  gouverneur  de  la  Ja- 
maïque pour  être  soutenu  dans  ses  projets  de  défense.  Moddifort 
sentit  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  le  faire  ouvertement,  et  que, 
d'ailleurs,  ce  n'était  pas  l'avantage  de  la  Jamaïque^  vu  qu'infailr 
iiblement,  les  Flibustiers  feraient  de  Sainte-Catherine  le  lieu 
de  leur  rendez-vous,  et  qu'alors,  les  immenses  richesses 
qu'ils  répandaient  avec  tant  de  prodigalité  dans  son  tle,  passe- 
raient ailleurs. 

Mansfeld  crut  mieux  réussir  auprès  du  gouverneur  de  la  Tor- 
tue, mais  il  se  trompa.  Dans  l'intervalle  de  toutes  ces  négocia- 
tions vis-â-vts  de  ces  deux  chefs,  la  mort  le  frappa,  et  Sainte-Ca- 
therine fui  reprise  par  les  Espagnols^  malgré  les  efforts  de  Mor- 
gan pour  la  conserver. 

Celui-ci,  ne  perdant  point  de  vue  ses  premiers  projets,  équipa 
une  nouvelle  ilolle.  En  moins  de  deux  mois,  il  vit  sous  ses  or- 
dres douze  bons  vaisseaux  el  sept  cents  hommes  de  débarque- 
ment 

Hardi  dans  ses  conceptions,  il  avait  d  abord  jeté  les  yeux  sur 
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la  Havane,  mais,  nyanl  recoanu  Ig  daugcr  d  une  telle  cntrei^ise, 
il  pensa  à  une  autre  conquête. 

Après  avoir  aseemblé  son  eoBseil,  îl  fal  féMn  qu*OD  attai|ue- 
vàil  PaertO'dcl'Principd,  ville  bàlie  dans  1  intérieur  de  l'île  de 
Cuba.  Ils  espéraient  y  faire  un  butin  consiciérable.  €e  fui  ùsmc 
-vers  la  partie  de  la  eùte  la  plus  voi^ne,  qu'ils  dirigèrenMeiir 
course.  Ils  prirent  tewe  dans  la  baie  du  porl  Saialc-.Marie. 

Cette  attaque  projetée  pensa  leur  devenir  funeste,  car  un  pr&» 
sonnier  espagnol,  qu-ils  avaient  avec  eux,  ayant  trouvé  moyen 
cJe  s'échapper,  courut  vers  la  ville  uù  il  donna  l'alarme.  Le  gou- 
verneur ût  aussitôt  prendre  les  armes  à  tous  les  babitaotS)  tant 
libres  qu'esclaves,  flt  abattre  beaucoup  d*arbres,  afin  de  barrer 
les  avenues  de  la  ville ,  plaça  plusieurs  embuscades,  occupa  tous 
les  postes  avantageux,  voisins  du  chemin  que  les  Flibustiers  de- 
vaient naturellement  prendre  ;  et^  «vee  le  reste  de  ses  forces,  se 
posta  dans  une  plaine,  *d'où  il  pouvait  voir  Tennenii  de  loin. 

Morgan,  surpris  de  trouver  les  avenues  impraticables,  en  con* 
dut  que  son  projet  était  éventé,  mais  qu'il  était  trop  tard  pour 
songer  à  la  retraite.  Il  prit  donc  le  parti  de  quitter  la  roule  or- 
dinaire, et  de  marcher  à  travers  les  bois.  Par  ce  moyen,  il  évita 
les  embuscades,  et  vint  à  bout  de  se  trouver  on  fooe  des  Espa- 
gnols. 

Le  gouverneur  chargea  le  premier  les  Flibustiers.  L'action  fut 
vive.  Les  Espagnols  firent  bonne  contenance,  mais  ils  ne  purent 
tenir  tête  à  Morgan  et  à  ses  hommes,  qui  se  battaient  eo  turicux, 
et  qui,  se  servant  à  merveille  de  leurs  armes,  firent  un  carnage 
horrible  de  leurs  ennemis. 

Le  combat  dura  quatre  heures,  et  le  gouverneur  ayant  été  tué 
sur  le  champ  de  bataille,  ainsi  que  beaucoup  de  notables,  la  dé- 
route fut  entière.  Tous  prirent  la  fuite,  et  furent  vigoureusement 
poursuivis. 

La  ville,  vers  laquelle  se  dirigea  Morgan,  après  cet  exploiiy 
s^élait  mise  sur  la  défensive,  mais^  quelle  que  fût  sa  résislaocei 
il  s'en  rendit  maître. 

Rassemblant  alors  tous  les  habitants  qui  avaient  survécu,  il 
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enferma  dans  les  églises,  el  permit  à  ses  soldais  de  se  livrer  ù  la 
joie  el  à  la  bonne  ciiêre. 

Le  pillige  de  l«,tille  elde^MS  envifQii»exéeutè,  Morgen-et^^s- 
compagnons,  repus  d'orgies  infernales,  cl  gorgés  de  toutes  les  ri- 
chesses qu'ils  avaient,  par  le  moyen  des  supplices,  extorquées  aux 
Iqwpiols^  mîml  A  ooulriiHitkm  la  ville  ei  les  bourgade  Plie  od 
ils  purenl  pinélrer.  Ils  donnèrent  la  liberté  à  quelques  prison-  . 
Bïers,  à  Ja  condition  qu'ils  Tamasseraieiil  les  sommes  imposées. 

Do  négfe  ehargé  de  lellres  da  gouverneur  de  San-Iago  pour 
Jcs  habitants  de  la  ville,  fut  arrôlc.  Il  leur  doiuiaiL  avis  qu'il  se 
préparait^  veoir  à  leur  secours,  et  leur  reeonimaiHiail  de  ne 
wicliire  aoetiB  aceomiiiodesieDi  avec  les  pirates,  mats  de 
ter  leurs  demandes,  par  quelquçs.  défaites  vraisemblables,  afin^ 
de  lui  4oDDer  le  temps  d'arriver. 

La  crainte  de  ce  secours  rendil  Morgan  plus  trailable.  Les  prî^ 
sonniers,  députés  pour  recueillir  la  rançon,  étant  revenus  sans 
avoir  pu  ramasser  Taisent  qu'on  demandait ,  il  se  contenta  de 
cinq  cents  bœufs  salés,  pour  ravilaitler  ses  vaisseaux^  ei  il  mil 
a  \à  voile.  • 

Sa  bande  se  composait  d'Anglais  et  de  Français.  Unis  par  les 
mêmes  besoins-,  ces  hommes  intrépides  ne  connaissaient  qu'un 
seul  pavillon,  celui  du  pillaiio.  Un  Anglais  a}  uni,  dans  la  iraver- 
sée,  poigoardé  un  rançais ,  ceux-ci,  quoique  Morgao  eill  fait 
pendre  le  coupable^  se  séparèrent  de  ce  chef  intrépide. 

Le  butin  fait  dans  celle  expédition  était  assez  considérable^ 
mais^iisuilU  â  peine  pour  payer  les  dettes  que  les  Flibustier!^ 
avaienl-è  la  Jamaïque,  ce  qui  les  détermina  de -nouveau  à  courir 
sans  délai  a  la  recherche  de  nouvelles  entreprises. 

Morgan,  qu'ils  choisirent  encore  pour  leur  chef,  les  maintint 
dans  eetle  résolution .  et  ils  s'embarquèrent',  sans  s'Informer  de 
ses  desseins  ,  se  liant  entièrement  à  sa  prudence,  a  sa  valeur 
et  Â  son  habileté. 

Qnaml  il  eut  rassemblé  to^l  son  monde ,  c*est*à«dirc  quatre 
cent  cinquante  homnies  ,  (jiii  nioulauMiL  m  uf  petits  vaisseaux,  il 
fit  route  vers  CosAa-R4ca.  Arrivé  en  vue  des  terres  sur  lesquelles 
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îlbrftiAit  dedemsdre,  U  «ftacMHiièia  U»tpe  qu'a  aUat  Mt- 
qaer  Porto-Bello. 

Sur  la  représeniai'fon  que  Im  Caiweni  quelques  uns  des  siens, 
que  oeU)  entreprise  éiait  impralaeablft  «fee  ri  peu  de  monde  : 

«Tant  mieux,  répondiiriiilrépide  Mergan,  si  nolte  troupe  est 
petite,  notre  courage  est  grand,  et  moins  nous  seroas  à  partager, 
plus  les  parts  du  butia  seront  eeneidêrablea.  » 

L'espoir  des  richesses  lit  disparaître  la  eratnte,  et  tous  firent 
preuTe  d'une  ardeur  égaie  à  la  diûîculté  de  cette  conquête. 

Porto-Bello»  située  A  environ  queeenle  lieues  du  goifé  de  Diriea, 
et  A  huit  lieues  à  Touest  de  Nombre-de-Dios,  était  alors  me  des 
plus  fortes  places  des  Indes-Occidentales.  £lle  était  dérendue  par 
IroîschAteaux  trés-diffloiles  à  preodre.  Deax  s'éleveîeBt  à  l'entrée 
du  port,  de  manière  qu'aucun  Taisseao  ni  aueune  oheloupe  n*j 
pouvaient  pénétrer  sans  essuyer  leur  feu. 
.  La  c^mison  en  était  considéralriie ,  ei  la  vitte  renfermait  près 
de  cinq  cents  familles.  Elle  faisait  un  commerce  imD(iense,  et  les 
négociants  y  tenaient  leurs  principaux  magasins. 

Morgan  en  connaissait  les  avenues  ;  mais  il  Jugea  à  propos  de 
n'arriver  qu*à  la  nuit  à  Puerlo^e-Naos ,  située  A  dix  lieues  ouest 
de  Porto-Bello.  il  remonta  la  rivière  jusqu'à  Puerto-Fontin ,  où 
il  fit  jeter  Tancre,  LA,  il  s'embarqua  dans  ks  chaknipes ,  et 
abordant  vers  minuit  é  Esiera-Lonqa'de-Mos,  il  ftt  débarquer  sa 
petite  troupe ,  et  marcha  vers  les  premiers  postes  de  Porto- 
Bello. 

Un  Anglais,  qui  y  avait  été  autrefois  prisonnier,  leur  servit  de 
guide.  Plein  de  résolution  ,  et  propre  aux  entreprises  les  plus 
hasardeuses ,  les  mauvais  trailemenis  qu'il  avait  essayés  de  la 
part  des  Espagnols  avaient  tellement  irrité  son  courage  ,  qu'il 
prétendait  ne  s'être  fait  pirate  que  dans  la  vue  de  pouvoir  s'en 
venger;  aussi  se  conduisit-il  avee  autant  d'intrépidité  que  dV 
dresse. 

Trois  autres  de  ses  camarades^  ayssi  déterminés  que  lui,  s'olîri- 
rent  pour  aller  enlever  la  sentinelle.  Il  fallait  &'y  prendie  avec  biee 
de  la  prudence^  car  c'était  du  succès  de  cette  expêditiop^  ou  plu- 
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IM^eeecmipdénMifi,  qve  dépeodait  la  réussUede  rallaque.  Quand 
ils  se  furent  glissés  assez  près,  ils  lombérenl  tous  à  la  fois  sur 
€«lm  tel  Us  fouMwiMMisirt  ell^  firoiiieLproai|ilMeiit^ qu'il 
n'eu!  pas  le  temps  ou  la  présence  d'esprit  de  tirer  son  coup  de 
feu,  pour  jeter  Talarme.  Atin  de  le  placer  dans  riinpossit^ihlé 
de  fnre  le  noiaére  bruii  «  ils  lui*  mireBi  un  baillou* 

Ce  prisonnier  fut  conduit  à  Morgan  ,  et  les  menaces  qui  lui 
furent  Mies  lui  ayant  arractiô  des  aveux,  il  dénonça  létat  du. 
aMIeM ,  celui  dé  lu  guruisonf  et  répoadil  à  taules  les  queslions 
qu'on  lui  fit.  Comprenant,  avant  tout,  qu'il  faliatt,  d  apt  e  s  le^ 
révélations  du  prisonoier  ,  couper  toute  couomunicaUon  à  ceuiL 
fu'ils  fwilaientassiègerf  leaFlibustierseoulinuireui  leur  marchUy 
el  cernèrcnl  le  château^. 

Cette  mesure  prise,  ils.détaelièrent  alors  leur  prisonnier ,  le 
«hirf  euul  d'aller  lui-même  sommer  la  gouverneur  de  mettre  Inis 
les  armes,  en  lui  recommandant  de  l'edrayer  par  la  menace  des 
eMltinienis  les  plus  cruels^  s'il  refusait  d'obtempérer  à  leur 
demande.  Le  gouverneur,  peu  disposé  à  se  rendre  eux  vœux  de 
si!s  ennemis ,  leur  répondit  par  une  décharge  de  lous  ses  canons. 
Morgan,  oraigoant  de  se  voir  attaqué  par  une  troupe  supérieure 
A  le  sienne ,  comprit  alors- que,  Talarme  répandue ,  les  périls 

iieraienL  plus  grands,  et  TeiUreprise  plus  difficile.  L'assaut  fui 
râselu,  le  diÀteau  emporté,  et,  après  avoir  rassemblé  dans  un 
même  liett.lout  ee  qo^Hsreneonlrèrent  d'Espagnols  dans  ecs  murs 

conquis  en  si  pea  de  temps,  les  Flibustiers  mirent  le  feu  au 
niagasiiké  poudrent  les  firent  iobumainemcnt  sauter. 
Ce  premier expioil  les  encouragea,  el,  sans  perdre  de  temps  , 

ils  marchèrent  contre  la  ville,  où  ils  ne  trouvèrent  que  désordre 
et  eonfu&ioa.  Les  habitants,  effrayés,  couraient  ça.  ci  lé  , 
comme  des  gens  hors  d^eux-mémes,  el  ineapaUes  d*auaine  rèso* 
lution  vigoureuse. 

Le  gouverneur-général  faisait  de  son  mieux  . pour  les  rassembler 
et  les  ranger  en  bataille^  mais,  ne  pouvant  en  venir  &  bout ,  il 
prit,  avec  plusieurs  des  principaux,  le  parli  de  gagner  laulre 
château,  que  les  i  libui»ticrs  n  avaient  pas  encore  attaqué. 


Beaucoup  s  y .réfugl(^rtiit  *avec  lui,  fii^poriatti  leur  ar^^et 
ce  qu'ils  avaieot  de  plus  précieux*  Ma  tiras  de  la  ville,  Morfsaii  et 

les  siens  ne  pensèrent  qu  ù  la  piller,  et,  malgré  le  leu  coiUinuel 
que,  des  remparis  du  cliÂteau,  le  gouverACur  dûrigeaît  sur  eux , 
ils  en  saccagéreot  toutes  les  maisous  et  totttes  les  é^ses. 

Non  content  de  ce  succès  si  prompt,  Morgan  ,  qui,  dans  ce 
combat,  avait  perdu  beaucoup  de  monde ,  arrêta  sur-jfi-cbamp 
qu'il  reliait  attaquer  ce  chftteau  «  dont  le  feu  lui  aTait  occasionè 
tant  (le  pertes  ,  et  dans  lequel  il  esp('  rait  trouver  des  richesses 
immenses.  Les  Flibustiers  marcbéreot  à  l'assaut  avec  unaîutrô- 
pidité  iocroyable.  Leur  adresse  était  si  grande  et  leurs  cenpe  ai 
justes  que  tous  ceux  qui  se  présentaient  sur  le  rempart,  pour 
charger  le  canon ,  tombaient  percés  par  leurs  balies. 

Les  deux  partis ,  dans  rborreur  de  oeUe  lotie ,  mon- 
trèrent un  courage  éjçal.  Les  pirates,  qui  ne  s'attendaient  pas  à 
trouver  tant  de  résistance,  tentèrent  de  nettoyer  le  rempart  4  foroe 
de  grenadès;  mais,  chaque  fois  qu*iis  appiocliaîentde  la  muraille, 
la  garnison  faisait  pleuvoir  sur  eux  une  grèle  de  [j;rosses  j^ierres 
et  de  grenades  de  verre  qui  en  tuait  ou  en  culbutait  un  grand 
nombre,  et  qui  faisait  reculer  les  plus  hardis.  Motgan  ne  safail  à 
quoi  se  résoudre.  Emporter  la  i)lace  lui  paraissait  chose  im- 
possible, et  déjà  il  songeait  à  la  retraite,  quand  il  aper^^ut  les 
drapeaux  anglais  arborés  sur  les  murs  d'un  autre  fort ,  qu'on 
corps  de  ses  gens  venait  de  prendre  d'assaut. 

Cette  vue  encouragea  sa  troupe ,  eU  pour  tenter  un  dernier 
effort,  il  fit  prendre  des  échelles  par  tous  les  religieux  des  deox 

sexes  qu^il  avait  faits  prisonniers  dans  les  monaslères  de  la  ville, 
et  les  contraignit  À  les  porter  jusqu  au  pied  des  remparts»  Obligés 
d*obéir,ceux-ci,  en  s'approchant  des  murs,  condiirèrent  de  toutes 
leurs  forces  le  gouverneur  de  se  rendre. 

Mais  ils  eurent  beau  crier ,  la  ruse  de  Morg&n  resta  sans  elfet^ 
ear«  contre  son  attente,  les  Espagnols,  malgré  le  respect 
qu  ils  avaient  alors  pour  les  religieux,  continuèrent  de  faire  un 
feu  terrible  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  de  ces  malheureux. 
Cependant,  les  échelles  furent  enfin  appliquées,  et  les  pirates  s'y 
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alliçfaèreDi  afec  one  intr^klllé  sans  égale ,  jetant,  à  leur  tour, 
pmi  iem  emieinb,  âes  grenades  et  des  craches  pleines  de 

poudre. 

Dés  que  les  Espagnols  Tirent  Morgan  enlré  dans  leur  fort,  ils 
m  irent  qu'une  covrle  résistance,  et  mirent  bas  les  armes,  en 
demandant  quartier.  Le  gouferneur  «eui  tint  Terme;  il  tua  de  sa 
Duiia  plusieurs  des  Flibustiers  les  plus  animés  au  carnage ,  et, 
après  aToir  montré  jusqu'an  bout  an  courage  digne  d*ah  meil- 
leur sort ,  il  périt  accablé  sous  le  nombre. 

Triomphants  et  victorieux,  les  Flibustiers  s'abandonnèrent  à 
leirs  eieiff  ordinaires.  Ils  massacrèrent  leurs  ennemis ,  Tio- 
lèrent  les  fcmnmes,  et  joignirent  aux  toorments  qnils  firent  sooF- 
fnr  À  leurs  prisonniers  les  insultes  les  plus  barbares.  A  la  ûn,  ils 
teor  propoaèrent  de  sauver  ta  ville,  moyennant  «ne  forte  rançon. 
Deai  de  ces  prisonniers  Tarent  députés  par  les  autres ,  pour 
aller  lever  cette  somme  à  Panama.  Le  président  de  cette  dernière 
place  tTAîl  rassemblé  un  corps  de  troupes,  etmardiait  pour  atta- 
quer Sfor^sn.  Lesdéputés  résolurent  alors  d*atlendreréfénement 
qui  Tut  fatal  aux  Espagnols. 

Cenl  des  piu»  intrépides  Flibustiers  les  dispersèrent  après  en 
aveir  tué  un  grand  nombre.  Celte  défaite  fit  voir  aux  prisonniers^ 
députés  pour  la  rançon,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  se  dis- 
panier  d'accomplir  la  condition  imposée  par  Morgan.  Us  re« 
violent  donc  avec  la  somme  ^  et  la  remirent  entre  ses  mains. 

Morgan,  ayant  ravitaillé  sa  flotte,  encloué  les  canons  des  châ- 
teaux ,  et  rasé  pluaieurs  redoutes,  mit  à  la  voile.  A  son  arrivée 
k  la  Janalque ,  son  butin  montait  à  une  somme  énorme ,  sans 

compter  les  effets,  les  meubles  précieux  et  les  bijoux  que  ses.coiii- 
pagaons^  avaient  recollés  pendant  le  pillage. 

AcGUOIlUs  à  bras  ouverls  à  la  Jamaïque ,  Morgan  et  ka  siens, 
reçurent,  des  gens  en  place  et  des  plnTileurs,  loulcs  sortes  de  ca- 
resses. Ctkacun  s'empressait  de  leur  olïnr  Toccasion  de  dépenser 
leurs  ricliesses,  elles  Flibustiers,  suivant  leur  coutume^  furent 
bientôt  réduits  à  de  telles  exlréniilcs,  qu  ils  vinrent  presser  leur 
capitaine  de  se  rcnibarquer. 
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« 

Morgan  fil  donc^  dans  ce  bul,  de  nouveaux  préparatifs,  el  sa 
répuUiioQ  s'éUni  accrue  par  ses  decnieri  succès il  B?aiii|^da 
peine  à  rassembler  en  pende  tenpe-  une  treope,  eomyerte de 
niUe  hommes  éprouvés,  et  faits  au  climat  du  tropique. 

Moddik)rt  lui  donna  un  vaisseau  tout  neuf ,  de  trente-deux 
pièeei  de  canooe;  mais,  par  malheiir»  il  sauta  dans  ie  pori  mèM, 
ei  cet  accident  enleva*  à  Morgan  environ  deux  cenfô  de  ses  gens  , 
sans»  pour  cela,  décourager  les  autres.  Leur  capitaine ,  n'ayant 
point  été  eorveloppé  dans  ee  désaske,  ila  éteienl  aisuvés  d'sne 
heureuse  réussite  ,  et  ils  s'embarquèrent  remplis  de  confiance. 

Morgan  croisa  quelque  temps  sur  les  côtes  de  Cuba;  mats  , 
ewiiiyé  de  eelte  oisif  été ,  il  prit  la  résoMion  d'aller  piller  Mm- 
caybo.  Il  y  fut  déterminé  par  un  matelot  français,  qui  avait 
d^à  assisté  au  sac  de  cette  viUe,  piilèa  par  un^Flibustier  fran- 
çais, nommé  l'Olkmnaiê* 

Ce  projet,  mûri  (  t  arrêté  ,  ils  arrivèrent  bientôt  à  portée  de 
Maracaybo  \  ntais  à  peine  furent-iis  entrés  dans  les  pesées  gai. 
Y  conduisent,  qu'ils  se  Sirénien  danger.  Espagnols  «raient, 
depuis  peu  de  temps,  bâli  un  fort  à  rentrée  du  lac  autour  duquel 
est  la  viiie.  De  ce  fort,  fut  dirigé  sur  les  pirates  un.feu  terrible 
^ui  les  mit  en  désordre.  GependanI,  malgré  la  rèristanoe  qui  lenr 
fut  opposée,  ils  prirent  terre,  et  commencèrent  une  escarmouche 
trés-vive.  Vers  l'approche  de  la  nuit ,  les  £spagnois  iMitUreiii  es 
relFaîle.  La  crainte  qu'avait  Morgan  de  tomber  dans  nne  enhns- 
cade  ,  Fempêcha  de  les  suivre  ^  mais,  peu  d'heures  après,  tout 
paraissant  tranquille^  il  se  hasarda  à  approcher  loui  seul 
des  murailles  di»  fort  et  le  trouva  abandonné.  Il  re?int  Inea  file 
sur  ses  pas  ,  apprit  à  ses  gens  ce  (]u"il  venait  de  découvrir,  el. 
sans  perdre  de  temps,  alla  en  prendre  possession  il  y  trouva  des 
armes  et  des  munitions  qui  furent  partagées  entre  les  vaisaennx  « 
encloua  les  canons  et  lit  voile  vers  IMaracaybo.  Ayant  rencontré 
des  bas-fonds,  il  fallut  quitter  les  vaisseaux  et  s  embarquer  dans 
des  canots  qui,  le  lendemain,  les  conduisirent  à  Maracaybo. 

Dés  que  Morgan  eut  lait  débarquer  tout  son  monde,  il  courul 
au  fort,  qu'il  trouva  vide,  ainsique  la  ville.  Les  Espagnols  avaieai 
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déjà  SI  souvent  éprouvé  la  furie  de&  Flibustieriï,  qu'au  iieu  de 
•■giptitr  à  «I  tmÊmàw  les  effiilSi  ils  pcimii le  p«rli ,  santlMler 
attome  défense ,  de  ee  fetiver  afee  lem  rklieflaes  ta  pies  pié- 

cieuses* 

Ke  (foanuift  rieo  à  piller  dana  uee  vileoik  ila  a'éiaieol  piomia 
iwbolin  énorme^  les  FUboBliera  le  foraiérail  alora  ea  bandes  , 

fouiilèrent  les  bois  les  plus  épais,  et  parvinrent  i  ramener  une 
keouÎMdepriaowneraeteiofiiaiiieaiiilea  raaiieneot  chargées* 
Cas  captifs,  aeioMs  ai»  tacmnenla  las  plaa  alroees^  reftisèiMl 
(le  (léoMiaer  leurs  compalrioles,  et  leur  retraite  étant  restée  incer- 
lane ,  ee  ne  ftti  qu^apréa  pinsienrs  Jours  de  reeterohea  minn- 
tîanaes ,  que  Morgan  se  vit  entre  ka  nmnis  une  eeofame  daa 
priocipaux  habitants  de  Maracayrbo. 

SMiaperdfode  temps,  Morgan,  qnisaraît  quede  la  premplîtiide 
souvent  dépendent  les  aotioos  hardks,  les  coups  de  mains  efAnon- 
tés,  députa,  dans  un  canot,  vers  Gibraltar  (1),  quelques  uns  de 
ses  prieomiers,  avee  i^|oneliaD  d'aterlir  les  IwManla ,  qoi  s'f 
croyaient  en  sÉrelé  ,  qn^aiaeun  qnartier  ne  leur  serait  fait ,  s*ils 
opposaient  la  moindre  résistance.  La  menace  lai  le,  les  Flibustiers 
ineuwngén  par  Tespoir  da  pillage,  s'avaoeèrent  vers  les  mun  de 
celle  cité ,  déployant  leors  bannières  victor^uses.  On  rèpondtt  h 
leur  sommation  en  les  saluant  d'une  bordée  de  canons,  dont 
ks  bonlels  fùreni  meurtriers. 

Malgré  cette  réception  et  la  mitraille  qui  leur  arrivait  sans 
discoQiiiiuer,  ils  débarquèrent,  et,  sur  les  pas  de  leur  guide,  ifs 
mareiiérent  le  plus  diligemment  qu*ils  pureni  fers  ta  fille.  Les 
habita  n  Lg ,  surpris  de  cette  étrange  rés<^tioi»,  commencèrent  à 
croire  qu'il  leur  serait  impossible  de  se  défendre  contre  des  gens 
auaii  déterminée!  Lape«r,sonfèttt,  grossit  iedaager;et,dans  eelie 
(  îrconslance,  la  terreur  devenant  générale,  tous,  d'un  commun 
accord  ,  ctaercbèreai  leur  salui  daos  la  fuite.  La  ville  fut  aban- 

(I)  Place  forte,  située  à  Ventrée  du  golfe  de  Maracaybo,  dans  la  pro- 
vince de  Veneznek,  par  le  9e  degré  11  minâtes  de  lalilude  nord  et  la 
ae^  degré  20  minntesde  longitude  occidentale • 
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éowaèêj  et  <Aaeon  se  sauva  y  eBi{)ofl&iit  quelques  ridiesscs  ;  te 

reste  fut  caché  dans  la  terre,  afin  que  les  Flibustiers^  ne  trouvant 
rien  à  piller,  prisseni  le  parti  de  la  retraite. 

Dans  ce  désordre ,  un  seul  homme  resta.  Tombé  entre  leors 
mains  ,  il  fut  mis  à  la  queslion.  Ils  le  suspendirent,  lui  alla- 
cteèreoi  au  cou  et  aux  pieds,  des  fardeaux  pesants,  et,  dans  cette 
posHio»,  le  isent  griller  à  petit  feu. 

Sa  mort  les  ayant  niis  dans  rimpossîbîltlé  d'avoir  un  aveu,  ils 
commençaient  à  ne  plus  compter  sur  les  richesses  dont  ils  avai^t 
espéré  de  s'emparer,  lorsqu'une  des  bandes  délaeliées  fMMir 

ballre  les  bals  cl  découvrir  la  relrailc  des  Espa^^nols,  revint  avec 
un  maitieureux  et  ses- deux  Tilles*  Ce  mailieureux  fut  immédiate* 
ment  appliqué  à  ta  <|uestion^  qu'il»  n'eut  pas  1b  courage  de  aop^ 
porter^  et ,  préférant  son  intérêt  personnel  à  celui  de  ses  com- 
patriotes, il  offrit  de  faireconnattrerendroitoù  ils  s'étaient  retirés. 

Mais  si  les  Flibustiers  chercteient  à  décoimir  la  retraite  des 
Espagnols,  ceux-ci  avaient  le  phis  grand  intérêt  à  ce  qu'ils 
i  ignorassent,  et,  ayant  remarque  toutes  les  recherches  que  fai- 
saient leurs  ennemis ,  ils  s'étaient  enfoncés  dans  le  plusépua  des 
bols.  Leur  nouvelle  recherohe  étant  restée  eneore  infructueuse, 
maigre  1  appui  du  prisonnier  qui  les  guidait,  ils  raccasérent 
voiir  voulu,  les  trahir,  et  il  fut  pendu. 

Tous  ces  contre-temps  déterminèrent  les  pirates  à  prendre  une 
dernière  résolution  ,  ce  fut  celle  de  se  partager  et  de  courir  le 
pays,  Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  la  décaoveil»  cpi'ila  se 
proposaient.  Le  bonheur  qui  les  accompagnait  voulut  qu'ils 
rencontrassent ,  en  traversant  une  plaine,  un  nègre  esclave  des 
Bspagnols ,  qui  ne  démentît  pas  le  caraelère  de  sa  nslion  ^  et 

répundiL  pariaitemeiiL  aux  espérances  qu'en  conçurent  les  gens 
de  Morgan,  car  ils  vinrent  à  bout,  par  menaces  et  par  pro- 
messes, de  se  faire  conduire  dans  des  endroits  écarlés ,  oA  les 

Espagnols  se  crovaienl  en  sfireté.  Ils  firent  beaucoup  de  prison- 
niers f  sur  lesquels  ils  exercèrent  des  cruautés  inouïes. 
■La  question,  les  tortures,  furent  employées  sur  ces  infortunés 

que  le  sort  avait  trahis  :  un  Portui^ais,  dénoncé  comme  pot^sédaai 
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d'immenses  richesses,  après  avoir  clé  martyrisé,  ne  dut  son  salul 
qu'à  ttoe  Dciri^  raaçoQ  qu*U  paya*.  1)  autroa,  pHi&  malbavraiu  , 
rôtis ,  écartelés ,  écorcbéSt  périreol  daoa  4ei  supplkes  donl  ta 
Tilalion  serait  un  outragea  1  humanité. 

Morgan ,  à  ce  <|ye  dit  Tauteur  aogiai»  de  qui  m  e&Uraii  oea 
fiito ,  s'eol  point  de  part  A  cea  liarbarîea.  QuoH|ve  le  préjoKé 
len  accuse,  il  est  certain  qu'il  n\Hait  pas  pour  lors  à  portée  de 
dooaer  de  pareils  ordres.  J'ai  vu  uo  manuscrit,  écrit  par  un  par- 
liciriierf|ui  avait  pris  part  A  celle  expédition^  dit  le  même  nntaiir, 

et  qui  en  contient  ie  dcLail  jour  par  jour.  «  tle  relation,  qui  est 
•  eatre  les  mains  d'un  des  plus  riches  pianieurs  de  Jamaikitte^ 
»  diseulpe  de  pareiJa  excès  le  chef  de  ces  brigands.  » 

Selon  cette  relation  ,  il  avait  engagé  un  esclave  des  Ks|KiiînoIs 
à  lai  découvrir  i  endroit  où  le  gouverneur  de  Gibraltar  et  les 
priacipam-halHlanls  s*élaient  cachés  avec  leurs  eflèts ,  el  avait' 
marché  à  la  Lùte  de  deux  cent^  hommes  pour  les  combattre.  II  en 
déiafiba  deux  cent  oinquanie  d  un  autre  cOté,  pour  remonter  la 
mièra  qui  se  Jette  dans  le  lac^  afin  d'aller  chercher  un  vaîssiaatt 

ricliemenl  charjzé,  et  quatre  barques  qu'il  savait  y  stationner. 
Cestpeadant  cette  expédition  qu'eurent  lieu  les  cruautés  dont 
parle  Taoleur  anglais,  et  qu'on  a  pensé  devoir  supprimer, 
ces  scènes  ne  pouvant  que  nuire  au  récit  de  1  tiistoire.  Nous 
&aY««m  du  JTCste,  ce  qu'étaient  les  Flibustiers  dans  les  premiers 
temps  de  la  coionisation. 

La  marche  de  îMor^an  fut  inutile,  car,  à  la  première  nouvelle 
ù&  son  apiNTOcbe»  le  gouverneur  se  relira  sur  une  montagne  inac^ 
ecMbla.  Morgan,  ayant  jugé  qu*il  était  impossible  deryallaqueri^ 
le  poste  étant  de  trop  bonne  défense  ,  et  ses  gens  trop  fatigués 
(KHir  entreprendre  d'en  déloger  les  Espagnols,  revint  sur  ses  pas, 
«piés  aveir  perdo  beaucoup  de  monde  par  la  fatigue  excessive 
delà  marche,  la  disette  ou  la  mauvaise  qualité  deâ  aliments ,  et 
par  1  intempérie  de  Tair* 

Lesuccésde  raulredélachementle  dédommagea  de  cette  perte. 
Il  s  empara  du  vaisseau  et  des  barques  qu'il  rauiena  à  Gibraltar 
aiec  les  trésors  qu'ils  portaient 
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Morgan,  fliligtiè  ëet  enuralés  qii*avaieBt  commiieinea  comp^ 

gnons,  el  craignant  que  les  ennemis  n  eussent  pris  leurs  mesures 
pour  i'empdeber  de  sortir  du  lac,  après  avoir  rançonné  la  YÎiie  et 
ta  prisonniers,  III  rembarquer  son  monde,  et,  en  qnatre  Jours  de 

temps,  parvint  en  vue  de  Maracaybo. 

11  apprit,  en  arrivant,  que  trois  capitaines  de  vaisseaux  espa- 
gnols étaient  à  l'entrée  du  lae  avec  des  forces  supérieures  aox 

.  siennes,  el  qu'ils  paraissaient  résolus  à  lui  disputer  le  passage- 

Il  détacha  sa  barque  la  plus  légère  pour  aller  à  la  découverte* 
BHe  revint  bientôt  confirmer  cet  avis,  ajoutant  que  les  ennemis 
avaient  remis  le  château  en  étal  de  défense,  occupé  rentrée  du 
lac,  et  placé  partout  grand  nombre  de  troupes,  munies  de  beau- 
coup d*artiilerie  et  de  munitions  de  guerre. 

Ce  rapport  circonstancié  consterna  les  Flibustiers.  Il  n'y  avait 
point  d'autre  passage  et  Tennemi  paraissait  trop  supérieur  pour 
penser  à  Tattaquer.  Ainsi,  la  seule  perspective  qui  restait,  était 
de  lofiiber  entre  les  mains  d'un  ennemi  vindicatif,  qui  ne  man- 
querait pas  de  prendre  une  cruelle  revanche  des  barbaries  que 
Ton  venait  de  commettre. 

Morgan  seul  ne  fut  point  abattu,  et  son  courage^  en  cette  ex- 
trémité, eut  quelque  chose  d'héroïque. 

Joignant  l'audace  à  la  résolution,  il  détacha  un  de  ses  prison- 
niers à  l'amiral  espagnol,  et  lui  Ht  demander  une  somme  pour  Je 
rachat  de  la  ville,  en  le  menaçant  de  la  réduire  en  cendres. 

Les  Espagnols,  qui  déjà  regardaient  les  Flibustiers  comme  des 
prisonniers  sur  lesquels  il  n'y  avait  plus  qu'à  jeter  le  grapin,  fu- 
rent surpris  de  ce  message.  Ne  doutant  pas  quHIs  n'eussent  à  es* 
svyeriHi  terrible  combat,  ils  crurent  qu*it  valait  mieux  Mrs 
quelques  propositions  d'accommodement. 

L'amiral  écrivit  donc  à  Morgan  qu'il  voulait  bien  lui  laisser  le 
passage  libre,  mais  à  la  condition  qu'il  lui  remettrait  les  prison- 
niers et  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  butin  à  Gibraltar  et  à  Maracaybo. 

Cette  proposition  ne  pouvait  convenir  à  des  gens  que  Tappât 
du  pillage  avftit  excités  à  risquer  leur  rie,  et,  pour  se  tirer  d'un 
si  mauvais  pas,  ils  eurent  recours  au  stralagcme.  li^i  équipèrent 
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ua  f aoseau  en  brâlol.  Rieo  ne  fui  épargné  pour  ^'oq  ue  pûi  ie 
remnaflffey  on  ceiivril  le  iîUae  de  bûches  mises  debout,  sur  les- 
quelles on  attacha  des  bonnets  et  des  chapeaux.  On  plaça  des  ca- 
QOQS  de  bois  dans  les  sabords,  on  déploya  la  bannière  d'Angle- 
lem;  on  implit  le  b&Unieiit  de  poir,  de  goudron,  de  soufre  el 
de  toutes  sortes  de  matièreâ  combustibles  9  et  tous  se  préparèreni 
aucoinbaU 

Afsnl  de  faire  aneun  mouTement,  Morgan  fit  prêter  serment  4 

sa  troupe  qu'elle  ne  demanderait  point  quartier,  et  qu'elle  préfé- 
rerailla  mort  à  aucune  espèce  de  composiUoo.  Après  ce  serment^ 
oft  af ança  sur  les  trob  vaisseaux.  Le  brûlot  accrocba  le  plu» 
^and  el  le  mit  bientôt  en  feu.  Un  des  deux  autres,  craignant  le 
même  danger,  se  fit  écbouer,  et  le  troisième,  après  une  faible  dé- 
fieosey  fnt  pris  par  les  Flibustiers. 

Ce  succès  les  encouraiçea  ;  tous,  d'un  commun  accord,  prirent 
terre,  marcbèreot  vers  le  cbâleau  et  montèrent  à  TassauL  La  dé- 
fense fin  ai  vigoiirense,  que,  ma^prè  leur  bravoure,  ils  furent  re*- 
poussés.  Ils  se  retirèrent ,  mais  pour  se  préparer  de  nouveau  à 
fattaque. 

Cependant  les.  Espaptoto^  réflédiisaant  sur  le  danger  qu'ils 

couraient,  crurent  devoir  parler  d'accommodement,  plutôt  que 
Oe  s'y  exposer  de  nouveau*  Les  pirates  se  contentèrent  d'une 
ferla  rançon,  el  le  paasafe  leur  fui  ouvert  Le  butin  partagé, 
Morgan  ramena  ses  gens  à  la  Jamaïque,  où  ils  se  livrèrent  à  la 
débauefee  la  plus  efib-énée. 

Deveoaipii»  que  Jamais  célèbre , et  enivréde  ses  suceès passés, 
Morgan  se  promit  d'exécuter  bien  tôt  de  plus  grandes  entreprises.  Il 
B'cntpaaplntdtannoocéqu'il  méditait  quelque  nouveau  dessein, 
qneplusiears  milliers  d'intrépides  Flibustiers  s'attroupèrent  pour 
le  suivre. 

L'embarquement  se  fit  avec  un  empressement  étonnant. 

On  fil  voile  vers  Saint-Domingue,  et  dès  que  Morgan  y  fut  ar- 
rivé, des  escouades  furent  détachées  de  tous  côtés  pour  trouver  des 
vivres.£Uaay  réussirent  difficilement^  mais  enfin  elles  parvinrent 
&  s'approvisionner. 
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'  De  Sainl-Bomingoé,  il  dirigea  sa  marebe  vers  rile  do  Sainte- 
Galtierine,  qui,  après  ané  faible  résfstance,  fol  réduite  et  sacca* 
gée,  La  trahison  du  gouverneur  en  fil  acheter  la  conquête  moios 
eher  que  la  première  fois.  Morgan  résolut  de  s'en  faire  uoe  re- 
traite; et,  après  Tavoir  entièremeDt  soumise,  il  y  laissa  plua  de  la 
moilié  de  ses  forces. 

Avec  le  reste,  il  attaqua  le  Tort  de  Gbagre  qui  se  défendit  vi- 
goureusement ;  et,  sans  un  accident  qui  survint,  ce  poste,  selon 
Its  apparences,  eût  résisté  à  tous  ses  efforts.  Un  des  Flibustiers, 
ayant  été  blessé  d'une  flèche,  Tarracha  de  sa  plaie,  entortilla  de 
coton  sa  pointe  encore  sanglante,  la  mit  dans  son  mousquet  et  fit 
ft'u  vers  ie  fort.  coton  s'enllamma,  et  le  hasard  voulut  que  la 
flèche  allât  tomber  sur  le  magasin  aux  poudres,  qui  sauta. 

Ce  malheur  obligea  la  garnison  à  se  rendre,  et  fit  concevoir  à 
Morgan  d  heureuses  espciances. 

Ce  fut  le  18  août  1G70  qu*il  se  mit  en  marebe  pour  Pauma 
avec  douze  cents  hommes.  Les  obstacles  qoils  eurent  à  surmon- 
ter sont  incroyables.  Sans  compter  ceux  qui  se  rencontrent  d'or- 
dinaire dans  de  pareilles  expéditions,  ils  eurent  encore  à  eom- 
battre  la  disette  et  toutes  sortes  de  misères.  Ils  se  virent  réduits 
à  se  nourrir  de  feuilles  d'arbres. 

•  Ces  difliciiliés  provenaient  de  la  prévoyance  du  goavemettr  de 
Panama,  qui  avait  fait  ruiner  tout  le  pays  par  lequelil  fallait  que 
passassent  les  Flibustiers. 

Mais  rien  n  ayant  pu  les  arrêter,  ni  les  détourner  de  leur  dei^ 
sein,  ils  parvinrent  sur  le  sommet  d*une  haute-montagne,  d'où  on 
découvrait  la  mer  du  Sud.  Celle  vue  ayant  ranimé  leur  courage, 
ils  continuérenl  leur  marche  avec  ardeur,  comptant  bientôt  arri- 
ver dans  cette  ville,  dont  la  recherche  leur  avait  doûié  Jtts4Qe4à 
lûLl  de  pas  et  de  fatigues. 

Ayant  fait,  dans  un  vallon,  la  rencontre  d'un  immense  troiH 
peau  de  bœufs,  les  Flibustiers  en  baiÊcainèregU  quelques  uns,  mais 
Morgan,  aussi  prudent  que  courageux,  ne  leur  accorda  que  peu 
de  temps  pour  leur  repas,  dans  ia  crainte  d  être  surpris  par  les 
escouades  ennemies. 
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n  ordonna  de  conlinoer  la  marehe,  el  détacha  cinquante  hom- 
mes pour  tflcher  de  faire  quelques  prisonniers. 

Bientôt  ils  aperçurent  le  plus  haut  clocher  de  Panama.  On  ne 
saorail  exprimer  quels  transports  de  Joie  cette  vue  causa  à  cette 
^troupe  avide  de  pillage. 

Ils  marchèrent  vers  la  ville,  et,  comme  la  nuit  approchait,  ils 
campèrent  h  quelque  dislance  de  la  place.  Un  détachement  de 
cavalerie  'espagnole,  et  on  d'infanterie,  se  montrèrent  de  diffé- 
rents côtés,  sans  oser  pourtant  approcher  à  la  portée  du  mous- 
quet, se  contentant  d'observer  les  Flibustiers.  En  même  temps, 
le  canon  de  la  ville  commença  è  tirer  sur  le  camp,  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  d*ouvrir  leurs  havresacs  et  de  faire  leur  repas,  re-  * 
mettant  au  lendemain  Fassaut  de  ces  remparts  qui  paraissaient 
inexpugnables. 

En  efTet,  dès  la  pointe  du  jour,  ils  se  mirent  en  marche  et  suivi- 
reoila  grande  route  de  Panama;  craignant  néanmoins  de  rencon- 
trer quelque  piège,  ils  la  quittèrent  pour  en  prendre  une  autre 
pins  difficile.  Celte  précaution  dérangea  les  mesures  de  l'ennemi, 
et  Tobligea  d'abandonner  les  batteries  et  les  postes  dans  lesquels 
il  s^éfail  campé  pour  venir  à  leur  rencontre.  Le  gouverneur  se 
présenta  à  la  tète  de  deux  corps  de  cavalerie  et  de  quatre  régi- 
Bieots  d'infaoterie. 

La  vue  d'ime  troupe  d^ennemb  aussi  nombreuse  intimida  dV 

bord  les  1  libustiers  anglais  ;  mais  bientôt,  réfléchissant  qu'il  n'y 
avait  plus  à  choisir  que  la  mort  ou  la  victoire,  ils  s'encouragèrent 
les  om  les  autres,  et  résolurent  île  faire  les  efforts  les  plus  surna- 
turels  pour  sortir  victorieux. 

Ce  fui  la  cavalerie  espagnole  qui  entama  le  combat.  On  lui  op« 
posa  deux  cents  hommes  qui  la  reçurent  &  coups  de  fùsils.  L*ac- 
lion  s'anima  et  devint  générale.  On  perdit  biea  du  monde  de  part 
eid'autre^mais,quoique  attaqués  vivement,  les  Flibustiers  nepu- 
rent  être  séparés;  et  la  furie  avec  laquelle  ils  combattaient  com* 
mençait  déjà  à  ébranler  l'ennemi,  lorsque,  se  sentant  trop  pressé, 
il  tenta  de  les  enfoncer  en  les  faisant,  pour  ainsi  dire,  prendre  en 
queue  par  les  bœuli  sauvages  qu*il  avait  amenés  avec  loi.  Ces 
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animaux,  eiïrayés  du  bruit  de  la  mousqueterie,  s'^aftliitiil  «M» 
les  approcher. 

£oOii,  aprto  us  combat  de  plus  de  deoiL  heures,  les  Espagnols 
furent  rompus  en  plu&ienrs  endroits,  el  prirent  la  fuite. 

Les  prisonniers,  passés  au  fil  dcl'épée,  n'eurent  point  de  quar- 
'tier  ;  Vm  d'eux  mit  Morgan  au  fait  de  Tétat  de  lapiaee;  il  sut^  par 
lui,  qu'on  y  avait  fait  àesretraiioliemenls,  qu'on  y  a^alt  éleTé  des 
batteries  garnies  de  beaucoup  d'artillerie,  et  qu  à  i  entrée  de  la 
ville,  dn  côté  du  grand  chemin,  était  un  for4  garni  de  quatte- 
vingls  pièces  de  canon. 

Sur  ce  rapport,  Morgan  donna  Tordre  de  prendre  un  autre 
•chemin,  et  résolut  de  poursuivre  sa  victoire  sans  popdre  un  nu»- 
ment,  afin  de  ne  pas  donnw  aun  Espagm^  te  temps  de  se  va- 
•  connaître. 

Après  la  revue  qu'it  fit  «te  ses  forces,  il  trouva  qu'il  lui  man* 
quait  deux  cents  de  ses  gens»  et  il.jugea  que  les  enneroîs  avaient 

laissé  six  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille,  sans  compter  iivs 
i>le8sés,  qu'il  fit  achever  dans  t'iastent.  Malgré  cette  perte,  ii  aaa* 
Nuisit  son  monde  &  Tassant. 

Il  eut  à  essuyer  un  feu  terrible  \  les  canons  chargés  à  m- 
4fniUe  donnaient  en  plein  sur  sa  troupe,  etfaîaaiant,  &  chaque 
ttédiarge,  un  c«rnage  épouvantable.  Malgré  te  périls  il  n'en 
marchait  pas  avec  moins  d'intrépidité,  et  gagnait  à  chaque  ios- 
tant  du  terrain.  On  combattit  de  part  et  d'autre  avec  hm  égale 
vigueur,  |)endant4rois  heures  entières. 
Aia  fin,  les  Flibustiers  1  emportèrent,  se  rendirent  maîtres  delà 
.  f>làce,  et  firent  une  horrible  boucherie  «le  ses  habitanta» 

Les  magasins  se  trouvèrent  remplis  de  toutes  sortes  de  marclian 
4ises  et  de  provisions  \  mais  Morgan,  soupçonnant  que  les  vins 
pourraient  être  empoiaonnés,  défendit  d'en  boira.  Non  conlentde 
cette  précaution,  dans  la  crainte  d'être  surpris,  il  posta  partout 
des  corps-de-garde  et  des  sentinelles. 

A  peine  avait-il  fini  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  sa 
sûreté  qu  on  vit  loule  la  ville  en  flammes.  Les  maisons,  la  plupart 
en  boii^  de  cèdre,  lurent  consumées  \  et  celte  ville  si  florissante,  qui 


Digitizcû  by  Google 


—  345  — 

sorpassAit  tèufes  eeReséei  Tildes  par  la  magnificence,  la  richesse 
elle  nombre  de  ses  bâtiments,  fut  en  un  jour  réduite  en  ce»- 
ém.  Sept  mille  lÉiaisons  torent  brûlées»  et,  malgié  foui  oè  que 
Feu  fit  pour  éteindre  le  feu,  pas  une  cabane  ne  fut  sauvée  (1).  ' 

On  a  imputé  à  Morgan  cette  barbare  exécution  ;  mais  il  a  tou^ 
Jean  nié  qu'il  y  eûC  eu  pari,  et  Jl  répandit  un  Mémoire  dans  le 
^ps  pour  se  justifier  à  ce  sujet. 

Cette  pièce,  à  Fépoquc  où  Tauteur  anglais  écrivait,  se  trouvait 
encore  entre  les  mains  de  beaucoup  d'habitants  de  la  Jamaïque. 

Dés  que  le  feu  fut  éteint,  les  Flibustiers  se  mirent  à  fouiller  les 
ruines.  Ils  trouvèrent  dans  les  décombres  une  grande  quantité 
d%r  et  d'argent,  surtout  dans  les  puits  et  dans  les  ctterneSi  où  ils 
flrent  une  razzia  de  plusieurs  millions. 

ils  restèrent  dans  celte  ville  près  de  trois  mois,  faisant  tous  les 
Jours  beaueeup  de  prisonniers,  dont  ils  liraient  de  grosses  ran- 
çons. Ne  bornant  pas  encore  là  leur  activité,  ils  envoyèrent  deux 
vaisseaux  à  la  découverte,  dans  la  mer  du  Sud  ^  mais  cette  tenta- 
tive fut  tnfVuetueuse. 

Cil  vailseau  espagnol,  Hefaement  cliargé,  passa  près  d'eux' sam 
essuyer  une  seule  bordée,  et  plusieurs  autres  prises  leur  échap- 
pèfmtde  iii6me.  Eu  mamiiie/  le  déteettemeat  quVm  «rail  luiisé 
è  Chagre  prit  pkMîeors  bâtiments,  dont  quelques  uns  étaient  ê& 
grande  valeur. 

Buiflt  Mergan,  toyant  quMI  n'y  avait  plas  rien  à  lUra  à  JPe^ 
nina,  se  disposa  itu  départ-  Il  ftt  4iB  ballots  de*  tout  ee  ifUil  j 
afatt4eplus  précieux,  et  se  mit  en  route  pour  (>hagre. 

Le  partage  du  butin  fut  fait  et  eieita  des  naécoateatemanûi  qui 
ésuatiiJgt  à  penser  à  Morgan  que  sa  sûreté  personoellB  pcmiM 
être  compromise,  s'il  ne  prenait  des  mesures  pour  se  soustraire 
à  riasc^eDce  des  mutins.  IMms  ee  bol,  ne  ae  fiant  qn'à  «a  petit 
nombre  de  sés  eompagnons,  il  fit  seorètement  équiper  tm  tnis- 

(1)  Quoique  le  nombre  de  sept  mille  maisons  nous  ait  para  exagéré, 

nous  avons  cru  doûii  conserver  ce  chiffre,  qui  est  celui  de  la  relation  la 
^lui  authentique  des  exploits  de  Morgan. 

l/iiitoire  de  la  Juma'ique)', , 


Digitizcû  by  Google 


—  344  — 

seaux,  et  se  déroba  à  leur  emportement,  dont  il  redoutait  les 
tuiles.  Il  remi  4  la  Jamaïque  ave«  d'éoormes  richeaieg* 
.  Après  tanl  de  fuccès  répèléi,  il  Mtuya  dasmera,  non  par  ^ 

valeur  de  ses  ennemis,  ruais  plutôt  par  la  trahison  de  quelques 
4iBa  de  ses  compalrioteat  pansioanairea  de  l'Eapagoe. 
Comme  il  D'entreprenaîl  rien  qu'en  TerUi  de  commissions  da 

gouverneur  de  la  Jamaïque,  dès  qu'elles  élaienl  révoquées,  il  se 
«leDaii  en  repos  et  suspendait  ses  projets.  Cependant,  plusieurs 
Ménuiires  forent  prësenlés  par  la  cour  d*£spagne  à  eelle  d'An- 
içleterre,  conlre  lAIoddifort ,  qu'on  accusait  de  soutenir  les  Fli- 
•bustiers.  C^  remontrances  eurent  leur  eifei. 

On  Tonlail  examiner  Juridiqaemeni  les  courses  de  Morgao  \ 
son  argent,  pour  celle  rois,  le  lira  d'affaire.  Mais,  dégoûté  par 
eette  aventure ,  il  employa  ce  qui  lui  restait  de  l^iens  À  acquérir 
«m  fdantalion,  s'y  fixa  alla  <fit  valoir,  fies  manières,  dès  lors, 
n'eurent  plus  rien  de  la  rudesse  du  pirate,  et  ii  remplit  les  devoirs 
qn'Âmpose  la  société,  avec  tonte  la  bienséance  possible.  Sa  bonne 
conduite  lai  acquit  restime  etTamiliè  desprineipauzIialMMs 
de  la  JamaTque.  qui  le  firent  entrer  dans  le  conseil.  Le  roi  le 
•créa  cbevalîer,  et,  dans  la  suites  ii  fat  fait  lieutenant  du  gonver* 
«enr  da  la  Jaanal^,  posi»  qu*il  reMplit  à  la  satisTaoUen  de 
tout  le  monde  ;  ii  gouverna  même  celte -colonie  par  intérim. 

Quelques  années  après,  attaqué  de  nouveau  pour  ses  oonises  et 
•ses  expéditions  maritimes,  Morgan  ont  beau  feptèaenler  qu'il 
«l'avait  agi  que  sur  des  commissions  du  gouverneur  el  du  con- 
seil, et  qu'il  en  avaii  reçu  des  ramerclmenls  pitbiias  ponr  ses 
lieimox  soeeès ,  il  n*en  fnt  pas  moins  Iransporlé  en  Angleterre , 
d'après  un  ordre  du  secrétaire  d  Etat.  On  ne  lui  imputa  aucuo 
crime,  et,  œpendant,  il  fut  mis  en  prison,  sans  pouvoir  parve- 
nir à  ^ireettlenda  pour  »  Justifier. 

Ce  traitement  et  le  chagrin  dérangèrent  sa  santé,  donlla  vi- 
gueur s'était  soutenue  jusque-là ,  malgré  les  veilles,  la  disette, 
et  les  autres  fatigues  inséparables  de  son  métier  de  corsaire. 

Abattu  par  cette  persécution  et  par  les  procédés  tyraoniques 
du  parti  formé  contre  lui  dans  le  conseil  d'Etat,  il  fut  atteint  d'une 
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maladie  de  langueur  dont  il*  mourat..  Morgan,  le  plus  célèbre 

de  tous  ks  Flibustiers  anglais,  fui  la  terreur  des  Espagnols.  Ses 
excursions,  sur  lecootioent,  l'empèchèrenld  aLlaquer  lesHoiian- 
dais,  dont  les  possessions,  moins  importantes,  n'offraient  pas 

les  mômes  ressources  pour  le  plUai^e.  AMocldifort  avait  succédé,  à 
la  Jamaïque,  Thomas  Ljpocb,  duquel  il  reçut  également  des  corn* 
missions  pour  aller  en  course. 

Thomas  ÎModdirurl  gouverna  la  Jamaïque  jusqu'en  1669.  Ce 
fut  sous  ce  gouverneur  que  celle  Ile  fut,  pour  la  première  fois, 
divisée  en  paroisses  et  en  districts,'  en  vertu  des  lettres-patentes- 
du  conseil  du  roi,  qui  établirent  une  assemblée  ou  chambre  des 
représenUnls  des  cours  de  Justice^  et  des  régies  pour,  radmir 
aistration  et  le  maintien  .d^une  bonne  police. 


i  • 
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4CQiniITI01lt  PAB  LA  GOMFAOHIB,  DBS  ILB9  AFFABTBITAMT  ADX  CHBTAUBBS 
DB  «ALTB.  —  ABBAlfCBVBNTS  DÉFIlflTirS  CONCLUS  BBTBB  LB8  PIBBC- 
TBUB8  BB  LA  C01IPA61IIB  BT  LB8  SBIftRBOBft  DBS  A€TBBS  ILB8. 
LUDBS  DÉ  6VBBB8  BHTBB  LBS  AlieLAIS  BT  LB8  FBAHÇAIS  HBS  AHtlL- 
LBi.  —  trAT  DB  LA  BBLtftlOlf  AUX  ILB8  FBAV^AISBS. 

Pendant  que  se  passaient,  aux  Antilles,  les  scènes  qui  nous  ont 
amené  à  tracer  Thistoire  de  la  \îe  d'un  de  ces  hommes  célèbres 
eoDDUS  8008  la  déaomîDatioD  de  Flibustiers,  la  compagnie  des 
Indes-Occidentales  usait  de  son  crédit  auprès  du  roi  Louis  XIV, 
pour  obleair  du  graad*maUre  de  Malte  la  cessioa  de  toutes  ks 
Iles  que  cet  ordre  avait  acquises  (I). 

Quoiqu'on  vertu  de  Tédit  du  roi,  donné  à  Paris  au  mois  de 
mai  1664,  la  compagnie  eût  pris  possession  des  Iles  de  la  Gna- 
dekmpe,  de  la  Martinique,  de  Marie-Galanfe  et  de  la  Grenade, 
elle  n'avait  pas  encore  traité  avec  les  seigneurs  et  propriétaires 
de  ces  lieux,  de  leurs  droits  et  domaines.  Elle  comprenait  que, 
pour  accaparer  tout  le  commerce  de  ces  colonies,  il-  lui  faillit 

acquérir  les  pays  appartenant  aux  ctievaliers  de  IMaltc. 

IjOuisXIYayantexprimé  au  grand-maître  de  cet  ordre  le  dmt 
qu'il  avait  de  les  faire  racheter,  le  chevalier  de  Lomellini  fut  chargé 
de  traiter  avec  les  directeurs  de  la  compagnie,  de  la  vente  des 
propriétés,  seigneuries  et  droits  quelconques,  appartenant  à 
son  ordre,  dans  les  Iles  de  Saint-Ghristophe,  de  Sainte-Croix,  de 
Saint-Barthél(Mny  et  autres  en  (Upendant. 

Les  directeurs  de  la  compagnie,  Béchameil,  Bibauit,  Uoùel, 
Berthelot  et  ûalibert,  négocièrent  pendant  prés  de  trois  mois  cet 

(1)  Le  contrat  de  venta  fait  aux  chevaliers  de  Halte»  avait  été  signé  le 
20  mai  105 par-devant  fli^s  Vaatier  et  Parquet,  notaires  au  €iiiteitl. 
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achat.  Le  conlraldc  venle  Tut  passé,  te  10  août  1665,  avec  cession 
pleine  et  entière  des  tles^  plus  4es  habitations,  terrain»^  bâtiments, 
équipages,  canons,  nègres,  bestiaux  de  toutes  sortes,  moulins  à 
sucre,  munitions,  armes,  meubles,  sucreries  avec  leurs  ustensiles^ 
et  généralement  tout  ce  qui  appartenait  et  pouvait  appartenir  à 
l'ordre  de  Malte  dans  lesdiles  îles,  pour  la  somme  de  cinq' 
cent  mille  livres  tournois,  d'après  conventions  consenties  par 
les  directeurs  sufr-nomméSvet  de  LomelliBi>  ambassadeur  extraor* 
dinaire  du  grand-maflre  de  Malte. 

Vers  celte  même  époque,. furent  ègniemenl  terminés  tous  les 
différends  qui  auraient  pn  être  élevés,*  par  les  réclamations  que 
les  anciens  propriétaires  des  îles  auraient  été  en  droit  de  faire. 
L'acquisition  de  la  Martinique  fut  délioitivemcnt  faite  pour  une 
somme  de  cent  vingt  mille  livres*  Le  comte  de  Cérilfac,  par  eon* 
Irai  passé,  le  27  août  1G65,  par-devant  maîtres  Ralu  et  lîau- 
dry,  notaires  au/iihùlclet,  céda  tous  ses  droits  sur.  la  Gre- 
nade pour  une  somme  de  cent  mille  livres,  tournois;  d'après 
reslinmtion  faite  sur  les  lieux,  par  de  Tracy,  et  malgré  les  oppo- 
sitioDS  de  HoClel,  la  Guadeloupe  fut  acquise  pour  la  sonmie  de 
cent  vingt-cinq  roiUe  livres^  dont  les  dividendes  farentpayés  aux^ 
divers  associés. 

Golbert  avait  compris  que  des  seigneurs^  indépendants  pour 
ainsi  direde  toute  aatorité,  nerempliraient  pas  le  but  que  la  France 

s'était  proposé  en  formant  des  colonies,  et  il  prêta  la  main  à 
li  formation  de  celle  compagnie  nouvelle.  Nous  avons  déjà  vu 
les  troubles  qu'eut  à  réprimer  de  Glodoré.  Joindre  au  corps  de 
TElal  autant  de  branches  de  sa  souveraineté  était  une  politique 
digne  4e  ce  grand  ministre,  mais  il  n'aurait  pas  fallu  remettre  ces 
importantes  possessions  sous  le  joug  d'une  compagnie  exclusive, 
que  Texpérience,  d'accord  avec  les  principes,  proscrivait  cgale- 
meat. 

Ces  divers  contrais,  passés  en  règle^  furent  expédiés  en  double 

à  de  Chambré,  qui  les  reçut  à  la  Guadeloupe  dans  le  courant  de 
novembre  lG6ô.  Le  chevalier  de  Sales ,  dont  la  noble  conduite 
avait  eu  du  retentissement  en  France,  était  maintenu  comme 
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gouverneur-géDéral  de  Tlle  de  Saiot-Cbrislophe  ci  de  ses  dépen- 
dances. 

De  Gbambré,  muni  de  ce»  nouYeaux  titres,  se  reodil  à  SêîbU 

Cbrislopbe,  où  il  fut  accueilli  comme  le  comportait  son  rang  et 
sa  qualité,  par  le  cbevalier  de  Sales,  qui,  le  3  décembre  1665,  le 
mil  eo  possession  de  celle  colonie  pour  le  compte  de  la  com- 
pagnie. * 

Du  Guéry,  fondé  de  procuration  spéciale  de  de  Chambré,  pour 
la  prise  de  possession  des  lies  dépendantes  de  Saint-Christophe, 

alla  à  Sainle-Groix^  et,  le  8  décembre  de  la  mùme  année,  il  recul 
de  Dubois,  qui  la  commandait,  les  clés  de  la  citadelle,  qu'il  lui 
rendit  comme  goavernenr  ponr  la  compagnie,  sous  les  ordres  4e 
de  Sales. 

De  Sainte-Croix,  du  Guéry  s'étant  rendu  à  Saint^Barlbélenij, 
de  Beauplan,  qui  y  commandait,  le  mit  en  possession  de  celle 

fie,  le  1"  janvier  iGGii. 

Le  4  janvier,  duClivet,  qui,  en  Tabscnce  de  le  Fêvre,  gouver- 
nait la  partie  française  de  Saint-Martin,  remplit  les  mém 
formalités  et  fui  égaleaient  maintenu  dans  sa  charge. 

Les  deux  Iles  de  Saint-BarUiélemy  et  de  Saint-Martin,  au  mo- 
ment de  leur  prise  de  possession  par  la  compagnie,  complaienl 
à  peine  cinq  cents  liabilanls.  Leurs  produits  consistaient  en  fort 
peu  de  sucre  et  de  petun»  qu'elles  portaient  à  Saint-Cbristopbe, 
dont  le  commerce  interlope  ne  pouvait  suilire  à  leurs  besoins. 

Devenue  par  son  acquisition  seul  possesseur  de  toutes  ces 
lies,  la  compagnie  crut  qu'il  lui  serait  permis  de  changer  loi- 
ponémentles  contrats  sur  lesquels  reposaient  les  droits  et  înimo« 
nilésdes  colons.  Ceux  de  Saint-Christophe  surtout,  protégés  par 
Je  gouvernement  des  chevaliers  de  Malte,  avaient  obtenu  de  ces 
derniers  des  privilèges  qui  leur  rendaient  chers  ces  anciens  sei- 
gncurs. 

Il  fut  question  de  les  abolir;  mais  le  chevalier  de  Sales, 
par  ses  remontrances  à  de  Chambré,  obtint  quelques  cooees- 

sions,  qui  maintinrent  dans  1  ordre  les  esprits  disposés  à  k 
rébellion. 
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Ua  inilè  paasé  i^v^c  Im  Aogiai» ,  que  nou»  savoa»  établis  da» 
tioe  partie  de  Ftle,  accordait  aux  deux  peuples  qui  s^élaieol 

partagé  Sâiol-Chrislopbe,  la  liberté  de  commerce^  mais  avec 
celte  resirîclion  fort  équitable,  que  les  marcbaDdises,  en  passant 
la  Trontière,  n'acquéraient  pas  une  valeur  plus  forte.  Cette  mesure, 
à  laquelle  les  colons  de  celle  île  avaient  dû  en  par  lie- leur  pros- 
périté^ fui  le  sii^el  d'une  coAlestation  entre  eux  et  les  cbefs  qui 
les  gouvernaient. 

Ses  résultais  eussent  été  à  craindre,  si,  d'un  côté^  de*  Chambré, 
agent-général  de  la  compagnie  aux  Ile^,  n'eût  mis  une  grande 
modération  dans  ses  exigences,  et  si,  d^un  autre  côté^  la  pru« 
dencedede  Sales  n  eût  calmé  le  mauvais  vouloir  des  habitants. 

Après  délibérations  prises  par  de  Cbambré  sur  les  avis  que  lui 
fit  passer  de  Sales,  il  fut  décidé  que  les  habitants,  dont  les 
droits  aux  pi'iviléges  accordes  par  les  seigneurs  de  Malte 
seraient  appuyés  de  litres  aulbentiques,  seraient  maintenus  dans 
lesdits  privilèges.  Quant  au  traité  passé  avec  les  Anglais,  on 
convint  qu'il  serait  renouvelé,  à  la  condition  expresse  qu  ils  se 
fourniraient  des  marchandises  françaises  dans  les  magasins  de  la 
compagnie,  qui  se  chargeait,  seule,  des  besoins  de  la  colonie. 

Fidèles  à  leur  système  exclusif,  nous  voyons  clairement  dessiné, 
dans  tous  les  actes  émanant  des  agents  de  la  compagnie,  le  but 
que  se  proposaient  ces  négociants  accapareurs.  Dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  siècle  d'industrialisme,  le  pouvoir  de  l'argent  n'en- 
Iratne-l-il  pas  les  mêmes  conséquences  que  sanclionnaient  les 
monarques,  en  accordant  à  une  société,  à  Pexclusion  de  tous 
leurs  autres  st^ets,  des  droits  qui,  longtemps,  ont  fait  la  ruine  du 
commerce  national  el  des  colonies  de  la  France  ? 

Mieux  compris,  cependant,  ce  système  exclusif  si  nuisible  au 
cuiiuncrce,  aurait  pu  prospérer  entre  les  mains  des  sociétaires,  si 
les  immenses  frais  qu'avait  entraîné  la  colonisation  de  Gayenne, 
n'enssent  été  Jetés  en  pure  perte,  par  suite  de  la  nuittvaise  admi- 
nistration des  représeiilaiîts  de  la  compagnie.  ^ 

A  la  Martinique  el  à  la  Guadeloupe,  nous  avons  vu  de  quelle 
manière  imprudente  les  commis  de  la  compagnie  avaient,  sans 
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4 Bttnclion,  ouvert  un  crédit  à  tous  c€ux  qui  se  présenlaieDl  pour 

acheter  des  marchandises. 

Les  denrées  qu'il»  recevaient  en  paiemenl,  de  ceux  que  la 
bonne  foi  entrirtoait  à  solder  leurs  comptes^  ayant  été  appliquées 

aux  appointements  des  commis  elau  ravitaillement  des  vaisseaux, 
la  sociélé  se  trouva,  à  la  fin  de  Tannée,  n'avoir  que  des  deiles, 
son  actif  ayant  passé  à  solder  les  en^atgements  qu'elle  avait  con- 
tractés envers  les  anciens  propriétaires  de  ses  nouveiix  domaines. 

Cet  embarras  dans  ses  finances,  joint  au  pillage  que  les  Aa- 
glaîs  avaient  exercé  sur  six  de  ses  vaisseaux,  furent  des  motifs 
sullisanls  pour  décider  les  directeurs  do  la  compagnie  à  prendre 
des  mesures  qui  les  mettraient  à  Tabri  des  vols  de  leurs  commis. 

Il  fut  décidé  que  les  marchandises  de  la  compagnie  ne  seraient 
plus  vendues  aux  îles  qu'en  gros  et  dans  ses  magasins  Hcncraux^ 
et,  pour  donner  lieu  aux  habitants  de  s'occuper  et  de  gagner  quel-  . 
que  chose  sur  elles,  il  leur  fut  laissé  la  liberté  d^n  faire  le  dé- 
tail dans  des  magasins  particuliers,  moyen-nanl  dix  pour  cent 
au*dessu$  de  la  taxe  réglée  par  de  Tracy. 

«  Et  parce  qu'ils  perdaient  beaucoup,  dît  Dutertre,  au  com- 
»  mercc  des  marchandises  comestibles,  sur  lesquelles  on  leur 
I)  faisoît  des  iripooneries  étranges,  ils  laissèrent  aux  habitants  la 
n  liberté  entière  du  commerce  de  toutes  les  provisions  de  boa- 
»  che,  et  de  faire  passer  ce  qn  ils  auraient  besoin  d'ailleurs,  pour 
)i  Tentretien  de  leur  famille,  en  payant  le  fret  seulement.  » 

Le  passage  des  engagés,  que  les  colons  faisaient  venir  de 
France  aux  fies,  de  cinquante  livres  qu  il  coûtait,  fut  réduit  à 
quarante» 

Ces  avantages,  néanmoins,  ne  purent  empêcher  les  colons  de 

se  plaindre.  T)e  (^lodoré,  fatigue  de  voir  que  ses  remontrances  à 
la  compagnie  n'avaient  pu  la  décider  à  prendre  quelques  me- 
sures, que  son  expérience  Tavait  engagé  à  lui  indiquer  comme 
Salutaires  à  l'adminislralion  de  ses  affaires,  et  prévenu,  en  outre, 
que  des  bruits  de  guerre  circulaient,  s'entendit  avec  de  Cham- 
bré^ pour  régler  quelques  questioiis  locales.  Jugeant,  ensuite, 
que  la  présence  d  uu  uUiciei  sciait  utile  eu  rrancc,  par  les  cx- 
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pliealioDsqQ'UdoiitiemCsiir'l'^aiitM  IteB,  il  oters^BiOoiidt 

Loubiéres  de  cette  mission. 

Vers  la  fln  de  septembre  ! 665,  de  Chambré  confia  gouvor- 
nemenltle  SaiiiUMarlîo,  sous  ratilorîCé  de  la  compagnie  des  !«• 

dcs-OccidcQlaleSjà  Des  Roses,  oiUcter  pourvu  d'un  poste  à  Marie- 
Galante. 

So  Europe,  Umt  semblati  devoir  eoneoortr  à  ameiier  de  grande 

événements.  Le  20  janvier  IGGG  élait  niorle  la  reiue  Anne 
d^Âutriche,  mère  d&  Louis  XIV. 
Deux  batailles  sanglantes  fùreni  lit rées  entre  les  Anglais  et  les 

Hollandais:  l'une,  qui  commença  le  11  juin  et  dura  quatre 
jours,  dans  laquelle  les  Hollandais  eurent  Tavantage;  Tautre, 
qui  eommença  le  4  août  et  dora  moins  de  temps,  mais  dans  la* 

quelle  les  Hollandais  furent  battus. 

Jjouh  XIY  avait  enfin  déclaré  la  guerre  aux  Anglais. 

Ce  fut  également  vers  Tannée  1606,  que  Tosage  du  thé  s'intro- 
duisit en  Angleterre.  Les  lords  Arlington  et  Ossori  en  npporlè- 
rent  de  Hollande.  Leurs  épouses  prirent  goût  à  cette  boisson  ; 
et  lear  exemple  fût  suivi  à  la  eoar  et  à  la  ville.  Celte  mode,  qui 

bientôt  devint  une  fureur,  devait  donner  au  coniTiierco  de  l'An- 
gleterre une  extension  nouvelle.  Dans  cette  circonstance,,  du 
moine,  on  capriee  de  femmes  devint  une  branche  de  pro^)6ril6 
pour  cette  nation,  dont  les  destinées  maritimes  étaient  loin  d  ûlre, 
à  cette  époque,  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui. 

L'usage,  depuis  longtemps' établi  à  Saintp€hristoplie,  vonlail 
qu'à  chaque  changement  d'Etat  ou  de  gouverneur,  les  anciens 
traités  ou  concordats,  faits  entre  les  Anglais  et  les  Français  qui 
habitaient  cette  tle,  fussent  renouvelés. 

Les  besoins  que  ressentaient  les  colons  étafcnt  pesés,  et,  alors, 
du  coosentemeot  des  deux  peuples,  on  changeait  les  articles  sur 
lesquels  reposait  leur  union. 

De  AVals  avait  remplacé  Waernard  dans  le  gouvernement  do 
la  partie  anglaise  de  Saint-Christoplie, 

De  Sales  el  de  Chambré  eurent  diverses  conférences  avec  loi, 
relativement  û  cette  coutume,  et  ces  oiOcicrs  crurent  môme 
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4Avaûr,  daiisxelte  occurrence,  en  écrire  à  mylord  WUtougby,  Umi- 
teDant-général  pour  le  roi  d'Angletorre,  kiqvèl,  oomme  boos  le 

savons,  séjournait  à  la  Barbade, 

Les  Anglak  parureal  disposés  à  satisfaire  la  demancie  si  Juste* 
de  de  Salée  et  de  deCItambré,  mats.,  mîèux  inslroits,  par  leur  ooor^ 

des  bruits  de  guerre  qui  déjù  circulaient  aux  Antilles,  ils  y  mirent 
uœleoteur  qui  finit  par  indisposer  les  Anglais  de  Sainl>Christo- 
plie,  que  Ton  forçai!  à  uoe  surveillaiice  fatigante.  Les  Français^ 
se  inéfianl,  et  cela  avec  justes  raisons,  des  intentions  de  leurs 
allies,  se  tenaient  sur  la  défensive,  et^  pour  taire  cesser  cet  état 
de  choses,  le  20  Janvier  1666,  le.  Jour  même  qœ  mourail  eut 

Trance  la  mère  du  ;^rand  roi,  il  fut  décidé,  coficlu  el  arrête  co- 
tre de  Wats  el  de  Saies  : 
«  Que  tous  les  concordats,  cnievaiil  faits,  entre  lesdilea  deui 

»  nations,  seront,  de  part  et  d'autre,  gardés  et  observés  poncUiel- 
»  lemenl  et  de  iionne  foi,  sans  y  rien  changer,  innover,  altérer 
1»  ni  expliquer;  mais  selon  leur  force  e(  étendue,  ainsi  qu'il  » 
»  été  fait  jusqu'à  présent  :  el  par  spécial.  Tarlicle  du  concordai, 
M  fait  le  2S  avril  1627,  portant  que,  s'il  arrivait  aucune  guerre 
»  entre  les  couronnes  de  France  et  d'Angleterre,  messieurs  les 

w  pfouverueurs  en  donneront  avis  Tun  à  l'autre^  et  quoiqu'ily 
)>  eût  guerre  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  néanmoins 
»  une  nalion  ne  fera  pas  la  guerre  à  Tautre  sor  cette  Ile,  S'ife' 

»  n'ont  ordre  exprès  de  lueurs  Majestés  :  auquel  cas  seront  obli- 
»  gés  de  s'en  donner  avis  Tun  à  Taulre,  le  temps  de  trois  foii 
»  vingirquatre  heures,  avant  que  de  faire  aucun  aele  d'boBlîlitt, 

))  tant  aux  rades  que  sur  la  terre.  » 

Ce  concordat,  à  peine  signé  et  renouvelé  par  les  gouverneurs 
anglais  el  français  de  SaintrGhristophe,  de  Chambré,  ennuyé  des 
lenteurs  que  mettait  de  Wats,  gouverneur  des  Anglais,  à  sa  rali- 
licatioo,  sous  prétexte  qu'il  l'attendait  d'un  jour  4  l'autre  de 
mylord  Willougby,  députa  vers  eelni-ci  du  Blanc,  capitaine  el 
major  de  la  Guadeloupe.  Il  devait  demander  d  abord  justice  et 
'  réparation  des  torts  faits  à  la  compagnie  par  les  Anglais^  et  de- 
mamler  après  la  continuation  du  dernier  concordat. 
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Mtinî  de  lettres  do  créance  qui  le  confirmaient  dans  sa  mission, 
du  Blanc  arrifâ  à  la  fiaibade,  le  23  février  1 666. 
Introduit  en  présence  de  WiUoufby,  qui,  poor  le  recevoir, 

avait  rassemblé  son  conseil,  du  Blanc  aborda  franchement  la 
question,  el  stipula  la  remise  des  objets  pUiés  par  les  corsaires 
anglais. 

Le  lieulenant-général  pour  le  roi  d'Anglclcrrc  qui  déjà  avak 
comploté  avec  de  Wats  la  perte  des  Français  de  Saint*Chrislo- 
pbe^  se  trouva  interloqué,  el  crut  gagner  du  temps,  en  deman^ 
danl  par  écrit  les  clauses  du  traité  d'union,  el  les  conditiuus  de 
paix  que  lui  faisaii  le  député  français. 

Du  Blanc  s'acquitta  de  sa  mission  en  bomme  de  cœur,  et,  à 

I  issue  d  un  festin  splendide  dans  lequel  les  Anglais  avaient 
échangé  avec  les  Français  des  toasts  en  r  honneur  des  rois  des 
deux  nations^  il  présenta  à  mylord  Willougby  les  articles  aui*- 
vanU,  à  la  ratification  desquels  il  mettait  la  conservation  de  la 
piix  entre  les  deux  nations. 

»  1*  La  signature  de  mylord  liealenanl-général  pour  le  rii 

>»  d'Angleterre  des  AiiUiles  aii^iaises,  au  bas  du  concord;it  fait 
«  àSaint4]làristophe,  le  20  janvier  dernier,  entre  les  deux  gou- 
9  f  emeort  français  et  anglais; 
»  2**  Quoiqii  »i  ne  soit  fait  mention  dans  tous  les  concordais 

II  faits  entre  les  deux  nations,  et  même  dans  le  dernier,  fait  audit 
»  mois  de  Janvier,  que  de  trois  fois  vingt^ualre  heures,  pour 
»  s'avertir  de  la  rupture  de  la  paix,  en  tas  qu  il  n  arrivât  ordre 
1»  des  rois  de  faire  la  guerre  ^  il  sera  accordé  un  mois  pour  la- 
»  dite  Ue  de  Saint-Christophe,  et  même  pour  les  autres  fies. 

«  3°  Et  comme  il  n'y  a  rien  qui  puisse  mieux  maintenir  la 
9  bonne  correspondance  et  T union,  que  le  châtiment  des  coupa- 
»  Mes  «I  forbans,  corsaires  et  autres  voleurs,  que  Ton  n^en  seof* 

»  frira  point  dans  les  îles^  ports  et  terres  les  uns  des  autres  ;  qu'on 
»  les  fera  punir  comme  voleurs,  sans  rémission,  si  on  peut  les 
»  prendre;  ce  qui  sera  afilehé  dans  toutes  les  f&es  el  terres  des 
h  deux  rois  -  et  que,  si  aucuns  forbans,  corsaires,  et  autres  de 
»  lune  ou  de  Tautre  nation,  au  préjudice  du  traité,  font  quelque 
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n  ailioD  ipift  àèto^Êf  on  pMtm  les  prondie,  iTcn  laitir  A  aiatn 

n  armée,  et  qu'on  les  enverra  ensuite,  avec  rinformalion,  à  ce- 
»  lui  qnî  aura  donnéla  commission,  ouau  pcochaia  gouYeraeor, 
»  qui  les  punira  suîTanl  la  rigueur  dea  ordoMUMms.  * 

»  4°  Q'K'  le  traité  entre  ks  nations  concernant  les  Caraïbes, 
»  subsistei:a  à  régard  de  la  Dominique,  pour  ne  s'en  poini  emr 
»  parer  que  dv  eoneeniement  des  deux  aolres,  ou  pour  mieux 
»  dire,  qu'aucune  ne  puisse  s'y  mctlrc  et  s'y  forlific t.  El  comme 
»  l'usurpation  qui  s'en  ferait  par  une  nation»  donnerait  lieu  à 
»  Taulre  d'y  aller  aussi,  ce  qui  pourrait  apporter  de  ralléralion 
»  dans  l'union  des  deux  peuples,  le  meilleur  csl  de  la  laisser  ca 
»  rélal  qu'elle  est,  sans  innovation  de  part  et  d'autre* 

»  5^  Mylord  Willoug^f,  oMigera  le  gouf emeur  de  la  Jamal- 
»  que,  de  remplir  les  conditions  de  ce  traité,  et  de  le  faire  ob- 
n  server  dans  toute  retendue  de  son  gouvernement.  » 

Cette  espèce  de  défi  ainsi  porté  par  du  Blanc  à  mylord  Wîl- 
lougby,  celui-ci  lui  demanda  connaissance  des  divers  titres  dont 
il  était  porteur.  Voulant  toujours  gagner  du  temps^  il  prétexta 
qu'il  fallait  qu'il  fit  traduire  en  anglais  les  pièces  cfd^on  lai  re- 
mettait, et  le  renvoya,  pour  une  réponse  décisive,  à  quelques 
jours.  Ce  premier  délai  écoulé,  il  en  désigna  un  second^  et,  en» 
fin,  récondtttsit,  le  congédia,  en  lui  remettant  une  lettre  poor  de 
Clodoré,  dans  laquelle  il  témoignait  tout  le  désir  qu'il  avait  de  voir 
la  bonne  harmonie  éxister  entre  les  deux  nations. 

Puis,  dans  Tespoir  sans  doute  qu'il  se  d^rrasserak  des  im- 
porlunités  de  du  Blanc,  et  qu  il  déguiserailàsesyeuxsa  fourberie, 
aoûs  un  prétexte  spécieux,  i|  rassura  de  son  bon  vouloir,  el  lui 
*  dit  qu^il  le  ferait  suivre  de  députés  qui  seraient  par  loi  chaînés 
de  donner  à  ses  supérieurs  pleine  el  entière  satisfaction. 

Les  députés  ne  furent  point  expédiés,  et,  peu  de  temps  apiès, 
les  bostîlilés  éclaCèrent,  et  donnèrent  lieu  aux  scènes  que  nom 
allons  reproduire. 

Suivant  ici  la  marche  que  nous  a  tracée  Dutertre,  le  seul  his* 
torîen  consciencteux  qui  ait  écrit  sur  les  AntMes,  noua  croyons, 
avant  que  de  reproduire  les  narrations  qu'il  nous  a  laissées  des 
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combats  que  se  livrèrent  k'  Saint4nirislophe  les  Aagtaîs  et  tes 

Français,  devoir  donner  uti  court  aperçu  des  remarques  faites 
par  du  Blanc»  lors  de  son  séjour  é  la  fiailMide. 

Passant  ensuite  h  VéM  de  la  religion  dnTkis  ces  tics,  irons  nous  ' 
plairons  ù  rclraccr  les  éloges  que  rend  cet  auteur  au  zèle  qu'y 
déployèrent  |es  missionnaires  auxquels  furent  dévolus  les  soins 
spirituels  dans  ces  pays  lointains. 

La  Barbadc,  dônt  on  a  assez  longuement  parlé  dans  le  chapi- 
tre XVIi*'  de  la  première  partie  de  celle  Histoire,  avait  déjè, 
à  répoquc  où  y  fut  envoyé  en  mission  du  Blanc,  pris  un  déve* 
loppement  considérable. 

La  ville  principale,  appelée  le  t^ont,  contenait  ,  environ  quinze 
cents- maisons,  et  un  nombre  immense  de  boutiques,  dont  le  luxe 
ne  le  cédait  en  rien  à  celui  qu'étalaient  les  marchands  de 
Londres. 

Ses  principaux  forts  consistaient  en  trois  plate-formes,  dont' 

les  deux  principales  reposaient  sur  deux  pointes  que  comman- 
dait  la  rade. 

Garnies  de  soixanle-et-une  pièces  de  canon,  ces  trois  plate- 
formes ou  redoutes,  dominaient  le  passage  des  navires,  et  ren- 
daient Tabord  de  la  rade  dangereux  ou  presque  impossible  à 

renncrai. 

L'Ile  comptait  un  très-grand  nombre  de  moulins  à  vent  desti- 
nés à  la  macération  de  la  canne,  et  déjà,  nous  apprend  Dutertre, 
à  celle  époque  reculée,  le  sucre  qui  s'y  fabriquait  sufllsait au  char- 
gement de  deux  cents  navires. 

Sans  rechercher  ici  les  causes  matérielles  de  cette  prospérité, 
dans  une  tle  infiniment  moins  productive  que  nos  colonies,  répu- 
tées les  meilleures  des  petites  Antilles,  n'est-il  pas,  nous  le  deman- 
dons» naturel  de  taxer  d'égoïstes  les  vues  rétrécies  des  hommes 
que  la  France  appelait  à  gouverner  ces  terres  fertiles  ?  L^Angle- 
terre,  sans  cesse  occupée  des  encouragements  à  donner  à  ses 
celons,  ne  les  écrasait  pas  de  droils  onéreux,  et  se  prêtait  aux 
améliorations,  en  les  aidant  à  les  introduire  et  à  les  appliquer  à' 
leurs  exploitations. 
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La  Barbadc,  alors,  pouvait  mettre  sur  pied  vingt  mille  Uala- 
sitts  et  trois  mille  cavaliers. 

Louis  XIII,  en  permettant  rétablissement  des  colonies  fran- 
çaises de  TAmérique,  avait  slipuh»,  dans  la  cession  des  droits 
pour  ainsi  dire  souverains  qu'il  lit  à  la  première  compagnie, 
que,  d'abord,  Il  ne  passerait  aux  ties  que  des  Français,  et,  de  plus, 
que  ces  Français  professeraient  la  religion  catholique,  apostoli- 
que et  romauie. 

Dans  le  quatrième  article  du  contrat,  passé  entre  le  cardinal 
de  Richelieu  et  les  direcleiirs  de  la  compagnie,  en  l'année  1635, 
celle  condition  avait  été  expresse  et  bien  dûment  et  loyale- 
ment acceptée,  par  les  seigneurs  sociétaires  et  signataires  du 
contrat. 

Nous  avons  néanmoins  vu,  dans  le  cours  de  celle  Histoire» 
que  cette  clause  fut  violée,  et  que  défenses  furent  faites  aux  sec* 
tateurs  de  la  religion  réformée,  de  s'assembler  pour  mettre  en 
pratique  les  cérémonies  de  leur  cuite. 

Cette  violation  n'entraîna  pas  cependant  de  grands  abus,  et, 
grâce  au  zèle  des  missionnaires,  la  piété  des  colons  n'en  fui  point 
altérée. 

«  £t  bien,  dit  Dutertre,  que  la  vie  licencieuse  de  quelques 
n  ans  des  premiers  habitants  ait  décrié  les  lies,  et  les  ait  fait 

»  passer  pour  un  pays  de  libertinage  el  d  impiété,  je  puis  pour- 
ri tant  assurer,  avec  vérité,  que  Dieu  y  a  donné  une  si  grande 
»  bénédiction  au  zèle  et  au  travail  des  missionnaires,  qu'il  s'y 
»  rencontre  présenlemenl  autant  de  verlu  et  de  piété,  à  propor- 
»  tion,  que  dans  la  France.  » 

Les  premiers  pasteurs  des  Antilles,  furent  des  carmes,  des  ca- 
pucins, des  jésuites  et  des  dominicains. 

La  première  mission  des  dominicains  fut  établie  &  la  Guade- 
loupe, en  1635»  Hoûel,  ayant  eu  des  diseussions  avec  ees  TÛh 
gieux,  y  appela  des  carmes,  en  1638,  1639  et  1645. 

Les  capucios  établis  à  Saint-Christophe  en  furent  chassés, 
\  comme  nous  TavQns  vu,  par  de  Poincy,  qui  reçut,  à  leur  place, 
V  i^S"*^^^*      1657,  les  cannes  partageaient  avec  eux  les  tra- 
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vaux  aposloliqaes  de  celte  fie.  En  1665,  le  commandeur  de  Sales 
adjoignît  à  ces  missionnaires  des  frères  dominicains* 

06  1640  À 1654,  ies  Jésuites  desservaient  seuls  les  oiires  de  It 
Martinique;  à  eette  époque,  le  révérend  pére  de  Boulogne  y  éta* 
blit  un  couvent  de  dominicains,  à  la  prière  de  Duparquet, 

A  Saiate^Croix,  le  eommandear  de  Sales  fit  passer,  en  1659, 
des  pères  dominicains,  qui,  également,  fureot  les  premiers  pas*; 
leurs  de  la  Grenade. 

Les  lies  de  Saint-Barthéiemy,  de  Saint^Martio,  de  Marîe-Gra-^ 
lanle  et  de  Sainte-Lucie»  moins  heureuses  que  les  autres,  n'étaient 
que  visitées  de]lemps  en  temps  par  des  religieux,  provenant  des. 
quatre  ordres  qui  s*étaient  partagé  renseignement  religieux  dans 
les  Antilles. 

Le  soin  de  pourvoir  aux  ornements  d'église,  et  à  tout  ce  qu'exi- 
geait le  service  divin,  était  confié  à  des  marguilliers. 

Soumis  i  une  règle  sévère,  sans  cesse  surveillés  par  les  supé- 
rieurs chargés  de  maintenir  Tordre  dans  les  couvents,  ces  pieux 
missionnaires  que  Tesprit  du  siècle  a  accablés,  en  les  rayant  de  la 
liste  des  corps  religieux  et  civils,  ontconstamment  fait  preuve,  dans 
i  Amérique,  du  talent  que  leur  valaient  leurs  longues  études. 

Médecins,  le  malade  trouvait  chez  eux  te  soulagement  à  ses 
maux,  et  la  consolation  que  le  chrétien  puise,  en  s'épanthant 
dans  le  sein  de  Thomme  de  Dieu. 

Si  parfois,  sous  Thabit  monastique,  les  passions  couvaient  et 
se  faisaient  jour,  c'était  dans  Tombre  qu*ètaient  étouffées  ces 
scènes  scandaleuses,  dont  le  retentissement  et  le  narré,  grossis 
par  la  renommée,  nuisent  dans  Tesprit  du  peuple  à  cette  reli* 
gion  restée  inattaquable,  malgré  les  erreurs  de  ses  ministres. 

Possédant  de  riches  habitations  dans  les  colonies,  les  domini- 
cains et  les  Jésuites  secouraient  les  pauvres,  et,  pour  un  prêtre 
séculier  qui^  de  nos  jours,  fait  Taumône,  combien  eu  compterait^ 
00  qui  spéculent  sur  les  bénéfices  de  leurs  cures? 

Le  tort  que  Ton  reprochera  à  ces  religieux  et  le  seul  réel  à  nos 
yeux  ^  c*est  celui  qu'ils  se  donnaient  en  persécutant  les  Juifs  et  les 
protestants.  Ces  différences  de  religion  ont  disparu  de  nos  Jours 
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*dtiii  les  A«tMM  ;  Iw  imh  y  iont  4ef «Rot  ahiAtitM,  et,  à  k  M»r- 

tinique  el  à  la  Guadeloupe,  à  peine  en  renconlre-t^on  quelques 
MIS  fianiMoi  d'Europe.  Malgré  le  fanalisine  dépesdani  de 
ia  qualité  que  riTél  le  moine  ou  le  pr6lre  j  el  ntturel  «hei  loul 
homme  qui  se  posera  en  séide  reiigîonnaire,  la  réputation  de  nos 
IMPeniers  idissNNinMres  oolooiau  est  resiée  ioUcle,  leon  leçons 
•de  ttiMile  ehrétîeiiM  sont  eneore  grafées  dans  les  eerars  de 
nos  esclaves,  transmises  par  les  pères  aux  eofanls,  et  leur  mé- 
moire est  demeurée  chère  à  Ions  les  coloM. 

Botertre,  en  rétalaiit  les  calomnies  que  répandaient  déjà  à  celte 
époque,  si  loin  de  nous,  Biet  et  Cbaulmer,  nous  prouve  que  les 
hommes  de  mauraise  foi  eherchaienl,  dans  ce  siècle  comme  dans 
le  nôtre,  à  saper  les  hases  Teligieuscs,  en  attaquant  les  minis- 
tres de  la  religion.  Le  scandale  sera  dam  mon  Eglise,  aditle  Fils 
de  Dieu  ;  mieux  que  partout  ailleurs,  cette  vérité  se  reprodok 
■dans  iios  eolonies^  depuis  Texpulsien  des  evAres  relîgiettx  ci  mo- 
nastiques. 

« 
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VRàPARATIN  DB  6QBBIIB  OAKS  LES  AUTILLBS  FRANÇAISES  ET  ARfiLAI* 
MES.  COMBATS  ME  ÇATONHB,  DBS  GIBQ-GOHBtlIs  BT  DB  LA  €ABBS»TBBBSr 
A  «AIHT-CaBimf  BB,  BKTBB  LBS  A1I«(AI8  BT  tBS  FllA!f(AfS*  «If  flT 
DU  IBAVB  GOHlf AHDBUB  DB  SALBS. 

Btt  BianOf  de  rtlovr  à  la  Marliaiqae,  feadil  eompte  à  de  Gkw 

doré  et  à  de  Chambré  de  la  mission  dont  ils  rayaient  chargé.  Ces 
officiers  devinèrent  le  but  que  se  proposait  d'atteindre  myiord 
Willougby,  el,  sacbasi  quelle  eonfleoce  U  fallail  avoir  dans  les 
promesses  des  Anglais,  ils  se  mirent  sur  leurs  gardes. 

De  Glodoré,  en  homme  généreux,  écrivit  immédiatement  au 
clwvalier  de  Salea,  à  Saint-Christophe,  et  lui  manda  qu'il  leoail 
à  sa  disposition  des  secours  d  honinies  et  de  vivres.  Il  renga- 
geait à  ne  point  marchander  les  Anglais,  ei  à  les  prévenir,  en  cas 
de  roptiure  du  contrat  provoqué  par  eux. 

De  Chambré  se  rendit  à  la  Guadeloupe  et  prévint  du  Lion, 
son  gouverneur,  de  l'état  dans  lequel  étaient  les  choses.  Tous  les 
gouverneurs  des  différentes  ties,  animés  du  liième  zélé,  s'encou- 
ragèrent à  une  défense  des  plus  vigoureuses,  quand  aurait  lieu 
raltaquede  leurs  ennemis. 

SatuMIhristoplie,  par  sa  poaition,  était  de  toutes  imni  cotouiee 
la  plus  exposée. 

Les  Français,  comme  nous  Tavons  déjà  expliqué,  placés  auK 
deumiffémiléa  de  Ttle,  se  voyaîeut  environnés  d'ennemis,  el 

leurs  frontières  étant  ouvertes  de  toutes  parts,  les  côtes  de  Fîle  se 
trouvaient  abordables  sur  tous  les  points.  Ils  se  résolurent  À  con* 
«trver  les  fortiflcatiofts  qui  d^à  existaient,  se  fiant  en  la  prudence 
de  leur  cher,  dont  ils  connaissaient  la  valeur. 

De  Qodoré,  gouverneur  de  la  Martinique,  fit  promplemeni 
adiefer  let  iialteries  eemmetteéef  au  mouillaie  de  oetle  tie,  drnit 
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te  canons,  battant  en  ««carpe  avec  le  fort,  empêchaient  les  en- 
nemis d'aborder  à  la  rade. 

Le  reste  de  Ttle  fut  tellement  bien  fortifié,  par  les  soins  qn> 
apporta  cet  officier,  que  pas  une  des  anses  dam  lesquelles  1  en- 
nemi aurait  pu  tenter  une  descente,  ne  se  trouva  sans  moyens 
d'opposer  uoe  défense,  si  l'Anglais  s'y  fût  présenté  avec  le  des- 
sein d'entrer  dans  Ftle. 

Du  Lion,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  pourvut  aussi  à  ia 
sûreté  de  sou  lie,  et  distribua  sur  des  batteries  sagement  dispo- 
sées, les  canons  que  Boûel  avait  placés  sur  le  mont  qui/  encore 
de  nos  Jonrs,  conserve  son  nom,  et  que  «a  position  rendait  mu- 
tito  à  la  deiense  du  port  et  de  la  rade. 

«  Be  Gtiambrè,  agent-général^e  la  compagnie,  dît  Dutertre, 
»  n'omettani  rien  de  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  pour  as- 
»  sister  toutes  les  tles  dans  cette  occasion,  leur  envoyait  dn  ca* 
)>  non,  des  armes -et  des  munitions^  mab  elles  y  étaient  si  rares^ 
»  qu'il  n*y  avait  pas,  dans  toutes  les  îles,  de  quoi  soutenir  un 
»  combat  de  deux  heures  ;  et  l'île  de  Marie-Galante  n*eOt  pas  eu 
»  de^iHoi  tirer  deux  coups  de  fusil  sur  les^ennemis,  si  on  Hoi- 
»  landais  n'en  avait  apporté  huit  cents  livres  à  la  Guadeloupe, 
n  dont  il  en  envoya  deux  cents  livres  à  de  Téinéricourt,  qui, 
»  sans  secours,  n'ôtait  pas  en  état  de  défendre  son  gonv^ne» 
»  ment  n 

Que  dire  d'une  pareille  négligence?  Éloignés  des  secoan  de 
la  métropole,  ayant  affaire  à  des  ennemis  bien  pourvus  par  TAn- 
gMerre,  qui  cberchait  à  établir  déjà  son  sysième  d'envahisse- 
ment, ne  doit-on  pas  admirer  la  résolution  que  mettaient  les  oo< 
Ions  dans  leur  défense  ?  Mais  avant  que  de  les  montra*  à  rcenne, 
oontinoons  è  voir  ce  que  firent  les  gouverneurs  des  autres  lies, 
pour  se  préparer  à  bien  recevoir  les  Anglais. 

Vincent,  gouverneur  de  la  Grenade,  passa  en  revue  ses  bom- 
mes.  N'en  ayant  trouvé  qu'une  soixantaine  en  état  de  porter  les 
armes,  il  (il  retirer  dans  les  montagnes  les  femmes  eUesLCoMs, 
dont  la  présence  aurait  pu  le  gêner. 

D'Ognron,  que  nous  savons  gouverneur  de  la  Tortue  et  de  la 
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côle  de  Saint-Domingue,  ayant  à  redouter  le  voisinage  des  An^ 
glaîs  de  la  Jamaïque,  donna  l'ordre  à  tous  les  commerçant  de 
celte  tie  de  transporter  leurs  marchandises  les  plus  précteoses 
à  Sèint-Domingue.  Rassemblant  ators  autour  de  lui  tout  ce 
qu'il  avait  d  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  il  leur  déclara, 
cpi^en  cas  d*altaque,  ne  pouvant  par  le  nombre  s'opposer  an 
d*«e  ennemi  supérieur,  il  se  retirerait  dans  lés  bois,  décide 
à  faire  une  guerre  d'embuscade^  jusqu'à  ce  qu'il  fùt  parvenu  A 
chasser  les  Anglais  de  la  Tortue. 

De  Clodoré,  non  content  des  mesures  qu'il  avait  prises  pour 
le  défense  de  la  Martinique;  après  avoir  armé  quelques  nègres, 
lee  forma  an.  compagnies^  établissant  général  de  cette  troupe 
Mire  le  nègre  Fabulé,  dont  nous  avons  déjà  tracé  Tbisloiie. 

ce  Quelques  uns  m'ont  écrit  des  Iles,  dit  Dutertre,  que  celle 
n  borrible  troupe  ne  faisait  gtiére  moins,  peur  qu^ane  bande  de 
n  démons.  » 

On  peut  ailirnier,  pour  les  avoir  vus,  que  rien  n'est  plus  hi- 
deuiL  qneces  soldats  nègres,  que  l'Angleterre^  de  nos  jours,  a  en*- 
régimenlés  pour  la  défense  de  ses  colonies ,  faisant  de  la  philan«> 
tropîe  pour  les  esclaves,  quand^sur  le  motif  le  plus  loger,  elle  fait 
mourir,  sous  le  bâton,  ces  Africains  automates. 

Les  Anglais,  dissimulant  toujours  Jours  projets,  tenaient  entre 
eux  des  caoTéreoces  verbales  ou  écrites,  dont  le  but  était  de  paiv 
venir  À  surprendre  les*  Français  de  Saint-Ghrislophe. 

Wlltougby,  :1e  cbef  suprême  des  Antilles  anglaises^  qui  était 
iiueux  renseigné  sur  1  iniaillibililé  de  la  guerre,  chercliail  par 
ses  lettres  civiles  et  ambiguës,  à  endormir  le  commandeur  d^ 
Sales,  et,  cependant,  U  opérait  sous  main,  à  la  Barbade,  là  réu- 
nion de  huit  cents  honuiies  de  troupes  prêts  à  sa  joindre  aux  An- 
gbûs  de  Saint-Christophe.. 

De  leur  côté,  les  Français,  ayant  sur  la  mauvaise  foi  de  leurs  < 
ennemis,  des  soupçons  qui  bientôt  se  lournéreul  en  certitude,  ne 
ménageaient  rien»  comme  nous  l'avons  vu,  pour  mettre  leurs ^ 
Ses  à  Tabri  d'un  coup  de  main. 

Les  choses  en  étaient  donc  âi  iivécs  au  point  que,  chaque  jour,. 
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Im  Français  a^atteadaieni  à  être  attaqués  par  lawa  eMeaiis, 

lorsque  de  Ciodoré  reçut  une  lettre  de  Ck)lbert,  datée  du  6  fô- 
i^rier  1666* 

Ge  ministro  loi  mandait  que  le  roi,  après  a?oir  fait  tout  aoQ 

possible  pour  se  mainteoir  en  paix  avec  tes  Anglais,  s'était  vu 
loraé  de  leur  déclarer  la  giierre{l). 

Il  rengageait  à  conlerWi  autant  qu'il  le  povrraîl,  la  memÈne- 
ïi\é  aux  Antilles,  lui  recommandant,  néanmoins,  la  plus  ac^ 
tive  surf eillance,  et  la  défense  la  plus  énergiqbe,  en  cas  d*a^ 
taqae« 

Cette  lettre,  suivie  de  celle  du  roi,  datée  du  2  février  1666, 
M  pot  partir  de  France  que  dans  le  cooranl  de  man.  Ge  retard 
plaçai!  lé  gouTemeor  des  Mes  flrançaisea  dans  une  poaîtien 
tant  plus  fâcheuse,  que  les  gouverneurs  anglais,  prévenus  dés 
le  16  avril,  de  la  déclaration  de  guerre,  a? aieni  eu  le  teRApa  de 
faire  tous  leurs  préparatifs. 

Le  major  de  Wals,  gouverneur  anglais  de  Saint-Christophe, 
n*eut  pas  plus  I6t  eu  en  sa  possession  Textrait  royal  deladèclara«> 
tion  de  guerre  du  monarque  anglais,  que  même  sans  prendre 
la  peine  de  la  traduire  en  français,  il  l'envoya  au  commandeur 
de  Sales. 

Le  porteur  de  cette  missive  était  un  certain  colonel  Lauvréné, 
qui^  ajoutant  Tinsulte  à  la  perfidie,  en  la  présentant  au  comman^ 
deur  de  Sales,  eut  rimpudence  de  lui  faire  entendre,  par  son  îik 
terprëte,  qu'il  venait,  de  la  part  de  son  chef,  lui  faire  offre  de 
ses  services,  et  le  prier  de  maintenir  les  concordats  de  neutralité 
qo'ils  avaient  signés  ensemble. 

Enchanté  de  ces  avances  pacifiques,  le  brave  de  Sales  reçut 
ces  protestations  d'amilié  avec  une  bien  grande  joie,  et  promit 
que«  de  la  part  des  Français,  les  concordats  seraient  invioluM^» 
ment  gardés. 

'*  c<  Mais  comme  il  ne  se  fiait  que  de  bonne  sorte  aux  Anglais, 
^  dit  Dulertre»  il  se  tint  soigneusement  sur  ses  ^rdes,  tout  de 

(1)  La  déclaration  de  guerre  était  du  20  janvier 
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I»  nêHM^  4|tte  si  «Btle  ftièn  d'Mtrateoir  1«  coDcondAlft  eèâ  été 
m.  une  coDlinoftlioii  de  leurs  fourbeft.  » 

Tous  les  historiens  comaias  nous  ont  appru.  quel  crédit 
ik  fallait  Ikin  de  la  boana  foi  puiikpia;  depuis  que  jmm»  U- 
soas  rirîitotre  amleraa,  nous  toaiines  à  même  d^appreadre  et 
de  juger  tous  les  jours  ce  que  vaut  la  bonne  foi  anglaise. 

€a  qui,  du  rnley  avait  dans  celle  oîrcQoalaaae  CoHamenl  aidé 
la  eoflMMBdeur  de  Saies  à  se  nnéflef  des  bonnes  înleoiions  que 
manifestait  de  WaU,  c'est  qu'un  X^rançais,  échappé  de  l  lie  de 
KièveS)  étatl  venu  l'af  erlir  desmaurais  Iraileinenis  qu'ils  y  éprou- 
i^knt  U  Tavait,  en  ouïra,  awti  que  de  grands  préparatifs  tm- 
litaires  y  étaient  faits,  et  que  les  Anglais  n'attendaient  plus  que 
llnrcMée  du  neveu  de  Wiltougby^  aveo  sept  .ou  iwit  cents  bom- 
mes  de  secours,  pour  tlélroîie  la  nation  française,  à  SainlrCbris- 
tepbe. 

.âilvée  par  le  17*  degr^  ô  miaules  12  leeondes  de  latitadD' 

nord,  et  par  le  64*  degré  53  minutes  36  secondes  de  longitude  à . 
une  lieue  nord-ouest  de  Saint-Christophe,  cette  Ile,  que  €oloDd> 
découvrit  et  nomma  Kièves  ou  Noées^  s'iAèvaaM  milieu  de  la  . 

nier  comme  une  nionlague,  dont  la  base  n'a  pas  plus  de  huit 
lieues  de  tour. 

Colonisée  par  les  Anglais,  dés  leur  arrivée  à  Saint^Cbrisloplif , . 

elle  a,  dans  presque  louLes  les4enlalives  faites  contre  celte  mé- 
tropole» servi  de  lieu  de  refuge  aux  forces  que  rassemblaient  les. 
Anglais. 

Enfin,  averti  que  le  colonel  Morgan,  gouverneur  de  Sciinl- 
EustacbOi.  était  veau  .débarquer  à  la  Grande-Rade  des  Anglais, 
avec  dein  cent  sontanle  Boucaniers,  el  que-plusieurs  clialoopaB 
venant  de  Nieves,  avaient  également  débarqué  des  soldais,  qui. 
aaaieot  refusé  de  se  faire  reconnaître  des  forts  fvaaçaist  qui  les  y 
ataienl  invités  par  des  décbargeaA  poudre^  le  eonmandeur  de 
Sales  fit  incontinent  répandre  Talanne  dans  toutes  les  parties 
ûrançaîses  de  Tile..  Il  rassembla  quatre  compagnies  de  ses  plus, 
braves  eolonsv  les  fit  marcher,  vers  la  pointe  du  Jour,  sur  la  Onen- 
tière  anglaise,  et  les  posta  tout  le  long  de  la  rivière,. dite  de  la< 
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FenlMôla,  tel  Umial  eo  éiai  de  détoie,  «in  da  s'apppfiêtr  à 
Tailaque,  si  le  cas  Feiigeait. 

«  Là,  ce  brave  chevalier,  dit  Dutertre,  ne  doutant  plus  que 
n  les  Anglais  n'eussent  coiyttré  sa  perte  et  celle  de  tous  aca  lia- 
»  bilanis,  se  résolat  de  les  préf eiûr.  Il  eommuniqua  sm  dcaseia 
>i  au  chevalier  de  Saint-Laurent^  son  meilleur  ami,  et  tous  deux 
*  »  eoDclarent  que  pour  le  faire  avec  une  sttralKwdaiiee  de  droit 
»  et  de  Juslfce,  il  fallait  députer  an  geolilhooiiiie  au  gowmmm 
»  anglais,  pour  apprendre  de  lui-même  le  dessein  qu'il  avait, 
»  en  faisant  venir  des  troupes  de  toutes  paris,  au  préjodiee  des 
»  coneoidals,  et  de  la  parole  que  lui  avait  dénote  le  oolonelLau- 
»  vréné.  » 

Bulianiel,  aide*niajor  de  cetli)  Ile,  accompagné  de  Michel,  offi> 
eier,  el  d*an  trompette,  fut  doue  député  vers  le  gouverneur  an- 
glais, avec  ordre  de  le  remercier  de  la  politesse  qu'il  lui  avait 
faite,  en  lui  donnant  connaissance  de  la  déclaration  de  guerre 
entre  les  deux  couronnes:  mais  de  lui  dire  que,  d'après  les  as- 
surances paciliques  à  lui  données  par  son  envoyé,  ii  était  elooaé 
des  rassemblements  de  troupes  qu'il  voyait 

De  Wats,  se  sentant  Pépée  dans  les  reins,  répondit  brusque- 
ment à  Duhamel  :  qu'il  avait  salisrail  â  la  clause  du  contrat,  qu'il 
y  avait  plus  de  trois  fois  vingt-quatre  heures  que  de  Sales  était 
prévenu,  et  qu*il  fallait  obéir  à  son  prince  et  le  servir. 

Duhamel  répliqua  alors  que  le  colonel  Lau vréné,  qui  assistait 
à  cette  entrevue,  n'avait  été  porteur  que  de  paroles  de  paix;st 
fue,  de  plus,  il  était  spécifié  dans  le  concordat,  qu'il  fallait  ah 
.tendre  un  nouvel  ordre  d'un  des  deux  rois,  et  ensuite  en  avertir 
ëê  bonne  foi  son  eotsju^  Irots  ^ots  vingt-qumêre  hmtte  wonl  fM» 
4e  faire  aucun  acte  d'hostilité. 

Le  gouverneur  anglais  ayant  refusé  de  donner,  par  écrit,  sa  ré- 
ponse au  commandeur  de  Sales,  el  lui  ayant  dit  verbalement 
qu'il  n*y  avait  plus  de  remède,  qu'il  fallait  combattre,  celui-ci 
se  retira  vers  sou  chef,  qui  l'attendait  pour  prendre  des  me- 
sures décisives. 

Le  commandeur  de  Sales,  instruit  par  Duhamel  de  la  réponse 
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de  de  Wals,  assembla  son  conseil,  et,  la  mauvaise  foi  de  leurs af- 
liéft  ayaoi  éiô  prouvée  aux  officiers  qui  le  composaient,  il  Tut  ré^ 
«oin  que,  sans  plus  attendre,  on  préviendrait  l'attaque  ou  plutôt 
le  pillage  qu'ils  projetaient. 

De  Wats,  persuadé  que  les  Français  n'abandonneraient  |amais 
Il  Basse-Terre,  oû  résidaient  leur  gouverneur  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  parmi  eux  de  plus  riches  habitants,  croyant,  d'ailleurs,  qu'ils 
se  considéreraient  comme  trop  heureux  de  pouvoir  simplement 
te  tenir  sur  la  défimsive,  laissa  ft  découvert  sa  frontière,  sur  la^- 
quelle  il  fit  échelonner  mille  hommes  seulement.  Il  leur  délendit 
de  rien  tenter  contre  les  Français,  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour 
de  Pexpèditton  qu*il  entreprenait,  avec  l'assurance  de  ks  battre 
complélemeol. 

L'Ile  de  SaintrCbristophe^  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plo- 
sieurs  fois,  se  trouvait  partagée  par  les  pos^sionsdes  deux  peu- 
ples, et  celles  des  Français  étaient  aux  deux  extrémités  de  l'iie. 
Le  projet  du  général  anglais  était  d'attaquer  d'abord  les  Fran* 
^is  résidant  à  la  Pointe^e-Sabte,  que  commandait  de  Poincy, 
neveu  du  commandeur  de  ce  nom,  et,  après  les  avoir  défaits,  de 
se  pcnrter  à  la  €abes-Terre,  où  il  pourrait  encore  battre  un  dé» 
lâchement  de  deux  cents  hommes.  Se  réunissant  alors  aux  Anglais 
de  la  fiasse-Terre,  il  espérait  prendre  sur  les  deux  flancs  les 
Firençais  réunis  à  Gayonne  et  les  tailler  en  pièces. 

De  Sales,  de  son  côté,  afin  de  réunir  toutes  les  troupes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres,  résolut  de  commencer  l'attaque  par  les  An- 
glais de  Gayonne.  Il  espérait  que  de  Poincy  et  de  Sannois,  aux- 
quels  il  avait  donné  Tordre  de  se  rallier  à  lui,  auraient  le  temps^ 
d'arriver  pour  défaire  les  Anglais  delà  Cabes-Terre,  pendant  qu'il 
combattrait  ce  détachemenU  Les  Anglais,  vaincus  sur  ces  deux 
points,  il  comptait  alors  se  porter  en  masse  sur  leur  corps  prin- 
cipal, stationnant  à  la  Grande-Rade. 

Cette  résolution  prise  et  approuvée  de  son  conseil,  un  navire 
fui  expédié  pour  porter  des  ordres  à  de  Poincy ,  et  des  habitanfa, 
gens  de  cœur,  furent  dépéchés  à  de  Sannois,  à  la  Gabes-Terre, 
pour  l'informer  de  ce  prnjet  d'attaque* 
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Nim le iMiYÎfoêll» liaMilints  n'ayant  pu  arrmr  à  temps,  r»ii 

empêché  par  les  venls  contraires,  et  les  autres  pnr  los  Anglais, 
qm  ganiaieai  k&  paasages,  ehaoun  de  iieiileoaiils  eotnbattk 
de  son  côté  san»  avoir  reçu  aucun  ordie* 

Il  fut  permis  aux  habitants  d'embarquer  leurs  effets  les  pîus 
précieux  aur  un  navire  que  de  Sales  eiLpédiaiten  France»  ^iup 
aieora  femme»  s^emborquèrent,  m  iéparanl  de  leiirs  éfMm  ;  une 
seule,  la  femme  d'un  nommé  Guillou,  nouvelle  héroïne  dif^nedes 
lempa  anciens*  persista  à  rester  près  de  son  mari,  jurwi  de  le 
venger  s*il  venait  à  périr. 

Ces  précautions  prises,  le  chevalier  de  Sales,  dont  la  conCe- 
nance  avait  pu  être  observée  des  Anglais,  après  avoir  tenu  lonle 
la  journée  ses  quatre  compagnies  en  bataille  sur  une  baulenr) 
partit,  à  la  nuit  close,  de  la  rivière  de  la  Pentecôte,  avec  le 
«hevaliee  de  Saint-Laurent  et  toutes  ses  troupes.  Il  ne  laissa  dans 
ee  poste,  qU' une  centaine  d^hommes  les  moins  en  état  de  eonAat* 
tre.  Il  leur  ordonna  de  tirer  toute  la  nuit  des  coups  de  fusil,  en- 
joignant aux  tambours  de  battre  le  rtppel  de  temps- A  Mite,  et, 
surtout,  la  diane-A  la  pointa  du  jour,  ain.  de  persuader  aux  Aff> 
glais  que  lui  et  ses  principales  forces  étaient  encore  campes 
près  d'eux* 

Deux  heures  après  son  départ  de  la  riirière  ée  la  Pentecôte,  le 

commandeur  de  Saies  campait  à  Câyonne,  avec  les  troupes  qui 
l'avaient  suivi,  et  les  deux  compagnies  de  ce  quartier. 

Les  Français  passèrent  le  reste  de  la  nuit  dans  ce  poste,  atlett- 
dant,  dans  le  repos  le  plus  absolu,  l'attaque  des  Anglais. 

«  Le  lendemain  matin,  dit  Dulertre,  A  la  pointe  du  jour,  la 
)i  commandeur  de  Sales,  à  la  tète  de  toutes  ses  troupes,  dédara, 
»  en  cas  de  mort,  le  chevalier  de  Saint-Laurent,  son  successeur,. 
41  et  sépara  sa  petite  armée  en  deux,  bandes,  afin  d'attaquer  par 
»  deux  endroits.  Il  prit,  pour  la  première  attaque,  qu'il  devait 
9  faire  à  gauche,  les  compagnies  de  MM.  la  Guarigueet delà  Mon- 
»  tagne,  qui  faisaient  environ  trois  cent  cinquante  hommes.  11  ea 
»  détacha  cinquante  pour  des  enfants  perdus,  desquels  il  donnala 
»  conduite  à  un  uûioier  nommé  Guillou,  que  toutes  les  relalioib* 
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m  «Nvwneiil      Bniriêra^  «c  Ton  aaiuM  qaHi  se  jeta  à  gemMix 

»  devant  le  commandeur  de  Sales  pour  oblenîrcel  emploi.  Il  se 
»  fil  suivre  par  vingt  nègre»  portant  des  demi-pique»  ou  ipon^ 
»  tmê^  é'Bue  main,  et  des  grands  flambeaux  allumés,  de  Tautre, 
»  pour  mettre  le  feu  partout.  M.  de  Sales  marchait  à  la  lêle  de  ce 
h  petit  corps,  accompagné  de  MM.  du  Moucbet,  de  Ui  Grange, 
»  des  deux  de  SeinUMarc  frèreSi  du  Desan,  de  Priaumoat,  de 

M  Contamine* 

»  Le  second  corps,  qui  était  commandé  par  le  chevalier  de 
»  Saint4iaaiisnt,  et  qui  devtaii  ffiire  Taltaqoe  à  droite,  fut  cem- 

»  posé  de  la  compagnie  colonelle ,  de  celles  de  la  Rosière,  de  la 
»  Pentecôte  et  de  celle  de  Gayonne,  qui  faisaient  environ  trois 
»  cente  hommes»  desquels  trente,  aussi,  furent  détachés  pour  en^ 
»  fants  perdus,  et  mis  sous  la  conduite  de  M.  d'Aigremont,  en- 
»  soigne  de  la  colonelle.  » 

Au  point  du  Jour,  ta  prière  lliite,  le  commandeur  de  Sales sé« 
para  son  armée  en  deux  corps  qui,  entre  eux,  n'observaient 
qu'an  léible  intervalle,  et  marchèrent  résolument  vers  la  ravine 
deCayonoe. 

A  la  droite  de  la  ravine,  campaient  les  Anglais,  protcgés  par  ses 
aborde  escarpés;  à  la  gauche,  qui  offrait  un  passage  plus  facile, 
selmifamlles  Français. 

De  Sales  etdeSamt-JLiaureot,  animés  du  même  zèle,  chargèrent 
reanemi  presque  en  même  temps.  Guitlou,  qui  marchait  avee 
ses  enfanift  perdus  à  la  tête  de  Tattaque  que  le  commandeur  de 
Sales  faisait  sur  Taile  gauche  de  l'armée  anglaise,  rencontra,  au 
défilé  qu'il  fallait  foreer  pour  monter  le  terrain  qu'elle  oceupuit, 
deux  compagnies  desea  mettleures  troupes.  Soutenu  par  deux 
compagnies  de  milices  françaises,  Guillou  ne  ralentit  point  sa 
marche,  molgié  les  balles  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts. 

Nos  colons  essuyèrent  sans  sourciller  le  feu  ennemi  ;  mat»,  à  In 
riposte  qu'ils  tirent,  les  Anglais  s*ébranlèreni  lâchant  pied,  et 
Guillou^  apcèa  avoir  Corsé  le  corpsHie-gafde,  les  chaigea  en  iMie, 
et,  par  cette  attaque,  faetlila  aux  Français  le  passage  du  dèilè. 
Ce  premier  obstacle  franchi,  1  ennemi  fui  poursuivi  l  épèe  aux 
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tm&^  «l  4N1  en  tua  un  graïul  noml^ro.  Ge  «Mutai  ne  ooMa  «m 
Frtnçà»  que  la  perte  de  Mîehel,  enaeignetet  de  delà  Perrile,  ka- 

Lilant.  Quelques  habitants,  en  outre;,  furent  légèrement  blessés. 

Le  chevalier  de  Saint-Laurent,  motos  heureux  dans  l'attaque 
qu'il  dirigeait  sur  la  droite,  fui  repoussé  à  Teotrée  d^un  défllé 
nionlueux  qu'il  cherchait  à  forcer.  Les  enranls  perdus^  ou  éciat- 
reurs.  que  comoiaodait  d^Aigremont,  ayant  été  culbutés,  sa 
replièrent  sur  ces  compagnies  qui  se  dirigeaient  vers  Feu- 
nemi. 

Voyant  le  désordre  qui  commençait  è  s'introduire  parmi  ses 
rangs,  ie  chevalîerde  Saint-Laurent  descendit  de  chenal,  et,  après 

avoir  mis  Tépée  à  la  main,  se  précipila  à  la  tète  de  sa  colonne 
vers  le  défilé,  où  se  trouvaient  retranchés,  sur  la  hauteur^  ks 
compagnies  anglaises.  Ge  brave  officier,  fortement  secondé  par 
d'Aigrement,  força  le  passage,  culbuta  à  son  tour  renneroi  sur 
tous  les  points,  eo  fit  uo  carnage  effroyable,  et  le  mit  eo  pMae 
déroule. 

Les  Français,  dans  cette  attaque,  eurent  à  déplorer  la  mort  de 
de  la  Fortune  et  de  Giron,  habitants,  et  du  révérend  pére  jésuite 
de  la  Borde. 

Les  deux  derniers  furent  vicUmes  d'une  de  ces  erreurs  si  fré- 
quentes à  la  guerre.  Voulant  abréger  la  route  qui  les  séparait 
de  la  compagnie,  qu'ils  avaient  hâte  de  joindre,  ils  tombèrent 
dans  uae  embuscade  française,  qui,  ne  les  ayant  p^s  reconnus,  lit 
feu  sur  eux. 

Vainqueurs  sur  les  deux  points  d'attaque,  il  restait  un  dernier 
efTorl  â  tenter,  pour  avoir  dcliniuvement  raison  de  l.ennemL 

Baillés  À  une  compagnie  de  réserve,  que  le  commaadant  an* 
glais  avait  fait  poster  près  d'un  temple  situé  à  un  quart  de  lieue 
des  terres  françaises,  les  fuyards  montraient  encore  un  front  de 
bataille  imposant. 

Nos  troupes,  poussant  des  cris  de  victoire,  marchèrent  en  bon 

ordre  et  au  pas  de  course,  vers  ce  nouveau  corps  d'armée. 
Les  Anglais,  épouvantés,  ne  purent  longtemps  résister  au  eboo 

d  un  ennemi  dont  1  aideur  seutblall  puiser  de  nouvelles  forces  àt 
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ehaque  pas  qu'il  fmail,  aosri  eurenlrili  bienlèt  tourné  les  talons, 

cl  DOS  colons,  précédés  du  brave  GuîUou,  se  répandirent  sur 
leurs  lerrea,  tuant,  brûlant  et  saccageant  tout  ce  qui  était 
an$;laîs. 

M  Les  enfants  perdus,,dil  Dulertre,  étaient  suivis  de  cent  vingt 
9  nègres  brûlant  les  cannes  de  sucre,  les  cases  et  les  maisons  des 
«  Aiiglïiîs,  et  faisant  de  si  terribles  cris  et  un  si  horrible  specta- 
)>  cle,  qu'il  semblait  que  ce  fût  autant  de  démons.  » 

Du  champ  de  bataille  que  nos  troupes  avaient  si  victoriouse* 
ment  conquises,  elles  se  dirigèrent,  chassant  devant  elles  les  An- 
glais, vers  le  quartier  de  la  Cabes-Terre,  dans  1  espoir  d'y  trouver 
les  Français  vainqueurs,  ou  de  les  secourir,  dans  le  cas  con- 
traire. 

Ce  trajet  se  fit  sans  résistance,  quoiqu'il  eut  Taliu  traverser 
rtle  du  sud  au  nord-ouest.  Partout,  sur  le  passage  des  terres  en- 
nemies, rincendie  éclairait  la  marche  triomphale  des  1  rançais. 
Parvenus  à  une  ravine  Hamillon^  de  Sales,  après  Tavoir  franchie 
sans  obstacle,  At  faire  halte  pour  rallier  son  monde.  * 

Ses  troupes,  harassées,  reprirent  haleine,  et,  s'étant  de  nouveau 
préparées  au  combat,  elles  redirigèrent  vers  un  vaste  plateau,  ap- 
pelé les  Cinq-Combles,  et  y  arrivèrent  le  22  avril  1666. 

Là  se  trouvait  un  corps  de  quatre  à  cinq  cents  Anj^Iais,  qui 
n'avait  pas  encore  combattu  et  qui  s  était  posté  sur  le  bord 
d^une  grande  et  profonde  ravine,  et  derrière  des  broussailles. 

«  De  sorte,  dit  Dnlerlre,que  les  nôtres  étant  loriibés  dans  et  lie 
»  embuscade,  essuyèrent  leur  décharge,  avant  que  de  les  avoir 
»  aperçus,  et  alors  un  nommé  Saint-Amour,  chéri  et  estimé  do 
»  de  M.  fie  Sales  comme  un  des  plus  braves  et  des  plus  vaillants  de 
»  la  troupe,  s'élanl  détaché  sur  la  droite  avec  quelques  cavaliers 
»  pour  en  attaquer  d'autres,  y  fût  incontinent  investi  de  plusieurs, 
»  qui,  nonobstant  sa  valeur  et  sa  vigoureuse  résistance,  le  mal- 
»  traitèrent  et  l'avaient  réduit  é  ne  pouvoir  se  tirer  de  leurs 
»  mains.  M.  de  Sales  l'ayant  aperçu  et  ne  pouvant  souffrir  que  ce 
»  cavalier  périt  si  malheureusement,  appela  ses  volontaires  et 
9  courut  à  toute  bride  pour  le  secourir  :  et,  s' étant  mêlé  parmi 


—  aïo- 
li les  eauliers  angiais»  ot  ea  avoir  tsé  dem  ou  ttoiade  sa  mk^ 
»  étant  accablé  jpw  le  grand  nombre  et  Trappé  de  deux  coups  de 
»  mousqueton,  il  tomba  mort,  aprè$  avoir  pronpocé  les  sacrés 
»  nomade  Jésus  et  de  Marie,  a 

De  Mouchct  et  de  Contamine^  commis-général>  qui  l'avaient 
^ivi,  furent  blessés  à  ses  Côtés. 

L'on  conçoit  aisément  ce  que  durent  éproum  lesFrançaiaaprèi 
la  mort  de  leur  chef.  Ils  hésitaient  à  marcher,  mais  de  Saint-Lau- 
rent, que  commandeur  de  Saies  avait  désigné  pour  le  rempia- 
cer  en  cas  de  mort,  se  mit  de  nouveau  à  k  tète  des  compagnies 
françaises.  Dissimulant  la  peine  que  lui  occasionait  la  perte  de 
son  meilleur  ami,  et  conjurant  ses  compagnons  de  venger  la 
mort  de  leur  général,  ils  se  ruèrent  sur  les  Anglais,  francliifeat 
au  pas  de  course  la  ravine,  et  enroncërent  de  toutes  parts  les  ba- 
taillons anglais.  Ceux-ci  ne  trouvèrent  de  quartier  que  dans  la 
fuite,  gagmint  &  toutes  Jambes  les  montagnes  les  plus  escarpées 
et  se  cachant  derrière  les  halUers» 

De  la  Guarigue,  que  son  courage  poussait  à  se  trouver  toiyours 
U  oitk  il:  y  avait  du  péril  à  courir  et  delà  gloire  à  récoller,  fUt  grié- 

veiiicnl blesse  et  ne  put,  à  son  grand  rcgrel,  poursuivre  les  fuyards. 

Après  ce  combat,  dont  la  victoire  laissa  à  déplorer  une  perte 
irréparable,  les  Français,  chargés  du  cadavre  de  leur  brave  géné- 
ral, se  Joignirenl  à  leursfréres  de  la  Gabes-Terre,  dont  nous  alloos 
raconter  les  exploits. 

De  Sannois,  que  nous  savons  à  la  tète  des  Français  de  la  Cabcs- 
Terrc,  avait  réuni  sa  compagnie  à  cellededu  Poyel.  Ces  deux  ofli- 
eiers,  ayant  sousleurs ordres  deux  cent  cinquante  hommes,  atten- 
daient les  ordres  du  commandeur  de  Sales,  et,  cmpés  enr  la 
frontière  française,  se  préparaient  à  repousser  l'agression  des 
Anglais,  quand,  le  32  avril,  jour  de  la  mort  du  brave  de  Sales,  le 
colonel  Rémy  fondit  sur  eux  avec  quatre  cents  booMnes  de 

troupes.  ! 

lies  deux  capitaines  de  Sannois  el  du  Poyet,  surpris  de  cetia  ; 
rude  attaque,  soutinrent  le  choc  des  Anglais  sans  pnrdre  un  pouce 

de  terrain,  et,  après  un  rude  combat,  dans  lequel  les  Anglats  lais- 

I 

I 

■  i 

I 
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sèrent  quatre-vingts  morts  sur  le  cbamp  de  bataille,  la  victoire 
ioar  resta. 

Le  colonel  Rémy  essaya  en  vain  de  rallier  ses  gens,  et  se  vit 
coDiraiat  de  prendre  la  fuite  et  d'aller  rejoindre  de  Wats^  dans 
son  quartier  de  la  Grande^Rade. 

Les  troupes  françaises,  victorieuses  sur  tous  les  points,  éprou- 
Térent  un  sensible  plaisir  en  arrivant  à  la  Gabes-Terre,  où  leurs 
frères  d'armes  avaient  heureusement  triomphé  de  leurs  ennemis, 
et  n'eurent  qu'à  se  féliciler  des  exploits  dont  elles  s'étaient  cou- 
vertes. 

Bans  le  combat  de  la  Gabes-Terre,  furent  tués  Rémy  et  trois 

habita nls.  Du  Poyel  fut  grièvement  blessé,  ainsi  que  plusieurs 
«utres,  dont  les  noms  ne  nous  sont  point  parvenus.  >à> 

Quelques  heures  après  la  Jonetion  des  troupes  françaises,  le 
corps  du  brave  coiiunandeur  fut  déposé  dans  une  des  églises  de 
la  Gabes>Terre.  Meveu  de  saint  François  de  Sales,  ce  digne  repré« 
sentant  de  toutes  ses  vertus  chrétiennes  mourut  sur  le  champ 
de  bataille,  regretté  de  tous  les  habitants  de  Saint-Christophe. 

Dutertre,  qui  ne  nous  a  point  laissé  son  portrait,  nous  a 
retracé  son  épitaphe,  que  Ton  transcrit  ici  comme  étant  Féloge  le 
plus  Uatteur  que  Ton  puisse  faire  de  ses  vertus  et  de  son  courage. 

«  Sales,  qae  Ton  a  vu  dans  ce  monde  nouveau, 
»  Eclater  en  Tertu,  et  surtout  en  courage* 
»  Après  avoir  en  sur  les  Anglais  Tavantage, 
»  Sans  pompe  et  aant  éclat  fut  mis  en  ce  tombeau, 
»  Passant  ne  pense  pas  qo*it  soil  ici  sans  gloire* 
»  il  doit  toujours  régner  dans  le  cosur  des  François; 
»  Car  vivant  et  mourant»  il  les  sauva  eent  fois, 
»  Et»  tout  mort  qn*il  était,  leur  donna  la  victoire.  » 


CHAPITRE  VI. 
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TIOM  PLEINE  ET  EHtlàllE  0B8  AlM^LAlS. 

Après  les  fatigues  multipliées  qu'avaieut  values  à  dos  colons 
les  marches  forcées,  les  veilles  et  les  combats,  abîmés  par  Tar- 
dcur  d  un  soleil  brùlaiil,  épuisés  par  les  privations  de  vivres,  il 
était  naturel  qu'ils  prissent  un  peu  de  sepos. 

Campés  près  de  quelques  citernes,  seuls  réserroirs  d^eau  qu'ils 
eussent  dans  le  lieu  où  ils  se  trouvaient,  ils  songeaient  à  se  re- 
mettre en  route  pour  aller  secourir  de  Poiacy,  quand  ils  eureot 
avis  que  le  gouverneur  de  Wats  et  le  colonel  Morgan  avec  ses 
Boucaniers,  avaicnl  aUaquc  ce  brave  lieutenant  à  la  Pointe-de- 
Sable. 

De  Tendroit  où  ils  étaient  à  celui  où  se  passait  ce  Douveao 

combat,  il  existait  une  dislance  de  trois  lieues.  De  Saint- Laurent, 
Jugeant  que  les  troupes  de  la  Basse-Terre  ne  pourraient,  après 
celte  nouvelle  étape,  apporter  sur  le  champ  de  bataille  la  même 
ardeur  que  des  troupes  fraîches  ou  siillisamiiienl  reposées,  s'ad- 
joignit de  Sannois,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui  d  hooi- 
mes  dispos  et  donna  le  signal  du  départ. 

Il  fut  arrêté  dans  sa  marche  par  un  courrier  qui  lui  apprit  la 
nouvelle  victoire  que  venaient  de  remporter  les  Français. 

Très  peu  de  temps  après  les  premières  attaques  de  Gayonnet 
les  Anglais  de  la  Basse-Terre,  commandés  par  de  Wals  et  le 
colonel  Morgan,  qui  avaient  conservé  près  d'eux  leurs  plus  belles 
troupes,  aperçurent  la  fumée  s'élever  au  dessus  des  monlagaH 
qui  les  séparaient  du  lieu  du  combat,  en  furent  troublés,  et 
jugèrent  que  dans  la  partie  nord  de  leurs  possessions,  étaient 
survenus  quelques  désordres  qu'ils  ignoraient.  Mais  lorstpa^ua 
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peu  plus  tard  tes  ftiyttds  arrif  émit ,  portani  tes  DoareHes  dé« 
ssBtfeuws  do  combal  deOayonne,  lear  consternation  devint  si 
grande,  qu'ils  se  repeolireot  de  n  avoir  pas  écoulé  les  proposi* 
lioos  de  paix  qui  teur  avaieni  élé  faites. 

De  Wats,  Morgan  elles  prînelpaot  ofSciers  anglais  entrèrent 
en  conférence  afin  de  résoudre  un  plan,  soil  pour  Taltaque.  soit 
pour  te  défense. 

Il  se  passa  une  ¥ife  altercation  entre  de  Wats  et  Morgan.  Le 
premier,  se  réservant  Je  soin  de  piller  les  terres  cl  les  possessions 
ennenies^Toulait  entourer  Morgan  combattre  seul  les  Français 
lorfeux,  maiseelnl-ci,  en  lui  posant  le  pistolet  sur  la  gorge,  le  força 
à  marcher,  et  il  fut  résolu  que  Ton  attaquerait  de  Poiocy  h  la 
Pointe-de- Sable. 

Cependant,  de  Poincy  qui  commandait  celte  partie  des  posses* 
sions  françaises,  et  qui,  peul-élrc,  avait  quelque  connaissance  du 
dessein  du  coomiandeur  de  Sales,  avait  donné  ordre  à  de  Re-. 
broussart  et  le  Duc  de  s'avancer  avec  leurs  compagnies  vers  la 
CabeS'Terre.  Mais,  dans  la  nuit  du  21  au  22  avril,  ayant  eu  avis 
par  on  espion,  que  les  Anglais  devaient  opérer  leur  attaque  de 
eeeôté  et  qu'ils -n*attendaient,  pour  la  commencer,  que  ledébar- 
quement  de  cent  soixante  nouveaux  Boucaniers  de  Saint-Eustacbe, 
de  TEspèrance  envoya  préTentr  de  Poincy,  qui  fit  incontineni 
Bareber  ses  deux  compagnies  vers  la  Pôinte-de^Sable.  Il  arriva 
avec  elles,  accompagné  de  tous  ses  officiers,  deux  heures  après» 

Les  trois  compagnies  dei'Ëspèrance,  le  Duc  et  de  Rdi>roussart, 
rangées  en  bataille,  offraient  un  complément  de  trois  cent  cin- 
quante hommes^  de  Poincy  fit  encore  mettre  pied  a  terre  à  quel- 
ques cavaliers,  qu*il  incorpora  dans  les  compagnies,  ne  voulant 
oflKr  à  rennemi  qu'une  masse  de  combattants. 

Le  mardi  22  avril  1660,  sur  les  huit  heures  et  demie  du  irialin, 
tes  Angteis  commencèrent  à  s'approcher  de  la  frontière  française. 
AiTÎTant  par  le  penchant  d'une  éminence  qui  les  faisait  aperce- 
voir de  loin,  il  y  eul  aussitôt  quelques  coups  de  fusils  échangés, 
nais  hors  de  te  portée  des  armes  à  feu^  les  deux  troupes  ennemies 
fieseflreni  aocuntort. 

aux.  oiM.  UL«  ANT.  I. 
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Les  troupes  des  deui  nations  en  présence  i'unc  de  l'autre,  c<mq- 

La  victoire  paraissait  assurée  aux  Anglais,  dont  le  nombre  se 
■MMiiailà  qoatone  ceotSj  et  de  Wats»  après  avoir  taU  défiler  qvel» 
foesftiaUîeni  le  long  delà  frontière  française,  avait  fait  mettre  te 
feu  dans  une  pièce  de  cannes,  avec  Tespoir  que  les  FrançaiSi 
venant  s'opposer  aux  dégftts  du  feu,  tomberaient  dans  une  en* 
buseade  habilement  apostèe  pour  les  accabler.  Mais  de  Poincy 
et  ses  officiers,  sachant  fort  bien  que,  dans  les  cas  désespérés, 
ft*union  fait  la  force,  se  retranchèrent,  dans  Tattente  d'unenttafw 
plus  directe. 

«  Les  Anglais,  dit  Duterlre,  étaient  campés  à  Tabri  d'une 
9  grande  maison  anglaise,  séparée  seulement  des  Français  par 

une  pièce  de  cannes  de  sucre,  lorsque,  sur  les  neuf  heures  et 
))  demie,  le  vent  s'élanl  chani^ô  tout  d  u n  coup  et  soulïlanl  sur 
»  les  Anglais,  nos  Français  mirent  le  feu  à  la  pièce  de  cannes, 
»  laquelle  fut  è  peine  brûlée,  que  douze  ou  quinie  volontaires  se 
»  traînèrent  sur  le  ventre  jusqu'au  pignon  de  la  maison  qui 
»  couvrait  les  Anglais^  où  s'étant  brusquement  levés,  è  la  portée 
91  du  pistolet,  chacun  choisit  son  homme  dans  le  gros  des  An- 
))  glais,  fireiU  leur  décharge,  mirent  le  feu  à  la  maison,  et  se  re- 
»  tirèrent  sans  perdre  un  de  leurs  hommes.  » 

Une  action  aussi  hardie  surprit  les  Anglais,  et  leurs  génèraox, 
dépités  de  se  voir  affrontés  par  un  si  petit  nombre  d'hommes,  se 
débusquèrent  en  confusion  des  postes  qu'ils  occupaient,  et,  suivis 
de  leurs  troupes,  fondirent  de  toutes  parts  sur  les  Français. 

De  Poincy  avait  eu  le  temps  d'observer  le  chemin  par  lequel 
ils  descendaient  vers  la  plaine,  et  il  fit  placer  en  embuscade, 
derrière  une  haie  de  raquettes  (1),  la  compagnie  de  de  r£spé- 
rance. 

Le  colonel  Morgan^  avec  ses  deux  cent  soixante  Boucaoter^t 
marchait  en  tète  de  la  colonne.  Ayant  donné  dans  rembtti- 

(1)  Plante  dont  on  se  sert  anx  tlti  pour  faire  4et  elétores* 
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cade  4a  lEsfAiumf  ik  fttrait  arrêtés  par  im  ftll  roMlMil 
qui  ooMa  ta  fie  m  plus  grand  nombre  de  ees  forbans. 

Secourus  par  les  troupes  anglaises,  quelques  Boucaniers, 
pendant  que  de  TEspérance  et  sa  compagnie  s'opposaient  au 
ohee  4»  renneoii,  étaient  parfenos  à  franobir  ta  haie.  Ito  fin» 
rent  avec  une  résolution  digne  d'un  meilleur  sort  charger  les 
Utaillons  de  le  Duc  et  de  Rebroussart,  tuèrent  Lafond,  enseigne, 
et  Mesaërentà  mort  de  Poiney«  Chargés  à  tear  tour,  tons  resièreiil 

ficlimes  de  leur  zèle  à  servir  leur  cause. 

Quelques  autres,  aussi  bardis,  s'étant  glissés  derrière  la  haio 
j«siitt*à  ta  maison  de  de  TEspérance,  j  furent  accueillis  par  ta 
décharge  d  une  pièce  de  canon,  dont  la  mitraille,  après  les  avoir 
ais  bors  de  combat,  ralentit  leurs  efforts*  Cet  incident  permit  À 
la  compagnie  de  de  TEspérance,  fort  diminuée  par  le  nombre 
dcâ  ntorls  et  des  blessés  qu'elle  avait  laissés  sur  le  champ  de 
bataille,  de  rallier  les  autres  troupes  françaises. 

Bans  cette  reiicontre,  ta  choc  fut  si  furieux,  que  des  deux  cent 
soixante  Boucaniers,  dix-sept  seulement  en  sortirent  sains  et  saufs, 
tous  les  autres  ayant  été  tués  ou  blessés.  Le  colonial  Morgan, 
ses  capitaines  Loîvet,  d'Accy  et  Harkin,  y  furent  tués  où  blessés 
mortellement.  DePoincy,  luL-[iiQnie,  ne  survécut  pas  à  sa  blessure, 
et  mourut  trente  jours  après,  regretté  généralement  par  tous  ceux 
qii  avaient  été  à  même  d'apprécier  son  courage  et  sa  générosilè. 

Digne  neveu  du  coinnuindeur  de  Poincy,  il  eu  avait  donné  des 
preuves  dans  plusieurs  occasions.  De  TEspérauce,  dont  la  noble 
conduite  avait  puissamment  aidé  ta  courage  des  siens^  eut  ta 

douleur  de  perdre  son  âià  dan^»  celle  action,  doiUla  gloire  lui  e&t 
restée  entière. 

Mais  pendant  que  ce  combat  se  livrait  avec  tant  d'acbame* 

ment  sur  le  terrain  qui  s'étendait  en  avant  de  la  maison  de  dé 
rfispérance,  de  Wats,  dont  le  dessein  était  d'entourer  les  Fran- 
«^avançait  avec  ses  hommes  sur  le  plan  opposé  à  celui  du 
heu  où  se  passaient  les  scènes  qu'on  vient  de  décrire. 

De  rJBapérance,  auquel  de  Poincy,  bors  de  combat-  par  sa 
btaMwe^  mil  rcMs  te  comMBdeomt  dea  troupes  Cm* 
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çaises^.te  fil  veoîr  et  dépêcha  vers  lui  quelques  bonimes  déle^ 
minés* 

Allaqué  par  renseigne  Belle-Téle,  de  WaLs  re<;ut  une  balle  qui 
le  jeta  mort  sur  le  carreau;  quatre  de  ses  capitaioes  furent 
égatemenl  lués  daos  celle  rencontre,  ainsi  que  la  majeure  partie 
de  ses  voI«nlaires. 

Les  Anglais,  voulant  alors  venger  la  mort  de  leurs  officiers, 
te  ruèrent  sur  les  Français^  qui,  après  deux  heures  d*UD  combat 
acharné,  voyant  leurs  munîlions  épuisées,  se  précipitèrent  Tépée 
au  poing  sur  leurs  ennemis. 

Touroanl  aussitôt  les  talons,  ceux-ci,  qui  s^ètaient  promis  une 
victoire  (Vicile,  se  répandirent  dans  la  campagne,  cherchant  à 
gagner  un  fort,  qu'ils  savaient  exister  à  un  quart  de  lieue  de 
leurs  frontières. 

Arrivés  à  ce  fort,  qui  atirail  \)u  ](  iir  servir  de  poinL  de  rallie- 
ment, la  panique  qui  s'élaiL  emparée  d  eux  était  telle  que,  sans 
avoir  même  songé  é  faire  la  moindre  résistance  aux  Français  qui 
les  poursuivaient  avec  rage,  ils  enclouérenl  leurs  canons,  les  ren- 
versèrent de  leurs  affûts,  et  se  dirigèrent,  toujours  encourant,  vers 
la  Grande-Rade^  leur  qqartier*gènéraK 

Là  se  passait  une  scène  qui  mérite  d'être  rapportée.  Les  Bou- 
caniers, sur  lesquels  compl  iit  Mort2;nn,  étant  arrivés  trop  tard 
pour  prendre  part  au  combat  de  la  Poiote-de^ble,  pesèrent 
leur  campa  la  Grande-Rade  et  attendirent  les  ordres  de  leur  chef, 
lis  s  étaient  promis  un  pillage  dont  les  benélices  les  dédomma- 
geraient de  leurs  fptigues*  Les  Anglais  vaincus,  les  fioueanie», 
ne  voulant  pas  s'en  retourner  les  mains  vides,  se  ruèrent  sur  la 
maison  du  gouverneur  de  Wals,  et,  après  en  avoir  enlevé  tout 
ce  tiui  pouvait  s'emporter,  se  rembarquèrent  pour  Saint-EflS- 
tache. 

L'historien  qui  retrace  des  faits  généraux  est  heureux, 
sartoot  lorsqu^il  se  targue  d'itnpartialité,  de  n'avoir  pat  à  faite 
à  ses  nationaux  de  pareils  reproches:  de  nos  jours,  le  droit 
fie  visite  reconnaît  aux  vaisseaux  anglais  le  droit  de  pillage;  il 
scfs^t  enrieus  de  les  voir  se  pilirr  entre  eax,  ce  qui  arriveiait 
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probablement,  si  les  nationi  leur  interdîsatcnl  cette  poliee  dont 
ils  abusent  avec  indécence  (  l  ). 

Les  combats  de  Cayonne,  de  la  Cabcs-Terre,  des  Cinq-Conr- 
Ues  et  de  la  Pointenie-Soble,  dans  lesquels  les  colons  avaient, 
par  des  prodiges  de  courage  et  de  valeur,  réduit  trois  mille 
ennemis,  quand  touies  leurs  iorces  réunies  ne  se  moulaient  pas  à 
plus  dehuii  ou  neuf  cents  honmies^^  avaient  consterné  les  An- 
glais. 

lis  j  avaient  perdu  plus  de  uiilie  hommes,  et,  se  ballant  en 
désespérés,  leurs  attaques  nous  avaient  occasioné  de  grandes^ 
pertes.  Dans  ces  combats  meurtriers,  avaient  péri  quatre  officiers* 
généraux.  De  Sales,  de  Poincy,  de  Wats  et  Morgan,  ne  pou- 
vaîeiit  que  faire  ressentir  vivement  le  prix  de  la  victoire  aux  uns, 
etdela  défafteaux  autres;  mais,  quoique  les  Français  eussent  par* 
tout  rentporté  o  immenses  avantages  sur  leurs  ennemis,  il  leur 
restai!  encore  beaucoup  à  faire.  Les  Anglais,  secourus  par  leurs 
compatriotes,  comptaient  toujours  des  forces  imposantes  dans> 
Saint-Christophe. 

De  Saint-Laurent  opéra' incontinent  sa  jonction  avec  les  coni- 
paijnies  victorieuses  de  la  Pointe-de-Sable.  Nos  colons,  en  se  voyant, 
n'avaient  point  à  seTéiiciter,  ils  avaient  tous  combattu  bravement, 
et,  en  genr  que  la  gloire  nationale  animait,  ils  comprirent  qu'ils- 
avaient  encore  un  dernier  effort  à  tenter. 

Ce  qui,  dans  la  conjoncture  où  ils  se  trouvaient,  les  in- 
quiétait le  plus,  ce  n'était  certes  pas  le  nombre  des  ennemis- 
qu'il  leur  restait  à  combattre,  mais,  n'ayant  presque  plus  de  mu- 
nitions, ils  se  voyaient  réduits  à  combiner  le  plan  d'allaque  qui< 
leur  coûterail'le  moins  de  coups  de  fusils  à  tirer. 

Ils  avaient  fait  l'épreuve  de  ce  que  valaient  leurs  bras,  lors- 
que, chargeant  les  Anglais  à  l'arme  blanche,  ils  les  avaient  mis 
en  déroute.  Pleins  de  confiance  dans  leurs  chefs,  ils  mirent  à 
contribution  toute  la  poudre  qu'ils  avaient  chez  eux  pour  leur 

(1)  Nous  verrons  plus  tard  qu'une  des  plaies  du  commerce  anglais  lui 
esl  provcniio  des  corsaires  anglais  de  la  ProvidencCi  s'allacbaifot 
wiout  a  piller  kcf  navires  d«  leur  propre  uattuu. 
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usage  particulier^  et  enlevèrent  le  plomb  qui  servait  à  garamlîr 
leurs  toitures  des  dégâts  de  la  plaie.  Après  f  ingt-qnalre  beiives 

de  repos,  ils  se  disposaient  à  marcher  vers  le  quartier-général 
des  Anglais,  quand  un  de  leurs  officiers  vint  porter  des  pcayo^ 
sittoDS  d'aocommodeRieDl. 

Le  chevalier  de  Sainl-Laurcnl  rassembla  son  conseil,  écoula 
Tofiicier  et  lui  répondit,  que  dés  qu'il  viendrait  à  lui  des  parte- 
mentaires  avec  des  pouvoirs  légalisés,  on  leur  ferait  conoallre  les 

conditions  de  la  capitulation. 

Trois  heures  après  le  dépari  de  cet  officier,  I0  colonel  Hémj 
et  les  trois  autres  eommandants  anglais  s'élant  préseatéa,  pour- 
vus de  commissions  authentiques,  il  fut  stipulé. 

l^'  Que  les  Anglais  livreri^ienL  incessamment  tous  leurs  forlSf 
leurs  canons,  leurs  armes  et  leurs  munitions. 

^  Que  tous  les  vagabonds  et  gens  sans  habitation  sortiraioBt, 
sans  délai,  de  i  île. 

30  Que  ceux  qui  étaient  établis  pourraieni  demeurer  k 
Saint-Christophe,  en  prêtant  le  serment  de  fidélité  au  roî  de 
JbYance  et  à  la  conipagnte  française  des  Indes-Occidenlales. 

Qu'il  ne  serait  permis  aux  Anglais  de  porter  aucune  anncy 
pas  même  Tépée*  ' 

ô°  Que  les  Anglais  qui  ne  voudraient  pas  demeurer  dans  1  fie 
auraient  la  liberté  de  se  retirer,  et  de  vendre  leurs  habitations  et 
meubles  aux  Français,  et  d*en  toucher  le  montant. 

6<>  Que  la  liberté  de  conscience  leur  serait  laissée,  à  condition 
qu'ils  ne  fissent  aucun  exercice,  ni  aucune  assemblée  publi^pie. 

7«  Que  s'ils  n^acceptaient  pas  tous  ces  articles,  et  ne  donnaient 
pas  des  Otages  dans  quatre  heures,  ils  seraient  impitoyablement 
attaqués. 

a  Le  colonel  Rémy  elles  trois  autrescapitaines  anglais,  dit  Du* 
»  tertre,  s  en  retournèrent  le  soir  avec  les  articles  convenus,  pro- 
)»  mettant  de  retourner  à  Theure  préûx  ;  mais  comme  Je  désordreet 
»  reffroiétaientsigrandsdanslequartîer  des  Anglais,  que  la  plus 
n  grande  partie  ne  songeait  qu'à  s'enfuir  dans  I  tle  de  liièves, 
»  ces  oinciers  furent  retenus  et  retardes,  afin  de  gagner  un  peu 
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»  éslwpt  pomt  diarier  uo  ^rtid  tmiket  dans  lequel  ks'  prifr^ 

»  cipaux  voulaient  se  sauver  avec  leurs  esclaves  et  ce  qu'ils 
!  »  avaient  de  plus  précieux,  et  cela  TiU  cause  qu  iis  oe  revinrent 
»  ^'à  six  heures  du  malia^  Jorsque  Ton  était  tout  prêt  à  partir 

»  pour  les  aller  attaquer,  et  jouer  à  quitte  ou  double  avec  eux.  » 
I        articles  apportés  par  eux  étaient  signés,  et  de  Saint-Lau- 
lent,  se  metteot  alors  en  marche  triomphale,  s'avança  ters  ta 

Grande-Rade,  prit  possession  du  fort  Charles,  et,  après  avoir 
fait  arracher  les  couleurs  anglaises,  y  arbora  le  drapeau  delà 
France. 

Le  révérend  père  Boulogne,  qui,  dans  Je  combat  de  la  Poinle- 
de-âahle,  avait  prêté  ses  secours  spirituels  à  no»  colons  mourant» 
des  suites  de  leurs  glorieuses  blessures»  fit  élever  un  anlel  dans 
un  vaste  magasin,  et  entonna  un  Te  Z^^u/i^  âolenuel,  auquel  as- 
sistèrent les  Français. 

De  Saiat-Laurent.Ût  remplir»  à  la  lettre,  tous  les  articles  de  ta: 
capitulation.  Il  s  empara  de  tous  les  forts  anglais  et  distribua  leurs 
armes  et  leurs  munitions  à  ses  troupes.  Ayant  lait  saisir  un  navire 
sur  lequel  les  Anglais  avaient  fait  embarquer  quatre  cents  nègres, . 

il  les  fit  débarquer  pour  reconnaître  ceux  qui  appartenaient  aux 
Anglais,  tués  dans  le  combat,  ou  qui  s'étaient  enfuis,  ou  qui  n'é* 
laîent  pas  dans  rtle,  et  qui,  par  conséquent,  ne  devaient  |Me  • 

jouir  de  la  capitulation. 

Ces  premières  précautions  prises ,  et  les  troupes  françaises  ré- 
pétées de  leure  fatigues,  il  les  distribua  dans  leurs  divers  quar«* 
tiers  avec  des  instructions  sévères,  concernant  la  discipline  et  la 
survciliaoca  à  observer  à  Tégard  des  Anglais. 

Béa  rétablissement  des  colonies,  leurs  habitants^  planteurs  el 
soldats,  comme  les  anciens  Romains,  passaient  des  champs  de 
bataille  à  la  culture  de  leurs  habitations.  Ils  la  quittaient»  chaque 
fois  que  Tintérèt  national  les  rappelait  à  la  défense  du  lerrilotre 

qu'ils  avaient  ac{iuis  à  la  mélropole. 

Si,  dans  cette  circonstance,  on  s'est  étendu  dans  la  relation 
qu'on  a  faite  des  divers  combats  qui  illustrèrent  nos  armes  à 

Sauil-CbristopUC  )  si^  avec  un  scrupule  minutieux,  on  n  a  omis 
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aueua  4es  nom  <te  oes  braves  dool  1q  aaog  couia  pour  s'oppo- 
ler  à  renvabittemenl  des  Anglais»  o'esl  que,  encore  de  nos  jourit 

il  existe  dans  nos  Iles,  des  descendants  de  ces  hommes  loyaux  cl 
oourageux,  qui  seront  liers  de  voir  transcrites  les  nobles  actions 
de  leurs  ancêtres. 

Victimes  des  absurdes  diatribes  de  leurs  ennemis,  les  colons 
se  sont  vus  parfois  accusés  de  lâcheté.  Les  Français,  trompés 
par  ces  odieuses  calomnies,  ont  oublié  cette  qualité  de  Mm, 
d'enfanis  du  môme  sol,  qui  rallachail  les  colons  à  la  France  ! 
Bans  les  grands  jours  de  péril,  cependant,  les  Français  d'outre- 
mer mouraient  épuisés  de  fatigues  et  d'ennuis,  en  niaudissaat 
le  joug  de  fêtranger,  et  appelant  de  leurs  vœux  incompris  les 
secours  qu'on  leur  faisait  si  ardemment  désirer.  Disons-le,  r^ 
tons-le  &  satiété,  si  la  France  a  des  colonies,  elle  le  doit  aux  ea> 
Ions,  qui,  dans  les  grandes  occasions,  ont  toujours  versé  leur 
sang  pour  la  défense  de  leur  pays,  et  qui,  bien  qu'exaspérés, 
se  soumettaient  à  la  faim,  devant  laquelle  se  taiseni  les  courages 
les  plus  indomptables. 

De  SainIpLaurent,.  maître  des  possessions  anglaises  deSaiat» 

m 

Christophe,  envoya  Auger,  un  de  ses  lieutenants,  en  France, 

porter  lui-même  au  roi  les  drapeaux  conquis  sur  Tcnnemi  ;  lioiu- 
mage  que  loi  faisaient  ses  sujets,  les  colons  de  Saint- CbristopfaL 
En  France,  la  joie  fût  grande,  le  roi  se  loua  du  couragei  de  la 
fidélité  de  ses  sujets  d'oulre-mer,  cl,  pour  prouver  rimportaoce 
qu^on  allait  désormais  attacher  aux  affaires  des  colonies,  use 
médaille  fut  firappée  à  Toccasion  de  ces  triomphes.  On  vofsit 
une  femme  créole  fouiaiU  aux  pieds  les  armes  d'Angleterre;  sur 
la  légende,  on  lisait  ces  mots  :  Coltmie  des  FraièçaU  affinm; 
el,  sur  Texergue  :  La  Anglais  expuUés  de  Samê^hriikfkf 
en  1G6Ô. 
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TllAJTAM  DE  QL'ELQUiiS  CIBCONSTANCES   ET  DE  QUELQUES  ÂtÉXEHE!! Ti 
SUBTBNOS  AUX  1LB8,  £WAKt  PEICIIAIIT  ET  APBÈS  LES  GOHEATi' LIVBÀ  SA 

9jmr<mtammEi  »  ciiAarA«SB,  ut  rLiiusTiBB. 

La  défaile  des  Anglais,  Tobligalion  que  leur  av<»it  imposée  la 
capiliilatioD)  et  la  bonté  de  se  voir  ainsi  réduite  à  implorer  la  eié- 
menée  de  leurs  vainqueurs,  étaient  des  motifs  suffisants  pour 
faire  présumer  que,  dès  qu'ils  pourraieni  prendre  une  revanche, 
ils  le  feraient^  Ausai,  de  Saint-Laurant,  sactiant  parfaltemeni 
ffee  niylord  Wiliougby,  en  cas  d'attaque,  serait  appuyé  de  tous 
les  Anglais  demeurés  à  Saint-^hrîstophe,  prit  luules  les  précau- 
tîona  qne  loi  suggérait  sa  prudence,  et  demanda  des  secours  à 
la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe. 

Déjà  de  Uodoré  avait  eiipédié  les  compagnies  de  de  Praille  et 
de  Le  Vasaor,  Attardés  par  les  vents  contraires,  ces  colons,  qui 
brûlaient  du  désir  de  se  mesurer  avec  leurs  ennemis  et  de  se* 
eourir  leurs  frères,  non-seulement  ne  purent  arriver  à  temps, 
mais  encore  ne  parvinrent  à  gagner  les  côtes  de  Saint-Ghristoptae 
qoe  quatre  jours  après  l'arrivée  de  de  Chambré. 

Celui-ci  était  alors  à  la  Guadeloupe.  Ayant  reçu  dans  la  nuit 
d«  26  au  27  arril,  la  nouvelle  des  victoires  remportées  à  Saint- 
Ghristophe  sur  les  Anglais,  il  en  donna  de  suite  avis  à  du  Lîon, 
et,  faisant  embarquer  les  secours  qu'il  destinait  au  commandeur 
de  Sales,  il  fit  voile  immédiatement  pour  Saint-Christophe,  em- 
menant avec  lui  on  renfort  de  deux  cents  hommes. 

Yingt  qualre  heures  après  son  départ  de  la  Guadeloupe,  de 
Gbambrè  débarquait  à  Saint*Christopbe«  aux  acclamations  de^ 
tous  les  Français  accourus  sur  le  rivage.  De  Saint-Laurent  lut 
donna  Taccolade,  et,  se  sentant  en  êiat  de  résister  au  choc  des 
Anglais,  ce  brave  chevalier,  dit  Dutertre^  voulut  remettre  le  com- 
mandement à  de  Chambré. 
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«  Il  y  eut,  continue  cet  auteur,  un  combat  respecHieux  entra 

M  ces  deux  messieurs,  qui  dura  longtemps,  et  qui  ne  pul  être 
*  »  terminé  qu'en  convenant  d'agir  tous  deux  de  concert^  et 
»  que  les  ordres  se  donneraient  au  nom  du  chevalier  de  Saint- 
»  Laurent,  comme  tenant  la  place  de  gouverneur,  et  de  M.  de 
»  Chambré  en  qualité  d'inteodani  ou  d'ageot-générai  de  la  com- 
)»  pagnie.  19 

L'accord  qui  régna,  dans  celle  circonstance,  entre  tous  les  offi- 
ciers^néraux  des  Antilles,  et  la  ponctualité  avec  laquelle  les  au- 
balternes  obéirent  aux  ordres  de  leurs  supérieurs,  ne  coopérèreKt 
pas  peu  au  trioinphe  de  leurs  armes. 

€epepdant,  les  Anglais,  malgré  la  consternatton  que  ces  pre- 
miéres  victoires  avaient  répandue  parmi  les  réfugiés  anglais  da 
Sainl-Ciinslophe,  mûrissaient  dans  Tombre  des  projets  de  ven- 
geance. De  Chambré  et  de  Saint-Laurent|  rassurés  sur  le  sort 
de  cette  tie,  le  but  principal  des  attaques  de  leurs  ennemis,  sen* 
(aient  fort  bien  qu'il  serait  impossible  aux  gouverneurs  des  pe- 
tites colonies  françaises  de  résister  aux  attaques  que  ceux-ci  ne 
manqueraient  pas  de  diriger  contre  elles.  Ils  firent  enlever  loea 
les  habitants  de  Saint-Barttiélemy,  et,  après  avoir  pourvu  à  leur 
existence,  les  casernérent  dans  les  forts  anglais  de  Saint-Ghris- 
tophe,  à  la  défense  desquels  ils  furent  préposés. 

De  Sales,  avant  sa  mort,  avait  déjà  mandé  près  de  lui  Dubois, 
gouverneur  de  Sainte-Croix,  ^insi  que  tous  les  habitants  de 
cette  Ile,  mais  ce  brave .  officier,  comptant  sur  le  courage  de 
ses  colons,  avait  répondu  de  cette  colonie  confiée  à  ses  soins, 
et  s'y  était  tellement  fortifié,  que  les  Anglais  ne  purent  J'en 
chasser. 

Ce  Tut  dans  ces  circonstances  que  le  capitaine  fiourdet,  muni 
d'une  commission  de  de  Chambré,  arma  son  vafôseau  en  eoerse, 
et  rendit  aux  Anglais,  pendant  la  guerre,  ce  qu'ils  atMcnt  Ml 
aux  vaisseaux  de  la  compagnie,  en  lemps  de  paix. 

Ayant  surpris  un  vaisseau  anglais  qui»  chargé  de  Tivrea,  ne 
rendait  à  Niéves,  il  Famarina  et  le'conduisit  à  Sainl^Christopte. 
Peu  de  tt^nips  après  ce  premier  exploit,  il  fit  renconlre  d'un  se- 
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coud  navire  afl^&aiii  lui  donna  la  citaise,  le  fii  éehûuerà  la  vue 
des  habitants  de  Nîèves,  et  ne  cessa  de  le  bombarder  que  kffft* 

qu'il  refit  vu  devenir  la  proie  des  flots. 

Toutannoo^idea  hostilités  combioées  avec  mesure.  DeCham-^ 
fafé  eut  avis  que  mylord  Willougby  atlendatt  d'Angleterre  une 
flolle  et  des  renforls.  Il  fit  alors  armer  quelques  barques,  et  les  fit 
monter  |iar  des  bommea  déterminés,  qu'il  envoya,  munis  d*or« 
dies,  vers  les  gonvernears  des  fies  françaises. 

Une  de  ces  barques  tomba  entre  les  mains  des  Anglais,  et  fut 
eaftorée  par  la  Hotte  que  le  neveu  de  Willougby  conduisait  au 
seeoors  des  Anglais  de  Sailit4ibrîslopbe*  Les  antres  arrivèrent  à 
Saint-Martin,  et  des  Roses,  qui  commandait  celle  île,  en  profita, 
y  fit  embarquer  irois  cents  bommes,  et  se  rua  sur  la  petite  lie  de 
rAngullle. 

Située  par  le  18*  degré  12  minutes  de  latitude  nord,  et  ic 
Qhf  degré  35  minutes  17  secondes  de  longitude  occidentale, 
rAngville,  qui  appartenait  aux  Anglais,  peut  avoir  dix  lieoea  de 
longueur  sur  trois  de  largeur.  Ses  abords,  presque  inabordables 
en  rendaient  la  défense  facile.  «  Mais  les  Anglais,  dit  Dotertre, 
»  à  la  vne  des  Français,  au  lieu  de  leur  résister  comme  ila  le 
»  pouvaient  faire,  abandonncrenl  leurs  cases  et  leurs  habitations, 
n  mirent  le  feu  partout  et  ae  retirérent  dans  les  bois  et  les  moa- 
»  lagaes;  et  il  est  certain  qu'Us  se  Ûrent  eux-mêmes  plus  de 
»  mal  que  nos  Français  n'avaient  envie  de  leur  en  faire.  » 

£t  comme  leurs  ordres,  dit  ironiquement  encore  cet  bonnéte 
rdii^eux,  ne  portaient  point  de  faire  aux  Anglais  plus  de  lerl 
qu  ils  s  en  étaient  faît  eux-mêmes,  ils  s'en  revinreoi  avec  ùm\ 
prisomûers  et  trois  pièces  de  canon. 

B'Ogeion,  de  tons  ces  gouverneurs,  était  réellement  le  plue 
en  péril.  Il  fit  savoir  à  de  Chambré  que  les  Espagnols  de  Saint- 
Domingue,  alarmés  du  passage  de  la  flotte  qui  conduisait  de 
Traey  au  Canada,  faisaient,  des  prépacalil^  pour  en  cbasser  les 
Français.  De  Chambré  lui  proposa  alors  de  venir  à  Saint  Chrîs- 
topbe  avec  six  ou  sept  cents  bommes,  et  de  cbasser  les  Anglaîa 
de  Niévet,  dont  le  gouvememeni  lut  resterait. 
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ébranler,  préféra  demeurer  à  Saint-Domingue. 

Contre  Topinion  de  toui  le  momie^  ti  espérait  réussir  dans  ses 
projets.  L'habitude  qu'il  avait  de  f ître^fec  les  Boueanien  et 
les  Fiibusliers  de  Saïul-Doiniiigue  et  de  la  Tortue,  lui  avait  ap- 
pris les  moyens  les  plus  propres  de  les  gagner* 

'Déjà,  ces  hommes  aventureux^  ellhiyés  de  la  gêna  que  kur 
imposait  la  coaipagnie  dans  leur  commerce,  avaient  rêvé  d  autres 
parages  plus  avantageux.  Il  les  avait  retenus  en  leur/ cédant  la 
part  du  butin  qui  lui  revenait  sur  leui^  prises,  et  en  leur  oble* 
nant  du  Portugal,  des  commissions  pour  courir  sur  les  Espa- 
gnobf  même  après  qu'ils  eurent  fait  la  paix  avec  la  Franae. 

C'était  l'unique  moyen  d'attacher  à  k  patrie,  des  hooEims  qui 
en  seraient  devenus  les  ennemis,  plutôt  que  de  renoiicer  au  pil- 
lage* Les  JBoucaniers,  qui  ne  souhaitaient  que  des  ressouf««» 
pour  former  des  habîlalîonst  trouvaient  dana  sa  bourse  des 
avances  sans  intérêt,  ou  bien  en  obtenaient  par  son  crédit. 
Quant  aux  cultivateurs,  qu'il  chérissait  par  prérèreoce,  à  tous 
les  autres  colons,  il  les  secondait  par  tous  les  eneoungemeols 
possibles. 

Aussi  refusa'^l^il  Toffre  de  de  Chambré,  préférant  s'en  mppsf^ 
1er  à  la  valeur  de  tous  les  Français  que  le  commerce  lucratif  de 

Saint-Domingue  avait  attirés  sur  ses  côtes,  décidé  à  faire  fwe 
aux  deux  orages  qui  grondaient  sur  sa  tête. 

Les  Anglais,  enfln,  définitivement  chassés  deSainMjbvfstophe, 
îl  s'agissait  d  assurer  ù  la  France  cette  glorieuse  conquête,  et  de 
la  mettre  entièrement  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  De  Chaurinà 
et  de  Saint^Laurent  employèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  dViovriers 
dans  Tiie  à  la  construction  de  forts  et  de  palissades,  qu'ils  pr- 
nirent  avec  les  canons  des  Anglais. 

De  Saint*Laufent  exigea  des  ennemis  vaincus  rentière  eiè- 
cution  des  articles  de  la  capitulation,  et  distribua  leurs  terres 
aux  Français.  Il  Ut,  avec  de  Chambré,  le  partage  des  objets  qn'ib 
trouvèrent  dans  les  habitations  abandonnées,  et  né  négligèrant 
rien  pour  que  chacuti,  dans  cette  circonstance,  truuvêlla  rtfcuni- 
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i>e  Chambré  demanda  en  cour,  et  obtint  des  lettres  de  no- 
blesse poar  de  TEspéranee,  du  Pofet,  Guillou  et  de  GontamiDe, 
dont  les  actions  héruilques  avaient  pui&samnient  aidé  à  la  déraile 
des  Anglais, 

SirbarmoDieqae  nous  avons  remarquée  parmi  les  officier» 
AwçaM  eftt  existé  chez  les  ennemis,  non*seulement  ceux-ci 
n'auraient  point  éprouvé  les  revers  qu'eurent  leurs  armes  dans 
SaînM^hristophe,  mais  il  est  à  présumer  que  les  Français  eussent 
été  complètement  battus. 

Depuis  longtemps,  de  Wats  et  Wiilougby  avaient  concerté  la 
perle  des  Françms.  Wiilougby  avait  promis  à  de  Wats  des  se- 
cours, et  de  Wats  ne  devait  attaquer  les  Français  qu'après  leur 
arrivée.  Les  preuves  authentiques  de  celle  mauvaise  foi,  qu'on  ne 
qualifie  pas,  ne  sachant  quel  nom  lui  donner,  furent  trouvées  dans 
les  poches  de  de  Wats,  qui  avait  sur  lui  les  lettres  de  Wiilougby, 
lorsqu^il  fnt  lué  dans  le  combat  de  la  Poinle-de-Sable. 

Mais  les  secours  qu'attendait  de  Wats  devaient  èiré  conduits 
par  sir  Henry  Wiilougby^  neveu  do  lieutenant-général  des  Antilles 
anglaises.  De  Wats,  qui  appréhendait  que  le  commandement  des 
tmupes  ne  lut  fât  enlevé,  et  qui  s'était  promis  une  forte  part  dtt 
pillage  des  possessions  françaises,  prit  les  devants,  et,  trop  con- 
fiant en  ses  ressources,  fut  cause  du  désastre  de  ses  compatriotes. 

Wiilougby,  Mêle  à  sa  promesse,  avait  équipé  une  flotte  de 
vingt-six  voiles,  et  il  envoyait  son  neveu  àSaint'-Gliristophe,  avec 
mille  hommes  de  débarquement. 

Ueoff  Willougiiy ,  parti  4e  la  fiarbade  dans  le  commence- 
ment de  mai,  était  loin  de  se  douler  que  sa  mission  serait 
sans  but,  du  moins  pour  ce  qui  concernait  ses  projets  contre 
SahU^Ghrislophe.  Arrivé  en  vue  de  Marie-Gaianle,  le  4  mai 
1666,  il  fil  mine  dy  vouloir  opérer  un  débarquement,  mais, 
ayantreconnu  1  impossibilité  d'enfoncer  les  batteries  qu'y  avait 
fiiît  élever  de  Téméricourt»  il  se  dirigea  vers  Saintp<4brisloplie. 

Dans  le  trajet  qu  il  lui  restait  à  parcourir,  il  s'empara  d'une 


r 


barque  Trançaise,  qui  lui  8|H>rit  les  MmomeM  fur?enus  dam 

celte  île.  Se  repliaot  alors  sur  Niéves  et  Antigue,  d'attaquant 
qu'il  s'était  promis  de  deveair,  il  se  mil  sur  la  défeosife)  aUen- 
dantde  nouveaui  ordres  de  son  onele. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Dominique  et  Saint-Yincent,  ces 
deux  lies  concédées  aux  sauvages,  étaient  restées  deux  terres 
neutres  surlesqu^les  les  Anglais  et  les  Français  s'étaient  engagés 
à  ne  faire  aucune  espèce  de  tenlalive.  Mais  nous  savons  aussi 
de  qud  subterfuge  les  Anglais  s'étaient  servis  pour  tAcberd'étea- 
dre  lear  domination  sur  la  Dominique,  en  donnant  an  bêtsri 
caraïbe  de  Waeraard,  une  commission  de  gouverneur,  pour  les 
Anglais,  des  sauvages  de  la  Dominique. 

€e  méUs,  que  nous  avons  fait  connaître  dans  le  ebapiIreXVn 
de  la  première  parlie  de  cette  Histoire,  exerçait  sur  sauv^^es 
des  actes  de  cruauté  qui  les  avaient  exaspérés  k  ce  poiol  s  «  qoe 
a  les  pauvres  sauvages,  dit  Dulerire,  qui  lenaîenl  le  parti  des 
)i  Français,  étaient  déjà  venus  implorer  notre  assistance  pour  se 
»  délivrer  de  ce  cruel,  lorsque  neuf  pîrogipes,.  pleioes  de  sauva- 
a  ges,  arrivèrent  à  la  Guadeloupe,  desquelles  quatre  a*eA  allérsnt 
n  à  Antigue  faire  la  guerre  à  leur  mode  j  et  les  cinq  autres  s'ea 
»  retournèrent  sur  leurs  pas,  pour  surprendre  Waemard  qui,  les 
n  ayant  vu  partir  pour  la  guerre,  dormait  en  sûreté.  Ceux-ci, 
»  joints  aux  autres  sauvages,  leurs  amis,  attaquèrent  Waernard 
»  à  rimproviste,  et  le  potusèrent  si  vigoureusement  que,  sans  ut 
»  corsaire  anglais  qui  le  reçut  dans  son  bord,  il  aurait  infaillible* 
5>  ment  été  rôti,  boucané  et  mangé  à  son  tour  par  ces  barbares.  » 

De  Clodoré  et  du  Lion,  qui  déjà  avaient  eu  A  se  plaindre  de  k 
condLJiie  de  Waernard  à  l'égard  des  colons  de  leurs  fies,  qui  Irafl- 
quaient  avec  les  Caraïbes  de  la  Dominique,  desiraient  ardem- 
ment s'emparer  de  sa  personne. 

Pour  arriver  à  ce  but,  le  capitaine  Bourdet,  dont  le  navire, 
équipé  en  guerre,  protégeait  le  commerce  interlope  dea  colonies 
françaises  contre  les  navires  de  guerre  ou  les  corsaires  asiglais,  et 
qui  se  renddil  à  ia  IMarlinique,  fut  ctiargé  par  du  Lioo  de  faira 
une  tentative  en  passant  à  la  Dominique. 
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«  Si  bieO)  conlinue  Duterlre,  que  le  vingtième  mai,  ou  envi- 
»  roOf  le  brave  Bourdet  étant  par  le  travers  de  la  Dominique, 
»  aperçut  on  navire  de  cent  ou  sii-vingls  tonneaux,  armé  en 
))  guerre  de  neuf  pièces  de  canon,  et  monté  de  soixante-quinze 
»  soldats,  auquel  il  donna  la  cbasse  et  lui  serra  le  vent  de  si 
»  près,  qu'en  une  heure  de  temps  il  fut  à  la  portée  du  mousquet 
y»  de  lui;  mais  ce  corsaire,  qui  était  pi  us  fort  de  monde  que  lui, 
»  étant  à  la  portée  de  la  voix,  sans  attendre  qu'on  lui  tirât  un 
»  coup  de  mousquet,  demanda  quartier,  qui  lui  fut  accordé,  a 
»  condition  que  lui  et  tous  ses  gens  seraient  prisonniers  de 
»  guerre.  » 

Bu  nombre  des  captifs  se  trouva  Waernard.  Conduit  à  la  Gua- 
deloupe à  du  Lion,  cet  intrigant,  qui  avait  de  la  finesse  de 
,  TAnglais  et  de  la  craautè  des  sauvages,  fut  enferré  et  gardé 
à  vue. 

Une  action  qui  caractérise  bien  la  bonne  foi  anglaise  eut  lieu 
longtemps  avant  les  combats  livrés  à  Saint*<]hrislophe,  et^  quoi*, 
qu'elle  n'ait  rapport  qu'à  ces  êtres  sur  lesquels  la  société  a  fait 
peser  une  idée  de  dégradation,  elle  aiérite  d  être  rapportée. 

Nous  avons  assez  fait  connaître  quel  était  le  genre  d'industrie 
auquel  se  livraient  les  Flibustiers.  Sans  cesse  occupés  de  pillage, 
ces  boni  mes  intrépides,  vivant  au  milieu  des  dangers  constants 
qu'ils  affrontaient  avec  une  hardiesse  surprenante,  se  connais- 
saient entre  eux,  et  savaient  parfaitement  le  cas  qu'ils  devaient 
faire  du  courage  de  leurs  chefs. 

La  Jamaïque  avait  été  le  point  de  ralliement  des  Flibustiers  an- 
glais, et  la  Tortue,  dès  son  établissement,  avait  vu  nombre  de 
ces  aventuriers  venir  de  toutes  les  colonies  françaises,  et  même 
des  ports  de  France,  attirés  par  le  désir  de  s'enrichir  en  exposant 
leur  vie  dans  ces  combats  fabuleux  qui  ont  à  jamais  rendu  célè- 
bres ces  forbans. 

Les  principaui  ennemis  sur  lesquels  se  ruaient  ces  hommes  f6> 
roces  étaient  les  Espagnols ^  ils  ne  connaissaient  qu'un  besoin, 
celui  de  s'adjuger  les  trésors  de  ces  premiers  conquérants  de  l'A-, 
nuérique.  S'agissait-il  d'une  expédition  projetée  contre  «ix,  ils 
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,  calcuUieot  les  cUaaccs  du  bénéfice»  ne  faisant  oiiUeiaeDl  oai  te 
périls  à  courir,  et,  saos  s'inquiéter  du  drapeau  sous  lequel  ib 

s  etirùlaieot,  Français,  Anglais,  devenatenl  frères  sous  un  chef 
qu'ils  reconnaissaient  et  auquel  ils  obéissaient  servilement. 

Deux  Flibustiers  venaieni-ils  à  se  prendre  de  querelle,  aussitôt 
un  duel  avait  lieu,  le  cadavre  de  celui  qui  avait  succombé  était 
examiné  par  le  chirurgien  de  la  bande»  et  s'il  jugeait  qu'il  avait 
été  frappé  par  derrière,  sitôt  le  survivant  était  attaché  éi  un  arive 
et  fusillé  sans  miséricorde. 

Il  était  de  convention  que  jamais  un  Flibustier,  ne  tournait  le 
dos  à  son  adversaire,  et,  chez  ces  hdmmes  barbares,  le  code  da 
courage  ne  connaissait  pas  de  milieu  entre  ces  deux  mots  :  ia 
victoire  ou  la  mort. 

Du  nombre  de  ces  Flibustiers  que  d'Ogeroii  avait  commencé  à 
humaniser  un  peu,  vivait,  à  ia  Tortue,  un  nommé  Champagne. 

%  Il  avait  couru  ces  mers,  dit  Dutertre,  sur  une  frégate  d'ea- 
»  viron  cent  tonneaux,  nommée    Foritme.  » 

Et  certes,  jamais  nom  ne  fut  mieux  approprié  à  navire  deslioé 
à  la  course.  La  Fortune  avait  fait  la  fortune  de  plus  d'un  Flibus- 
tier^ et  Champagne^  son  capitaine,  qui  avait  souvent  fréquenté 
les  Anglais  de  la  Jamaïque,  y  élait  connu  sous  des  rapports  qui 
firent  craindre  à  ceux-ci  les  coups  de  jarnac  qu'il  savait  jouer  à 
ses  ennemis. 

a  Ne  voulant  donc  pas,  continue  Dutertre,  en  faire  i'expéneace 
»  &  leurs  dépens»  les  Anglais  résolurent  de  chercher  Champagne, 
»  et  de  le  prendre  traîtreusement,  avant  qu'il  sût  rien  de  lamp- 
»  ture  entre  les  deux  couronnes.  » 

Champagne  ne  se  méfiait  pas  des  Anglais,  qui  n'eurent  pis 
grand*peine  à  le  découvrir  ;  mais  le  voir  ou  le  prendre  élait 
chose  diiïérente. 

Occupé  à  guetter  une  prise  dans  le  grand  cul-de-sac  de  Cuba, 
autrement  dit  la  baie  de  la  Havane,  les  Anglais,  qui  n'avaient 
fait  que  l'apercevoir,  s'en  allèrent  prévenir  le  gouverneur  de  la 
Jamaïque,  qui  choisit  promptement  cent  quarante  soldais  des 
pli|s  déterminés  de  son  fie,  avec  ordre  de  le  conduire  mort  èn  vif* 


Deux  naf  iras  avaieit  été  frétés  pour  cette  expédilion«  Le  plus 
griBd«  moulé  par  le  eapîtaîoe  Mtttriee,  qaî  dé|jà  atait,  dadi 

maintes  occasions,  fait  ses  preuves,  s'avança  et  alla  mouiller  à 
aae^ifttaoGe  raisoimable  de  la  ForUme^ 

Cliaropagne  braqua  8%  lorguelîe  sur  le  nineao,  et,  ignorant 
que  la  guerre  avait  été  déclarée  par  la  France  à  rAnglelerre, 
il  crtti  que  c'étail  un  vaisseau  espagnol  qui  voulait  en  découdre. 

Enchanté  d^atoir  à  se  mesurer  avec  ces  nouveau  venus,  il 

envoya  aussitôt  onze  de  ses  meilleurs  compagnons  reconnaîlre  le 
navire.  Montés  dans  un  canot,  ceux-ci  ayant  aperçu  leurs  amii 
les  emmm  qui  les  invitaient  à  venir  boire  avec  eux»  donnérént 
dans  le  panneau  et  furent  cofîrés  immédiatement. 

Champagne  ne  les  voyant  plus  revenir  se  sentit  inquiet,  et  se 
fit  ce  raisonnement  :  Si  ce  sont  des  Espagnols..*,  ils  sont  perdus, 
si  la  guerre  est  déclarée  avec  les  Anglais....  ils  s  en  reviendront; 
mais  il  ne  faut  pas  me  laisser  prendre^  et,  voyant  que  le  second 
navire,  que  le  veut  contraire  éropèebait  d'approcher,  envoyait  au 
premier  ses  soldats,  li  leva  Tancre,  et  vint,  avec  ses  ireote-âix 
hommes,  attaquer  Maurice  qui  lui  barrait  le  passage. 

Le  combat  fut  horrible;  Champagne,  le  coutelas  au  poing,  prit 
le  navire  anglais  à  l'abordage,  tua  cinquante  hommes,  fit  lâcber 
ses  compagnons,  et  revint  à  la  Tortue,  après  avoir  brûlé  te  vais- 
seau du  capitaine  Maonee.  * 

«  Mais,  dit  Duterlre,  la  Fartme,  criblée  de  boulets,  ne  put  Ja- 
9  mais  être  raccommodée.  i» 

D  (Jgeron  récompensa  Champagne,  et  lui  donna  le  commtnde 
meot^d'un  navire,  sur  lequel,  après  avoir  couru  sus  aux  Anglais, 
et  leur  avoir  fait  un  lort  tnuaense,  il  fut  enfin  pris  par  les  Espa** 
gnois  qui,  probablmeotle  pendirent  au  bout  deUgrandavoffue, 
lui  et  ses  compagnons. 
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CHAPITRE  VIII. 

* 


LES  CAR  AÏBES  DEMANDK?îT  DU  SFXOmS  ADX  FHAPtJAI.*»  PoL  R  FAIRE  LA 
GrKIUlF  MX  AX.EA1S.  —  KOl'VEI.I.E  SÉDITION  A  LA  M  A  U  T I  >  t^FE. — 
MYLOBD  WlLLOfGBY  CONDUIT  CNB  FLOTTE  DANS  IFS  i: AUX  DE  LA 
MARTIPilQLK  ET  DE  LA  GUADELOUPE.  —  T!!  OURAGAN  LA  DÉTRUIT.  — 
LES  SAINTES  SONT  CONQUISES  PAU  LES  JkSiQhAlê*  —  OU  UON  LU  AI- 
TAQCB  ET  LES  FAIT  PRISONNIERS. 

Un  projet,  to<|iiel  il  ne  fut  pas  donné  soite,  atatt  oh  momenl 

germé  dans  h'  cerveau  de  de  Clodoré,  donl  le  courage  enlrepre- 
naol  aurait  toujours  youIu  voir  matière  à  attaquer  les  ennemis 
elMeu.  Saint-Climiophe,  parles  secours  qni  loi  étaient  Ten« 

des  colonies  françaises,  et  par  la  valeur  connue  de  ses  habitants,  se 
trouvait  bien,  si  nous  voulons,  à  Tabri  d*un  coup  de  main  ;  maïs 
ta  Anglais,  rttranciiésdansNiéTes,  y  assemblaient  JnmelteoMnt 
du  monde.  DeClodoré  comprenait  parfaitement  que  celte  conquèlc 
ne  serait  pleine  et  entière  que  lorsque  les  Français  seraient  par- 
timm  à  les  ehasser  ée  ce  poale  avancé,  qui,  dans  la  guerre  qm 
Ton  prévoyait,  devenait  important  pour  la  défense  de  nos  côtes. 

La  Martinique,  à  cette  époque,  comptait,  mouillés  dans  sei 
rades,  cinq  navires  de  la  compagnie,  armés  en  guerre,  de  <ia* 
quante-quatrc  canons,  et  montés  de  cent  quarante-neuf  matelots. 
Joignant  à  ces  forces  les  cinq  navires  hollandais  qui  y  statosn- 
aaiail  aimés  de  soîxanfeHlnMeuf  canons  et  montés  de  dan 
cent  soixante-quatorze  matelots,  de  Clodoré  avait  pensé  qifoie 
attaque,  sagement  dirigée^  poorrait  rendre  les  Français  matires 
dt  cette  flo,  dans  laqiiella  s'étalent,  en  partie,  refugMa  loua  les  An- 
glais, chassés  de  Satnt-Cbrisloptie  : 

Bu  Lion  et  de  Chambré,  consultés  sur  celte  entreprise,  qne 
régression  des  Anglais  aurait  bien  certainement  légitimée,  foreal 
d'avis  d'attendre,  pour  la  mettre  à  exécution^  l'arrivée  de  de  ia 
Barre,  que  la  compagnie  et  le  roi  avaient  désigné  pour  aller 
prendre  le  gouTemeroeot  général  des  Iles. 
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Celle  laetitre  pradente  Tut  a|>proavée  du  graoâ  œiaiitre,  donl 
raetmié  «ton  ireilUiU  aux  deiliaéef  de  la  France,  et,  dana  une 

lettre  du  26  septembre  1666,  Colberl,  après  avoir  donné  à  de 
Cioiikiré  ka  élogea  que  niériiait  aa  cooduite,  lui  disait  : 

«  Que  son  aentimenl,  à  Tégard  des  Anglais,  était  celui  ihin 
»  homme  dévoué  au  service  du  roi,  que  celui-ci  y  avait  vu  une 
1»  Bouvetle  preuve  de  son  mais  que  bientôt  de  la  Barre 
»  mènerait  des  secours  que  préparaît  ta  compagnie,  et  qu*fl  atail 
»  une  connaissance  parfaite  des  volontés  de  Sa  Majesté  pour  le 
n  cours  de  la  guerre  présente,  devani  du  reste  en  conférer  avec 
»  loua  les  gouverneurs  français  des  Antilles,  n 

Se  voyant  forcéi  au  repos,  bien  malgré  lui,  de  Clodoré,  animé 
da  déatr  de  nuire  autant  qu'il  le  pourrait,  aux  Anglais  qu'il 

♦ 

Toyail  avec  peine  campés  si  près  de  nos  possessions,  donna  alora 

commission  à  Paviot,  à  Sergeant  et  à  des  Marets,  de  courir 
SOS  m%  Anglais.  ^ 

Ces  armatetirs  ayant  équipé  deoi  barques,  se  dirigèrent  avM 
cent  cinquante  hommes  vers  la  terre  feruie.  Ils  affamèrent  les 
Anglais  proposés  à  la  garde  d'un  fort  qu'ils  avaient  enlevé  aux 
Hollandais,  lors  du  sac  de  Tàbago,  et  qui  faisait  partie  des  pos* 
sessions  de  cette  île,  en  firent  prisonnier  le  gouverneur  etpil^ 
lèrentiout  ce  que  ceux-ci  y  avaient  accumulé  de  richesses. 
Quatre-vingts  nègres  y  fùren t. enlevés  par  lésFrançab. 

A  peu  prés  à  celte  mOme  époque,  de  Saint-Laurent  et  deCham« 
brè  faisaient  reconnaUre  Saint  Ëustache  par  un  détachement  de 
quarante  soldaU,  qui  y  fit  une  descente  et  ramena  quelques  pri- 
sonniers à  SainU^hristophe. 

Les  Françaia  et  les  Hollandais  n'étaient  pas  les  seuls  ennemis 
que  les  Anglais  avaient  à  combattre  aux  Antilles.  Les  Caraïbes  de 
^iot-Vineent  et  de  la  Dominique  leur  faisaient  aussi  la  guerre; 
et,  qooiqoe  ces  sauvages  fussent  peu  à  redouter,  ces  attaques 
imprévues  de  la  part  de  ces  barbares  ne  laissaient  pas  quedeJei 
inquiéter  et  de  leslorcer  à  une  surveillance  fatigante. 

Les  Français,  4ana  cette  conjoncture,  avment  nne  revanche  à 
prendre.  Ils  ne  pouvaient  oublier  que  les  Anglais,  dans  l^atlaque 


faite  contre  eux  àSitiote-Lttcie,  avaiefii  mené  liei  €arallies  4aÀ 
Uê  s'éUMl  terw  oonmewiiUaim. 

Aussi, dès  qtte4le  Clodoréettt  été  averti  par d«  Lkm  qm}m 
Caraïbes  avaieni  le  projet  de  marcber  à  Taliaque  d'Aniigue,  et 
demtiMlaieQi  dea  Françaia  peur  ta  eoadiiire  et  eemlMlIre  avee 
6ai|  il  députa  promplemeiit  vers  les  sauvages  de  la  Dontiiiqae 
et  de  Saint-Vincent  deux  Caraïbes  nouveUemeot  canvertis^  oooi- 
Blés  Pierre  Moulin  et  Milet. 

Ceux-ci  n'eurent  pas  grand*pdiie  à  ta  soulever  contre  les 
Anglais.  Les  sauvages  de  Saint- Vincent  avaient  un  grief  puissant 
pour  leur  en  vouloir,  leur  chef*«yant  été  enlevé  par  eux. 

Ils  réunirent  incontinent  cinq  cents  des  plus  braires  â>nlre 
tous  leurs  guerriers,  et,  s'étant  mis  dans  onze  pirogues,  ils  s  a- 
ebeminéreoty  avec  les  deux  députés  de  de  Clodoré,  vers  la  Mar^ 
tinique. 

Arrivés  à  la  Guadeloupe  avec  cinquante  soldats  que  de  Clo- 
doré leur  avait  adjoints,  et  que  commandaient  deuac  ollloiers,  de 
Saint-Amour  et  de  la  Borde,  du  Lion,  qui  avait  promis  à  de 
Clodoré  de  les  favoriser  dans  leur  entreprise  et  de  les  protéger, 
ta  accueillit  comme  des  gens  que  Ton  devait  ménager  el  qu^o» 
devait  conserver  pour  amis. 

ic  Mais,  pendant  qu'on  les  régalait,  dit  Butertre,  avec  d'assez 
)i  grandes  dépenses  qui  tombaient  sur  le  dos  de  la  compagnie, 
M  une  barque  anglaise  arriva,  portant  un  trompette  du  lieutenant- 
M  général  Henry  Willougby,  qui  venait  demander  é  traiter  des 
»  prisonniers  de  guerre,  » 

Les  Caraïbes^  ayant  vu  les  Français  conférer  avec  TAnglais  el 
ne  comprenant  rien  aux.  usages  d'£urope»  crurent  qu'ils  étaient 
tnliis. 

«  Ces  brutaux,  dit  Du  tertre,  furent  incontinent  trouver  le 
révérend  pére  Beaumon,  pour  lui  faire  entendre  leur  grief,  et, 
%  quoi  que  ce  pére  pût  dire,  pour  ta  désabuser,  il  ne  ta  satisfit 
1$  qu'à  demi  ;  de  sorte  que  le  trompette,  étant  prêt  à  se  rembar- 
»  quer,  ils  coururent  comme  des  chiens  enragés  au  bord  de  la 
»  n«r>  criant»  tanrlant,  et  lui  disant  mille  ii^ura,  lui  Jetant  des 
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2>  r^chei,  et  voulant,  malgré  M.  du  Lion,  inelUre  leurs  pirogue» 
»  en  Hier,  poar  le  suivre,  le  liier  et  manger  Un»  ceux  fut  étaient 
»  dsRs  la  banfiie  avce  loi.  » 

Celle  manière  si  peu  courtoise  d'agir  avec  ses  ennemis  ne  plut 
fKNBt  à  do  Lion,  qui  réflèehit.qoe  pareilles  représailles  pour* 
raient  plus  tard -être  rendues  aux  Français,  ce  qui  le  détermina  à 
oe  point  donner  secours  aux  Caraïbes.  Il  alla  même  plus  loin,  ef, 
Jogeont  que  la  présence  des  cinquante  hommes  que  deClodoré 
leur  avait  adjoints  serait  plus  utile  à  Saint-Christophe,  il  les 
fît  partir  pour  cette  île. 

Les  Caraïbes  furieux  partirent  de  la  Guadeloupe,  la  rage  dans 
le  cœur,  et  se  dirigèrent  vers  Antigue,  n'attendant  môme  pas 
leurs  .frères  de  la  Dominique. 

Arrivés  à  Antigue,  ils  firent  une  descente,  maïs,  repoussés  par 
les  Anglais,  ils  rogngnérent  leurs  pirogues.  Hs  conservèrent  no 
4iô(Mt  de  celle  déroule  que  de  Clodoré  ne  parvint  à  caiiner  qu'à 
forée  de  caresses  et*  de  boissons,  appftis  auxquels  ne  résistaient 
pas  CVS  hommes  féroces 

Cependant^  les  Colons  dtgnes  d'un  meilleur  sort  voyaient  leurs 
efforts  généreux  mal  récompensés.  La  compagnie,  ne  pouvant 
sufiire  aux  besoins  de  toutes  ces  îles  dont  elle  avait  accaparé  le 
commerce,  les  laissait  manquer  des  objets  de  première  nécessité. 

Od  croit  ravoir  déjà  dit  :  de  tous  les  habitants  des  Antilles» 
ceux  do  la  Martinique  étaient  les  moins  patients  :  et,  ne  pouvant 
•ouSrir  plus  longtemps  les  privaliuus  auxquelles  ils  se  voyaient 
soumis,  ils  déclarèrent,  le  13  juillet  1666,  qu  ils  ne-  montemÎMit 
I>tusla  garde  le  jour,  leur  préseace  étant  indispensable  sur  leurs 
habitations. 

Celte  nouvelle  sédition  prit  un  accroissement  tel  que  de  Vert^ 

pré,  écrivant  à  de  Clodoré,  lui  ruandail  : 

«  Je  vous  donne  avis  que  tous  les  habitatils  de  la  6abes*Terre 
n  ont  pris  les  armes,  et  vont  par  le  Macouba  prendre  les  autresv 
w  pour  de  là  aller  au  Prôcbcur,  où  est  leur  rcndcï-voiis.  Ils- 
n.  nous  ont  tous  pris  prisonniers,  sans  excepter  un  seul  ollicierc 
»  donnei-y  ordre,  s'il  vous  plaît.  » 


iieGtodârê,  informé  de  ce  qui  m  paiiiaitj  eniilft  cboie  aiseï 
iérielue  povr  anider  iaunédiateiiieiit  soub  Uâ  armes  kmlea  lu 

compagnies  de  milice,  et,  comme  il  venait  d'en  expédier  une  à 
de  Chambré,  que  les  Anglais  menaçaient  plus  que  jamais  d'atta- 
quée, i  SaintrCbristoi^Y  il  aaréginaiita  cous  lea  employés  de  la 

compagnie,  leur  donnant,  pour  capilaÎDe,  de  la  Calle^  alors  com- 
mis-général. 

De  Clodorè,  rèOècliissaol  néamioiDS  au  conseil  que  lui  faisait 

transmellre  de  Verlpré,  de  les  assister  de  quelques  nourritures, 
l'oasufatU  que  c'était  la  faim  qui  lespamiait  d  agir  ainsi,  pâma 
ipi*ii  serait  prudeol  d*iiaer  de  Yoies  4e  conoiliatioD,  ataol  que 
d'en  venir  à  la  répression. 

Le  révérend  père  Fourcade,  préfet  des  missÊQonaires  de  âîaiat- 
Oominique,  fùldoac  choisi  pour  aUer  calmer  les  séditieox,  et  les 

engager  à  rentrer  dans  1  ordre. 

Arrivé  à  laBasse-Poinle,  où  les  révoltés  étaient  d^  parvenus, 
marchant  en  armes- sur  SainlFj>terre,  le  père  Fonreade  s'abeiH 
cha  avec  leurs  deux  chefs,  nommés  la  Rivière  et  Daniel  Jousselin; 
mais,  n'ayant  pu  rien  obtenir  de  ceuxrci,  qui  demandaient  avant 
lont  Texpulsion  des  commis  de  la  compagnie  et  la  liberté  de 
commerce,  il  revint  auprès  de  de  Clodoré. 

Le  Qonseii  fut  immédiatement  assemblé,  et  de  Uodoré,  ?ef  aat 
que  les  avis  penchaient  pour  une  temporisation  toujours  nuisible 
dans  les  cas  extrêmes,  rallia  à  lui  louies  les  opinions.  Les  ofliciers 
composant  le  conseil  comprirent  quêteurs  fortunes  se  trouveraisBl 
compromises,  par  suite  des  excès  auxquels  se  livreraient  les  in- 
surgés, si  on  leur  donnait  le  temps  de  se  rattacher  tous  les  mécon- 
tents de  rtle;  de  Clodoré  se  mit  alors  à  la  téte  des  milices  rssiéei 
Hdèles  à  la  compagnie  et  marcha  à  la  rencontre  des  révoilés. 

Averti  par  le  pére  Fourcade,  qu'Us  se  proposaient  de  franchir 
la  montagnn  Peléet  qoi  sépare  les  terres  de  la  Basse-Foiale  de 
celles  du  Champ-Flore,  pour  aller  de  là  au  Prêcheur,  se  joMre 
aux  mécontents  de  ce  quartier,  de  Clodoré  se  dirigea  vers  le 
fonds  CanonviUe.avec  ses  troupes,  et  se  fortifia  des  dan  cea^- 
pagnies  du  Prêcheur. 


d  by  Google 


—  .î»5  —  . 

montagne  Pelée,  el  lui  dirent  qu  ils  n'avaient  rien- tu.  IMX»* 
doiè,  cte  craiote  de  surpciss,  se  repiia  aim  wg  te  (ori  Saiot- 

B  Là,  dit  DuLerIre,  il  prit  le  parli  de  diviser  ses  troupes  en 
»  deux.  »  De  Yalmenier  foi  mis  à  la  ièie  d'ua  détachement  lie 
dm  eeat  einquante  iMNiMoes,  el  de  €lodoré  se  réserf e  1#  eom- 
mandement  des  deux  cent  cinquante  autres,  du  nombre  des- 
^aels  était  la  compagaie  de  eavalerîe,  caiBiKieée  dea  j^s.* 
nsCaMes  iMbilanls  de  la  Bassei-Terre. 

Suivant  une  roule  opposée,  afin  de  parvenir  à  envelopper  les 
séditieui,  de  Gtodoré  et  de  Valmemer  se  mirent  en  marebe  le  15  • 
JuMlel,  espérattl  rédtitre  raeilement  ta  miitiiis. 

Ceux-ci  occupaient  le  sommet  de  la  montagne  Pelée,  quand  > 
de  Valmenier,  auquel  avait  été  indiquée  cette  route,  les  aperçut. 

Les  attaquer,  dans  une  position  aussi  avantageuse,  par  des 
ebemins  escarpés,  qui  ne  permettaient  pas  à  deux  hommes  de 
marclier  de  front,  eût  été  une  imprudence  sans  nom.  Aussi  cet 
Miile  offleîer,  «  airlieu  de  les  charger  d'abcvd,  dit  toujouvs  JH- 
i>  tertre,  prit  le  parti  de  leur  faire  perdre  cet  avantage,  et,  pen~ 
M' dant  que  les-  révoltés  criaient  de  toute  leur  force,  «tMMce, 
»  umnce,  il  tournoya  autour  de  la  hauleur  avec  lo«l  son  monde 
»  en  bataille,  jusqu'à  ce  qu'il  se  vît  dans  un  lieu  plus  commode, 
)•  en  sorte  que  les^nutios-avaient  le  vent  m  nez.  n 

Trompés  encore  par  deux  ofBciers^queta  séditieux  avaient 
faits  prisonniers,  et  qui  étaient  parvenus  à  gagner  quelques  uns 
d'entre  ceux  qui  halançaieot  le  plus  entre  leurs  devoirs  ut  4a 
eiimle  d^mi  châtiment,  Us-crurent,  d'après  l'assurance  qui  leur 
en  était  donnée  par  eux,  qu'ils  avaient  alTaire  aux  muliqs  du 
PrécheuTy  et  s^  débandèrent  pour  venir  vers  les.troupest  du  toL 

De  Yalmenier,  profitant  de  cette  rose  qui  lo  servait  au«4U#- 
menl  ou  il  s'y  attendait  le  moins,  Tut  en  outre  prévenu,  par  les 
transftiges,  que  la  résolution  de  ceux  qu'il  venait  combattre 
était  plos  que  chancelante.  Il  s'avan^  alors  avee  son  mmée^  et, 
a^ant  fait  une  soaunat ion;  dont  le  re^ullat  ne  t^ul  pas  complet, 


-m  Mmm  «n  plus  grawl  momàme. 

Le  reste  se  dispersa  dans  les  l)ois;  JousseKii,  Tait  prisonnier, 
fui  conduit  A  SnânlrPiem*  ai  fui  pendu;  la  Ait iAre  mounit  sur  la 
fomy  61  tilmiem»  niMeiM  ftmni  égaleoMnl  luét.  Malhaan 
irréparables  dans  pareilles  circonstances. 

DuAertre,  en  noua  tranametlaot  ces  «cônes  affligeaBlei,  tons 
«il: 

«  Voilà  bien  des  malheurs  causés  par  la  tromperie  des  corn- 
»  mis,  €l  par  la  cbertè  des  marcbandiaes  eovoféea  par  la  emn- 
»  pagnie^  el  il  faul  afowr  îuièiiûniaiit  <|Ei*eile  a  élé  heareiHe  en 
»  celte  occasion,  d'avoir  eu  un  gouverneur  assez  aimé  el  accré- 
»  dité  parmi  les  habilanla,  pomr  Ici  obliger  A  eoinbaUre  el  A 
»  détruire  teurs  conMres,  qu'ils  m  eroieol  dans  le  naallmr  de 
.  1»  la  révolte,  que  poussés  par  des  motifs  qu'ils  ne  pouvaient  euxr 
»  mènes  condamner*  » 

Si  on  a  transcrit  cas  lignes,  e'eat  afin  de  s'abatonir  de  tonte 
réflexion.  Cependant,  on  peut  se  permettre  de  supposer  qu'il  eût 
pu  arriver  bien  d'autres  malbeurs^  si,  dans  cette  position,  les  An- 
glais, venant  avec  des  vivres,  en  eussent  offert  A  ces  gena  qee  la 
compagnie  affamait;  n'aurail-on  pas  eu  à  craindre  alors  ce  qui» 
^usieurs.  fois,  s'est  représenté  en  cas  pareil  ? 

Par  qui  fut  sauvé  le  pays?  Par  des  colons  dirigeant  leurs  armes 
contre  d'aulres  colons,  leurs  frères,  égarés  par  la  faim. 
'  Butertre,  en  nous  rappelant  ces  scènes  déploraUes,  nous 
apprand  que  le  but  des  colons  était  de  Ibreer  la  main  au  gouve^ 
neur,  alin  d  avoir  la  liberté  du  commerce  avec  la  Uollande.  Si, 
dans  cas  temps  reculés  conin^  de  nos  Jours,  les  cotona  euasenl 
aomplé  des  ennemis  en  France,  ils  n'eussent  certes  pas  manqué 
de  les  accuser  de  trahison,  en  leur  adressant  le  reproctie  d'avoir 
foulu  se  donner  aux  Anglais*  . 

La  grand  systèmede  TAngletorre  contre  nos  cotiroîes  a  loujonn 
été  de  les  affamer  en  les  tenant  bloquées  par  ses  flottes.  A  qui  U 
faute,  ai  ce  n'est  A  la  France,  dont  les  ressources  maritimes  ont 
toujours  élé  trop  faibles  ou  mal  combinées? 


i-y  Google 


—  3U7  — 

FéiMltffl  qa'aéx  Aiifltei  et  ta»  iMifeiM  «M  qui  lai 

gnent,  se  passaient  les  scènes  qu'on  vient  de  reproduire,  Sa  Ma- 
jesté Britaoïiiqae  avait  eu  le  temiis  d'appresdre  ta  défaite  de  ses 
troupes  et  la  perle  de  la  eoioiiie  de  Saint-Cliristopilie. 

Entre  les  deux  monarques  anglais  et  français,  il  ne  pouTaît 
exister  de  baine;  Louis  XIV  n'aurait  pu  éprouver  ce  sentim^iit 
i  rendroit  d*ofi  prtnee  dont  il  méprisait  le  caractère  faible  ; 
maïs  rhumiliation  d'une  partie  perdue  quand  on  se  Fêlait  faite  si 
bette,  est  une  chose  qui  laisse  un  venin  dont  Tacreté  est  poi- 
gnante. 

Charles  avait  compté  sur  les  promesses  de  son  iieutenant-géné^ 
ral  Willougby.  Déjà  il  se  voyait  possesseur  paisible  de  Saint* 
Gbrisloplie,  quand  il  apprit  que  ses  sujets,  trois  fois  supérieurs 
aux  Français,  en  avaient  été  ignominieusement  cbasscs  après 
avoir  accumulé  sur  eoi  tout  ce  que  Ja  trahison  a  âe  plus  odieux. 

L^hommeest  ainsi  fait  quMl  espère  toujours;  et  le  monarque, 
toujours  trompé  par  ceux  qui  sont  ses  subdéiégués,  lorsque  sur- 
tout il  ne  prend  pas  la  peine  de  voir  les  choses  par  lui-même»  est 
plus  encore  qu'aucun  autre  porté  à  espérer,  parce  qu'on  le 
flatte. 

Willougby  avait  promis  une  revanche  au  roi  d'Angleterre;  mais 
Wtttougby  et  son  maître  comptaient  sans  les  Français;  cependant 
Charles  ne  s'endormit  point,  et,  voulant  réparer  Pèchec  qu'avaient 
éprouvé  ses  armes  à  Sainl-Chrislôphe,  il  fit  partir  deux  frégates 
pour  la  Barbade,  armées  de  soixante-six  pièces' de  canon,  et  mon- 
tées par  six  compagnies  de  ses  meilleures  troupes. 

Seixe  navires  marchands,  armés  en  guerre  et  approvisionnés 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  sûreté  et  à  Texislence  des  co- 
lons anglais,  suivaient  la  marche  des  deux  frégates  et  devaient 
ienrir  an  transport  des  troupes  que  Willougby  rassemblait  à  la 
fiarbade,  pour  reconquérir  Saint-Christophe. 

Le  7  juillet,  un  certain  capitaine  i'Anguillel,  qui  avait  traité  À 
la  Barbade,  dit  Dulertre  (sur  un  vieux  passeport  du  roi  d'An- 
gleterre el  avec  permission  de  quelques  directeurs  de  la  compa- 
gnie), jeta  rancre  à  la  Martinique,  et  donna  avis  é  de  Ciodoré  que 


le  5  il  ciaît  arrivé  dans  celte  colooie  aogiatôeuiie  floUeel  des 
troupes  Tenant  cfAngtetém. 

De  Clodoré  en  fit  prétenir  imniéiliÉlBHieneila  Lion,  de  Saint- 
Laurent  et  de  Chambré,  et  redemanda  la  compagnie  de  milice 
qu'il  venait  é^envoyer  au  leeoiira-de  Sa«Bl-Clinalo|»be. 

LeeHsdansleqndae-Irottvail  de  Clodoré  était  d'antant  ^ 
pénible,  qu'ayant  à  réprimer  Fesprit  séditieux  des  habitants  de 
son  Ile,  il  at ail  encore  à  eraindre  raU4Mi<ie  des  Anglais.  SaelMiit 
qne  tes  vaisseaiix  de  la  eonpagnie  hiTenwient  à  la  Martinique, 
de  Clodoré  présumait  que  leurs  efforts  se  dirigeraient  vers  oe 
-point. 

Lorsque  la  Mte  d*Anf^elerre  parvint  à  la  Barbade,  Willougbj 
se  trouvait  prêt  à  entrer  en  campagne.  Les  ordres  du  monarque 
anglais  étaient  positifs,  et  liiMnéme  s*étant  embarqué  le  â8  juillet 
avec  deux  milla  homme»  aguerris,  arriva  en  vue  des^oétes  de  la 
Martinique,  Iç  30  du  même  mois. 

La  flotte  anglaise  avait  déployé  suc  lousises^oavîfes^dfls  pavil- 
lons blancs. 

Le  projet  de  Wiliougby  était  de  tromper  les  colons,.qui  atten- 
daient des  secours  que  devait  conduire  de  la  Barre,  et  qui  ne  se 
méfieraient  pas  de  rapproche  des  vaisseaux. 

Il  aurait  faii  alors  une  rafle  de  tous  les  navires  français  trou- 
vés sur  rade;  et,  marchant  vers  la  Guadeioupeoà  il  espérait  réussir 
également  en  usant  du  même  procédé  peu  honorable,  il  comp- 
tait se  servir  des  navires  dont  ii  se  rendrait  maître  pour  le 
transport  des  troupes  qu'il  devait  prendre  à  Antigoe,  à  Mml^ 
sarrat  et  à  Niéves. 

De  Clodoré  y  fut  trompé  le  premier,  et  crut  que  les  secours 
qu'avaient  prom'is  le  roi  et  la  compagnie  lui  arrivaient 

Mais  les  Anglais,  ayant  essayé  de  capturer  une  barque  qu'ils 
avaient  aperçue  ancrée  à  Fanse  Capot,  et  de  Clodoré,  voyant  que 
le  nombre  des  navires*  dépassait  celui  qu'on  lui  avait  annoncé, 
fit  partout  sonner  Talarme,  fit  prendre  les  armes  et  donna  tous 
les  ordres  nécessaires  pour  repousser  ces  ennemis» 

.  Les  Vaisseaux  mouillés  en  rade  vinrent  s'embosser  sous  la  pro- 
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(ection  des  Torls.  Les  postes  furent  soigneusement  doublés,  et  les 
Aoglais  ie  virent  coDlraÎDls  de  regagner  leurs  navires,  aprë&avûir 
un  Me  timlAtive  de  deseente  daoa  lee  eeviront  da  PfHteor, 

De  Gfodoré,  dont  la  surveillance  et  ractivilé  prévoyaient  tout 
ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à  la  déTense  de  ces^  côtes,  accou- 
rat  M  seeoursdea  eolom  du  Préebeur,  mate  ti  apprit  que  du  Gaa, 
capitaine  de  ce  quartier,  s'était  si  vailiammeiit  conduit,  que  les 
Anglais  s'étaiani  ran^tarquéa  dans  leura  canota  e4  a'élaïent  èloi- 
§Bés  deg  eôtes. 

Les  projets  d'attaque  de  Mylord  Willougbj  contre  la  Marli- 
nique,.nese  renouvelèrent  point,  car,  arrivé  à  la  Guadeieu^  le 
%  août*  «  sa  présaoee,  dit  Dulertre,  délivra  le  gouvemeiir  et  les 

))  habitants  de  cette  île  de  l  appréhension  qu'ils  avaient,  que  les 
»  révoltés  de  la  Martinique  n'eussent  appelé  les  Anglais  é  leur 
a  secours.  » 

Ce  plan,  comme  nous  l'apprend  le  même  auteur,  n'était 
jamais  entré  dans  la  tête  des  insurgés  ;  ils  soufiraieot  de  la  faim, 
el  se  Toy aient  obligés  à  un  serviee  pénible.  Sans  cesse  exposés  à 
recevoir  les  balles  ennemies,  et  indignés  de  voir  le  peu  soins  que 
mettail  la  compagnie  à  pourvoir  à  leur  exisjtence^  ils  ne  s'insur- 
geaient que  contre  ce  sysléoM  eichiaif,  aussi  nuisible  à  la  prospé- 
rité des  colonies  qu'absurde  en  économie  politique. 

Un  monopole  est  toi^ours  une  cliose  monstrueuse,  que  roo 
eieuse  quand  un  gouvernement  Feiploile  au  profit  de  TEIat)  qui 
se  charge  de  veiller  à  la  sûreté  et  aux  besoins  de  tous  les  citoyens, 
mais  un  monopole  aussi  étendu,  mis  entre  les  mains  de  quelque» 
citoyens  privilégiés,  devient  un  ooupe-fporge,  dans  lequel  donnent 

les  masses  forcément,  n  ayant  rnOme  pas  la  ressource  de  se 
défendre  -,  ce  qui,  tôt  ou  tard,  doit  enir^lner  des  conflits  déplo- 
rables entre  le» victimes  et  ceux  qui  les  pressurent.  « 

Cette  journée  du  2  août  se  passa  en  observations  réciproques, 
Wiilou^y,  sur  saflottCv  côtoya  la  (xuadaloupe,  ayant  Tair  d'y 
Youloir  tenter  une  descente;  et  du  Lion,  suivi  des  phis  bravea 
cavaliers  de  son  île,  se  porta  de  poste  en  poste,  encourageant 
tout  le  monde,  et  s'apprétaot  à  biep  recevoir  les  Anglais* 


Le  hmdMMNi,  les  même»  fMOiœiims  se  répétèrent  4e  part  et 

d\iutre  •  cependant,  \V  iliougby  s'élant  un  peu  éloigné  de  la  Gua- 
deloupe, le  4^  se  porUi  fers  les  Saintes,  et  attaqua  deux  navires 
flrwiçeis.  L'un  d*eux  fot  pris  après  une  ? igemeiise  résbiance, 
I  aulre  fui  incendié  par  son  capitaine,  qui  aima  mieux  y  mettre  le 
feu  que  de  le  voir  tomber  au  pouvoir  de  t*ennenii.  Une  des  Trégates 
anglaises,  endommagée  par  le  feu  des  batteries  qnVlle  af  ait  ca- 
nonnées  pendant  le  couibat  qui  précéda  Texpulsion  des  Français 
du  Tort  des  Saintes,  le  contraignit  à  passer  la  nuit  dans  le  canal 
qui  s^étend  entre  les  Saintes  et  la  Guadeloupe. 

Dans  la  nuit  du  4  au  ô,  s'éleva  un  de  ces  ouragans  si  affreuv 
dans  ces  parages  ^  le  vent  souffla  avec  tant  de  force,  que  les  mai- 
sons les  plus  solides  de  la  Guadeloupe  furent  renversées  de  fond 
en  comble,  les  naviics  furent  jetés  à  la  cOle,  el,  de  tous  les  vais- 
seaux de  Willougby  qui  avaient  gardé  la  mer,  il  n'y  eut  de  sauvé 
que  deux  (lôtes  qui  eurent  toutes  les  peines  possibles  pour  arri* 
ver,  Tune  à  Anliguc  et  l'autre  à  MonLsarrat. 

Ainsi  périt  cette  Qotte  qui  menaçait  Sâint-Christopbe.  Wil- 
lougby et  la  majeure  partie  de  ses  troupes  dispararent*  dàns  le 
désastre  qui  accabla  les  colonies,  mais  qui  les  servit  uéanniuias 
en  les  délivrant  d'un  ennemi  redoutable. 

Le  9  août  1666,  le  navire  le  Saini^kriiêopke,  arrivant  de 
France  à  la  Martinique,  débarqua  ccnl  hommes  appartenant  au 
régiment  de  Poitou.  Ce  renfort  fut  accueilli  comme  une  preuve 
de  rintérét  que  prenait  le  roi  au  sort  de  ees  tlésvet  les  habitants, 
devenus  plus  à  plaindre  que  jamais,  par  suite  des  dégâts  que 
le  vent  avait  oecasionés  dans  leurs  plantations,  n'apprirent  pas, 
eans  un  sensible  plaisir,  que  les  secours^  depuis  si  longleHiVS 
promis,  leur  arriveraient  sous  peu. 

«  Mais  toutes  ces  belles  espérances,  dit  Duiertre,  ftireat  de 
»  la  nature  des  bonheurs  que  les  amours  mondains  promettent, 
»  et  qui,  après  s'être  longtemps  fait  espérer,  se  Irouvenl  si 
»  faibles,  que  Ton  déteste  la  perte  du  temps  que  Ton  a  oonsommé 
s  à  les  attendre,  n 

Si  nous  comparons  celle  manière  d'agir  ù  celle  de  TAn^ 
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ment  la  France  a  pu  conserver  deux  coiouies  si  peu  secourues, 
diB»  des  moeiettls  aus&i  criiiqiu»? 

Lift  liebUanls  de  la  Goadeloope^  déherrassèft  ée  la  eraiiile 
que  leur  occasionait  la  présence  des  vaisseaux  anglais,  tour*- 
aërettt  leurs  regards  vers  ks  Saiates. 

Do  Lion,  dés  que  la  mer  se  Cot  calmée,  y  eny<^a  ai  eaool 
monté  de  cinq  hommes,  lesquels  furent  pris  par  les  Anglais, 
doot  les  navires  échoués  el  brisés  gisaieai  sur  les  côtes  de  ces 
Iles,  où  le  ^ent  avait  fait  des  ravages  eflhiyables. 

Prévenu  cependant,  par  deux  Français,  échappés  des  Saintes 
sur  ua  radeau,  que  les  Anglais  avaient  sommé  les  Iroupes 
françaises  de  se  leodre ,  4u  Lion  y  fit  passer  un  renfort  de 
soixante  hommes  qui  obligea  les  Anf^Iats  à  se  renfermer  dans 
le  fort  d'où  ils  avaient  débusqué  la  faible  garnison  des  Saintes. 

Ainsi  traqués  «par  les  Français,  la  position  des  Anglais  deve- 
nait d'autant  plus  crilique,  qu  iis  iravaient  pas  môme  la  res- 
seurce  de  la  nier,  tous  leurs  navires  ayant  plus  ou  moins  souf- 
fert, et  n*en  ayant  pas  un  seul  qui  pût  être  mis  à  flot. 

Du  Lion  s  adjoignit  quelques  sauvages  de  la  Dominique,  et 
eut  le  temps  de  ravitailler  sept  navires.  Il  s'embarqua  avec  un 
nombre  considérable  de  volontaires  et  se  transporta  aai  Saintes, 
laissant  le  commandeuieul  de  la  Guadeloupe  à  Ilinselio,  son  lieu<- 
leaaftt. 

Les  forts  dans  lesquels  s'étaient  retirés  les  Anglais  prése»* 

taicnl  des  remparts  diûiciies  a  aborder.  Du  Lion, cependant,  af- 
fronta ieurscauons  avec  son  intfèpidiié  babiluelle.  Se  voyant  près* 
séide  toutes  paris,  ils  jugèrent  que  la  résistance  serait  inutile,  se 
rendirent  à  composition,  cL  lareat  faits  prisonniers  de  guerre. 

GeUe  expédition  couronnée  du  succès  le  plus  complet,  du 
Lion  congédia  ses  troupes,  et  revint  à  la  Guadeloupe.  Il  ne 
laissa  que  ccul  viagl  hommes  pour  la  garde  du  fort  principal 
des  Saintes,  dont  ta  déCénse  fut  confiée  À  de  la  Forge,  bonme 
d'une  bravoure  éprouvée. 

Mais  un  nouvel  orage  s'amoncelait,  prôt  à  éclater  sur  nos  co« 
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loM^  dont  le  Me^  VmMkk  H  Is  owiiie  iminii  tuppléMr  à 
rebindop  dans         Im  laiiatil  hi  méirapole* 

Du  Lion  avait,  dans  ceUe  circonstance,  demandé  des  secours  à 
de  GMoiéqai  lui  avait  envoyé  quatre  vaisseaiiz  armés  en  gnem 
et  mnlés  de  quatre  emts  Irnimes.  Lee  Anglais,  que  nom  atew 
vus  pendant  quelque  temps  maitres  des  Saintes,  avaient  envo|é 
prévenir  le  neveu  ,de  Willougfay  ;  et  celai-ei,  parti  d'Antigue, 
marcbait  à  la  d^ivrance  des  sim,  se  premetlant  une  conquête 
facile. 

A  peine  se  réJouissait-on  ik  la  Guadeloupe  de  la  victoire  qoe 
venait  de  remporter  .du  Lion,  qu'on  signala  une  flotte,  faisant 
son  débarquement  par  le  côté  opposé  à  celui  par  lequel  les 
Français,  victorieux,  ramenaient  dans  cette  fie  les  prisonniers 
qo'ito  aVaient  faits  aux  Saintes^ 

Le  20  août,  la  ûotte  anglaise,  composée  de  buit  voiles,  se  diri- 
g^t  vers  la  rade  des  Saintes,  quand,  tombant  sur  elle,  les 
quatre  vaisseaux  français  Tattaquërent  avec  une  impétue* 
sité  telle,  que  Willougi>y  se  sauva  dans  une  chaloupe,  laissant 
ses  navires  exposés  au  feu  que  vomissaient  contre  eux  tes 
batteries  françaises. 

Le.c^ilaine  d'£lbée,  qui  commandait  un  des  navires  français, 
puissamment  secondé  par  le  brave  d'Alou,  capitaine  des  cent 
hommes  du  régiment  de  Poitou,  dont  la  présence  aveit  si  fort 
réjoui  les  habiianls  de  la  Martinique,  prit  à  Tabordage  le  navire 
qu'avait  abandonné  Willougby* 

Les  autres,  forcés  de  se  rendre,  augmentèrent  le  nombre  des 
prisonniers  anglais,  et  deux  de  cés  navires,  radoubés,  servirent 
aux  corsaires  que  du  Lion  commissionna  pour  faire  la  coaise 
contrôles  navires  d'Angleterre. 

.  Bourdet,  dont  ractivilé  s  était  trouvée  enchaînée  par  la  perte 
de  son  navire,  prit  le  commandement  d'un  vaisseau  en  état  de 
porter  Talarme  dans  la  marine  anglaise. 

Les  Français  apprirent  des  prisonniers  que  le  gouverneur  de 
la  Jamaïque  apprêtait  une  flotte,  dont  les  efforts  devaient  élre 
dirigés  sur  Saint-Gbristophe. 
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£aflQ,  l66  éehecft  qu'épviNivaieiii  Aoglaift  4m  les  Aniiltes 
oe  devaient  pas  être  les  seuls  qu'eûl  à  supporter,  pendant  le 
eours  de  celte  année,  cette  orgueilleuse  nation. 

£a  guerre  avec  le  Danemark,  qui  ne  voulait  point  reconoattre 
la  suprématie  de  Londres,  cette  ville  si  florissante  fut  embrasée 
le  13  septembre,  et,  malgré  tous  les  soins  que  les  citoyens  ap- 
portèrent pour  se  rendre  maîtres  de  Tincendle  qui  dévorait  ses 
plus  vastes  établissem^s  et  ses  plus  riches  magasins,  elle  de- 
meura la  proie  des  ûaiumes  pendant  quatre  journées  enlicres. 


CHAPITRE  IX. 


IKCOCnS  ENVOYÉS  AUX  ANTILLES  PAB  LB  BOI  ET  PAR  LA  C09fPAG!<fI£  DES 
Uf  DES-OCCIDENT  A  LES.  —  ARRIVÊF  DF  DF.  LA  BABRB  AUX  ANTILLES. 
—  COKMBBCB  PEBMlâ  AVEC  LA  HOLLANDE.  —  CONTlICOAIlOXf  OE  LA 
«VEEMB.  ^  ATTAQUE  D*A1IT100B  PAB  LES  IBAH^AU. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  iV  de  celte  seconde  partie 
de  mîsfoire  des  Antilles,  que  de  Clodoréf  désespéré  des  len- 
teurs que  la  compagnie  niellait  à  secourir  les  colons,  s'était 
décidé  à  députer  vers  les  direcleMrs  de  cette  société  exclusive, 
Rools  de  Loubléres. 

Celui-ci,  parti  de  Saint-Chrislophe,  muni  des  instructions  de 
de  Chambré,  et  des  deux  gouverneurs  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe,  fut  pris  par  les  Anglais  et  fut  conduit  à  Tanger, 
d'où  il  était  parvenu  à  faire  passer  en  France  les  Mémoires  qu'il 
portait  avec  lui. 

Compris  dans  un  échange  de  prisonniers,  de  Loubiéres,  rendu 
à  la  liberté,  vint  à  Paris,  il  y  eut  de  longues  conférences  avec  les 
principaux  chefs  de  la  compagnie,  et  ceux-ci  résolurent  de 
remédier  à  divers  abus  qui  s'étaient  glissés  d'ans  la  direction  de 
leurs  adâires,  tant  en  France  qu'en  Amérique. 

Le  peu  de  marchandises  qu'elle  recevait  des  lies,  et  les  grandes 
dépenses  qu'elle  avait  faîtes,  mettait  la  compagnie  dans  rimpos- 
sibililé  d'exercer  exclusivement  son  monopole.  Craignant  que 
tous  les  frais  de  la  guerre,  en  cas  qu'elle  eût  lieu  aux  Antilles, 
ne  lui  tombassent  sur  les  bras,  ses  directeurs  rappelèrent  de 
Hollande  de  la  Barre,  alors  occupé  à  y  régler  des  aiïaires  concer- 
nant les  intérêts  de  la  compagnie,  dont  il  se  trouvait  être  un  des 
principaux  actionnaires. 

Se  berçant  de  Fespoir  que  la  neutralité  serait  scrupuleuse- 
ment observée  aux  Antilles,  les  directeurs  de  la  compagnie 
avaient  d'abord  pensé  que  quelques  navires  suffiraient  pour 
protéger  son  commerce  contre  T  agression  des  Flibustiers  anglais, 
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mais  de  ta  Bam,  qui  avan  ça  roocatkm  ét  Jager  le  eanelèn 
de  mylord  Willoogby,  les  diievaéa,  et  il  fit  armer  huit  vais- 
seaux portant  cent  quarante  canons. 

Le  lûi,  acquiesçant  aux  prières  dee  dïreeteurs  de  ta  compagnieti 
qoi  ne  lardérenC  pas  à  apprendre  enAti  les  bruits  de  guerre  qui 
couraient  entre  les  Français  et  les  Anglais  des  Antill^,  fit  lever 
qealre  compagnies  de  cent  hommes  de  troupes,  deslinées  à,  ta 
défense  des  eokraies  françaises. 

Faible  secours,  mais  dont  la  présence^  comme  nous  ravoiis.ptt 
veir,  aTail  ranimé  le  courage  des  coloos  de  la  Martinique^  lorsque 
d*AkMi,  capitaine  d^onede  ces  compagnies,  y  débarqua. 

u  €es  quatre  compagnies,  dit  liulerlref  lurent  levées  autour 
*  de  La  Rochelle,  telles  que  Ton  les  put  reocoolrer;  et  bien  que 
»  les  officiers  fassent  des  gens  de  cœur  et  de  conduilc,  les  sol- 
»  data  furent  assez  mal  choisis,  et  n'ont  pas  fait  tout  ce  qu'oo 
»  eif  pouvait  espérer  dans  les  Ues.  » 

AreuTe  certaine  que  1^  colons,  planteurs  par  état,  et  soldats 
par  instinct,  ont  seuls  contribué,  dans  celte  circonstance,  aux 
graudes  actions  qui  ont  immortalisé  les  Frauçab  d'ouIreHuer. 

De  Saint-Léon  reçut  du  roi  une  commission  de  commandant 
en  chef  des  compagnies  destinées  à  la  défense  de  la  Marti- 
nique* 

Cette  flotte  de  huit  vaisseaux,  mise  sous  les  ordres  spéciaux  de 
de  la  Barre,  devait^  avant  que  de  se  rendre  AotiUeSy  toucher 
à  Gayenue;  mais  un  accident  survenu  en  mer  au  vaisseau  qae 
montait  de  la  Barre,  le  força  à  relâcher. 

Pendant  qu'à  La  Rochelle  on  s'occupait  des  réparations  k  faire 
à  ta  flatte,  qu'un  fent  de  sud-est  avait  cpulrarièe,  et  peodautque 
de  la  Barre  faisait  faire  le  transbordement  des  munitions  et 
des  marchandises  que  contenait  son  vaisseaup  jugé  incapable 
d'eatrupreodra  une  pareitte  traversée,  ta  oavîre  sur  lequel  le 
commandeur  de  Sales  avait  permis  aux  femmes  des  ofllciers  de 
Saint-Christophe  de  s'embarquer,  arriva  à  La  RocheUe. 

Dès  lors  il  ne  pouvait  plus  exister  aucun  doute;  on  apprît  te  . 
commencement  des  hostilités  à  Saint-Christophe.  On  savait  un 
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tiihit  engagé  entre  les  FrançtirtI  les  Anglais^mis  oo  ignanii 
Hjpl  des  den  ptoples  était  raaiè  r^fantege. 

Aussi  disparurent  les  lenteurs  que  Jusque-là,  les  directeurs  de 
La  AocbeMe  at aient  mises  dans  rarmemeni  destiné  à  protéger  les 
llis  françaises.  Un  covrrier  M  proraplement  eipédiè  au  roi, 
et  de  la  Barre,  qui  aurait  dû  allendre  de  nouveaux  ordres,  œil  a 
la  foile,  le  8  juin  om. 

La  cour  fut  alarmée  d^nne  noofelle  aussi  iminéme  ;  LooisXIY, 
si  orgueilleux,  si  fier,  se  sentit  surpris.  Il  savait  ces  tles  où  flollail 
son  pavillon  dégarnies  de  soldats,  ei,  ne  connaissant  pas  ce  qae 
valaient  ces  colons  brun»  au  soleil  du  tropique,  son  àme  rofsle 
M  brisée  de  Tabandon  dans  lequel  on  laissait  des  Français  à 
deux  Initie  lieues  de  leurs  frères. 

Peut-être  Tntilité  des  colonies  apparul-elle  alors  ce  qn^alle 
est  à  une  grande  nation,  à  un  peuple  qui,  secouant  les  langes  (k 
la  féodalité,  commençait  à  comprendre  Tindustrie. 

Golbert,  lui-même,  dont  le  génie  wte  n'atail  pas  porClMle- 
ment  saisi  le^  rapports  confimerciaux  des  deux  pays,  vcoait 
peuMtre  d*aperoetoir,  dans  un  lointain  cbargé  de  brouiUardiy 
eeMe  édaircie  de  gloire  que  promettaient  à  la  France  ses  marias 
si  valeureux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'immédiatement, 
quatre  cents  hommes  furent  embarqués  sur  quatre  Taissean 
do  roi,  armés  de  soixanle-dix4mit  canons. 

Quelques  vaisseaux  de  la  compagnie,  adjoints  à  cette  petite 
Mie,  formèmt  une  escadre,  qui,  partie  de  La  Rochelle»  Iei7  i 
juillet,  mouilla  en  rade  de  la  Martinique,  le  16  seplenÉbrè  1611 

Le  roi,  non-seulement  avait  pourvu  au  choix  des  ofTiciers  qui 
commandaient  ses  troupes  et  ses  vaisseaux,  mais  encore  sa  sslii- 
eitnde  était  aHée  jusqu'à  se  priver  de  son  meiUear  ingénieur. 

filondel  fut  chargé  de  visiter  toutes  les  Iles  et  de  tracer  pour 
elles  les  plans  de  fortifications  les  plus  prapresà  leur  défense» 

H  II  traça  des  forts  par  levies  les  Iles,  dit  Du  tertre  ^  aaais  k 
»  fonds  que  le  roi  lui  avait  donné  n'étant  pas  suilisant  pour  les 
»  bâtir,  la  plus  grande  partie  sont  restés  on  iMqraw»  » 

Espérons  qu*on  Jour  les  gouveraemeols,  paisqoe  les  rob  as 
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font  plus  que  régner,  comprendront  que  les  meilleures  citadelles, 
pour  les  llesi  sool  des  vaisseaux  suigoeasemeDl  montéa  el  ieUt* 
quemmeni  équipés. 

Cependant  de  la  Barre,  que  nous  savons  avoir  le  cap  sur  la 
MarliDÎque,  arriva  à  Madère  le  S8  Juin.  Averti  par  le  eoa^ 
sul  français  qu'une  flotte  anglaise,  après  l'avoir  aitendu  quelques 
jours  pour  lui  livrer  conibal,  avait  fait  voile  pour  les  Antilles, 
au  lieu  de  bâter  sou  départ,  il  stationna  dix  Jours  en  rade  de 
celle  fie,  y  renouvela  ses  provisions,  el,  chaDgeanl  de  projet 
encore  une  fois,  se  dirigea  vers  Cayenne. 

Celte  résolution  fut  d'autant  plus  funeste,  qu'après  avoir  été 
pendant  quarante  Jours  contrarié  par  les  venis,  de  la  Barre  se 
vit  coniraini  de  se  séparer  de  sa  flotte  et  de  gagner  les  côtes  de  — 
la  Martinique  avec  son  seul  navire. 

On  laisse  à  juger  quelle  dut  être  ta  déception  des  habitants* 
Les  gouverneurs  des  îles,  comptant  sur  les  secours  que  leur 
prooieltait  depuis  si  longtemps  la  compagnie,  se  virent  réduits 
à  n'avoir  qu'une  partie  des  munitions  et  des  vivres  qu'ils  atten«- 
datent,  (  L  tout  se  trouva  tellement  avarié,  qu'ils  pureul  à  peine  ' 
s'en  servir. 

De.  Clodorè ,  prévenu  de  l'arrivée  de  de  la  Barre  par  un 

onicier  qu'il  avait  envoyé  reconnaître  le  vaisseau  qu'on  lui  avait 
signalé,  vint  recevoir  sur  le  rivage  ce  nouveau  lieuteaantrgéné- 
ral,  qui,  après  avoir  eu  avee  lui  une  longue  conférence,  lut  fit 
part  du  projet  qu'il  avait  d'annuler  tous  les  réglementâ  de  jus* 
tice  et  de  police  faits  par  de  Tracif^ 

Lee  remontrances  de  de  Clodoré  n^ayant  pu  rien  gagner  sur 
l'esprit  d'innovation  que  témoignait  avoir  de  la  Barre,  il  lui  dit 
alors  qu'il  lui  remettrait  ses  pouvoirs^  s'il  persistait  dans  sa 
«èsol«ilion. 

Cette  fermeté  de  caractère,  de  la  part  du  gouverneur  de  la 
Martinique,  eut  tout  Tefl^t  auquel  on  avait  droit  de  s'attendrep 
et  de  ta  Barre,  nanooçant  A  ses  prqiels,  promit  A  celuHoi  que  rien 

iic  serait  changé  sans  son  avis. 
L'on  ne  saurait  ici  rendre  trop  de  justice  aux  prévisions  de  de 
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Clodoré  ;  venant  à  peine  de  réprimer  ane  séditîen  doni  les  con- 
séquences auraient  pu  devenir  funestes,  que  n'avail-il  pas  à  rc- 
douler,si  i  espnl  des  liabilaots,  choqué  des  nouvelles  mesures  que 
voulait  prendre.de  la  Barre,  se  fïlit  encore  porté  à  la  révolte? 

Les  pouvoirs  généraux  de  de  la  Barre  s'étcndant,  du  reste,  sur 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  défense  extérieure  des  lies,  ne  lui 
donnaient  pas  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  actes  de  sûreté  in- 
térieure, chose  que  chaque  prouverncur  réglait  alors  d  n[)rès  les 
besoins  que  resscnUicnl  ses  administrés.  De  Chambré,  întendaDl- 
général  de  la  compagnie,  avait  lui-même  des  pouvoirs  à  part, 
et  de  la  Barre  comprit  fort  bien  quelle  serait  la  re^iponsabilitè 
qui  pèserait  sur  lui,  s'il  passait  outre. 

L'union,  qui  fait  la  force,  avait  existé,  comme  nous  avons  pa 
le  voir  jusqu'à  présent,  entre  tous  les  officiers  appelés  à  proléger 
les  colons,  et  à  les  guider  dans  ces  combats  dont  les  avantages 
nous  étaieiit  restés. 

A  larrivce  de  de  la  Barre,  quelques  fâcheuses  dissensions 
donnèrent  lieu  à  des  mésintelligences  qui  auraient  pu  devenir 
flinesles,  sans  la  prudence  de  de  Glodoré. 

De  Saint-Laurent,  que  nous  savons  gouverneur  de  Saint-Chris- 
tophe, et  dont  nous  avons  admiré  la  bravoure,  n'avait  pas  ea- 
core  reçu  du  roi  sa  commission  dans  les  formes  usitées,  et  les 
officiers  des  troupes  royales,  nouvellement  débarquées  à  Saint- 
Christophe,  rerusaient  de  lui  obéir  ;  de  Clodoré,  lai-mènie,  pré- 
venu par  de  faux  rapports,  qne  de  la  Barre  voulait  empiéter  sur 
ses  pouvoirs,  semblait  s'éloigner  de<;et  ofiicier  supérieur,  quand 
il  reçut  une  lettre  de  Turenne,  dans  laquelle  ce  grand  homme 
lui  mandait  tout  le  bientiue  de  la  Barre  avait  dit  au  roi  de  ri- 
tat  dans  lequel  se  trouvait  son  gouvernement  de  la  Martinique. 

Se  rapprochant  alors  de  de  la  Barre,  de  Clodoré  rengagea  à 
écrire  aux  différenls  gouverneurs  des  Iles.  Gètle  preuve  de  déK^ 
rence  calma  les  esprits,  prêts  à  s  aiprir,  et  tous,  à  Tenvi,  lui 
rendirent  les  marques  de  respect  et  de  soumission  que  le  réle 
qu'il  remplissait  aux  Antilles  lui  avait  donné  le  droit  d*atlendre 
de  leur  part. 
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De  Ghaml^ré,  luMiiâtiiey  s'empressa  de  se  rendre  aux  .vœux  û»- 
de  la  Barre>  et,  ayaol  rassemblé  tous  les  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie, ii  fil  voile  pour  la  Martinique,  où  ii  arriva  le  15  octobre 
1666.  Il  se  décida  à  ne  neneotrepreudre,  sans  avoir^  auparavaoi» 
MMudé  lea  mteotiéns  des  gooveroears  des  tles^  et  les  avoir  mis  - 
à  même  de  coordonner  leurs  projeb  d  attaque  avec  ceuj^^  de  de 
la  Barre. 

Et  puis  enfio,  ce  qui  acheva. de  rétablir  Tordre  daua nos  calo- 

if 

nies,  c'est  que  de  la  Barre,  dans  une  assemblée  tenue  par  les- 
effiiciers  des  milices  et  la  aoUesse  de  la  Martinique,  et  dans  la<- 
ifoelle  rot  enregistrée  la  procoratioii  qu'il  avak,  aocorda  la  lî^ 
berlé  du  commerce  aux;  habitants,  à  la  condition  que  la  compagnie 
pcélévccait  deux  et  demi  pour  cent  sur  rentrée  et  la  soclio  des 
marchandises  françaises^  et  cinq  pour  cent  sur  les  marchandisea 
étrangères,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

Cette  mesure,  qui  était  loin  de  remplir  le  but  que  se  propo- 
sawnt  les  habitants,  prouve*  asseï  rinsoffisanee  des  secours  que 
leur  adressait  la  compagnie,  et  le  tort  que  ce  système  exclusif 
faisait  au  commerce  français. 

L*habitant,  plus  &  plaindre  encore,  se  voyait  astreint  à  un 
droit  qui  toujours  pèse  sur  le  consommateur.  Néanmoins,  conmie, 
dans  cette  circonstance,  ii  y  allait  de  rexistence  de  gens  qui,  par 
les  mauvaises-mesures  de  la  compagnie^ ouparson  abandon,  6*é^ 
taient  vus  allamés  si  longtemps,  cette  espèce  de  condescendance 
calma  l'irritation  qui,  sourdement,  se  répandait  chez  les  colona 
les  pies  enclins  au  maintien  de  la  paix  iatérienre. 

Quelques  autres  mesures  furent  égalentent  prises  dans  celle 
amemblée,  et  les  colons,  .si  longtemps  bercés  de  Te^poir  4'étre 
largement  pourvus,  à  l'arrivée  de  de  la  Barre»  de  tout  te  qui- leur 
manquait,  se  seraient  encore  trouvés  sans  vivres,  sans  munilioas 
et  souvent  sans  armes,  sans  cet  acte  de  justice.  La  Hollande, 
encore  une  fois,  fût  appelée  à  faire  des  bénéfices  énormes,  sur 
lesquels  la  compagnie  trouva  cependant  son  compte,  par  la  taxe 
de  cinq  pour  cent  qui  grevait  ses  marchandises. 

Ces-divers  règlements  ayant;  pour  le  moment;  apaisé  les  cla- 
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mean  des  habitants,  il  réataU  à  ma  tÊÊâan  te  ioId  «faifitr 

a 

aux  choses  concernant  la  guerre. 

Sttoée  par  le  17*  degré  4  mioyteft  30  aecoades  de  latitude 
teotrionale,  et  le  64*  degré  1 5  itiinules  de  longitiMie  ooeidentale  (  l  ), 
Antigue  n'est  éloignée  de  la  Guadeloupe  que  de  huit  lieues.  Dans 
eetke  tle,  dont  Willoogby  ayait,  en  1663,  obtenu  de  Gbarles  U 
la  concession.  Tiraient  quelques  Français. 

Lors  des  premières  hostilités  survenues  à  Sainl-Ghrislophe 
entre  les  deux  nations,  les  babitants  d'Aotigoe,  dont  la  eoloniu- 
tion  ne  remontait  pas  à  plus  dé  trois  ans,  avaient  compris  que 
dans  leurs  intérêts  communs,  la  neutralité  la  plus  absolue  pour- 
rait seule  les  préserver  d'une  raine  qu'entralneratent  les  moiwlns 
conflits.  Aussi  les  deux  peuples  restant  étrangers  au  discos» 
sions  de  leurs  nationaux  dans  Saint-Chrîstopbe. 

Mats  Antigua,  par  suite  du  développement  qu'avait  pris  cette 
guerre,  était  devenue  un  point  militaire,  et,  lorsque  Henry  Wil» 
lougbj  s'y  relira  après  sa  déb&cle,  les  Français,  qui  j  étaient  éta- 
blis, se  virent  soumis  édes  ve&atioos  telles,  et  A  une  surveiUanflasi 
grande,  que  deut  des  plus  bardis,  nommés  Bâton  et  Grand-Mai- 
aon,  se  risquèrent  à  franchir,  sur  un  radeau,  l'espace  qui  les  sé- 
parait des  Français. 

Parvenus,  après  des  peines  inouïes,  à  gagner  les  cMes  de  Saint» 
Christophe,  ces  deux  transfuges  furent  accueillis  par  de  Cham- 
bré, qui  les  conduisit  à  la  Martinique,  et  les  préseota  à  de  U 
Sarre. 

Leurs  justes  plaintes,  les  plans  d'attaque  qu'ils  indiquaient, 
les  rapports  qu'ils  faisaient  des  fortifications  d'Antigua,  les  re- 
lations qu'ils  donnaient  concernant  tes  chances  de  succès  qa*aa- 
raient  les  Français  dans  cette  entreprise,  que  légitimait  la  guerre, 
pararent  très-exacts  à  de  la  Barre,  à  de  Chambré  et  à  de  Cioddié. 

(1)  Antiqaa,  Anteqoo  ou  Anteqaa,  comme  les  ADglais  appellent  cette 
lie,  peut  avoir  s'w  lieucb  comuiuncs  de  Fiauce  tic  longueur  du  aorà  ao 
sud;  dans  sa  partie  méridionale  six  lieues  de  largeur  et  deux  lieues  vers  le 
nord.  Butel  Dumont  prétend  «qu'elle  n  a  que  70,000  acres  de  terre  Uïm-^ 
rable. 


\ 
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Maigre  le  refu^  ^-avaieiil  fail  de  Saini-Léoo  ei  le^  oilicters  des 
tmpfls  roratoB  de  songer  à  faire  des  GQoqaè&eft,^  avaoi  rarriyéa 
deeaeocNirsqù'iliaileaèaieat  de  Fraoee»  de  Ckambré  engage»' 
de  Gkidoré  à  se  rendre  avec  lui  à  Saint^Ghrislophe,  aiin  de  laul 
çoMerler  avec  de  Saiot^Lanfeoty  pour  no  pm^ei  qui  lear  wê* 
riait 

'  Requis  par  de  ia  Barre  ||eer  se  rendre  à  SainUChrislopbe,  de 
€lodoré  le  suivie  ainsi  que  de  Ciiambrè,  el  la  IloUe  qui  portail  i 
œs  Ifoia  officiers,  partie  de  la  Martiaiqiie  te  tt(  oelobre»  laoïHlIi 
à  la  Guadeloupe  le  27. 

Avaul  qiMNIe  rieo  eotreprendrei  .il  était  apèeialeineiit  qq^mmi 
qoe  les  af Is  des  gouvemeors  seraient  entendus  dsns  on  conseil 
général,  composé  des  otUciers  supérieurs.  Cependant,  delà  Barre, 
deClKinibré,  de  Glodoré  et  do  Lion,  décidèrent, dans  une  lénnion 
d'officiers,  que  la  fbtle,  composée  de  sept  vaisseani  armés  deeent 
qua Ire- vingt-six  pièces  de  canon,  reconnaîtrait,  en  passant  par 
Antigile,  les  abords  de  cette  colonie,  ainsi  qoe  les  forts  qqàilf 
lirolégeaient. 

Le  plan  d  aiiaque  ne  devait  être  définitivement  arrêté  qu'à 
Saint-Ghrislqite.  * 

«  Tons  ces  vaisseaux,  dit  Butertre,  étaiënèfinonlAs  par  M.  ie  la 
u  Barre, commandant  sur  toute  la  flotte,  par  M.  de  Clodorè,  gou* 
«  Teripeur  de  la  Martinique,  par  M.  du  lion,  gooterneur  de  la 
»  G:ttadek)upe,  par  M>.  de  Chambré,  intendanl^général  des  af» 
»  faîres  de  la  compagnie,  et  par  cent  trente  hoinrues  da  régiment 
»  de  Poitou,  commandés  par  M.  d'Onrilliers,  capitaioe  de  ce 
n  régiment,  el  denx  compagniesd'infanterie, entretenues ponr  1» 
»  service  de  la  compagnie  des  Indes*Occidentales,  el  les  éq^i- 
»  pages^es  navires.  » 

Une  frégate  de  vingt-quatre  pièces  de  canon  et  un  pelil  navire 
furent  laissés  à  la  Guadeloupe,  pour  transporter  à  Saint-Cbris- 
lophe  de  Téméricourt,  gouverneur  de  Marie-Galante,  lequel 
devait  assbter  au  conseil  qu'y  tiendraient  les  officiers  français. 

Le  i  novembre,  la  flotte  française  aborda  à  Antigue,  longeant 
k4>6te  le  plus  prés  possible,  et  s'effarçant  d'arriver  à  la  GrandOf 
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Rad«.  Lé  féal  coatraine  i'ê^êui  forcée  de  raBoacer  à  «e  praiel, 
lie  Taifseaox  s^emboesèfent  mus  le  fea  dee  betlerie»  éleiées  à 

Tcnlrée  d'une  baie,  essuyèrent  quelques  décharges  insignifiantes, 
eli  après  avoir  ripoetô  aux  canons  eonemis,  cbassèreai  de&ba^ 
lame  antlaites  les  soldato  qui  le9  femissaieiit 

De  Clodorô  s'aperçut  le  premier  de  la  fuite  des  Anglais,  et 
pressa  de  la  Barre  pour  donner  le  signal  d'une  desceaée.  £a 
ayant  été  chargé,  ce  gouverneur  de  la  MarliniqQe,  homme  tfone 
grande  énergie,  donna  immédia len^ent  Tordre  à  d  Orvilliers d'al- 
ler s'emparer  de  la  batterie  basse,  d'y  installer  soo  monde  et  d'| 
prendre  le  pavillon  anglais  qui  avait  éié  abandonpè  sans  (UDme. 
El,  aprte  avoir  encloué  les  canons,  en  cas  qu'il  ne  pût  s'y  main- 
tenir, il  lui  était  eqjoint  de  suivre  le  nommé  Bâton,  qui  liû  indi* 
qoeinit  un  poste,  dans  lequel  il  couperait  le  ebemia  aux  foyaids, 
et  ferait  nombre  de  prisonniers. 

D'OrviUiers  ei^euta  ponctuellement  ces  instructions,  a'avanii 
pour  combattre  lea  Anglais,  et  les  poursuivit  en  mellanlieim 
partout;  mais  de  Glodoré,  craignant  qu'il  ne  s'engageât  par  trop, 
'  au  milieu  des.plantationa  d'Anligoe,  pn^poea  à  de  ta  Barre  et  à 
du  Lion  de  descendre,  afin  de  faire  sonner  la  relraile. 

De  retour  de  son  expédition,  pendant  laquelle  tout  ce  qui 
tomba  aous  la  main  des  Français  fut  saccagé,  et  impitoyable- 
ment pillé,  d'Orvtlliers  proposa  A  de  la  Barre  d*aller  surprendre 
le  gouverneur  anglais  qu'on  disait  être  à  une  sucrerie,  située  à 
une  demi^lieue  de  la  c6te« 

Bftion,  auquel  tous  les  sentiers  d'Antigue  étaient  fiimiliérs, 
se  chargea  de  piloter  les  Français.  D  Urviliiers  partit  à  la  nuit 
tombante,  avee  deux  cenla  hommes,  et  arriva  é  la  pointe  du  Jour 
en  vue  de  la  maison  où  résidait  le  gouverneur  d'Antigue,  le  eo» 
lonel  Gardons. 

1^  Anglais,  l'ayant  vu  arriver,  firent  mine  de  vouloir  se  dé» 
léndre,  mais  les  Français  se  précipitèrent  à  rencontre  des  eonn 
ballants  qu  avait  rassemblés  le  coionel  Monk.  Ceux-ci  s'cnfai- 
rent,  laissant  à  leur  merci  leur  gouverneur,  ftlonk,  et  plusieais 
autres  o|llcien^  qui  furent  faits  prisonntersi. 
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Gel  premiers  meoèitnir  leniiielB  on  n^avait  imHamenleomiMv 

le  projet  d'allaque  n'ayant  pas  encore  été  mûri,  firent  pens^ 
aux  cbefs  français  qae  la  conquête  d'Antigua  serait  plus  faoile 
flÉ'ôn  ne  ratait  espéré.  . 

Du  Lion,  dans  un  conseil  tenu  &  bord  du  vaisseau  amiral,  que 
ffiODlailde  la  Barre,  proposa  à  cet  odlcier  de  conduire  à  hoona 
flo,  am  là  eoopénIioQ  da  de  Glodoré,  caite  expéditioii,  eom- 
mencée  sous  d'aussi  heureux  auspices. 

Be  la  Barre  y  consentit;  mais  de  Ciodoré,  craignant  de  s'eor* 
gager  dans  de  liitisses  manœttvreS)  daaumda.  trois  eanls  lionmea 
de  troupes. 

D'OrvilliofSGéda^àlas^icitatioo  que  lui  en  fît  son  beau-père, 
de  là  Barre,  le  oomnaiidemeQt  de  ses  troopes  è  dii  Lm  etâdtt 
Glodoré.  Quelques  renforts  leur  furent  donnés,  et,  après  avoîe 
réglé  entre  eux  les  conditions  du  commandement,  les  deux  gou- 
temears  de  la  Goadeloape  et  de  la  Martioîque  desceedireot  à 
terre  le  teadeuMiNi  matin  à  la  pointe  do  jour.  Ils  partagèrent 
en  deux  petits  corps  d'armée  les  bommes  qiu  furent  mis  sons 
leurs  ordros. 

Iki  Lion  eoofia  hr  conduite  des  T<tfoiiliitres  à  Geivier  el  à  de 
Vilars  ;  de  Glodoré,  qui  commandait  la  gaucbe  des  Français,  avait 
uii  petit  eorpa  eomposé  de  troupes  seldées  par  la  compagnie, 
doDt  les  eapllaines  étaient  de  la  Grai^  et  de  Braille;  Le  resta 
des  volontaires  était  commandé  par  Giraïul  et  des  Roses,  a»- 
eieii  goQTeroear  de  SaiolpMartîii. . 

Ce  même  jour,  6  noTemlire  1066,  du  Lion,  pridé  par  BUeni, 
s'avança  jusqu'à  la  maison  où,  la  veiiie,  les  Français  avaient  faii 
prisoDoier  le  gou? erneur  d'Antigue,  et  à  laquelle  on  avait  mis 
leftNi. 

Ils  aperçurent  quelques  cavaliers ,  qui,  après  avoir  poussé 
Jusque-là  une  reeonnaiflsaiiee,  se  dirigeaient  vers  «ne  autre  mai* 
son  située  sur  une  élévation  voisine.  Les  Français  continuèrenl 
leur  marche  en  bon  ordre,  à  travers  une  épaisse  forêt. 

La  foméequisortait  de  la  maison  qu'ils  étaient  impatientsd'al* 
laquer,  les  guidait.  Étaut  enCo  parveMS  à  portée  de  mousquet 
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de  ce  nouveau  poste,  les  troupes  ftirtiil  miees  en  Imiaille,  et  Ton 
envoya  un  trompcile  sommer  ies  Anglais  de  se  rendre. 

Ce  trompelle,  en  outre,  élaii  pcnrlcur  d'une  Mtre  que  le  900- 
verneur  Gardens  écrivaU  é  sa  femme,  et  dans  laquelle  il  lui  di- 
saitqu'ilétailbîeo  Irailé,  et  qu'il  engageait  les  Anglais  A  capituler, 
avaui  que  de  se  voir  léduils  aux  moyens  extrêmes. 

Les  Anglais  reçurent  le  trompette  el  le  lettre,  mais  ayant  ré- 
pondu que  leur  devoir  les  obligeait  de  se  défendre,  l'attaque  UA 
immédielemeol  résolue. 

Sur  le  devant  de  cette  maison  s'élendaH  une  savane.  Les  An- 
glais, protégés  par  une  forte  palissade,  et  défendus  par  des  bo^ 
'  cie»  à  feu,  s'y  étaient  retranchés.  Pour  arriver  à  œlte  aa? eue, 
il  fallait  gravir  un  sentier  par  lequel  ne  pouvaient  marcher  que 
quatre  hommes  de  front. 

•  Il  avait  été  arrêté  qu'en  arrivant  sur  la  savane,  du  Lmw  et  de 

Clodoré  se  mettraient  en  bataille,  Tun  commandant  la  droite, 
Tautro  la  gauche  de  la  petite  armée.  Les  éciaireurs  placés  eo 
avant  de  leurs  bataillons,  devaient  ouvrir  la  marche,  et  leus  en* 
semble  courant  aux  ennemis,  devaient  donner  un  assaut  générai. 

«  Mais,  dit  ici  Dutertrc,  MM.  Garnicr  el  de  Vilars  s'élant  uo 
»  peu  avancés  avec  les  Tolonlafies,  et.  MM.  des  Rosée  el  Giraud 
»  en  ayant  fait  autant  sur  la  gauche,  M.  du  Lion  fut  obligé  de 
»  suivre  avec  ses  gens,  et  avant  que  M.  de  Clodoré  £0t arrivé  sur  , 
»  la  savane,  les  ennemis  qui  étaient  postés  au  Bombn  de  «piairs 

»  cents,  tant  derrière  la  palissade  qu'aux  environs  de  la  maison. 
»  firent  un  si  grand  teu  sur  ces  gens  avancés  qui  montaient  aux 
s  ennemis  tout  à  découvert,  qu'ils  furent  renversés  et  asis  ea 
»  désordre.  »  •  1 

Du  Lion,  blessé  dans  celte  attaque,  ne  put  arrêter  son  monde,  | 
et  d'OrvtUiers  ne  put  rallier  ses  soldats,  qui  gagnèrent  les 
bois,  après  avoir  laissé  un  assez  grand  nombre  de  morts  sur  le  | 
carreau. 

A  cet  instant,  de  Clodoré  s^avança  avec  sa  troupe.  Bu  apeiee* 

vant  le  désordre  qui  s  était  introduit  dans  le  corps  d'armée  que 
commandait  du  Lion,  il  mit  i  épée  é  la  maio,  s'élança  sur  la  jia- 
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Uêêwêb^  6l  pTfiiilàry  faire  maie  hMbÊ,  qui  éoÊm  panag»  à<MS 

soldais. 

Les  Anglais  voyant  rifitrépidilè  avec  laquelle  ils  étaient  atta- 
qués, làcbèreDt  pied,  et  s'earuirait  à  leur  tour,  se  bémoAteC 

dans  l'intérieur  de  celle  maison,  qui,  ayant  été  forcée,  devint  le 
théâtre  de  leur  défaite  et  du  carnage  ki  plus  effroyable. 
Poussées  par  cette  rage  qui  s'easpaie  da  soldat,  à  le  vue  du 

sang,  nos  troupes  firent  main-basse  sur  tous  les  Anglais  qu'elles 
rencontrèrent.  Plusieurs  officiers  de  distinction  furent  OMMsaorés^ 
eC  le  colonel  Quali,  qui  semblait  avoir  raotorité  aiir  loas  les 
Anglais  ainsi  traqués,  fut  lué  sur  son  fauteuil,  au  niomenl  où  il 
tenait  son  conseil. 

De  €lodor6,  qui  avait  tout  rboDueur  du  combat,  en  générai 
consommé,  arrêta  le  pillage  et  rétablit  Tordre.  Ayant  rallié  tous 
les  Français,  il  fit  placer  sur  des  brancards  les  bie^s,  et  rega- 
gne la  flotte  flMNiillée  dans  la  baie. 

Le  lendemain^  de  la  Barre  assembla  son  conseil,  et  îl  fbt  dé- 
cidé qu'on  enverrait  immédiatement  un  parlementaire  aux  An* 
glaîs. 

L'iie  devait,  sous  vingt-quatre  heures,  être  remise  aux  Fran- 
çais, sinon  ceux-ci  menaçaient  d'en  faire  le  sac  et  de  mettre  tout 
à  feu  et  à  aaog*  Afin  de  mieux  tenir  leur  parole,  ir  fnt  résolu, 
séance  tenant^  que  si  les  Anglais  refusaient  d^obtempérer  àcetle 
demande,  on  irait  à  Saint-Christophe  chercher  du  renfort. 

Le  parlemenlatre  s'acquitta  de  sa  commission,  et  déclara  que 
les  officiers  et  les  habitants  d'Antigue  feraient  savoir  le  lende- 
main, leur  réponse* 

Le  tondemain  soitr,  on  olficîer  anglais  se  présenta  et  demande 
«n  Hen  pour  traiter.  On  loi  désigna  la  baie  dans  laquelle  était 
mouillée  la  flotte  française,  etrbeurefut  arrêtée  pour  le  lendemain^ 
apvée  midi. 

Le  parlementaire  aoHieila  on  Jour  de  plus.  De  la  Barre  fil 

droit  à  cette  demande,  malgré  Tavis  de  de  Ciodoré,  qui,  ayant 
appris  à  se  méfier  de  la  parole  et  de  la.  bonne  foi  des  >Anglais, 
voolait  que  Ton  conlinoftt  les  bestilités.  Il  prévoyait  qu'ils  ne 
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phcrchaient  à  gagner  du  loinps,  que  poursemellre  en  position  de 
repousser  les  Trançais,  Mais  de  la  Barre  l'ayant  chargé,  de  ré- 
gler les  «ritcies  et  conditions  de  la  reddition  de  rtlOi  il  fat  con- 
venu : 

1"»  Que  toas  les  forts,  batteries,  redoutes  et  maisons  garnies  ds 
palissades,  seraient  remis  entre  les  mains  des  Français. 

2*»  Que  les  habitants  d'Antigue  pourraient  y  demeurer,  en  re- 
connaissant pour  souverain  le  roi  de  France,  sinon  qu'ils  seraient 
cMilmrqués  et  conduits  aui  frais  de  TElat  en  France,  oû  lisse- 
raient libres  d'aller  où  bon  leur  semblerait. 

«  3«.Que  rexercicede  la. religion  catholique,  apostolique  al 
»  romaine  serait  libre  en  toute  rétendoe  de  FUe  d*Aiitigue,  à 
)>  l'effet  de  quoi  seraient  bAties  des  églises  et  chapelles,  au  nom- 
»  bre  qui  serait  jugé  nécessaire  pour  dessertir,  dans  iesqueto 
»  seraient  étabi»  dés  prêtres  on  religieux,  sufiisammeDl. 

)>  4°  Que  les  officiers  et  habitants  qui  demeureraient  sous 
»  l'obéissance  de  Sa  Majesté  le  roi  de  France,  seraient,  par  elle, 
i>  roaintenns  envers  et  contre  tons,  même  coolie  les  santageset 

'  ^  contre  les  Indiens.  '  m 

»  Pourraient,  lesdits  officiers  et  habitants,  faire  eonumree 
•a  avec  les  Iles  françaises,  les  Français  venant  de  l'Europe,  les 
))  Hollandais  et  autres  alliés  de  Sa  IMajeslè,  qui  seraient  tenus  de 
)»  payer  les  droits,  d  entrée  et  de  sortie  dus  à  la^ompagnîe  des 
a  Indes-Oecidentatos.  Ne  seraient  tenus,  lesdits  oflloiers  et  hsbi- 
»  tants,  de  payer  aucuns  droits  des  marchandises  qu'ils  leraieat 
»  venir  d'£urope  pour  leur  usage  particulier. 

a  ^  Ne  seraient  tenus,  lesdits  habitants  et  officiers,  de  prendre 
»  les  armes  contre  Sa  Majesté  Britannique,  pendant  la  présente 
»  guerre  seulement;  mais  s'il  se  présentait  aucuns  vaisseaia  et 
V  troupes  dodit  seigneur  roi,  pour  Vemparer  de  Ttle  d'An  ligue, 
»  ou  autrement,  ils  seraient  tenus  de  demeurer  en  leurs  maisons.» 

Ces  conditions  stipulées  par  de  Glodoré,  ainsi  que  plusieuf» 
autres  qu'il  serait  inutile  de  rapporter,  furent  acceptées  par  le 
plénipotentiaire  anglais,  et  le  10  novembre  l(>ôô,  le  traité  fut 
signé. 
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♦  « 

De  Clodoré  voulait  que  des  otages  fussent  livrés^  de  ia  Barre, 
plus  coDûaQt,  s'en  rapporta  à  la  bonne  foi  anglaise. 

m  II  pariit  dés  le  lendemain,  dit  Dutertre,  que  M.  de  Clodoré 
M  avait  eu  raison  de  s*opiniâtrer  à  demander  des  otages  comme 
»  Ton  a  accoutumé  de  faire  en  semblables  occasions^  car,  dès  le  12 
»  au  soir,  les  députés  qui  avaient  assisté  à^la  signature  du  traité, 
»  renvoyèrent  le  colonel  Boncley,  pour  averlirque  trois  cents  sol- 
»  dats,  venus  de  la  Barbade,  en  empêchaient  i  exécution,  pillant 
n  les  habitants  comme  des  ennemis;  et  que,  si  Ton  voulait  aller 
9  à  eux  pour  les  combattre,  ils  ne  s'en  mNert^ient  point.  » 

De  €lodoré,  indigné,  voulait  que  Ton  retint  le  coionei  llonclcy  . 
l^sonnier,  il  s'emporta  contre  de  la  Barre,  dont  la  foiblesse,  dans 
cette  circonstanfce,  plaçait  les  Français  dans  une  position  fausse. 
Beaucoup  de  sang  avait  été  versé,  et  rien  ne  dédommageait  les 
soldais  ni  la  compagnie  des  frais  qu'elle  faisait. 

Le  13,  de  la  Barrecommit  encore  une  faute  qui  indisposa  contre 
kii  de  Clodoré.  Dans  Tespérance  que  le  colonel  Cardens,  que 
nous  savons  prj^nnier  des  Français^  parviendrait  à  obtenir  des 
habfftanCs  d'Antigua  robserratién  exacte  du  traité,  il  le  renvoyai! 
à  terre  avec  le  colonel  Bonciey,  quand  celui-ci,  rencontré  par 
Giraud,  premier  capitaine  de  SainlpC^cisloptae,  fut  ramené  à  bofd 
et  conservé  comnie  otage. 

Cardens  s'écliappa,  et  la  flotte  française,  après  avoir  levé 
l'ancre  le  14  novembre  1666,  mooiHa  en  rade  de  Saint^Glurii- 
lophe  vingt-quatre  heures  après., Nous  la  verrons  bienlftl  se  dK» 
rjger  de  nouveau  vers  Antigue. 
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tftISB  ms  TABAfiO  BT  D8  SAIHT-BOSTACHB  PAE  I.B8  VEAF^AIS.  —  ABHB- 
KBRt  B'UNB  9L01TB  VBAl<r$A18B.  —  D8  CLOMBlfc  FORCB  LBS  HAM- 
TANtS  B^AJItlfil»  A  BAtiriBB  M  VftAlli  mMA  FAR  LB8  OFllClIBft 
AVfiLAIft  BX  s'bHFABB  DB  CBTIX  OOUMMUU 

Nous  atoBs  ira  voir  dans  les  ohapilra  précédents  de  celle  se- 

conde  partie  de  THisloire  des  Anlifles,  quel  avait  élé  le  zèle  que 
ohaque  gouverneur  français  avait  déployé  pour  la  défense  de  son 
Ile.  Nous  savons  comment  de  Sales,  de  Sainl>Laarent,  son  seo- 
cesseur,  et  tous  les  officiers  français,  avaient,  dans  le  commence- 
ment de  cette  guerre,  échappé,  par  leur  bravoure,  aux  pièges 
qae  leur  lendaieni  les  officiers  anglais. 

Chassés  de  Saint-Christophe  et  des  Saintes,  battus  sur  mer, 
attaqués  dans  Antigue,  les  Aurais  respiraieni  la.  vengeance  ei 
clMrcliaienl  à  rassembler  des  troupes  poor  s^opposér  A  Tenva- 
bissement  des  Français  qui,  à  leur  tour,  semblaient  vouloir  pour- 
enivre,  par  de  brillantes  actions,  le  cours  de  leurs,  prospérités 
gâerriéres,  * 

De  la  Barre  avait  eu  trop  de  confiance  dans  la  bonne  foi  de 
ses  ennemis;  et  la  partie  que  les  Français  s'étaient  faite  ai  bsHs 
A  Antigue,  n'était  que  remise  et  nullement  perdoe. 

Ce  désir  de  gloire,  qui  encourageait  les  colons  de  nos  trois 
grandes  possessions  françaises  des  Antilles,  avàit  passé  ches  toes 
les  habitants  de  la  Grenade,  moins  nombreux;  mais  aussi  braves. 

Vincent,  qui  avait  répondu  de  cette  lie  peu  habitée,  quoique 
d*un  sol  fertile»  avait  constamment  tenu  ses  hommes  sur  la  dé* 
fensive.  En  apprenant  les  succès  de  nos  troupes  A  Saint-Chris- 
tophe,  lui  aussi  voulut,  par  une  de  ces  actions  héroïques,  joindre 
son  nom  A  celui  des  défenseurs  que  la  patrie  honoierait  d^one 
couronne  immortelle. 

Tabago^  cette  colonie  hollandaise,  d'où  les  Anglais  avaient,  au 
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eommefiecmnt  ées  bMtilités^  €hmé  Sknmn  el  m  impcs, 

tentait  l'esprit  conqnorïint  de  nos  Français  de  la  Grenade. 

De  la  Barre  éiaii  obaque  jour  aUendu,  el  Yiooent,  qm  n'avait 
pas  lieu  de  compter  aor  les  aeoours  que  ce  général  améiimiit  avec 
lui,  conçut  le  projet  de  rendre  aux  Anglais,  avant  son  arrivée,  ce 
que  les^  lloUandais,  dos  alliés,  avaient  eu  à  en  souffrir. 

«  Il  ae  aervît,  à  cet  eifet,  dit  Dutarire,  de  la  barque  d'un  non»- 

w  mé  Gilles  (ias[)ard,  qui  clail  dans  son  havre  sur  la  fin  d'août 
1»  1666.  li  y  fil  embarquer  un  officier,  dont  je  n'ai  pu  apprendre 
»  te  nom,  avec  TingtH^inq  braves  volontaires  de  son  tie,  bien 

y*  amiés,  avec  drs  munitions  el  deux  lainbours.  11  les  envoya  à 
»  rtle  de  Tabago  tenter  fortune,  el  voir  s'il  n'y  avait  pas  moyen 
»  d*en  dénicher  les  Anglais.  » 

Ces  vingt-cinq  braves,  commandes  pur  cet  intrépide  oQicier, 
dont  riiistoire  n*a  pu  nous  conserver  le  nom^  débarquèrent  A  Ta- 
bago  sans  être  aperçue» 

Neuf  hommes  Turent  laissés  sur  le  rivage,  pour  défendre  la 
borque  et  protéger  son  équipage  en  cas  d'aliaquc^  les  quinze 
entres  s'avancèrent  ven  le  fort. 

A  quelques  centaines  de  pas  du  fort  se  trouvait  an  corps-de- 
garde,  oik  stationnaient  des  Anglais,  en  nombre  supérieur»  ^oa 
Français»  que  la  pluie  avait  contrainla  à  s'arrêter  pour  ramollie 
leurs  armes  en  état,  s'étaient  divisés;  sept  des  plus  délerminét 
attaquèrent  le  corps-de-^arde,  mais  les  Anglais,  s'échappant  par  . 
neiasoe,  s'enfuireoty  sans  faire  aucune  résistance,  vers  Jie  fort, 
et  7  donnèrent  Talame» 

I«e  cas  était  pressant;  les  Français  s'étaient  ralliés  et  leur  corn- 
«anMlanl,  dés  la  pointe  du  jour^  après  avoir  £ail  battre  la  diana^ 
«Hten  bâiaille  ses  quieae  bravas.  Prenant  enaoîte  uiidea  tan- 
bours: 

a  Tu  vois  ce  fort,  lui  dil-il,  lu  .vas  y  marcher  au  paa  de 
eliarge,  sewl  et  sans  trompette  ;  Ton  la  criera  qui  vive?  tu  répon- 
dras :  Tarmée  française  qui  vous  somme  d  avoir  à  vous  readre 

immédialament,  mm....***    comprends  » 

Le  inaotenr,  a  qni  èUût  lu  galant  hoamei  dit  etqai 
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y  iiièriuUiioaQtf«6n|4oi4|iiedeiMll«e&aeai^ 

»  contre  les  formes  de  la  guerre,  s'approelia  de  la  porte  airee  m 

»  fusil  sur  son  épaule»  ii  le  mit  auprès  de  lui,  battis  la  cbamade 
Il  et  fit  800  appeh  » 

Le  eomfnandant  anglais  fotd'i^MMrd  lenlé  de  réprimer  rinaolcmc 
de  ce  tapm,  mais  rellécbissanl  qu'il  pourrait  gagner  du  lemps,  il 
loi  remit  ud  otage  et  eul  la  sottise  d'aller  ltû*mème  eo  personne, 
sans  autre  arme  que  son  épée,  recevoir  la  aonyMtioa  que  œlui- 
ci  lui  réitéra  avec  résoluLiou  et  lierté. 

L'Anglais  el  le  Français  en  iNnèsenee»  le  premier  se  rengorgea^ 
et,  ftitsant  rincrédule  à  Tendroil  de  TarmAe  dont  le  secood  le 
«menaçait. 

«  »  Où  est  doiie  cette  armée?  dil-îL 

—  1»  Dans  ce  vallon,  loi  répliqua  le  tambour,  et  si  vous  vonlei 
la  voir,  en  vpus  avançant  sur  cette  émineocet  vous  pourrez  iaei- 
lement  vous  convaincre  de  la  vérité  de  la  ebose.  » 

Nos  deux  amis  s'avancèrent  vers  un  marne  et  s'éloignèrent  du 
fort. 

Dés  qu'ils  dominèrent  le  vallon  dans  lequd  eampami  nos 

Français,  TAnglais,  en  voyant  cette  poignée  de  braves,  sourit  de 
dédain  ei  jeta  sur  le  tambour  un  regard  de  pitié^  mais  celui-ci,  po- 
sant sa  caisse,  lui  appliqua  le  canon  de  son  fusil  sur  la  poilriM 
et  le  ramena  prisonnier  vers  les  siens. 

fc  Le  commandant  anglais  se  vo^fant  pris,  continue  Du  tertre, 
1»  demanda  d'aller  dire  à  la  garnison  qu'elle  se  rendit  a«x  Fini- 
n  çais  ;  mais  il  y  fut  accompagné  de  toute  la  bande,  qui  le  tenait 
»  sûrement  gardé.  Le  tambour,  qui  marchait  devant,  s'appro- 
»  eba  de  la  sentinelle,  et,  l'ayant  oouabée  en  joue ,  lui  fil  Mllre 
»•  les  armes  bas.  L'offlcier  et  ses  gens  entrèrent  dans  le  fort,  ei 
»  tous  les  Anglais  qui  étaient  sous  les  armes,  croyant  que  ceiât 
%  «ne  partie  des  troupes  qui  venaient  prendre  possession^  dan- 
n  nérent  toutes  leurs  armes  an  tambour,  qui  les  faisait  ranger, 
I»  les  unes  après  les  autres,  dans  un  pe^t  coin  du  fort  » 

Ce  fut  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  qfuo  nos  Fmaçaie  de  la 
Grenade  s'emparèrent  du  fort  de  Tabago,  dans  lequel  cinquante 
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Anglais  TuroDl  iaiU  prisonniers.  Viaeent  enlrelint  une  garnison 
iiaa8€efi(Mrt,iuiqa'eiiinar8 1667.  Lorsqu'il  la  relira,  à  celte  époque» 
il  At  meltre  le  feu  partout. 

Cel  exploit  ne  fut  pas  le  seul  qui  rendit  nos  armes  redoutables 
pendant  cette  période,  où  furent  ensanglantées  toutes  ces  Iles, 
dont  une  des  grandes  conditions  de  prospérité  est ,  et  sera  tou* 
jours  la  paix. 

Saintrfiusiache  a? ait  été^  comme  on  Ta  également  dit,  enlevée 
aux  Hollandais  par  Morgan,  ce  colonel  anglab  qui  périt  à  Saint* 

Christophe. 

I>ansnos  divers  combats  avec  les  Anglais  de  Saint-Christophe, 
rimportance  de  cette  lie  était  manifeste  pour  les  officiers  qui 

comaiandaient  nos  troupes,  et  nous  croyons  avoir  déjà  dit  qu  elle 
avait  poussé  de  Saint-Laurent  et  de  Chambré  à  y  tenter  une  re- 
connaissance, qui,  Taite  par  des  volontaires  déterminés,  fut  au 
moment  de  la  faire  passer  sous  ia  cluininaiion  française. 

Cette  conquête,  que  projetaient  nos  gouverneurs  des  Antilles^ 
avait  été  remise ,  quand  un  Flibustier  hollandais,  muni  d'une  cora* 
mission  du  gouverneur  de  Curaçao,  vint  à  Saint  Christophe,  vers 
la  fin  d*octcril>fe,  ou  au  commencement  de  novonbre  1066,  et 
communiqua  son  dessein  à  de  Saint-Laurent. 

11  lui  Tut  permis  de  ramasser  dans  celle  île  tous  les  Hollandais 
émigrés  de  Saint-Martin  et  de  Saint-£ustache,  et  de  Sain^Lau- 
rent,  lui  adjoignît  de  Yandelbourg,  aide-major  de  la  Gabes-Terre 
de  SainIrChristophe,  avec  cinquante  soldais  français. 

Ces  nouveaux  argonautes,  au  nombre  de  cent  cinquante,  se 
rendirent  à  Saint-Bustache,  et,  y  ayant  pris  pied,  attaquèrent  les 
Anglais,  les  battirent,  et  posèrent  leur  camp  devant  le  fort.  Plus 
naonpés  de  faire  bonne  chère  en  boucanant  les  bestiaux  qu'ils 
vennontraient,  que  de  presser  ce  fort  qu'ils  auraient  pu  facile- 
ment emporter  d'assaut,  ils  s'amusaient  à  des  lenteurs  de  capitu- 
tation,  lorsque  de  la  .Barre,  que  nous  savon»  arrivé  à  Saint* 
Cbrisloptae,  apprit  ce  qui  se  passait  à  Saint-Eustactae. 

D'OrviHiers,  gendre  de  de  la  Barre,  fui  ininiédiatemenl chargé 
parlai  de  conduire  un  renfort  de  cent  cinquante  hommes  é  Saint- 
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Eustactae.  Parti  de  Saint-Ghristophe  le  15  novembre,  d'OriiiKers 
r^oigoii  de  Vandelbourg  le  mèoia  Joor,  el  apprit  de  celuHii 
les  Hollandais  traiKaîeDl  ayec  les  Anglais,  qui  ehercbaieni  à  ga- 
gner du  temps.  Ces  deux  officiers  firent  alors  avarjcer  leurs 
hommes  jusqu'à  portée  du  mousquet  du  fort,  et,  s'étaot  fonnés  en 
détachements,  ils  allaieni  donner  Tassant  général,  quand  le  lieu- 
tenant-colonel Zéébroug  demanda  à  capituler  avec  d'OrvUlieis, 
refusant  d'avoir  aucune  affaire  à  régler  avec  lesfioilandaîs. 

Les  conditions  du  traité  furent,  que  les  Anglais  sortiraient  de 
nie,  sans  armes  ni  munitions  de  guerre,  mais  seulement  avec 
leurs  bardes  et  équipages,  et  que  d'OrviUîers  leur  lérait  four- 
nir m  navire  pour  les  transporter  &  la  Jnnafque. 

Dans  un  conseil  tenu  à  Saint-Christophe,  quoique  les  avis  fusseoi 
partagés  au  si^et  de  la  conservation  de  ce  poste,  de  la  Barre  eo 
confia  la  défense  ft  des  Roses,  et  mît  sous  ses  ordres  quatre-vingts 
soldats. 

De  la  Barre,  arrivé  le  15  novembre  1666  à  Saint-Chrîsfoplie, 
y  f^t  accueilli  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa  charge. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  convoqua  un  conseil  générai^ 
qui  fut  tenu  sur  le  navire  de  du  Lion^  que  sa  blessure  retenait  é 
son  bord. 

.  La  séance  ouverte,  de  la  Barre,  qui  la  présidait,  prononça  uo 
discours  dans  lequel  il  donna  connaissance  des  forces  qtm  ks 
Français  avaient  aux  Antilles;  comparant  les  Iles  de  Niéves  et  de 
Montsarrat  à  Aniigue,  il  conclut  que  Tattaque  de  ces  deux  colo- 
nies n'offiri^ot  pas  plus  de  difficullé  que  ceUe  qu'ils  venaient  d*CD- 
treprendre,  il  serait  bon  d'y  aviser  pendant  que  la  terreur  s'était 
répandue  parmi  les  Anglais. 

De  Saint-Léon,  en  sa  qualité  de  maréchal-de-bateiUo,  ititriilai! 
à  ce  conseil.  Son  grade  lui  conférait  la  direction  des  troupes  sur 
terre,  et,  croyant  que  Tattaque  d'Aniigue  n  avait  point  été  miii- 
lairement  menée^  il  resta  silencieux  ;  mais,  dés  qu'il  sot  ^ 
du  Lion  et  de  Glodoré  avaient  eu  te  commandement  d'une  entre- 
prise dans  laquelle  avaient  marché  les  troupes  royales,  il  s'em- 
porta, et,  pour  mettre  fin  aus^  querejUes  qu'auraient  pu  anaaiter  la 


-y  Google 


—  423  — 

biérarcbie  si  mai  enleodue  de  tous  ces  pouvoirs  qui  se  contre- 
barra îeat  et  naisaieni  à  renlente  des  eheft,  U  fùl  réioltt,  séaitcs 

tenante,  qu  en  aUendanl  les  ordres  delà  cour,  de  la  Barre  aurait 
le  commaiidemeot  générai  et  suprèmei  tant  sur  mer  que  sur 
terre. 

La  proposition  de  de  la  Carre,  qui  voulait  qu'on  attaquât 
Niéves,  fut  rejetée  à  ia  pluralité  des  voix.  L^on  s'arrêta  à  la  réso« 
lation  de  faire  exéeuter  le  traité  d'Anligue;  et,  en  eas  de  refus 

deia'parldes  Anglais,  de  la  remplir,  il  fut  décidé  qu'on  les  y 

contraindrait  par  ia  force,  et  que  delà  on  ferait  voile  pour  Mont- 
serrat. 

De  Saint-Léon  devait  avoir  sous  ses  ordres  cent  hommes  du 
régiment  de  IVavarre,  et  cent  hommes  du  régiment  de  Norman* 
die;  le  cbevalier  de  Saint-Laurent,  deux  cents  colons  de  SainU 
Christophe^  de  la  Barre  et  d'Orvilliers,  les  troupes  de  Poitou;  du 
iiioa  et  de  Clodoré,  chacun  cinq  cents  miliciens  de  leur  lie  res« 
peelive,  et  de  Téniéricourt  qaatre-vingts  miliciens  de  Mari&Ga*t 
lantc,  et  cinquante  hommes  détachés  du  régiment  de  Poitou. 

Le  nombre  des  troupes  destinées  à  cette  expédition  ainsi  ré» 
parti,  devait  se  monter  de  dix-liuit  cents  à  deux  mille  bomaet. 
Les  choses  conclues  telles  qu'on  vient  de  le  dire,  les  divers  gou- 
verneurs des  lies  françaises  se  séparèrent,  pour  aller  rassembler 
lenrs  troupes.  Le  rendez-vous  fut  donné  à  la  Guadeloupe. 

Mais  de  ia  Barre,  avant  le  départ  de  de  Glodoré,  lui  donna,  par 
écrit,  Tordre  d'agir  seul,  s'il  arrivait  à  Antigue  avant  lui.  Cette 
précaution  ne  fut  pas  inutile,  comme  nous  allons  le  vmr. 

De  Clodoré,  arrivé  à  la  Guadeloupe,  y  trouva  de  Loobiéres, 
son  lieutenant,  qui  lui  avait  amené  sept  cents  hommes,  et,  de 
plus,  les  compagnies  de  de  Praille  et  de  Aougemont. 

Brûlant  du  désir  de  marcher  au  combat,  ces  hommes  Intrépides 
et  faits  aux  fatigues  de  la  guerre  sous  le  tropique,  demandaient 
tous  à  faire  partie  de  rexpédilion,  mais  une  alerte  donnée  par 
une  nouvelle  qui  fut  confirmée  plus  tard,  fit  prendre  de  eerlaines 
mesures  de  prudence.  Quelques  chasseurs  de  la  Martinique 
ajaftt  appris  à  âiainte-Lucie,  par  des  Anglais  échoués  dans  cette 
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tic,  qu  une  ûoUe  anglaise  de  quarante-huil  vaisseaux  s'armait  à 
ia  fiarbade,  en  avaient  préTeno  de  Loubîères.  De  Qodoré,  ins^ 
truit  par  ceIoi-«i  des  hrnlH  qui  circulaient,  le  renvoya  *ii  la 
Marlinique,  avec  la  moitié  des  troupes  qu'il  avait  amenées  atec 
lui,  el  lui  confia  le  soin  de  défendre  celle  tie. 

Bu  Lion,  obligé  d'agir  avec  la  même  pradence,  ne  mît  à  la 
disposition  de  de  Clodoré  que  deux  cent  cinquante  hommes^ 
du  Goafmandemenl  desquels  il  cbargea  Uinselin,  son  lieute* 
nanl. 

De  Téméricourt,  trop  faible  en  hommes^  ne  voulut  point  dé* 
garnir  Marie-Galante  de  ses  défenseurs,  et  de  Glodoré  ne  partit 

pour  Antigue  qu'avec  sept  cents  hommes,  y  compris  1  équipage 
de  SCS  navires. 

Quelques  intrigues,  semblables  à  celles  qui  naissent  au  milien 

des  conflits  qui  s'élèvent  entre  les  officiers  chargés  de  diriger 
de  concert  les  alTaires  d'un  pays,  paraissent  avoir  été  cause  de 
l^bsenee  de  de  la  Barre,  qui  devait  rejoindre  de  Clodoré  à 
Anlii;uc.  Parti  de  Saînt-Clirislophc,  ce  général,  après  avoir  a{>- 
pris  la  nouvelle  qui  avait  moUvé  les  précautions  prises  par  les 
gouverneurs  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  de  Marie- 
Galante,  relâcha  dans  cette  môme  colonie. 

Le  navire  qui  lui  avait  donné  la  confirmation  de  cette  nouvelle 
qui  allait  placer  les  colonies  dans  une  position  si  fâcheuse,  eal 
l'ordre  de  ne  pas  aller  rejoindre  I  cxpédilion  commandée  par  de 
Clodoré,  sans  qu'on  sût  à  quel  moiif  attribuer  cette  preuve  de 
mauvais  vouloir. 

Arrivé  à  Aniigue  le  30  novembre  156(3,  de  Clodoré  y  trouva 
les  Anglais  dans  une  situation  bien  autre  que  celle  qu'ils  j 
avalent,  lors  du  départ  des  Français. 

Renforcés  par  les  troupes  venues  de  la  liarbade,  et  commandes 
par  le  colonel  Fische^  que  mylord  Henry  WiUougby  avait  envoyé 
de  Nièves  pour  remplacer  le  colonel  Cardens,  les  habitants  de 
cette  colonie  s'étaient  retranchés,  el  comptaient  un  nombre  elTeclir 
de  neuf  cents  soldats,  prêts  à  repousser  l'attaque  des  Français. 

Le  colonel  Boncley,  en  outre,  que  nous  savons  avoir  été  gardé 
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comme  otac^  el  qat  se  Irouvalt  à  bord  du  navire  de  de  Clodoré^ 

fui  avise  que  la  îlolte  était  journellement  allendue. 

Ces  diverses  nouvelles,  celle  posilioa  forte  que  possédàîefH  Ids 
AositHs^  Fabsence  de  de  la  Barre  et  le  pelit  nombre  d'hommes* 
que  de  Clodoré  avait  avec  lui,  le  plaçaient  dans  an  embarras  des 
plus  grands.. 

Li6  succès  était  plus  que*  doiiteiiK  en  eas  d*attaqae  ;  se  retirer; 

aprtîs  avoir  pnu  dans  les  eaux  des  An{$Iais,  lui  paraissait  une 

huEnilialion  qui  le  inellaît  dans  une  perplexité  difliciie  à  rendre. 

«t  Si  bien,  dit  Dutertre,  que  se  trouvant  seul  à  démêler  cette. 

-T»  mauvaise  fusée,  il  eut  recours  à  Blonde!,  ingénieur  de  Sa 

»  Majesté,  envoyé  aux  Iles  pour  les  forliûer,  bomme  plein  de 

1»  lamîére  et  de  grande-expérience  dans  les  affaires  de  la  guerre, 

»  auquel,  apréà  mvoii-  exposé  siiicérenienl  toute  celle  alTaire,  il 

»  en  relira  celle  Judicieuse  réponse  :  que  de  deux  partis  égale- 

»  ment  périlleux,  il  fallait  toujour»  prendre  le  plus  honorable^ 
»  et  qu1l  fallait  continuer  avec  vigueur  rexéeution  de  cette  en- 

»  Ireprisc.  » 

Ce  conseil,  qui  était  sans  contredit  celui  de  Tbonneur,  fut 
«l^utant  plus^  goûté  de  de  Clodoré,  qu'il  flattait  son  courage,  et, 
qu'il  entrait  dans  sa  manière  de  voir. 

Aussitôt,  rédigeant  une  sommation  virulente,  et  dans  laquelle 
les  menaces  n'étaient  point  épargnées,  et  qui  rappelait  le  traité 
signé  par  Tex-gouverneur  Gardens,  il  la  lui  envoya  signiûer 
par  un  trompette.. 

Le  colonel  Fische,  auquel  avait  été  conflée  la  défense  d*Anli- 
gue,  se-méilanl  de  la  réputation  de  probilc  dont  jouissait  son 
prédécesseur  Gardens^,  fit  arrêter  le  trompette,  et  refusa  de  se 
•  vendre,  ainsi  que  le  voulait  la  capitulation  signée  par  Cardons  et  > 
les  principaux  officiers  d'An  ligue. 

Cette  signification,  faite  aux  Anglais  sur  un  ton  qui  ne  permet- 
tait plus  de  tergiversation,  le  refus  des  officiers  anglais  de  faire 
droit  à  la  sonuimlion  de  de  Clodoré,  et  Tarrestalion  de  (>ardens 
étaient  des  motifs  plus  que  sulQsants  pour  légitimer  les  agres- 
sions que  de  Clodoré  projetait  d'exercer  envers  4es  ennemis  aux- 
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qiMto  ou  avaii  laissé  le  tenps  de  se  retraocberf  el  qui,  sans  niiJi 
doute,  devaîeol  occuper  des  posUioas  dool  il  serait  difficile,  siaon 

impossible  de  les  débusquer. 

Eocore  iiusertaia  sur  les  mesures  qu'il  lU'eodrait»  de  Clodoré, 
qui  avait  résolu  d'attaquer  les  Anglais,  mais  qui  ne  savait  où  les 
joindre,  allait  opérer  une  descente,  quand  T ex -gouverneur  Car- 
daos  parvint  &  tromper  la  surveillance  de  ses  gardiens,  s'é- 
chappa de  sa  prison,  et,  tenant  plus  à  sa  pstfole  qu'à  toute 
autre  considération,  se  rendit  volontairement  a  bord  du  vaisseau 
de  de  Glodoré.  11  lui  apprît  que  Fische  avait  reçu  le  serment  des 
officiers  et  des  taabitents  d'Aotigue;  que  ceux-ci,  campés  à 
quelques  lieues  de  Tendroit  où  se  trouvait  mouillée  sa  flotte, 
éteieot  dans  la  résolution  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 

Cette  nouvelle,  sans  changer  la  détermination  de  de  Glodoré, 
motiva  la  réunion  des  principaux  officiers  de  sa  petite  armée  ; 
les  avis  furent  unanimes  :  tous  demandèrent  à  marcher  au 
oomhat 

L  ordre  fut  donné  aux  vaisseaux  de  lever  l'ancre.  Cherchant  à 
gagner  te  lieu  où  campaient  les  Anglais,  Fescadre  française  lou- 
voya pour  ae  rapprocher  des  côtes.  Quelques  soldats  anglais  pa- 
rurent sur  le  rivafçe  ;  un  coup  de  canon  à  boulet  fut  tiré  sur  eux, 
et,  quelque  heures  après,  de  Glodoré  reçut  des  (Aciers  signa- 
teires  du  traite  la  lettre  suivante  : 

41  Monsieur^ 

»  Noos  vous  avons  envoyé  ce  matin  telle  réponse  que  nous 
»  pouvions,  étent  sous  le  commandement  et  Tautorite  de 
»  M.  te  gouverneur,  au  pouvoir  duquel  nous  n'étions  pas  ca- 
n  pables  de  résister;  mais,  depuis  que  nous  lui  avons  fait  voir 
)}  amplement  la  raison  de  notre  premier  traité  et  notre  refus  de 
a  rompre,  nous  avons  tant  fait,  qu'il  en  est  demeuré  d'accord, 
»  moyennant  qu1l  y  soit  compris  comme  le  reste  des  habitanls; 
w  ledit  traité  et  accord  sera  ponctuellement  ratifié  et  effectué  en 
1»  toutes  ses  particularites.  » 

Celte  couardise,  de  la  part  d'un  ennemi  que  de  Glodoré  avait 
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apiNis  à  Jd^er,  lui  ptriii  iè> comble  de  la  nmviiiM  foi  el  doit 

lâelielé*,  et,  ne  tenant  aucun  compte  de  celte  lellre,  il  leur  ré» 
pondit  comme  ua  maître  d'école  à  ses  élèves»  qu'ils  n'avaient 
qu'à  se  tenir  sur  lewa  garcta,  car  il  allaîl  deseondre  pour  les 
ranger  &  Tordre. 

La  leçon  aurait  probablement  suivi  de  près  la  menace,  les 
Anglais^  à  la  Tue  des  Français  qn*ils  laissèranl  d^rqner  sans 
vésis lance,  n*avaient  pris  la  fuile,  demandant  merci  el  quartier. 

'De  Gémozal,  lieutenant  au  régiment  de  Champagne,  fui  char^ 
par  de  Glodpré  du  commaodenient,  sous4ui,  des  troupes  débar» 
quées  pour  combattre  Fische  et  ses  neuf  cents  hommes. 

u  L'on  marchait  à  sa  rencontre,. dil  Dutertre,  lorsque  deux 
coitpsde  mousquet  furent  tirés  par  les  ennemiS)  à  rentrée  d'un 
»  bois,  sur  un  sergent  français,  maïs  si  maladroitement,  qu'ils^ 
)>  tuèrent  une  de  leurs  sentinelles,  et  ce  fut  tout  le  sang  qui  fut 
»  répandu  dans  cette  conquête,  car  tous  les  pauvres  tiabilants 
»-  mirent  bas  les  armes  sans  y  être  forcés.  Le  gouverneur  Fische 
»  ayant  appris  que  de  Ciodoré  marchait  vers  lui  avec  toutes  ses  * 
»  tronpes  et  quatre  pièces  de  canon,  se  sauva  dans  une  barque  ^ 
1»  avec  le  colonel  Waemard  et  quelques  autres,  sans  dire  autre* 
»  «hose  tk  ses  soldats  que  ces  paroles  ;  Dieu  sait  avec  moi  et  avec 
»  vmiÊ.  » 

Fische  déserta  son  drapeau,  et  les  halManla  d'Antigua  voyant 
qu  il  les  abandonnait,  se  soumirent  aux  conduions  que  leur  it 
de  Glodorè. 

Ils  furent  astreints  à  prêter  sermenl  au  roi  de  France,  et,  pour 
rançon,  ils  furent  condamnés  à  fournir  huit  cents  nègres  aux 
Français»  Le  pillage  que  nos  troupes  firent  dans  cette  cireona- 
tance,  et  auquel  de  Glodoré  s'opposa  le  plus  qu'il  put,  laisse  pe- 
ser un  reproche  sur  les  olUciers,  qui  loin,  à  ce  que  nous  apprend 
Dutertre,  de  répriaoer  leurs  soldats,  leur  donnèrent  Teieflsirie  du. 
désordre. 

De  Prâiile,  auquel  de  Ciodoré  avait  donné  mission  d'aller  à  la 
Grande-Rade  embarquer  les  canons  que  les  Anglais  y  avaient, 
ayant  autorisé  le  pillage,  fat  suspendu  de  ses  fonctions.  Cet  exem- 
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pie  de  «évérilé  û'mpôolia  pa»  k&  troupe»  da  régîmeol  de  Foitoe 
de  piller  la  demeure  de  Tex^gouf  eroeor  Gardent,  «nquel  de  Gle* 

doré  avait  remis  tous  ses  biens,  sans  rèlrîbulion  et  sans  rançoDi 
eo  récompense  de  sa  neliie  conduite  et  de  sa  loyavtè. 

Enfln  les  habitanls  d*Atitigue,  pillés,  rançonnés  et.  désarmés^ 
deDoaodérent  à  de  Glodoré  un  gouverneur  et  des  troupes  fran- 
çaises pour  les  proléger  contre  les  attaque»  des  GaraXbes. 

La  crainte  des  hosUlilés  que  la  flotte  anglaise  exercerait  à  la 
MarUoique,  et  les  besoins  que  nos  colonies  avaient  des  troupes 
sous  les  ordres  de  de  Glodoré,  furent  des  motif»  suffisants  pour 
motiver  un  refus  qui  plongea  dans  la  conslernalion  les  colons 
d'Aoiigue. 

Une  sauve-garde  signée  de  de  Glodoré  leur  fut  laissée  en  cas 
qoMI  se  présentât  quelques  vaisseaux  alliés  de  la  France,  et  cent 
fusils  leur  furent  distribués  pour  repousser  les  Caraïbes. 

Antigae,  n'ayant  pu  fournir  que  cinq  cents  négfes>  se  vit  dé- 
garnie des  bras  attachés  à  sa  culture,  et  dut  éprouver  tons  les 
malheurs  qu'entraînent  les  guerres  de  dévastation.  Les  habitante 
forent  contraints  à  fournir  les  vivres  nécessakes  à  Texistence  dos 
matelots  et  des  soldats  de  la  flotte  fran^^ise. 

«  Et  bien ,  dit  Dutertre,  que  M.  de  Glodoré  se  fût  plaint  à 
»  M.  de  la  Barre  de  tous  ces  désordres  faits  contre  sa  Tolonté  si 
»  contre  ses  ordres,  M.  de  la  Barre,  sans  avoir  aucun  égard  à 
»  ses  plaintes,  non-seuleoient  ne  lit  aucune  justice  de  ceux  qui 

ê 

n  avaient  été  les  plus  animés  au  pillage,  mais  encitfe  rétablit 
»  M.  de  Praille  dans  ses  fonctions.  » 

.  Ge  fut  le  3  décembre  1666  qu  eut  lieu  la  reddition  d  Antigua; 
cette  conquête  facile,  dont  la  gloire  eût  été  sans  tache,  si  de 
Glodoré  avait  pu  se  faire  écouter  de  ses  subalternes^  fut  souillée 
par  cet  esprit  de  rapine  que  les  oQiciers  ne  sauraient  trop  élouiïer 
dans  le  cœur  du  soldat.  La  guerre  a  ses  lois;'  te  privilège  du 
vainqueur  est  celui  que  donne  la  force,  mais,  s'il  en  abuse,  il  salit 
3a  victoire  et  se  range  dans  la  catégorie  des  peuples  barbares. 

Les-vatsseaux  qui  portaient  les  troupes  de  Saint-Gbristopbe  et  | 
une  partie  de  celles  de  de  la  Barre  arrivèrent  à  Antigue  sur 
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CCS  entrefaites.  Les  officiers  s'assemblèrent  et  la  désunion  se  ma- 
nifesla  chez  eux  de  la  manière  la  plus  évidente. 

L'oo  voalaii  faire  Tolle  pour  Monlsarrat,  mais  Blonde!, 
que  de  Glodoré  consultait  toujours,  lui  ayant  conseillé  de  ne 
rien  entreprendre  sans  la  présence  de  de  la  Barre,  il  passa  à 
la  Guadeloupe,  où  U  déposa  la  part  de  buUn  qui  revenait  aux 
soldats  de  cette  Ile,  et  se  rendit  ensuite  A  la  Martinique. 
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La  conquôle  ou  plulôt  la  reddition  d'Antique  s'était  opérée 
sans  la  parlicipatioa  des  troupes  royales,  et  Tordre  que  de  li 
Barre  aYait  donné  à  de  Glodoré  senrit,  dans  cette  circons- 
tance, à  cet  oflicier,  dont  les  opérations  auraient  pu  se  ressentir 
des  lenteurs  de  Tirrésolution,  s'il  n'avait  été  autorisé  à  agir  de 
lui*mtoe. 

De  Clodoré,  dont  nous  avons  pu  admirer  la  bravoure  et  Té- 
nergîe  dans  les  différentes  séditions  qu'il  eut  à  réprimer  à  la  Mar- 
tinique, n'était  pas  homme  à  s'endormir  \  aussi  de  la  Barre 
conçut-il  une  espèce  de  jalousie  de  cette  entreprise  à  laquelle 
il  n'aurait  dépendu  que  de  lui  de  prendre  part. 

Sur  ce  que  la  sauve-garde  donnée  aux  habitants  d'Antîgne 
n'avait  été  faite  que  sous  le  nom  de  de  Clodoré,  de  la 
Barre  trouva  sujet  de  se  plaindre,  et  de  Clodoré,  justement 
irrité  des  menaces  que  de  la  Barre  lui  faisait,  fit  encore  une 
fois  un  appel  aux  directeurs  de  la  compagnie;  ses  pouvoirs 
comme  gouverneur  de  la  Martinique  restèrent  entiéremeni  iodé- 
pendants  de  Taotorité  que  s'arrogeait  de  la  Barre. 

Ces  discussions  et  le  mcconteniement  des  officiers  royaux  s'a- 
paisèrent par  suite  des  raccommodements,  cimentés  par  les  Jé- 
suites, entre  les  chefs  prêts  à  se  brouiller,  et  surtout  par  la  pro- 
messe que  de  la  Barre  Ûl  aux  troupes  royales  d'attaquer  Mont- 
sarrat  sans  le  secours  et  sans  la  participation  des  gouverneurs  des 
Antilles  françaises. 

Située  par  le  10«  degré  47  ininuli  s  35  secondes  de  latitude 
nord,  et  le  64*  degré  35  minutes  4  secondes  de  longitude  oeoi* 
dentale,  Montsarrat  était  habitée  par  les  Anglais,  depuis  1639. 
Cette  lie  peut  avoir  trois  lieues  de  longueur  sur  autant  de  largeur. 
Découverte  par  les  Espagnols,  elle  doit  son  nom  à  la  ressem* 
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blaace  qu'ils  lui  trouvèrent  avec  celle  fameuse  monUgne  d  Èspa- 
gne,  sitaée  près  de  Barcelone,  el  célèbre  par  une  chapelle  dédiée 
à  la  Vierge.  Cette  promesse  faite  aax  troupes  royales  et  à  ses  olfl-- 
ciers»  de  ia  Barre,  en  revenant  de  la  Guadeloupe  où  des  affaires 
pressantes  ravaienl  retenui  ne  laissa  pas  échapper  Toceasion  de 
reconnaître  celte  colonie. 

Parlî  le  15  janvier  1667,  de  la  Barre,  après  avoir  rangé  toutes 
ks  cotes  de  Montserrat  et  avoir  déterminé  les  points  sur  lesquels 
il  dirigerait  ses  attaques,  continua  sa  route  vers  Saiot-Gbristopbc, 
où  il  arriva  le  17  du  même  mois. 

«  Il  mit  aussitôt  les  fers  au  feu,  dit  Dutertre,  et  parla  tout  do 
«  bon  à  M.  de  SaînI-Léon  et  à  M.  de  Saint-Laurent,  d'aller  alla-* 
»  quer  Tile  de  Monsarrat,  et,  ces  deux  messieurs,  ayant  reçu  ' 
»  cette  propoHtion  avec  Joie,  résolurent  de  Texécuter  avec  toute 
»  la  vigueur  el  tout  le  zèle  que  le  service  du  roi  requérait.  » 

Dix  jours  furent  consacrés  aux  préparatifs  de  celle  nouvelle 
expédition,  et,  pendant  que  tout  le  monde  s'y  prêtail  avec  une 
ardeur  digne  d'éloge,  de  Saint-Laurent  reçut  de  France  sa  com- 
mission de  gouverneur  de  Saintr Christophe  signée  par  le  roi. 

Toutes  les  troupes  royales  stationnant  à  Saini-Christophe,  et 
cinq  cents  des  braves  miliciens  de  cclLc  île,  dont  les  Anglais 
avaient  appris  à  connaître  le  courage,  s'embarquèrent  sur  vingt* 
cinq  navires  ou  barques;  de  la  Barre  en  eut  le  commandemeot 
suprùme,  tant  sur  mer  que  sur  Icrre,  el  de  Saint-Laurent  se  sou- 
mit, pour  des  considérations  louables,  aux  ordres  de  Saint-Léon, 
qui,  dans  cette  circonstance,  remplit  les  fonctions  de  maréchal* 
de-bataille,  ou  commandant  des  troupes  de  débarquement. 

Le  rendez-vous  général,  avait  été  indiqué  dans  la  baie  du 
Felit-Ilei,  &  Goyave,  située  sur  la  c6te  ouest  de  la  Guadeloupe. 

La  flotte  française,  aptes  avoir  mis  à  la  voile  de  Saint-Chris- 
tophe, le  29  janvier  1667,  devait  se  rallier  dans  cette  baie.  Ainsi 
placés  au  Tent  de  Monsarrat,  les  navires,  fondant  vent  arriére 
sur  la  colonie  anglaise,  devaient  opérer,  par  surprise,  des  des- 
cooies  dans  les  lieux  que  de  ia  Barre  avait  eu  d^â  la  précaulioo 
dHospecter. 


Mais,  pour  mettre  ce  projet  ft  eiécalion-,  de  la  Barre  avait 

compté  sans  les  vents  conlraires,  qui  dispersèrent  ses  navires  et 
contrarièrent  tellement  sa  marche,  qu'après  avoir  été  ballotté 
pendant  quatre  longues  jonmées^  H  fut  contraint  de  mouiller  h 
une  pointe  de  Monlsarral  qui  s'avance  vers  l'ouest.  Le  soir  du 
même  Jour,  4  février  1667,  H  y  fut  r^oint  par  trois  autres  na* 
vires,  deux  barques  et  un  brigantin. 

Le  brigantin  fut  immédralement  envoyé  comme  ariso,  au  ren- 
dex*vous  général,  afin  de  dire  aux  navires  qui  y  seraient  parve» 
nus,  de  chercher  à  rallier  de  la  Barre,  et,  dans  le  cas  oû  cela  leur 
serait  impossible,  de  lui  expédier,  dans  des  barques,  toutes  tes 
troupes  qu'ils  avaient  à  bord. 

Gependamt,  trois  des  navires  atteignirent  mouillage  dans 
lequel  était  ancré  le  navire  de  de  la  Barre;  celui-ci  donna  Tordre 
aux  vaisseaux  français  de  le  suivre,  et  s'approcha  d'une  batterie 
contre  laqueHe  i(  diri^a,  pendant  toute  une  nuit,  des  bordées 
sans  nombre,  qui  n'abouiircnt  à  rien.  De  Saint-Léon,  lui-même» 
tenta  une  descente  qui  n'eut  aucun  succès,  et  quelques  navires 
anglais  ayant  été  signalés  et  reconnus,  la  chasse  leur  fut  donnée, 
mais  en  vain.  Ces  diverses  manœuvres  provoquèrent  un  conseil 
tenu  par  tous  les  oificiers,  et  dans  lequel  il  fut  décidé  que  Ton 
attendrait  la  réunion  des  troupes  embarquées  à  bord  de  tous  les 
vaisseaux,  pour  recommencer  une  attaque  dans  les  formes. 

Pendant  que  le  conseil  se  tenait  sur  le  vaisseau  amiral,  uoe 
cache  anglaise,  sorte  de  goi^lette  à  hunier,  profitant  de  Tobsea* 
rilé  de  la  nuit,  traversa  la  flotte  française,  mouilla  à  Tabri  du 
fort,  et  débarqua  les  provisions  et  les  munitions  dont  elle  était 
chargée  pour  les  habitants  de  Montsarrat. 

Celte  témérité  eût  été  punie  si  la  goélette,  excellente  voilière, 
tt^eût  échappé  à  la  poursuite  des  vaisseaux  français,  qui  fireot 
des  efforts  inutiles  pour  l'amariner. 

£ufin,  après  des  peines  et  des  fatigues  inouïes,  occasîonécs 
par  les  vents  du  nord,  qui,  dans  cette  saison,  régnent  d'ordr^ 
nairc  dans  ces  paragos ,  les  navires  qui  avaient  relâché  à  Saint- 
Christophe  étant  tous  prcscnls  à  l'appel,  de  la  Barre  leur  donna 
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l  ordrc  de  lever  1  ancre,  le  9  février  1667,  et  d'aller  mouiller  dans 
une  peliie  anse  à  une  porlée  de  fusil  du  fort. 

Tous  les  QaTires  se  trouvèrent  au  poste  indiqué,  à  rexception 
de  Irois  vaisseaux,  ([ue  de  la  Barre  laissa  dans  Je  premier  niouii- 
lâge  qu  il  avait  choisi.  Ces  vaisseaux,  commandés  par  de  Praille, 
contenaient  des  troupes  destinées  à  conduire  une  fausse  attaguOi 
dans  le  but  de  faire  diversion  el  d'occuper  les  eaneaiii  sur  deux 
points  à  la  fois. 

Avant  que  de  rien  entreprendre,  de  la  fiarre  fit  sommer  les 

Anglais  d  avoir  a  se  rt Micîre;  aux  mômes  conditions  que  celles 
qu  oa  avait  faites  aux  liai)itanls  d'Aotigue« 

Cette  sommation  étant  restée  sans  effet,  Tattaque  fut  décidée 
cl  le  plan  de  desceiilclul  liabiiemeiil  conçu.  Chaque  ofïicior  reçut 
des  erdres  pour  forcer  les  Anglais  à  se  séparer  :  la  descente  de- 
vait être  opérée  sur  trois  points  à  la  fois.  Sanson,  capitaine  au 
régiment  de  Navarre,  d'Assis  et  d^Offremont,  lieutenants  et  en- 
seignes de  ce  même  régiment,  soutenus  par  do  la  ^oue  et  d'Or- 
viUiers,  commandaient  les  hommes  destinés  à  composer  la  droite 
de  l'attaque  projetée. 

La  gauche  était  commandée  par  FEcossais,  capitaine  de  Nor- 
mandie, du  Mesnil  et  Veignon,  lieutenant  et  enseigne.  Ils  étaient 
soutenus  par  de  la  Roissière,  Desfontaines  et  de  la  Giraudiére, 
tous  trois  capitaines  de  ce  régiment. 

Le  centre  était  commandé  par  Giraud,  premier  capitaine  de 
Saint-Christophe,  Geoffroy  et  Sainl-Amour,  lieutenant  et  enseigne, 
et  se  trouvait  soutenu  par  de  Saint-Laurent,  Guillou  et  d'Aigre* 
mont,  gouverneur  et  capitaines  des  milîces  de  Saint^Chris- 
tophe. 

Le  nombre  des  troupes  qu'avaient  sous  leurs  ordres  ces  diffé- 
rents officiers  se  montait  à  douze  cents  hommes.  De  Saint-Léon, 

en  qualité  de  maréchal-de^bataillc,  devait  guider  ces  braves  dans 
cette  tentative,  dont  le  but  était  la  conquête  de  Montsarrat. 
Les  choses  ainsi  disposées,^  le  signal  dé  la  deseente  fût  donné. 

De  Saint-Léon  et  de  Saint-Laurent  furent  des  premiers  à  poser 

le  pied  sur  la  terre  ennemie,  et  tes  soldats,  imitant  leur  exemple, 
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se  jelèfest  dam  des  barqoes,  cherchant  à  se  surpa&âer  de  zèle  et 
de  vitesse. 

Les  Anglais,  A  rapproche  des  troapes  françaises,  les  atten- 
direnl  sans  tirer  sur  elles,  jusqu'à  la  poriéc  du  pisLolet.  Leur 
contenance  semblait  pronostiquer  une  rude  mêlée,  maïs  le  hci* 
ganlin  que  montail  de  Ja  fioissière,  s'étaot  approelié  de  la  Mb, 
après  avoir  essuyé  une  décharge,  riposla  avec  tant  de  bonheur, 
que  rennemi  tui  délogé  d'un  poste  important.  Les  autres  barqoes 
ayant  mouillé  un  peu  trop  loin,  pour  favoriser  de  leur  feu  les 
chaloupes  qui  portaient  les  troupes  françaises,  les  ennemis  diri- 
gèrent leur  (eu  sur  ces  chaloupes,  et  les  contraignirent  à  arrêter 
lenr  marche. 

Indécises,  elles  restaient  mouillées  à  une  distance  de  dix  ou 
douze  pieds  de  la  terre,  quand  d'Assy  et  d'Offremoni,  '  sautant 
à  terre,  mirent  Tépèe  à  la  main  el  se  roéient  sur  les  An- 
glais. 

D'OtIremont,  victime  de  son  courage,  fut  tué,  d'Assy,  qnoiqae 
blessé,  poursuivit  les  ennemis  Jusqu'au  pied  d'une  tranchée,  où  il 

mourut,  percé  de  vingt  coups  de  sabre. 

D'OrviUiers,  voyant  i'héroisme  de  ces  deux  officiers,  se  préci- 
pita à  son  tour  vers  la  tranchée,  et,  s'étant  adjoint  quelques  sol- 
dats, pénétra  dedans,  lui  septième.  Il  y  tua  le  major  de  l'île, 
qui  se  défendait  le  sabre  à  la  main,  et,  suivi  d*un  peloton,  il 
força  les  ennemis  à  la  retraite. 

Ces  nobles  eiïorts  donnèrent  le  temps  aux  Français  de  toucher 
terre.  Toutes  les  troupes  alors  furent  mises  en  balaille  autour 
des  retranchements  qu'occupaient  les  ennemis;  ceux-ci  nepa* 
rurenl  pas  pour  combattre. 

De  la  Barre  parvint  enhn  à  rallier  tout  son  monde  à  terre.  UrétiK 
blit  Tordre  parmi  tous  ces  hommes  que  le  désir  de  la  gloire  ani- 
mait au  combat,  et,  ne  voyant  pas  venir  à  lut  les  Anglais,  il  chan- 
gea son  plan  de  bataille,  et  campa  pendant  toute  une  nuit  sur 
ce  terrain,  que  les  Anglais  lui  laissèrent  sans  avoir  même  tenté 
de  le  défendre. 

Les  Anglais  qui,  soit  par  crainte,  soit  A  cause  du  décoarage- 
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mail  qui  s'était  emparé  d*eux,  aYaient  abandonné  leurs  poslcs, 

se  relirèrenl  dans  les  bois. 

De  la  Barre,  d'abord  prévenu  qu'ils  aTaient  paru  au  coin  d'un 
bois  situé  à  un  quart  de  lieue  dp  camp  ou  stationnaient  ses  trou-* 
pes,  détacha  quelques  hommes  pour  se  mellre  à  leur  piste^  mais 
le  leDdemain,  ^yant  eu  avis  que  les  ennemis,  au  nombre  de  six 
é  sept  cents  hommes,  s*éUiîent  retranchés  dans  un  lieu  escarpé 
entre  deux  montagnes,  il  se  mil  à  la  tête  de  toutes  ses  troupes. 
Précédé  par  une  trentaine  d'éclaireurs  qu'il  mit  à  la  disposition  et 
sous  les  Drdres  de  de  la  Tour,  lieutenant  au  régiment  de  Navarre, 
il  suivit  un  défilé  dangereux  qui  devait  le  conduire  à  Tennemi. 

Après  line  heure  de  marche,  nos  Français  n'aperçurent  que 
soixante  hommes  postés  sur  une  montagne  inaccessible.  De  la 
Barre,  jugeant  la  position  qu  ils  occupaient  inattaquable,  campa 
pendant  deux  Jours  en  vue  des  Angiais|  décidé  à  les  prendre  par 
la  fimine.  ' 

Cependant  les  sauvages  de  la  Dominique,  plus  acharnés  que 
Jamais  contre  les  Anglais,  avaient  aussi,  de  leur  côté,  fait  des 
préparatifs  de  guerre  contre  ces  ennemis,  dont  ils  s'étalent  pN^ 
mis  Texterminalion.  Arrivés  le  lô  février  à  Montsarrat,  ils  vin- 
rent offrir  leurs  services  à  de  la  Barre. 

Ce  renfort  qui,  devant  un  ennemi  en  rang  de  bataille  n'aurait 
pas  été  d  un  grand  secours,  servit  puissamment  à  cet  instant  que 
les  Anglais,  en  pleine  déroute,  cherchaient  à  se  dérober  aux  re-> 
cherches  des  Français. 

a  De  la  Barre,  dUDutertre,  commanda  à  d'Orvilliers  de  pren- 
»  dre  cent  hommes  solides  avec  lui,  et  de  s'en  aller  avec  les  satt«- 
»  vages  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés,  pour  soumettre  les 
»  Anglais )  et  ces  sortes  de  gens  qui  sont  redoutés  d'eux  comme 
»  des  démons,  et  qui  broussent  dans  les  bois  comme  des  loups, 
»  le  servirent  si  bien,  qu'il  prit  la  femme  du  gouverneur  prison- 
»  niére  avec  plus  de  quatre-vihgts  Anglais,  obligea  le  gouverneur 
s  et  la  meilleure  partie  de  se  venir  rendre  avec  plus  de  deux 
»  cents  Anglais,  que  Ton  fit  prisonniers  de  guerre,  et  toutes  ces 
»  choses  se  Ûrenl  eo  six  jours.  » 
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Le  gouverneur  de  MonUarral  prisooaierf  les  troupes  angiaises 
désarmées,  embarquées  el  traînées  en,  captivité,  cette  tle  se 
trouva  soumise.  De  la  Barre  lit  Iransporter  à  Saint-Christophe 
les  canons  el  tout  le  butin  qu'on  put  y  ramasser.  Cinq  cents* Ir« 
landais  qui  habitaient  Monsarrat,  fuyant  la  domination  anglaise, 
prêtèrent  serment  de  fidûlilé  au  roi  de  Trance,  et  furent  mainte- 
nus dans  la  possession  des  terres  qu'ils  y  avaient  acquises,  fie 
Praille  y  fut  laissé  avec  quatre-vingts  hommes  par  de  la  Barre, 
qui  ne  quitta  Monlsarrat  qa  après  en  avoir  fait  partir  les  sau- 
vagesy  dont  la  présence  aurait  pu  nuire  aux  Irlandais,  qui  se 
trouvaient  ainsi  placés  sous  la  protection  de  la  France. 

De  la  Barre,  de  retour  a  Saiiil-ClinsLophe,  y  fut  accueilli  au 
bruit  du  canon,  qui  le  salua,  et  il  reçut  tous  les  bonneurs  dus  au 
conquérant  d^une  tle. 

Nous  avons  fait  connaître  les  mesures  prises  par  les  gouver- 
neurs et  de  la  fiarre,  au  sujet  du  commerce  interlope  avec  la 
Hollande  ;  nous  savons  quelle  position  faisait  aux  colons  cette 
compagnie,  dont  les  approvisionnements,  toujours  avariés  et  in- 
suffisants, laissaient  les  habitants  de  nos  lies  dans  le  dénûment 
le  plus  complet.  Les  directeurs  de  la  compagnie  n'osaient  dé* 
sapprouver  entièrement  les  raisons  qui  avaient  amené  une  pa- 
reille mesure.  Ils  s'étaient  rassemblés  en  France,  lors  des  pre- 
miers avis  qui  leur  parvinrent  concernant  les  règlements  faits  par 
de  la  Barre,  de  Chambré  et  de  Glodoré^  et,  pendant  qu  à  Mont- 
sarrat  se  passaient  les  scènes  que  nous  venons  de  détailler,  le  Tais- 
seau  VHercule  arrivé  à  la  Martinique,  annonçait  aux  habitants 
que  la  compagnie  exigeait  un  droit  de  dix  pour  cent  sur  les  mar- 
chandises hollandaises  et  un  droit  de  cinq  pour  cent  sur  celles 
apportées  de  France  par  les  navires  autres  que  les  siens.  Pareil 
droit  était  prélevé  au  proût  de  la  compagnie  sur  les  denrées  qui 
seraient  embarquées  sur  les  navires  appartenant  à  la  Hollande 
et  au  commerce  français. 

Cette  surtaxe,  qui  pesait  uniquement  sur  le  consomnaateur,  de- 
venait une  charge  nouvelle  pour  ThabitanL  Les  plantes  se  renou* 
vêlèrent^  le  mécontentement  éclata  de  nouveau. 
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Geiiesi  si  noas  raisoimons  la  question  à  fond,  ne  devons-nous 
pas  approuver  et  louer  la  conduite  loyale  des  colons?  Eloignés  du 

soleil  qui  éclairait  les  Français,  et  dont  les  rayons  vivifiants  s'é- 
pandaient  pour  faire  fructifier  les  ressources  industrielles  quele 
génie  de  Colbert  avait  fait  surgir  sur  tout  ce  sol  qu'il  fécondait, 
ne  devons-nous  pas  déplorer  qu'un  système  aussi  destructeur 
ait,  dès  le  berceau  des  colonies,  ruiné  Tavenir  de  paj s  aussi 
productifs  et  aussi  riches  ? 

De  Glodoré  s'adressa  à  de  Chambré  et  à  de  la  Barre  pour  annu- 
ler une  surtaxe  qui  gênait  sa  conscience.  Sa  parole  avait  été  en- 
gagée, il  la  voyait  violée,  et,  malgré  toutes  ses  remontrances,  il 
fallut  se  soumettre  à  la  force  ^  à  la  force,  ce  droit  imprescriplible, 
que  les  colons  ont  été  habitués  A  respecter,'  rongeant  leur  îmn 
et  conservant  leur  fidélité  à  toute  épreuve  pour  une  métropole 
ingrate. 
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lunoB  covv  h'ùmh  isxk  sus  les  iYâiiEMEiiTs  politiques  de  i'eu- 

EOPB.  —  8ECOVH8  RTCVOTÈS  AUX  A1ITILLB8  FAR  LES  ROIS  d' ANGLE- 
TBRRR  BT  DB  FEAUCB.  —  DB  BAA8  HOMMÉ  UBVTBRANT-GÂHÉBAL  A» 
AUTIttÈB  FBANÇAISBS.  —  COHIAlTt  BKTRB  LES  FBAlIf^AIfl  BT  iBf 
A1I«LA18  D'OUTBB-IIBB. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  l'Europe,  ce  ^rand  Ihéâlre  des  dis- 
iensions  poiiUques,  el  relrdçoos,  en  historiea  fidèkt  ^vec  le  pèn* 
ceao  de  la  vérité»  les  prtocipatix  traiU  de  ceUe  époque  m  feitile 
en  grandes  aciions. 

Louis-le-Grand  avait  pris,  nous  p^mvoas  te  dire,  la  HoUaDdt 
sous  sa  protection»  et,  quoique  les  avantages  fusseni  à  peu  pr^ 
demeurés  égaux  entre  les  Anglais  et  les  Hollandais,  ceuxHsi  de- 
vaient, dans  le  courant  de  Tannée  1667,  faire  desdémarcbes  poer 
avoir  la  paix  avec  rAogleterre. 

L'Angleterre  devait  recevoir  favorablement  les  propositions  de 
la  iloUande. 

Cependant^  Charles,  ce  monarque  si  faible,  trouva  des  conlr*- 

riélés  dans  le  parlement,  et  raffaire  fut  traînée  en  longueur. 

Louis  s'avançait  en  jtlandres,  ayant  sous  lui  le  marécbal  de 
Turenne;  et  pendant  que  Colbert  s^occupait  à  rendre  son 
royaume  florissant,  Louvois  songeait  à  faire  triompher  les  armes 
du  roi,  en  faisant  valoir  les  droits  acquis,  par  la  mort  de  Phi- 
lippe IT,  à  la  reine  Marie-Thérèse,  sa  fille  du  premier  lit,  à  Tel* 
ciusîon  de  Charles  II,  flis  du  deuxième. 

Les  Hollandais,  qui  redoutaient  le  voisinage  des  troupes  frai- 
çaises,  craignant  que  les  Anglais  ne  prolongeassent  le  temps  que 
pour  se  préparer  â  de  nouveaux  combats,  prirent  le  parti  de  les 
attaquer  jusque  dans  le  sein  de  leiir  Ile. 

Ruyter  fut  chargé  de  cette  dangereuse  entreprise/  Il  envofa 
dix-sept  vaisseaux  et  plusieurs  brûlots,  sous  la  conduite  de  Yan- 
Ghent  et  de  Corneille  de  Witt,  qui  pénétrèrent  jusque  dans  la  Ta- 
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mbe.  Le  fort  de  Ghernesse  fut  ein{K)rté»  ses  magasins  enlevés 
et  UHUes  ses  forlificatîoos  dèlrui&es. 

Royter,  atec  le  reste  de  la  floUe,  s'aTança  JuiqQ*à  Qhatam, 
brûla      des  plus  grands  vaisseaux  des  Anglais,  prit  le  Royal-» 
Charèn,  uoe  frégate»  et  jeta  l'efffoi  daos  Londres,  qui»  poor  fer»  , 
mer  le  passage  de  la  Tamise,  lit  eoaler  à  fond  plasieurs  laiaseaux. 

Ruyler,  après  ces  exploits,  reprit  le  large,  tint  la  Tamise  bio< 
quèe  et  toute  TAo^leterre  eo  atanues^  il  brûla  eaeora  plusieurs 
navires,  battit  les  Anglais  en  plusieurs  rencontres,  et  ee  Ait  aloft 
qu'il  les  força  à  signer  le  Irailé  de  liréda. 

Mais,  avani  que  de  retracer  les  suites  des  pourparlers  qui 
•went  Heu  entre  les  pUnifMteotiaifes  des  puissanees  qui  priraul 
part  aux  conditions  de  paix  dont  le  roi  de  Suède  se  lit  le  média* 
leur,  voyons  un.  peu  ce  qui  se  passait  en  France  ei  en  Angle» 
tam  au  sujet  des  dissensions  survenues  entre  les  sujets  français 

et  anglais  des  Anlîlles. 

Le  roi  d^Angieierre,  en  apprenant  le  succès  de  nos  armes  ans 
Aniilles,  le  naufrage  de  mylord  Willougbi,  la  dispersion  de  sa 

flolleella  prise  di^Tab  i;^o,de  Saint-Eustacheel  d  Arjiif^ue, craignit 
de  voir  passer  sous  une  domination  étrangère  toutes  ces  colonies, 
dont  le  eonuneree  oeeupait  déjà  un  nombre  oonsidéraUe  de  na* 
vires  frétés  par  un  nombre  considérable  de  sujets,  qui  tiraient 
d'elles  seules  les  énormes  richesses  qu'ils  répandaient  dans  les 
villes  BUiritioMS  de  son  royanaM. 

Ces  considéra  lions  l  engagèrent  à  faire  tous  ses  efforls  pour  rc- 
ti^lir  sa  puissance  aux  Antilles,  et  quatre  frégates  de  quarante  à 
cinquante  canons  furent  kmnédiatemeni  équipées  et  chargées  de 
soldats,  d  armes  el  de  munitions. 

Cette  eseaidre,  appuyée  par  plusieurs  navires  armés  en 
gMTce,  devail  se  Joindre  aux  troupes  qu^avaient  les  Anglais  à  la 
liarbade,  devenue  le  point  de  ralliement  duquel  devaient  partir 
les  forces  que  l'Angleterre  destinait  à  la  reprise  de  ses  anciennes 
poBairiîîinns;  allé  se  berçait  de  Tespoir  de  conquérir  à  son  tour 
nos  colonies,  dont  elle  enviera  toujours  et  la  prospérité,  et  la  tir 
iaatioo  avantageuse,  cl  les  poi  U  excellents. 
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Lmiis  Xnr  ne  resta  pm  m  arrière  \  et,  en  apprenant  les  prépa- 
ratifs que  faisaient  nos  rivaux,  ce  prince,  dont  les  flnances  avaieot 
élè  vétaUitB  par  la  sage  adminisIralioD  de  Golbert,  résotoi  d'en- 
vùfer  aux  Ântiffea  des  forées  euttsantes  poar  rendre  les  seeoors 

de  r Angleterre  inutiles,  pour  afformir  ses  conquêtes  et  pour  as- 
surer le  repos  de  ses  sujets  d'oulrenner. 

L'esprit d*ordre,  qui  aélè  lepnncipaUniH  du  GaraclèredeCol- 
ïmly  et  le  point  de  vue  d'où  il  envisageait  ch^ique  partie  du  gou- 
fememeiii,  Tavaienl  engagé  à  former  un  conseii  où  toutes  les  ma- 
tières gouvernementales  seraient  diseulées.  La  police,  la  jastice, 
le  cooimercc  et  la  marine  avaient  pris  un  développement  tel,  que 
Ifoo  pu!  aisémenl  former  une  armée  navate  de  buîl  f  aisseaui  qui 
furent  promptement  approvisionnés  de  torit  ee  qui  était  néces- 
saire à  la  défense  des  Iles  et  à  1  existence  des  colons. 

ViogI  eempagnies  des  meilleures  troupes  royales  qui  se  innn 
vaient  alors  en  garnison  aux  environs  de  La  Rochelle,  reçurent 
l'ordre  de  se  rendre  dans  ce  port^  pour  être  enil}arquces  sur  la 
flotte*  De  Baas,  un  des  anciens  généraux  de  Tarmée,  (ùt  poiira 
d'une  commission  de  lieutenant-général  pour  commander,  tant 
sur  mer  que  sur  terre,  dans  toutes  les  Antilles,  et  même  en  terre 
ktmBf  aile  cas  exigeait  sa  présence  au  4X»tinenl  d'Amérique. 

De  la  Barre,  en  cas  d'absence  de  de  Baas,  le  remplaçait  dans 
ses  hautes  fonctions,  et,  lui  présent,  devenait  sou  lieutenant. 

La  compagnie  des  Indes-Occidentales  s'émut  aussi  à  ta  nour 
velle  des  préparatifs  de  guerre  que  faisaient  les  Anglais;  les  di- 
recteurs de  La  £.ochelle  furent  chargés  de  presser  l'armement  de 
trois  faisseaux  qu'die  envoyait  au  secours  des  colons. 

«  L'on  n'omit  aucune  diligence,  dll  J^ulerlre,  pour  rexccuttan 
»  de  cet  ordre,  et  ces  vaisseaux  furent  en  trés-peu  de  temps  char- 
»  gés  de  toutôs  sortes  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
»  remplis  de  monde  et  envoyés  aux.  Antilles.  Il  y  eut  un  ordre 
»  particulier  pour  faire  charger  vingt  mille  livres  de  poudre  par 
n  dessus  celles  qui  étaient  nécessaires  aux  naf  ires,  -mais  Je  ne 
»  sais  pourquoi  il  ne  fui  pas  exécuté.  Je  ne  veux  pas  soutenir 
n  l'imagination  des  habitants  des  tles,  qui  ont  toujours  cru  que 


i-y  Googl 


441  — 

w  ia  compagnie  voulait  éviter  Tabondancc  des  poudres  dans  le 
9  pays,  de  peur  qu'ils  ne  s^en  servissent  coBlre  euxHnêmes  dons 
»  leurs  soulèvements,  maïs  il  est  constant  que  les  dîreclear»  ont 
»  laissé  les  îles,  pendant  ccUe  guerre,  dans  une  si  grande  disette 
}$  de  poudre,  que,  si  tes-  ennemisr  Teussent  connue,  ils  sr'en  fu»- 
1^  sent  indubitablement  prévalu,  i»- 

Voilà  le  système  tyrannique  des  compagnies  assez  prouvé  par 
les  lignes  de  ce  premier  historien  des  Antilles;  que  dire  d'une 
pareille  précaution  ?  Et  la  France,  qui  avait  droit  de  compter  siv 
Tamour  de  ses  enfants  d'oulre-mer,  se  serait  vue,  par  le  peu  de 
soin  que  prenaient  d'avides  spéculateurs  à  fournir  ses  edonies 
des  munitions  nécessaires  è  leur  défense,  exposée  à  perdre  des 
pays  faisant  partie  de  son  territoire! 

Maift  les  colons,  qui,  dans  leurs  guerres  si  rudes  sous  un  ciel 
brûlant,  dans  des  montagnes  escarpées,  sur  des  terrains  volcani- 
sés,  ne  s'amusaient  pas  à  jeter  leur  poudre  aux  moineaux,  surent 
la  conserver  pour  repousser  les  Anglais  dans  les  diverses  attaques 
qu'ils  flr^  «farns  nos  fies  et  que  nous  allons  raconter» 

Ce»  prèparatirs  de  guerre  promettaient  aux  deux  nations  ri- 
vales une  moisson  de  lauriers  &  cueillir.  Le  rang  que  chaque  of- 
ficier devait  tenir  aux  Antilles  avait  été  réglé  par  la  sagesse- du 
roi,  et,  tandis  que  ces  secours  étaient  apprêtés  de  part  et  d'autre, 
les  bostnitéS'  entre  le»  Anglais  et  les  Français  d'outre-mer  se 
poursuivaient  avec  un  acharnement  qui-annonçait  pour  plus-tard 
des  rixes  sanglantes. 

Un  certain  La  Glace,  corsaire  de  flessingue,  nanti  d^mw 
commission  de  de  la  Barre,  courait  sus  aux  Anglais  et  leur  cap- 
turait des  vaisseaux.  Une  flûte  anglaise,  chargée  de  vivres,  fut 
amarinée  par  ce  hardi  forban.  Conduite  fort  à  propos- à  la  Gua- 
deloupe, elle  procura  à  du  Lion  et  aux  habitants  de  cette  fie 
des  ressources  dans  un  moment  où  ils  se  trouvaieni  dépourvus 
de  tout. 

Du  Lion,  de  la  Barre  et  de  Glodoré,  prévenus,  pa  r  des  lettres* 
interceptées  et  par  des  prisonniers,  qu  à  la  Barbade  les  Aoglaii» 
armaient  en  guer/e  des-  vaisseaux,  attendant,  pour  se  mettre  en 


mretae,  une  flotte  quî|  sons  le  oomnimliinieiit  de  mylofd  Gmi^  I 

laume  Willou^by,  leur  élaii  eDVoyée  d  Europe,  so  tinrent  sur 
leurs  gardes. 

A  eette  nouf  elie,  de  la  Barre,  qni  ae  tnmvait  alors  à  Sain^ 

Christophe,  fit  immédiatement  partir  sept  na?ires  pour  croiser 
sur  la  roule  que  devaient  suivre  ces  Taiaseaux  anglais,  et  pour  les 
combattre,  8*il  était  possiUe,  afanl  qn^ib  puanint  opérer  leur 

jonction  avec  les  forceâ  stationnant,  soit  à  ia  Barbade,  soit  à 
Niètes. 

N'osant  pas  se  dèmooir  des  troupes  dont  ia  préeenee  était  né- 
cessaire à  la  Lranquillilé  qui  rcgnaii  à  Sainl-ChrisLophe,  de  la 
Barre  ne  put  faire  embarquer,  sur  ces  navires,  envoyés  en  croi- 
sière, que  deux  cents  hommes,  laissant  à  de  Glodoré  le  soin  de 
pourvoir  au  complément  de  cent  cinquante  hommes  qu'il  leur 
fallait  pour  les  mettre  en  état  de  défense  complète. 

Les  hommes  ainsi  embarqués  étaient  à  part  de  prises;  de 
Clodoré  ru  en  vain  afficher  dans  toute  son  île  les  conditions  de 
rembarquement^  les  colons  de  la  Martinique,  mécontents  des 
notnreanx  droits  que  la  compagnie  faisait  indirectement  peser  sur 
eux,  ne  se  présentèrent  point,  et  cette  expédition,  si  utile  au  suc- 
cès de  nos  armes,  n'eut  point  de  suite. 

Partis  de  Saint-Christophe,  néanmoins,  ces  croiseurs,  arrivés  I 
la  Guadeloupe,  apprirent  que  les  bruits  (]ui  circulaient  relative- 
ment aux  projets  d'attaque  des  Anglais  étaient  vrais.  Le  cas  deve» 
nait  d'autant  plus  épineux,  que  les  nouvellee  interceptées  ne 
laissaient  plus  aucun  doute  sur  les  forces  anglaises,  bien  supé- 
rieures aux  n^res* 

La  prudence  exigeait,  avant  tont,  que  Ton  mtt  les  navires  â 
l  abrid'un  coup  de  main.  L'union,  qui  déjà  avait  été  si  utile  dans 
les  opérations  guerrières  de  nos  colons,  pouvait  seule  les  sanvsr, 
et  deux  positions  étaient  offertes  anx  vaisseaux  alors  atationnaal 
dans  les  havres  de  nos  colonies  des  Antilles, 

La  première  pensée  de  de  la  Barre  avait  été  de  les  mettre  à 
couvert  sous  le  fort  de  SatnI-Chrktophe  ;  mais  le  mouillage  de 
cette  côte  n'offrant  pas  les  mêmes  garoniies  de  sûreté  que  le 
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6«fAiM9»diil«Màrliiiique,  éê  Cfoteré,  qoi  avait  «fie  cihnuib- 

sance  parfaite  de  Texceilence  de  ce  pari,  après  uvoir  éerii  à  de 
la  Barre,  donna  l'ordre  à  loua  les  capitaines  de»  vaisseaux  de  l9t 
eotn  pagnie  de  se  réunir  an  carénage,  aujoanTlitii  le  Porl-Royal  dé 

la  Martinique. 

De  leur  c6té,  les  Anglais  ne  s'endormaient  point,  et,  tandis 
que,  dans  nos  ccdonies,  on  se  préparaît  à  les  repousser,  et  qne  de 
Ciodoré  faisait  élever,  dans  le  cul-de-sac  Royal,  des  balieries  dont 
les  iilans  avaient  été  donnés  par  Blondel,  la  flotte  anglaise  M  si-' 
gnalée  et  parut  le  1*'  avril  1667  au  vent  de  la  Martinique  ;  de  1è, 
se  dingeanl  vers  Nièves,  elle  longea,  le  même  jour,  les  côies  de  la 
Guadeloupe*  Elle  se  composait  de  quinze  voiles. 

Le  2  de  ce  mois,  si  favorable  à  la  navigation  dans  ces  mers 
dangereuses,  de  la  Barre  fut  averti  qu  on  avait  vu  douze  navires 
et  quelques  barques  qui  semblaient  vouloir  attérir  sur  Nièves. 
Cel  avis  fut  traité  de  chimérique.  La  Journée  s'écoula  sans  ap- 
parence de  navires;  mats  le  lendemain,  sur  les  dix  heures  du 
matin,  une  frégate  anglaise  mouilla  à  la  rade  de  Niéves.  On  ne 
douta  plus  que  Tavts  ne  fût  vrai,  et  que  les  Anglais  n*eussent  le 
dessein  d'attaquer  Saint-Chnstoptie. 

De  la  Barre,  inquiet  de  savoir  les  ennenlis  si  prés,  résolut^ 
alors  d'aller  à  la  Martinique,  où  il  savait  ses  vaisseaux  réunis,  et, 
malgré  tous  les  conseils  de  ses  oi&ciers,  ce  général  improvisé  (1), 
sans  même  prendre  la  précaution  d'attendre  que  Tobscurité  de 
la  nuit  protégeât  sa  marche,  s^embarqua  sur  une  paiache  armée  de 

vingt-quatre  pièces  de  canon. 

fiourdet,  dont  le  nom  était  devenu  célèbre  par  suite  des  com- 
bats qu'il  avait  livrés  aux  Anglais,  et  dont  Texpérience  maritime 
éiaii  connue,  commandait  cette  patacbe,  sur  laquelle  de  la  Barre 
fit  embarquer  cent  vingt  hommes. 

(1)  I>B  la  Barre»  homme  de  rol^,  et  ancien  intendant  do  Bourbonnais, 
n'avait  dd  sa  charge  de  général  qo'anx  iotéressés  de  la  compagnie,  quf 
Vavaient,  en  sa  qualité  d'associé,  envoyé  aux  Antilles,  plotôt  dans  le  but 
de  régler  leurs  aiïaiies  que  dans  celui  d'y  faire  la  guerre. 

{Archives  de  la  marine). 
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du  départ  fol  donné,  et  de  la  Barre  fit  mettre  le  cap  sar  Nièves. 
Serrant  le  vent  autant  qu'il  pouvait,  U  approdia  si  préa  des  en- 
MOMs,  que  les  Français  purent  apercevoir  les  laanœoYres  des 
Anglais  à  bord  de  leur  frégate.  Ceux-ci,  sans  laisser  paraître  In 

moindre  surprix,  laissèrent  passer  de  ia  Barre,  mais,  dès  q^'ïL  ■ 
eot  doublé  la  pointe  de  Mièves,  la  frégala  anglaise  appareilla, 
et,  déployant  toutes  ses  voiles,  se  mit  4  sa  poursuite.  | 

Sur  les  butl  heures  du  soir,  la  frégate  anglaise,  semblable  à 
un  vautour  qui  cbercheÂ  griffer  sa  proie,  se  trouvait  en  présenee  | 
de  la  patache  française*  j 

Le  premier  sentiment  du  commandant  ar^glais  en  louchant  sut  ! 
sa  proie,  fut  celui  du  mépris  \  il  lui  semblait  n'avoir  qu'à  étendre 
ses  filets  d^abordage  pour  agrafer  ce  navire  qui  lui  apparaissait 
comme  une  chaloupe,  dont  la  place  était  marquée  entre  son  grand 
m&t  et  son  mût  de  misaine.  Aussi  dédaigna-t-il  de  se  servir  de 
ses  gros  canons.  Ses  sabords  de  bas  ne  furent  pas  ouverts,  une 
simple  décharge  de  ses  canons  de  haut  el  de  sa  mousqueterie 
lui  parut  suffisante  pour  amariner  son  Taible  antagoniste. 

De  la  Barre,  blessé  de  deux  coups  de  feu  qui  Tatteignirent  Tud 
à  la  main,  rautre  â  la  cuisse,  l'ut  mis  hors  de  combat  dès  le  dé- 
but de  laclion. 

Les  Français,  attaqués  d'une  manière  si  peu  courtoise^  prirent 

leur  lemps  pour  répondre  à  la  décharge  des  Anglais,  «  et  firent 
»  la  leur  avec  tant  de  vigueur,  d'adresse  et  de  succès,  dit  Duler- 
»  tre,  et  le  canon  fut  tiré  si  à  propos,  toujours  à  double  charge, 
i>  que  les  ennemis  en  furent  troublés.  » 

^ieanmoins,  les  Anglais,  pleins  d'ardeur,  voulurent  ei^iamber 
lés  plabords  de  la  patache,  mais  de  la  Noue,  capitaine  au  ré- 
giment de  Poitou,  s'élançant  à  leur  rencontre,  les  força  de  recu- 
ler, et  tua  de  sa  main  le  commandant  anglais. 

Cet  avantage  était  loin  d'assurer  la  victoire  aux  FrançMs; 
Bourdet,  cependant,  somméde  se  rendre,  et  se  voyant  pressé,  eal 
recours  aux  quatre  canons  de  gros  calibre  qu'il  avait  à  son  bord. 

Son  Ceu  fut  dirigé  à  tout  hasard,  et  ses  matelots,  se  préparant 
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È  MHrtenîr  raborda^e,  eomienl  dé^à  à  leutt  araiM  défemifei, 

quand  le  silence  remplaçant  le  tumulte^  leur  révéla  la  posilioo 
Iftcbeiise  dans  laqudie  ae  troQvaieot  lea  Aoglaia. 

Geox«^i  aTaient  abandonné  la  mèche  et  se  portaient  ans  èeoii- 
tilles,  où  ils  cherchaient  à  se  rendre  maîtres  de  Teau  qui  se  faisait 
Jour  à  travers  les  trous  faits  par  lea  boulets  de  la  pataofae. 

Quand  la  lune  vint  éclairer  la  scène  où  se  passait  ce  tragique 
événement,  la  frégate  avait  disparu  ! 

Les  Anglais  prèteudapent  qu'elle  avait  eu  le  temps  de  regagner 
NièTes,  mais  rhistoire  nous  apprend  qu^dle  coula  à  fond.  Ton- 
jours  est-il  certain  que  ceux  qui  s'étaient  promis  une  victoire 
facile  apprirent  encore  une  fois  À  savoir  ce  que  valaient  nos 
brares  marins  et  nos  soldats  non  moins  braves. 

Ce  combat  dura  une  heure.  Dés  que  Bourdet  se  vit  débarrassé 
de  ce  redoutable  ennemi,  il  songea  aux  dégâts  qu'avait  essuyés 
sa  barque^  la  nuit  Ait  employée  à  la  mettre  en  état  de  tenir  la 
mer,  et  le  lendemain,  cherchant  à  regagner  Saint-Chrislophe,  il 
relâcha  à  Sainte-Croix.  Il  avait  aperçu  des  voiles  ennemies  qui 
se  dirigeaient  vers  la  Pointe-de*Sable  de  cette  Ile. 

Le  départ  de  de  la  Barre  avait  d'autant  plus  inquiété  les  co- 
lons de  Saintr€hristophe ,  que,  dés  le  lendemain ,  c'est-é-dixe 
le  4  avril  1607,  une  flotte  composée  de  treize  voilée,  de  deux 
brûlots  et  de  deux  pirogues  d'abordage,  leur  fut  signalée  à  la 
pointe  de  Tlle  de  Miéves. 

Ualarme  donnée,  de  Saint-Laurent  fit  immédiatement  mettre 
tous  ses  hommes  sous  les  armes,  garnit  tous  ses  postes,  et  s  ap- 
prêta à  une  tigoureose  résistance. 

Les  Français,  depuis  le  départ  des  Anglais,  occupaient  tous 
les  forts  appartenant  à  ces  derniers.  A  la  Grande-B.ade  de  la 
Basse-Terre,  se  trouvaient  alors  les  vaisseaux  des  eapitainesMascel 
et  TEcuyer.  Ceux-ci,  ayant  jugé  que  les  Anglais  cherchaient 
À  les  capturer,  levèrent  l'ancre,  dés  qu'ils  les  virent  appro- 
cher. 

L'Ecuyer  parvint  à  gagner  le  mouillage  de  la  Pointe-de-Sable, 
mais  Mancel^  s'elatil  vu  coupé  par  une  frégate  anglaise,  s'em- 
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teiM  m»  00  fort  <|«i  t'étofaH  à  la  iniBle  Md^ 

rade,  dile  Pointe-des-Paimistes. 

«  Là,  dti  Dulertre^  il  fut  hi60Dlia€Q(  kivesli  par  sept  igraodes 
»  Mgalea  anglaÎM»  dont  quelques  oocs  mooillèreni  tout  ptoebe 

»  de  lui,  et  le  canon nërenl  si  furieusement,  qu'Us  lui  eavoyè- 
»  renlplus  de  trais  cents  volées  de  canon.  » 

Maned  ripostait,  mai»  on  conçoit  que  la  défense  roldéseapévée. 
Ceppmlant,  protégé  par  le  fort,  dont  les  bordées  se  succédaient 
avec  une  promptitude  surprenante,  Mancel,  en  restant  oiottiiié, 
aorait  peut-être  échappé  au  désastre  qui  Tattendaîl  sur  la  cMe, 
car,  ayant  fait  échouer  son  navire,  le  feu  pril  aux  poudres  et  le 
fit  sauter. 

Pendant  qu*à  la  Pointo^ea^Palmisles,  les  Anglais  s*acharoaiefil 

après  le  navire  de  Manccl,  trois  de  leurs  plus  ^ros  vaisseanx, 
louvoyant  devant  la  Grande-Rade,  chercbaieot  à  intercepter  les 
secours  que  les  colons  de  SaîntChristophe  attendaient  do  dehors. 

Quand  le  navire  de  Mancel  eut  sauté,  la  flotte  anpjlaise  put 
opérer  sa  Jonction,  et,  ayant  aperçu  un  navire  hollandais  mouillé 
à  la  Grande-Rade,  loos  les  efforts  se  dirigèrent  sur  ce  poinL 

Le  combat  s'engagea -,  le  Hollandais,  appuyé  par  les  canons  du 
fort,  ripostait,  opérant,  ^us  le  canon  des  Anglais,  le  débarque- 
meol  de  ses  marchandises.  Atteint  par  un  brûlot  anglais,  ee  na^ 
tire  eut  le  même  sort  que  celui  de  Mancel,  mais  les  ennemis,  se 
repliant  vers  la  mer,  éprouvèrent  tant  de  dég&ts  qu'ils  fureai 
obligés  d'aller  ancrer  hors  de  la  porlée  des  canons  du  fort. 

Ces  échecs,  joints  à  celui  que  les  Anglais  éprouvèrent  encore 
le  10  avril  1667  à  la  Pointe-de^Sable,  où,  poursuivant  un  navire 
de  Flessingue,  ils  se  virent  désemparés  par  les  canons  do  fort, 

les  découragèrent  à  tel  point,  «  que,  n'osanl  plus  en  goûter,  dil 
M  Dutertre,  ils  se  contenlérent  de  tenir  toujours  deux  ou  troîa 
»  frégates  à  louvoyer  devant  la  rade  de  Saint-Christopbe,  pour 

n  tenir  celte  iic  bloquée,  et  empêcher  qu  il  a  y  entrât  aucun 
9  secours.  » 

Cette  tactique,  que  nos  ennemis  ont  employée  dans  toutes  les 

guerres  qu'ils  nous  ont  faiie^  aux  AulillcS)  nous  prouve  assc^ 
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r  uiililé  d'une  nariiM.  Les  eolbos«  protégée  per  deg  floUes,  ftiiieDt 
demeurés  ioattaquables  sur  leurs  rochers,  d*oû  leur  valeur  et 

leur  courage  repoussaient  toutes  les  tentatives  de  leurs  ennemis. 
La  France,  dool  la  posîiioa  mariiime  se  trouve  dessinée  d'une 
manière  admirable^  possédant  aux  Antilles  le  point  le  plus  im- 
portant de  toutes  ces  lies  qui  sont  appelées  à  devenir  le  théâtre 
dM  guerres  marilimes  de  TEurope,  compreodra-t-elle  enfin  que 
lee  vatsaeaux  sont  les  citadelles  défensives  et  offensives  les  plus 
pernicieuses  aux  attaques  de  T Angleterre  ?  Sans  vaisseaux,  que 
pmvoBt  les  €<^nsi  et,  sans  marine»  qpie  deviendrait  le  eomaieree 
français,  déjà  si  restreint  et  opprimé  partout  od  flotte  le  pavillon 
insolent  de  la  Grande-Bretagne  ? 
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CUAPITAË  XIII. 


BtOCaS  0B  SAIHT-CURISTOPBB,  PAR  LS6  AXfOLAlS.  —  LES  FRANÇAIS  T 
JETTENT  DBS  SECOURS,  GOVBAT  ENTRE  LES  DEUX  VLOTTES  FRAB* 
j^AXÊM  BT  AN6LA1SB.  —  MTRAITB  M  9B  LA  BARRB. 

«Saiat-Christoptieélait  bloquée  par  les  Aoglais;  elles coioos  des 
aotra  Iles  françaises^  san»  nouvelles  de  de  la  Barre,  se  tramMent 

plongés  dans  une  inquiôlude  niorlelle. 

Ue  Ciodoré  avait  prévu  tout,  et  son  aetivité  le  metlaît  en 
mesure  de  voir  par  lui-même  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  île. 
S'altendant  tous  les  jours  à  ôtre  attaqué  par  les  Anglais,  il  se 
disposait  à  bien  les  recevoir,  quand,  le  22  avril  1667,  on  vint  lui 
dire  qu'une  flotte  de  vingl-deux  navires  avait  pointé  sur  Ttiori- 
zon,  et  qu'elle  se  dirigeait  vers  la  rade  de  la  Marlinique. 

Il  envoya  reconnaître  ces  vaisseaux  qui  avaient  jeté  Talarme 
dans  le  pays,  et  Ton  apprit  que  c^étMt  la  flotte  des  galions  d'Es- 
pagne, qui,  commandée  par  le  prince  de  Monte-Sarachio,  se  diri- 
geait vers  Garthagéne  et  Porto-Bello< 

L*amira!  espagnol  ayant  besoin  de  quelques  rafralcliissements, 
toucha  à  la  Martinique,  fît  échange  de  politesses  avec  de  Ciodoré, 
et  se  sépara  en  bonne  intelligence  avec  ce  gouverneur,  qui  eut 
pour  lui  tous  les  égards  que  Ton  devait  au  représentant  d*iioe 
monarchie  puissante. 

Cependant,  de  Saint-^Ijaurent  et  de  Chambré,  traqués  àm 
Saint-Christophe,  avaient  appris  le  combat  de  de  la  Barre,  sas» 
en  connaître  Tissue-,  ils  s'étonnaient,  avec  juste  raison,  du  silence 
que  gardait  ce  général  ^  et,  dans  Tespoir  d'avoir  de  ses  nouvelles, 
au  risque  de  voir  les  Anglais  s'emparer  de  l'aviso  qu'ils  lui  dépê- 
chaient, un  briganiin  fut  expédié  pour  savoir  ce  qui  se  passait. 

De  retour  de  Sainte-Crois,  ce  brigantio,  échappé  aux  pour-  > 
suites  des  Anglais;  apporta  à  Saint-Christophe  deslellres  de  de  , 
la  Barre. 
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D'autres  avisos,  expédiés  à  la  Martinique  elà  la  Guadeloupe, 
élaienl  égatemeol  parvenus  à  apprendre,  dans  ces  deux  tles,  ta 

position  fâcheuse  à  laquelle  se  voyaient  réduits  les  colons  de 
Saiot-Gtiristophe,  par  suite  du  blocus  de  leur  lie  par  la  flotte 
anglaise. 

De  Glodoré,  ne  prenant  conseil  que  de  son  bon  c(rur,  fit  im- 
médiatement équiper  uu  brigantin  et  deux  barques.  11  y  lit  cinbar« 
qoer  cent  cinquante  hommes  choisis,  commandés  par  de  la  Val- 
lée, colon  de  son  île,  el,  les  ayant  chargés  de  Inutes  sortes  de 
vivres,  la  Vallée  reçut  Tordre  de  toucher  à  la  Guadeloupe,  pour 
se  Joindre  aux  secours  que  du  Lion  voudrait  envoyer. 

Du  Lion,  de  son  côLu,  ne  resta  point  en  arriére,  et  ces  secours 
si  précieux  trompèrent  la  surveillance  des  Anglais.  Ils  rendirent 
aux  colons  de  Sainl-Christophe  le  courage  qui  commençait  à  dé- 
serter de  leur  cœur,  et  leur  apportèrent,  sinon  1  abondance,  du 
moins  la  cessation  d'une  disette  qui  les  soumettait  à  la  faim»  en 
présence  de  Tennemi. 

Ces  secours  expédiés,  de  Clodoré  reçui  des  nouvelles  de  de  la 
Barre,  dont  la  guérison  avait  été  due  aux  soins  de  du  BoiSp  gou- 
verneur de  Saînte-GroTX,  et  lui  expédia  une  petite  frégate,  des- 
tinée à  le  conduire  à  la  Martinique.  Il  y  elail  attendu  ^iour  pren- 
dre des  mesures  dont  les  effets  tendraient  à  chasser  les  Anglais 
des  parages  de  Saint-Christophe,  qu'ils  paraissaient  décidés  à 
prendre  par  la  famine,  fléau  qui  semble  devoir  constamment 
menacer  les  colons  en  temps  de  guerre  I 

Les  intentions  des  Ân^iais  n^étaient  plus  choses  ft  savoir.  La 
haine  qu  ils  portaient  aux  colons  français  avait  été  trop  forte- 
ment cimentée  par  leurs  défaites,  pour  qu'ils  s'en  tinssent  à  la  dé- 
fensive. Aussi,  prévenus  par  des  prisonniers  de  leur  nation  qui, 
échappés  de  la  Guadeloupe,  s*etatent  einparés  d'un  navire  qu'ils 
avaient  surpris,  qu'au  cul-de-sac  de  cette  tle,  le  corsaire  La  Glace 
s'était  retiré  avec  trois  de  ses  {frises,  le  commandant  de  la  flotte 
anglaise  lit  voile  immédiatement,  avec  six  de  ses  plus  gros  vais- 
seaux^  vers  La  Glace  et  ses  compagnons. 

C'était,  comme  nous  Tavons  dit,  un  hardi  forban  que  ce  La 
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Glace,  et  qui,  certes,  n'avait  pas  froid  aux  yeux,  Atta^é  à  Tim-  ' 
provîsie  par  les  Anglais,  le  corsaire  fit  feu  de  tribord  el  de  bâbord; 

mais,  trop  faihie  pour  résislcr  à  ses  ennemis,  après  avoir  débar- 
qué son  monde,  il  eut  le  désespoir  de  voir  ses  prises  et  son  fUèU 
passer  au  pouvoir  des  Anglais*  ^ 

Enfliis  de  ce  succès,  le  plus  grand  qu'ils  eussent  encore  obtenu,  ' 
ils  tirent  une  descente  sur  les  terres  de  la  Guadeloupe,  et,  apr^  | 
avoir  pillé  les  habitations  de  Boivin  et  du  Coudray,  ils  s'embar* 
quôrent  au  moment  où  du  Lion  venait  réprimer  leur  insolence,  j 

La  position  de  de  Ciodoré  devenait  de  jour  en  jour  plus  em- 
barrassante. Ayant  sous  sa  main  les  vaisseaux  de  la  compagaia, 
dont  Ja  présence  aurait  pu  porter  un  secours  utile  aux  habitants 
de  Saint-Cbristophe,  il  n'osait  s'en  servir,  et,  ne  voyant  pas  arri- 
ver de  la  Barre,  son  inquiétude  était  au  eomble. 

Pendant  que  ce  gouverneur,  plein  de  zèle  pour  le  service  du 
roi,  se  livrait  aux  suppositions  les  plus  étranges,  relativement  4 
rabsenee  de  de  la  Barre,  trois  vaisseaux  hollandais,  commandés 
par  Grissen,  Guveiard  et  Lîckembert,  arrivèrent  à  la  Marti- 
nique (i). 

Nous  savons  que  les  Anglais  avaient  chassé  les  Hollandais  de 

Tobago  et  de  Saint-Euslache  ;  nous  savons  ce  que  Ruyter  leur 
rendit  à  son  passage  aux  Antilles,  et  puis,  enfin,  nous  avons  dit 
qu'en  Europe,  leurs  suecés,  à  peu  pré^  égaux,  avaient  longtemps 
laissé  la  victoire  incertaine  entre  eux  ;  mais,  à  Surinam,  les  Hol- 
landais venaient  de  prendre  leur  revanche  ^  ils  avaient  chassé 
de  eette  colonie,  qui  leur  devait  sa  fondation,  ces  ennemis  que 
Ruylcr  devait  épouvanter,  en  les  attaquant  dans  leur  Tamise, 
qu'ils  croyaient  inabordable. 

Le  commandant  anglais,  Guillaume  Biam,  perdit  cette  coIqihb 
par  suite  d'une  surprise,  au  aiuaieut  uù  six  cents  de  ses  meilleurs 
soldats  étaient  occupés  à  des  plantations  de  cannes.  Sa  négligence 
flit  tellement  grande,  que  les  Hollandais  n^eurent  qu'un  homme 

(1)  Datertre  doane  au  chef  de  cette  expédition  le  nom  deGriiseo, 
que  nous  lot  af  ons  laissé,  quoique  les  relations  hollandaises  lai  domnl 

celui  de  Cruisseu,  et  parfois  de  Criuvoa. 
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de  iué,  ett  a'emparant  de  la  citadelle,  conslruilè  par  les  Anglais, 
el  à  laquelle  ils  donnèrait  le  nom  de  Zélandia. 

C'était  au  relour  de  celle  expédilîon  que  ces  navires  mouil- 
lèreul  à  la  Marlioique. 

Grissen,  animé  du  désir  de  combattre  tes  Anglais,  se  rendit  au 
carénage  où  staUonnaienl  les  vaisseaux  français.  Celle  posîlion 
admirable  lui  parut  inattaquable  j  et,  ayant  pris  connaissance  du 
nombre  et  de  la  force  des  voiles  amenées  dans  ce  port,  le  meil- 
leur des  Anlilles,  il  proposa  à  de  Ciodoré  d'aller,  de  concert  avec 
tes  trois  vaisseaux,  attaquer  la  flotte  anglaise. 

Cette  proposition  convenait  au  caraclère  belliqueux  de  de  Cio- 
doré; mais,  n'osant  néanmoins  prendre  sur  lui  la  responsabilité 
des  suites  d'une  attaque  dont  les  succès  étaient  douteux,  il  assem- 
bla son  conseil,  oL,  à  la  pluralité  des  voix,  il  fut  décidé  que  Ton 
allendrait  de  liaas,  elles  secours  qu'il  devait  amener  avec  lui. 

Le  lendemain  de  cette  décision,  dont  nous  ne  pouvons  blâmer 
la  sagesse,  de  la  Barre  arriva  à  la  Martinique  avec  deux  frégates 
et  un  briganlin.  Sa  présence  ranima  le  courage  des  habitants,  ei 
la  réception  qu'ils  lui  firent  lui  prouva  la  joie  qu'ils  avaient  de  le 
revoir  ;  (3c  Ciodoré  lui  remit  une  leltre  de  de  Saint-Laurent,  qui 
lui  apprenait  le  blocus  de  Saiot-Chrîslopfae,  la  position  fâcheuse 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  habitants  de  cette  fie,  sur  la- 
quelle pesait  la  famine,  et  lui  faisait  part  de  la  décision  prise  la 
veille,  dans  la  réunion  des  officiers  de  TUe. 

De  la-Barre  approuva  la  prudence  qui  avait  dicté  cette  con- 
duite. Le  môme  jour,  quatre  forts  navires  de  la  compagnie  étant 
arrivés  à  la  Martinique,  ce  général  consulta  de  Ciodoré,  et,  Tayant 
trouvé  tout  disposé  à  marcher  contre  les  ennemis,  il  fut  convenu 
que  les  Hollandais  joindraient  leurs  vaisseaux  aux  vaisseaux 
français }  que  de  Ciodoré  et  du  Lion  fourniraient  chacun  un  con« 
tiogenlde  troupes,  el  que  l'on  irait  secourir  Saint-Christophe,  et 
attaquer  la  HoUe  anglaise. 

lies  flottes  de  France  et  de  Hollande  combinées  se  compo- 
saient de  dix-sept  voiles,  armées  de  quatre  cent  quarante-deux 

canons. 
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a  Toulc  la  tiioltc,  dit  Dulerlre,  fut  divisée  eo  deux  escadres, 
»  ayant  foules  deax,  amiral,  vioe-amiral  et  coDlre^amiral,  por- 

»  tant  chacune  les  pavillons  de  leur  nation.  La  première  es- 
»  cadre  française  était  de  neuf  vaisseaux  et  up  brûlot^  et 
»  comme  tes  Hoilaodaia  D*avaieiil  pas  assez  de  navires,  il  lenr  en 
»  fut  fourni,  de  Ja  compagnie,  pour  rendre  leur  escadre  forte 
»  de  huit  vaisseaux  et  un  brûlot,  afin  qu'elles  fussent  à  peu  prés 
»  de  même  force. 

»  M.  Delà  Barre,  en  qualité  de  lieutenant-général  commandant 
M  toute  la  flotte,  fil  porter  à  son  vaisseau,  le  pavillon  d'amiral;  à 
»  celui  de  M.  de  Glodorè,  en  qualité  de  premier  colonel,  entre  les 
»  gouverneurs,  celui  de  vioc-amiral;  et  à  cekii  de  M.  du  Lion, 
»  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  celui  de  contre-amiral* 

»  M.  de  Glodoré  donna  six  cents  hommes  de  son  goa?eme- 
))  ment,  et  M.  du  Lion,  environ  cinq  cents  du  sien  :  et  comme 
»  ce  premier  avait  préparé,  avant  Tarrivée  de  M.  de  la  Barre 
»  quantité  de  vtctuaille,  et  tenu  tous  les  navires  en  état  et  prête 
»  à  partir,  et  fait  équiper  les  deux  brûlots,  en  moins  de  quatre 
»  à  cinq  jours,  la  flotte  fut  en  état  de  partir  et  de  faire  voile  pour 
D  aller  chercher  les  ennemis.  » 

La  roule  que  devait  tenir  la  flotte  tracée  d'avance,  et  les  signaux 
de  combat  et  de  ralliement  convenus,  on  mit  à  la  voile  le  14  mai 
1667,  de  la  Martinique,  et  Ton  arriva  le  16  à  la  Guadeloupe. 

Du  Lion  ayant,  dans  cette  occasion,  déployé  ton  le  raclivilc 
dont  il  était  susceptible,  se  trouva  prêt  à  embarquer  ses  hommes 
deux  Jours  après  Tarrivéede  la  flotte.  Hincelio,  lieutenant  de  do 
Lion,  plus  heureux  que  de  Loubières,  lieutenant  de  de  Clodoré, 
que  celui-ci  ne  voulut  point  amener  avec  lui,  jugeant  sa  présence 
essentielle  à  la  Martinîque^obtint  la  permission  de  prendre  part 
à.  celte  glorieuse  expédition. 

Partie  de  la  Guadeloupe  le  ISmai,  Tarmée  navale  combinée 
de  France  et  de  Hollande,  mit  le  cap  sur  Niéves. 

Le  20,  à  ia  pointe  du  jour,  elle  se  trouvait  entre  Nieves  et  la 
Redonde,  petite  Ile  distante  de  quelques  milles  de  Niéves»  Un 
navire  anglais,  placé  en  vigie,  fui  signalé,  chassé,  canonné,  mai», 
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fin  voilier,  il  échappa  aux  poursaite»  de  nog  va|8waox,et|  a'étani 
mbOÊsé  flous  le  fort  de  la  pointe  de  Nièrea,  il  donna  Téf  eil  à  la 

flolle  anglaise»  qui  eul  le  temps  de  se  disposer  au  combat. 

Les  Angiaifl  parurent,  montant  dix-sept  navires.  Ce  nombre  de 
Toiles  fit  penser  à  nos  officiers  que  tes  forées  qu4ls  attendaient 
d'Ëurop.e  étaient  arrivées.  De  ia  Barre  voulait  assembler  son  con- 
seil, mais,  en  présence  de  Tennenii,  il  fallait  combattre,  et,  quatre 
des  navires  anglais  s'étant  délaehés  de  la  flotte  ennemie,  ie  si* 
gnal  du  combat  fut  donné. 

Les  brûlots  mis  en  état  d'agir»  les  Français,  serrant  la  terre  de 
Nieves  pour  conserver  le  vent,  s'approchèrent  des  Anglais. 

De  Ctodoré  se  trouvant  en  tète  de  la  flotte,  échangea  quelques 
eoQps  de  canon  avec  ces  ennemis.  Cette  action  troublait  Tordre  de 
bataille  donné  aux  officiers  commandant  nos  navires,  et  de  la 
Barre,  voulant  leur  transmettre  des  ordres  nouveaux,  au  heu  de 
leur  dépficher  sa  chaloupe,  mit  en  panne  pour  les  attendre. 

Surpris  de  celte  manœuvre  qu'ils  ne  comprenaient  point,  les 
officiers  de  la  flotte  française  imitèrent  l'exemple  de  Tamiral. 
De  Clodoré,  voyant  le  retard  qu'oecasionait  ce  malentendu, 

donna  Tordre  aux  navires  qui  étaient  prés  du  sien,  de  courir  à 
i abordage.  Toute  la  flotte  s  élança  alors,  mit  vent  arriére,  et  sV 
vaoça  Josqii*à  demi^porlée  de  canon  de  Tennemi;  mais  une 
Jurande  partie  des  vaisseau]^  n'ayant  pu  alLcindre  le  front  de  ba- 
taille, de  la  Barre  mil  encore  une  fois  en  panne  pour  les  attendre 
de  nooreâo. 

«  Cependant,  dit  Dutertre,  les  navires  des  Etats  de  Hollande 
»  qui  faisaient  la  seconde  escadre,  confus  de  tant  de  mau* 
»  vatses  manœuvres,  erureni  que  nos  chefli  étaient  plus  giBnds 
»  capitaines  sur  terre  que  sur  mer,  et  cinglèrent  à  toute  voile 
»  sur  les  ennemis.  Notre  amiral  reprit  le  vent  ^  mais  le  navire 
9  du  vice^miral  ne  s'étant  pu  rabattre,  et  ayant  été  contraint  de 

faire  ie  tour,  fut  précédé  par  celui  de  M.  de  la  Barre.  Toute  la 
»  flotte  suivait  alors,  ayant  le  vent  sur  les  ennemis  qui,  voyant 
»  qu'on  allait  à  eui  pour  les  aborder,  tournèrent  le  cap  pour 

»  s'approcher  de  leurs  forts,  ou  il  y  avait  deux  brùlob.  L  un  se 
aisT,  g£h.  des  ant.  i.      *  30 


»  «awMiiiatI  alors  de  borna  aorle,  et  remml  Grissen  Touini 
»  9ko9étf  rmnirâl  anglais  ;  mata,  ayant  tieor  iTun  brèWH 

n  fondait  sur  luî,  îl  prit  le  dessous  de  Taniiral  aoglais,  et  perdit  ' 
a  l'af aolage  du  mil,  qoe  faotre  ne  roaiMina  pae  de  prendre^ 
m  revirant  promptemenl  é  Tanfre  bord.  » 

Jusque-là,  noire  ûetle,  conservant  l'avantage  du  vent,  avait  i 
ponnaif  i  la  Ootle  ennemie  proehe  des  batteries  de  Nières,  q/à 
déjà  dirigeaient  leurs  feux  sur  nos  vaisseaux  ;  mais  de  la  Barre, 
ayant  vu  Tamiral  Grissen  perdre  Tavantagc  du  vent  qu'avait  pris  i 
sur  Hiî  ranûral  anglais,  donna  le  signal  de  la  retraite^  et  se  leplia 
?ers  les  salines  de  Sainl-CItristophe. 

Poursuivis  à  leur  leur,  les  Français  ripostèrent  aux  feux  des 
batteries  anglaises  et  eberehèrent  à  regagner  le  vent.  De  Glodeeè, 
honleux  de  ce^e  fuite,  voulait  qu'on  attendît  l'ennemi  poor  le 
combattre  à  Tabordage^  mais  les  Anglais,  ayant  cessé  leur  pou^ 
suite  et  s'élnnt  mis  en  rang  de  bataille,  de  la  Barre,  voyant  fiah 
possibilité  de  reprendre  le  vent  sur  eux,  fit  mouiller  sa  flotte  dans 
la  rade  de  Saint-Christophe. 

Ce  eombat,  dont  Tavantage  resta  aax  Anglais,  leur  eoûta  néan>  I 

moins  la  perte  d'une  frégate  qui  sauta.  Une  flûte  hollandaise, 
profilant  du  tumulte  qu'occasionait  le  combat,  sortit  de  Saio(- 
€lurislopbe,  faisant  voile  pourr£uiope«  L^amiral  anglais  détaebi 

deux  vaisseaux  pour  la  capturer;  mais,  voyant  que  les  Français 

s'apprêtaient  à  poursuivre  ses  vaisseaux,  îi  les  rappela  près  de 
lui,  et  la  flûte  èebappa  aux  griffes  de  ces  rapaees  ennanna. 

La  partie  n'était  point  perdue  *,  elle  était  seulement  mal  enga- 
gée, et  il  fiallait  attendre  que  les  circonstaoces  eussent  changé 
ponr  la  reprendre  avee  des  chances  meilleures. 

Descendus  ù  terre,  nos  officiers  se  concertèrent.  L'amiral 
iiirissen,  qui  avait  à  poursuivre  sa  mission  sur  le  continent,  après 
avoir  aidé  àjeler  dans  SainM^bristopbe  des  secours  da  tout  genre, 

remit  le  cap  sur  la  Martinique. 

Les  avis  furent  partagés,  concernant  la  route  à  prendre  poor 
pigner  la  fiuadeioîipe,  où  l'on  espérait  Ironver  le  renfort  qns'ds 

liaas  devait  conduue  de  1  tance. 
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De  Qodoré  et  quelques  attim  vouteieul  que  ïob  inHte-raole 
kaUluelle,  el  qoeFon  iNusAt  meiBe  en  vue  dm  — pcaii;  iMiii 

de  la  Barre  et  d'aulres  ofllciers,  ayant  jugé  qu  il  serait  prudent 
de  dèrol>flr  aux  Aoglais  la  coaoaimoce  du  défMU't  de  la  flotta  €l 
de  la  séparatioD  des  vaMeaoK  hollandais,  il  ftat  résohi  qaa  Vm 
passerait  sous  le  venl  de  Sainl-Ghristopbe|  aûn  de  débouquar 
eotre  cette  lie  et  ceUe  de  âttîot-£ustaciie« 

Le  leDdamaio  du  Joor  où  lea  vaisseaux  levèrent  Tasare»  quai» 
ques  navires  attardés  s'élant  joints  à  la  flotte,  elle  passa  devant 
ta  Gabes-Terre  de  âaUUrQurîstopbe  sans  âtre  vue  des  eweBMS.  La 
veni  rayant  favorisée^  le  S6  et  le  27  mai  1067»  elle  débewqaa  m 
dessus  de  Tîle  de  Sainl-Barlhélemy. 

L'auûral  boUaudais,  jugeant  alors  les  raoçais  hors  «te  tout 
danger,  prit  congé  de  ses  alliés  el  eingia  veis  rAmériqne» 

La  route  que  de  la  Barre  avait  indiquée  eiaiL  ctTeciivemenl  la 
plus  sûre  pour  arriver  À  Mark-Galaute,  en  passant  au  vent  de 
toutes  les  autres  Iles.  Mais,  pour  la  bien  tenir,  lespttotesjesplna 
cxpérimenli  s  rengageaient  a  s'élever  jusqu'au  vingt-deuxième 
degré  de  latitude.  Le  manque  d'eau  lui  lit  virer  de  bord,  n'ayaal 
encore  atteint  que  le  dix-huitième  degré,  et,  n'ayant  donné  a» 
cun  signal,  le  navire  que  montait  du  Lion  et  un  autre  qui  le  sui- 
vait Gonlinuërent  leur  roule  et  arrivèrent  à  la  Guadeloupe  bttii 
jours  avant  de  la  Barre. 

«  Le  reste  de  la  flotte,  dit  Dutertre,  qui  n'était  plus  en  état  de 
»  combattre  les  ennemis,  continua  cette  route  jusqu'au  lende« 
»  main,  et  se  trouva,  à  la  pointe  do  jour,  proche  de  ta  Haisiiil«j 
»  d'où  Ton  aperçut,  à  trois  ou  quatre  lieues  au-dessous  du  vent, 
»  la  flotte  ennemie,  ègate  en  nombre  de  vaisseaux  à  ta  nètre» 
»  mata  plus  grands,  metUeafa  voiUera,  pkia  M$  deeaMMî  el 

»  mieux  amunitionnés.  n 

Les  Français  se  crurent  perdus,  car  les  Angtais  ayant  su  le  dé- 
part de  notre  flotte,  se  doutaient  que  lea  Heitandaii  aliaisni  m 
séparer  d'elle.  Ils  présumèrent,  en  outre,  qu'elle  reviendrait  par 
Antigua  et  Kiéves,  pour  gagner  ta  Guadeloupe,  et  se  mireol  en 
chemin  pour  venir  l'aUendre  an  paasage^ 


Digitized  by  Google 


_  456  — 

En  quitlanl  Nièvos,  Tordre  avait  été  laissé  par  I  amiral  an- 
gtait,  d'aliimwr  un  grand  feu  sur  une  hauteur,  si  Ton  ToyaiC  la 
iollo  f^nçalae  retourner  par  la  même  route  qu'elle  avait  prise 
en  parlant.  Le  feu  ayant  pris  à  une  pièce  de  cannes,  les  Anglais 
frureni.  au  signai  convenu,  ce  qui  les  détourna  de  leur  premier 
pitil,  el  donna  à  la  flotte  fhinçaise  le  temps  de  passer. 

Cependant  les  trois  natires  français  qui,  les  premiers,  avaient 
ipiisa  les  ennemis  et  les  avaient  signalés  au  reste  de  la  flotte, 
^wMèmil  être  capturés  par  eux,  car,  étant  demeurés  en  arriéré,  * 
il  fallait  ou  les  abandonner  ou  se  résoudre  à  son  tenir  un  combat 
inégi^  De  la  Barre  les  .attendit,  et,  après  avoir  fait  des  eflbrls 
Inouïs  pour  doubler  Montserrat,  force  lui  fut  de  passer  sous  le 
vent  de  celte  île,  pour,  de  là,  se  diriger  vers  la  Guadeloupe. 

Pris  par  le  caUne^  quatre -ou  cinq  lieues  au  vent  de  la  Guade* 
iiloupe,  ei  les  irois  navires  écartés  lui  faisant  signe  que  la  flotte 
^       ennemie  leur  donaaitia  cluisse,  de  la  Barre  se  trouva  dans  une 
yosiiioo  critique. 

U  fit  force  de  voiles-pour  tenir  le  vent,  mais  les  ennemis  s*ap- 
prochaient  et  il  fut  décidé  qu'on  irait,  incontinent,  rejoindre  les 
tioîs  navires  écartés,  quoiqu'on  4ûl  perdre  Tavantage  du  vent. 

La  perla  de  ces  trois  navires  paraissait  inévitable,  lorsque  un 
changement  de  temps  favorisa  de  la  Barre,  et  contraria  les 
Anglais.  Nos  vaisseaux  profitant  du  vent  qui  forçait  les^nnemis 
àdiMiim  OH«aiiivras,ooDtiniièrenlleur  route  vers  la  Martioique, 
les  Anglais  iaisant  tous  leurs  efforts  pour  les  joindre,  et  eu^  pour 
Ica  éivilor. 

Entev  Iteriml  anglais,  après  «voir  tu  tous  ses  efforts  obligés 
4e -céder  aux  vents  contraires,  aux  calmes  et  aux  courants,  raliia 
m  Mie»  etyraMKiçatti  à  la  poursuite  de  nos  vaisseaux,  fit  voile 
pour  Niéves. 

Contrarié  encore  par  les  courants  et  les  calmes,  de  la  Barre 
■Mkofda  à  k  Martinique  qu'après  avoir  touclié  à  la  Grenade,  oé 
In  beMte  amilannené  sa  flolie.  Parti  de  celte  fie,  le  $  ]oin 
1667,  il  n'arriva  à  la  Martinique  que  le  IL  Hincelin  fut  cliargé 
de  reconduire  les  bommes  embarqués  par  du  Lion.  Les  vaisseaai 
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français,  ralliés  à  la  Martinique,  après  avoit  échappé  à  la  pour- 
sxkît/er  des  Aoglais,  cootre  Tavis  de  de  Giodoré,  mais  d'après 
rordre  qoils  en^  reçurent  de  de  la  Barre,  ancrèreot  dans  la  rade 

de  Sainl-Picrr^)* 


CHAPITRE  XIV 


ATTAQOB    DK    SAllfT-CBBISlOPnK    PAR    LLS    A.-^GLAIS.  — -  COMfiAÏ    DE  LA 
mVIËRE  PËLAIf .  —  BETAAlTfi  D£  UENKY  WILLOUGBY. 

La  floUe  anglaise)  après  avoir  vainement  tenté  de  couper  la  re- 
traite à  noi  taisseaar,  s'était  repliée  sur  NiéTes,  et  af  ait  Jeté 

Tancre  à  la  rade  de  celle  Ile  voisine  de  Saint-Christophe. 

Le  but  de  TAnglelerre  était  de  recouvrer  ses  possessions}  ei 
tons  les  côlons  anglais  des  Antilles,  animés  du  désir  de  ehasser  à 
leur  tour  les  Français  de  Saint-Christophe,  attendaienl  avec  une 
rare  impatience  les  secours  que  devait  leur  conduire  d'£urope 
mylord  Guillaome  Willougby. 

Les  Français  savaient  à  quoi  s'en  tenir,  et  de  la  Barre  n'eûl 
pas  tiésité  un  moment  à  proléger  les  colons  de  Saint-Christophe, 
itU  n*Éf  ait  été  généralement  décidé  par  tous  les  officiers  français, 
qu'avant  de  rien  entreprendre,  il  fallait  attendre  de  Baas  et  les 
renforts  qui  avaient  été  annoncés  devoir  l'accompagner  aux 
ikntilles. 

«  Ces  secours»  dit  Dulertre,  ayant  été  arrêtés  en  France,  pour 
»  des  raisons  qui  sont  des  lettres  closes  à  mon  égard,  nous  fûmes 
»  prtTenos  par  les  Anglais,  et  les  forces  de  Tlle  de  Saint-Chris* 
»  toptie,  assistées  de  quelques  détachements  des  autres  ties,  furent 
n  obligées  de  prêter  le  collet  à  toutes  celles  des  lies  anglaises, 
n  poar  en  triompher  plus  glorieusement».  » 

Sans  nous  arrêter  mx  raisons  qui  déterminèrent  le  gouveme- 
'  ment  à  changer  ses  projets,  li  nous  sera  permis,  sans  doute,  de  dé- 
plorer Toubli  des  promesses  d'assistance  faites  aux  colons.  Gou- 
ferts  des  lauriers  magiques  que  procurent  aux  belles  actions  le 
courage  et  l'amour  de  la  gloire,  un  tel  abandon  devait  leur  pa- 
raîtra un  afllmit  fait  à  lear  nationalité.  Dépourvues  de  muni- 
tions, sans  vivres,  bloquées  parles  Anglais,  les  milices  coloniales 
déployaient,  en  présence  de  l'ennemi,  une  force  d'âme  qui  nous 
prouve  asseï  ce  que  la  France  aurait  pu  se  promettre  avec  de 
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^quc  leur  offraient  les  ressources  qu'ils  avaient  sous  la  main,  se 
I  voyaient  ebolrecarrés,  par  Tespoir  de  renforU  pfoidm  et  dont 
r Absence  ou  la  prochaine  arrivée  nuisait  à  leurs  plans  d'attaque 
uu  de  défense.  Sans  cesse  bercées  par  les  protesta  lions  amicales 
■  des  mîoislres  et  d^  directeurs  chargés  de  pourvoir  à  leur  sû^ 
relé,  que  seraient  devenues  nos  coloaiesi  sans  cette  énergie  sur» 
humaine  qui  soutint  ces  premiers  colons  cullivaleurs,  marins  cl 
soldats  tout  à  la  fois? 

L*Aagleterr6  mettait  plus  de  lèle  dans  Tentoi-  dfs  saeoMB- 
qu'elle  destinait  à  ses  colonies ,  car  ni)  lord  Guillaume  Willou^by 
éiaol  arrive  vers  la  lin  de  mai  à  la  Barbade^  envoya  de  suite 
Gartret  à  Niéves,  où  la  flotte  anglaise  Tattendait,  avec  ne  hé* 
gâte  de  soixante  canons,  deux  grands  vaisseaux  el  plusieurs  bar- 
ques chargées  de  soldats. 

Henry  Wilioogby,  qui  commandait  les  forces  anglaises  réunies* 
à  Nieves,  persuadé  que  les  Français,  après  la  retraite  de  leur 
flotte,  s'estimeraient  trop  heureux  de  pouvoir^  dans  leurs  lies  res- 
pectives^ garder  la  défensive^,  pensa  que  le- temps  d*aceomp8r^ 
son  projet  d'envahissement  était  arrivé. 

Il  rassembla  un  corps  d'armée  de  huit  mille  cinq  cents  hommes^, 
et  se  cruten  état  d'entreprendre^  sans  coup  férir,  cette  eon* 
quête,  pour  laquelle  chaque  colonie  anglaise  aTati  fourni  son  con- 
tiogeot  de  soldats,  et  dont  la  gloire  devait  entièrement  lui  revenir. 

De  leur  côté,  les  colons  de  Saint-Christophe,  prévenus  de  Tar-* 
rivée  des  vaisseaux  anglais  à  Nièves^  et  des  renforts  qo*9ÊÊtm» 
ëaieni  les  chefs  de  celte  nation,  n'omirent  rien  pour  se  mettre  ea^ 
état  de  repousser  régression  de  leurs  ennemis. 

Les  postes  garni»  et  les  ordres  donnés,  les  colons,  les  troupes- 
royales  et  tous  les  bras  qui  pouvaient,  dans  Ffle  de  Samt-Chris- 
lophe,  manier  un  sabre  ou  un  fusil,  s'apprêtèrent  à  combattre.  Be 
Saint-Laorent  et  de  Saint-Léon,  animés  du  même  zèle,  après  avoir 
paré  à  tout,  se  reposèrent  sur  le  courage  de  leurs  troupes,, 
lleins  de  confiance  en  la  bonté  de  leur  cause. 

Cependant  la  flotte  anglaise,  mouillée  en  rade  de  ^Nièves,  n^V 
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vaài  encore  £&sayé  aucune  reconnaissaocc,  iorsquei  le  13  juin 
1667,  quatre  frëgateSt  meUanl  le  cap  sur  la  Pointe-de-SaMe^ 
€ureol  1  air  de  venir  flairer  la  terre,  comme  pour  chercher  un 
lieu  propice  à  la  descente. 

Le  16»  de  Saint-Laorent  eut  tTia  que*  du  quartier  de  la 
(irande-Salînc,  situé  au  sud-est  de  Saint-Christophe,  on  avait 
aperçu  plusieurs  barques  et  bateaux  remplis  de  monde,  allant  el 
venant  de  la  terre  aux  oaTtres,  et  des  navites  à  la  terre. 

Ces  divers  indices  annoncèrent  aux  colons  qu'il  fallait  chan- 
ger de  rôie^  et  de  Saint-Laurent,  après  avoir  passé  la  journée  à 
visiter  les  eorps-de^garde  établis  sur  la  côte,  passa  la  nuit  éu 
16  au  17  dans  les  Irancliées  où  veillaient,  non  pluâ  des  plaiiLeurs, 
mais  des  soldats  prêts  à  faire  ie  coup  de  feu. 

lie  17,  la  flotte  ennemie,  composée  de  qaatone  grands  iia> 
vires  et  de  quinze  ou  seize  barques  remplies  de  soldats,  parut  eo 
vue  de  Saint-Christophe.  L'amiral  anglais  forma  deux  escadres, 
afin  de  tenir  réveil  siir  deux  points  à  la  fois,  et  s'avança  à  la  tête 
de  l  une  d'elles  vers  la  Grande-Rade,  tandis  que  l'autre  faisait 
voile  vers  la  Basse-Terre. 

A  midi,  les  vaisseaux  anglais,  après  avoir  rôdé  toute  la  nutinée 
le  long  des  côtes,  comme  pour  vouloir  choisir  un  lieu  de  débar- 
flHement,  se  réunirent  et  mouillèrent  à  la  Basse-Terre,  hors  de 
la  portée  des  canons  du  fort. 

De  Saint-LaurenL  ir avait  plus  à  doiiler  du  projet  des  ennemis; 
il  échelonna  ses  troupes,  et,  conservant  prés  de  lui  trois  cents 
hommes  de  cavalerie,  afin  de  se  porter  dans  Tendroit  oû  les  An- 
glais feraient  leur  desconte,  il  campa  sur  un  morne,  d'où  sa  vue 
saisissait  les  moindres  manœuvres  des  ennemis.  La  nuit  venue, 
des  cantrts  fùrent  chargés  de  surveiller  les  Anglais. 

Les  Français,  en  présence  de  leurs  ennemis  el  eonstamment 
sur  leurs  gardes,  s'attendaient  à  une  attaque  nocturne^  mais  ks 
Anglais  passèrent  toute  la  nuit  dans  le  silence  le  pliis  absolu.  Le 
18,  un  peu  avant  le  jour,  le  sic^nal  du  départ  fut  donné  à  la  tloUe 
par  l'amiral  anglais,  et,  cinglant  vent  arriére,  elle  se  dirigea  vcn 
la  Pointe-des-Palmisles. 
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La  nuit  avail  eaehé,  en  partie,  la  maïKBUfreto  ânglaïa.  De 

Saint-Laurent,  à  la  pointe  du  jour,  aperçut  les  navires  anglais  en 
roote^  Toyani  que  se&  Iroapes  ne  pourraient  les  suivre»  il  pouisa 
aoD  cheval  au  galop.  Saas  s'inquiéter  des  boulets  que  lui  an- 
voyaient  les  ennemis,  il  arriva,  avec  dix  cavaliers,  à  la  Pointe-dcs- 
Palniistes,  où  éè^  les  Anglais  étaient  parvenus  À  mettre  À  terre 
trois  ceals  de  leurs  plus  braves  soldais* 

Les  barques  ennemies,  chargées  de  monde,  mouillaient  à  Tcm- 
bouctiure  de  la  rivière  Peiau,  «  et  les  Anglais,  dit  Butertrey 
n  avaient  choisi  on  lieu  fort  commode  pour  la  descente,  mais 
»  très-ci ilïicile  pour  l'entrée  de  la  terre  :  car  c'était  une  étendue 
»  ée  terrain  limitée  par  deux  ravines  d'un  très-difficile  accès,  à 
»  cavse  des  roches  bouleversées  les  unes  sur  les  autres,  dont 
»  elles  étaient  remplies.  La  face  était  une  médiocre  falaise,  où  il 
»  fallait  monter  par  un  déûlé,  où  Ton  ne  pouvait  passer  qu'un  4 
»  un,  entre  deux  terrains  couverts  de  broussailles  ou  buis* 
»  sons,  aussi  serrés  que  le  sunl  deux  furleii  liaics  d'épiocs  en 
»  France.  » 

De  Satnt^jaurent  gagna  aussitôt  la  hauteur  qui  dominait  le 

défllé  par  lequel  devaient  passer  les  Anglais,  avec  de  Snnnois, 
du  Poyel,  capitaines;  du  Moucliet,  ci-devant  juge  à  Sainl-Chris-* 
lophe  ;  Saint'Amour,  desTurray,  Renou,  Pivot,  de  la  Gatllére, 
le  jeune  fils  de  de  l'Espérance  et  un  aulre  colon  dont  le  nom 
glorieux  ne  nous  est  pas  parvenu  ^  li  mil  Tépée  à  la  niaio,  et,  aj^ 
pelaqt  à  lui  les  Anglais,  il  eut  à  repousser  l'attaque  d*uo  porte** 
enseigne^  qui,  le  premier,  gravissait  le  défilé. 

c(  £t  À  même  temps,  dit  Dulertre,  une  compagnie  grimpa  cou- 
»  rageusement  la  falaise»  et  renseigne,  qui  la  devançait,  viui 
D  droit  à  M.  de  Saint-Laurent,  qui,  voulant  prendre  un  pistolet 
»  qui  s'était  accroché  dans  son  écharpe,  fut  contraint  de  parer 
»  de  son  épée  un  coup  de  la  demt-pique  du  drapeau  que  Ten- 
»  seigne  lui  portait  au  corps.  Le  sieur  de  Saint-Amour,  qui  était 
)>  proche  de  lui,  tua  cet  enseigne  d'un  coup  de  mousqueton,  et, 
»  voulant  se  saisir  de  son  drapeau,  le  colonel  Staploton,  brave 
«  entre  les  Anglais,  qui  s'était  fort  avancé,  se  saisit  d'un  aulre 
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Il  boni  de  la  demt-piqye  du  drapeaa,  et,  noBofestaiiliui  ëba^ét 

»  pistolet  liré  par  le  sieur  du  Poyel,  qui  iuî  cassa  le  bras,  il 
»  eoieva  te  drapeau,  ei  ravit  celle  gloire  au  sieur  de  Sain^ 
»  AuNNir.  » 

L'attaque  des  Anglais  était  furieuse;  de  Saint-Laureot  et  sps 
dix  braves  ne  cessaient  de  frapper  ^  mais  les  ennemis,  reveuani 
à  la  charge,  montrstenl  une  ardeur  qu*âft  fHÛsaieftt  dans  le  oobh 
bre  de  leurs  soldats.  (ïe  poslc  était  d'autant  plus  important  à 
conserver,  que,  si  rAoglaift  a'en  était  emparé,  ii  emp6ckail  la 
JOMtioii  des  troupes  que  deSaint^Laomt  atleodait. 

Secouru  à  propos  par  une  vingtaine  de  cavaliers,  de  Satot- 
Laurent,  grâce  à  son  courage  liérOilqtte,  oon-seuiemeot  sauva 
Sawt^jhrisloplie,  mais  encore  les  eolontes  françaûes,  ifue  kl 
Anglais  n'auraient  pas  manqué  d'attaquer,  s'ils  eussent  Iriompk 
des  elTorts  de  nos  trente  braves  colons. 

Cependant,  se  voyant  si  vigoureusenenf  repouseés,  ils  s*élea« 
direnl  alors,  et,  renonçant  à  1  attaque  du  déûlé  que  gardait  de 
Saint-Laurent,  emboucbérent  la  rivière  Peian.  Ils  comnMiçaîeol 
à  déborder  sur  un  terrain  plat,  lorsque  d*Orvîlliers,  arrivant  A  Is 
tète  de  cent  vingt  hommes  du  régiment  de  Poitou,  les  débusqua, 
et,  malgré  leur  courage,  se  posta  é  rentrée  du  pMaa^e  qu'ila  a'é* 
taient  frayé« 

La  gauche  de  la  descenrle  arnsf  défendue  par  l'arrivée  de 
d'Orvilliers,  les  Anglais^  s'étani  étendus  également  sur  la  dioile, 
avaient  doublé  une  dea  pointes  du  défilé,  et,  rangés-  en  balaîUe, 
ils  occupaient  un  plateau  sur  lequel  était  située  une  iodigoterie. 

De  Saint-Laurent,  qu'avaient  rejoint  guelques  cavalieis  d 
^tre  compagnies  de  Nawre,  commandées  par  Saoïson  et  de 
Beaumont,  après  les  avoir  chassés  de  ce  second  poste,  les  pour- 
suivit avec  achamemrat,  et  renforça  d'OrvillîerSy  en  lui  en- 
voyant cinquante  hommes  du  régiment  de  Navarre, 
d^  par  de  la  Yauguyon.  Samson  et  de  la  Yauguyon  lurent 
tués* 

Vainqueurs  sur  ces  deux  pokils,  nos  Français  n^auraieni  pa 

longtemps  résister  au  nombre  immense  d  cnueDais  que  échm- 


quaienl  des  cbaloupeg  années;  mais  deux  compagnies  des  ni- 
Ices  de  Stiot-Chriflaplie,  at  let  aviîKaim  de  la  Merliniiiae  et 

de  la  Guadeloupe,  étant  arrivés  sur  le  lieu  du  combat,  malgré 
M  fendes  vrâseaux  qu^ils  ataienl  eu  à  essuyer,  de  Saipt-Laurent 
tiers  renforcer  Ions  les  points  oè  les  Anglais  dirigeaient  leors 
attaques,  a  Et  ce  fut  alors,  dit  Uulerlre,  quHl  se  ûl  un  horrible 
»  cbamaiily  de  pari  et  d'autre,  m 
De  SainWLéon,  maréobal-de-iwttiUe,  qoi  avait  sons  sesHirdfei 

quatre  compagnies  du  régiment  de  Normandie,  deux  du  régiment 
de  Poitou  et  deux  des  milices  de  Saint-Cbristopbe,  entendant  le 
bmil  da  eanon,  s'était  anjUift  à  la  Grande-Rade,  persuadé  que  les 
Anglais,  après  avoir  fait  une  fausse  attaque  à  la  rivière  Pelan, 
s'y  transporteraient,  la  descente  offrant  plus  de  cbances  de  réus- 
site dans  cet  endroit  qne  partout  ailleurs.  «  Mais  ayant  va  qne 
))  ce  feu  et  ce  grand  bruit,  dit  Duterlre,  continuaient  trop  long- 
u  temps,  il  marcha  à  grande  bâte,  avec  toutes  ses  troupes,  vers 
«  le  Heu  da  eombat,  el  y  arriva  asset  à  temps  poor  avoir  part  à 
»  la  gloire  des  autres  et  aider  à  achever  la  victoire. 

)i  Pendant  le  plus  fort  de  ce  combat,  continue  I>ut6rtre,  trois 
n  gffaaJes  ehatoupes  ehargées'de  soldats  anglais,  se  présentèrent 
»  pour  mettre  à  terre,  sur  la  droite,  un  peu  écarlé  du  lieu  du 
s  eombat,  afin  de  le  faire  avec  moins  de  péril;  mais  plusieurs 
»  soMata,  tant  des  troupes  royales  que  de  eette  Ile,  de  la  6ua- 
»  deloupe  el  de  la  Martinique,  les  ayant  aperçues,  sans  attendre 
»  d'être  oommandés,  y  coururent  comme  des  lions,  essuyèrent 
9  les  décharges  des  Anglais,  firent  les  leurs,  et  voyant  quils 
»  n'approchaient  pas  assez  vite,  ils  jettèrent  leurs  fusils,  entré* 
»  raol  dans  la  mer  Jusqu'à  la  ceinture,  et  les  passèrent  tous  an 
»  M  de  répée,  sans  qu^il  en  rtehappftt  un  seul,  et  les  chaloupes 
n  avec  ce  qui  était  dedans,  leur  demeurèrent.  » 

Si  nous  reproduisons  textuellement  Tauteur  qui  nous  sert  de 
giride,  si  nous  pillons,  pour  nous  servir  du  mot,  eel  historien  si 
naïf,  c*est  que  colon,  et  plein  de  cet  amour  dont  nous  brûlons 
poor  la  Erance,  le  hercean  de  nos  ancêtres,  notre  première  pa- 
irie, nous  sommes  fier  de  montrer  aux  Français  ce^  que  leurs 
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coropair  iolM  d*oi»lre-iBer  ont  Un^mms  èlé  v  dtfeitm   ée  iisfin 

sujets,  dévoués  au  roi  qui  les  gouferne. 

Cepeodant,  les  troupes  conduite»  j^r  Saioi-Léon  voulani 
ausBÎ  meUre  ieur  courage  à  répreuva,  dooandèfettl  4  lem  eMi 
raulorisalion  d'aller  à  l'arme  blam^  attaquer  les  Anglais,  qui, 
débusqués  de  tous  les  postes  qu'ils  avaieui  occupes,  s  élaient  mis 
à  couvert  dans  une  espèce  de  grotte,  qoe  formaii  la  falaise  ai 
pied  de  laquelle  ils  s'étaierit  groupés. 

Divers  corps  de  iroupes  françaises  furent  formés  dans  ce  bot. 
Sor  ces  entrefaites,  les  ennemia  étaal  veaos  escanniNieber  à  la 
ravine  Pelan,  de  la  Bousqaeitey  lieutenant  de  Normandie,  à  la 
tâie  de  quelques  bommes  de  son  réguiaeat,  les  poussa  Tèpée  à  la 
main,  jusque  sur  le  bord  de  le  mer.  Emporté  par  soo  aideor, 
ce  brave  officier  trouva  la  mort  dans  cette  attaque,  et  les  An- 
glais, relranchés  sous  la  falaise,  étaot  veuus  aux  secours  des 
leurs,  les  Français  furenlrepoosBésJusquedan»  la  ravine.  Vm  ca- 
pitaine, nommé  la  Giraudiëre,  s'avança  alors  avec  quelques  mi- 
liciens, tua  d'uQ  coup  de  pistolet  iofflciier  anglais,  et  les  força  à 
se  replier. 

Non  content  de  ce  premier  succès,  il  allait  encore  recommencer 
son  attaque»  mais  de  Saint-Laurent)  oe  voulant  point  exposer  ses 
bommes,  leur  intima  Tordre  de  demenrer  fermes  à  leurs  postes, 

et  de  se  conlenlcr  de  faire  feu  sur  les  Anglais,  lorsque  ceui-ci 
paraltraieoL 

Nos  troupes»  ainsi  campées  aux  abords  delà  rivière  Pefan,*!»- 

naicnl  les  Anglais  en  arrêt,  sous  la  falaise  qui  les  melLaU  momen- 
tanément à  Tabri.  L'amiral  Wtiiougb  y,  espérant  les  chasser  des 
postes  qu'elles  occupaient»  vint  mooiller  à  remboiielMiredela 
rivière  Pelan,  ei,  dirigeant  ses  canons,  sur  les  Français,  mit  uo 
peu  de  désordre  dans  leurs  rangs. 

Cette  manœuvre  ne  cbaogeait  rien  à  la  situation  critique  des 
Anglais  qui,  cernes  d(î  tous  côtés,  et  sachant  qu  ils  ne  pouvaient 
espérer  aucuu  secours  direct  de  leur  ûotte,  après  six  heures  de 
combat,  se  virent  réduits  à  implorer  la  clémence  do  vainqueur. 
Us  se  rendirent  au  nombre  de  cinq  cent  cinquante. 
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WUhHigiby,  da^n  vaisseau,  voyait  ce  qui  se  passai^  et,  quoi- 
qail  sût  que  Ton  ftisait  quartier  aux  Anglais,  il  fil  fou  sur  eux 

et  sur  nos  soldats,  qui  se  trouvèrent  It^llement  indifrnés  de  ce 
procédé,  que,  saos  uoft  officiers,  ils  eussent  fait  main-basse  sur 
leurs  prisonniers. 

Willoij^by  avait  encore  sur  ses  vaisseaux  plus  de  quinze  ccrvls 
hûuioies,  et,  pour  peu  qu'il  eût  essayé  de  les  mettre  à  terre,  il  eût 
pu  disputer  cette  victoire,  et  peut-être  réussir  dans  ses  projets. 
Mais  il  préféra  prendre  le  parti  honteux  de  la  retraite,  et,  après 
avoir  fait  lever  Tancre,  il  mit  le  cap  sur  Nièves. 

Cette  défense  énergique  ne  prouve  pas  ce  que  les  détracteurs 
des  colonies  ont  essayé  de  faire  passer  comme  axiome,  â  savoir, 
que  les  Anglais  n'avaient  qu'à  paraître  pour  que  les  colons  se 
rendissent  à  eux.  Sans  crainte  d'être  accusé  de  partialité,  ne  de- 
vons-nous pas  ici  regretter  Tabscnce  d  une  flotte  française  ?  Sup- 
posons les  Anglais  aux  prises  avec  nos  vaisseaux  ;  oseraient- 
ils  attaquer  des  côtes  qu'ils  sauraient  défendues  par  de  valeureux 
miliciens?  Admettant  encore  que  nos  vaisseaux,  tussent  trop  fai- 
bles pour  les  comlMtltre  en  ligne  de  bataille  I  osera^entrîis  nous 
affronter,  s'ils  savaient  leurs  côtes  constamment  menacées  par 
les  intrépides  soldalsqu'y  débarqueraient  nos  marins  ?  Toseraienl- 
ils,  nous  le  demandons,  quand  ils  sauraient  leur  commerce  inter- 
rompu, leurs  ports  menacés  et  leurs  navires  sans  cesse  sur- 
veillés ? 

Que  la  France  entière  le  sache  bien,  les  colons,  aussi  patriotes  ^ 
que  braves,  n'ont  Jamais  cédé  qu'à  la  faim.  Dans  les  désastres 
que  nous  tracerons,  tout  en  déplorant  les  haines  politiques  qui 
ont  £ait  couler  le  sang  des  citoyens  français  par  la  main  de  cî- 
toyeos  français,  nous  prouverons  que  les  colons  calomniés,  mais 
restés  Qdèles  à  la  France,  subissaient  le  joug  de  TAnglelerre,  parce 
que  la.France,  sans  marine,  sans  navires,  ne  pouvait  leur  don- 
ner €•  pain  qu  elle^leur  devait,  comme  prix  du  sang  qu'ils  avaient 
versé  pour  elle,  et  comme  gage  du  pacte  passé  entre  toute  mé- 
tropole et  toute  colonie. 
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Hait  drapMNn  ftimt  conquis  sur  les  Anglais  dans  eetle  ren- 
contre, 61  giorieiue  pour  no6  colona  et  dos  sokku,  deveous  frères 

De  Saint-Laurent  chargea  son  neveu  d'aller  en  France  en 
faire  liominage  au  roi. 
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CHAPITRE  XV. 


ATTAQUIS  DE  LA  HARTimOini  PAS  tBS  AUGLAIS.  —  COMBATS  BÏRTftS  LES 
AHOlJklS  ET  LES  VRAlf£AlS  DAHS  LA  BAI>E  DE  SAINT-nERBE* 

Les  secours  que  le  roi  d'Angleterre  avait  envoyés  aux  Antilles 
ne  M  k)ornaient  pas  à  la  flolte  qu'avait  conduite  à  Niéves  Heorj 
Willottgby,  car  mylord  Willougby  ne  lui  avail  expédié  qu^uiie 
partie  de  ceux  qu'il  avait  amenés  avec  lui  d'Europe  à  la  Bar- 
liade. 

Le  chevalier  Hartnant,  ayant  été  chargé  de  faire  toile  pour 
Nièvcs,  avec  six  frégates  armées  de  deux  cent  qaatre-vingt-deuX 
canons,  arriva  le  21  juin,  en  rade  de  celte  Ile*  Il  espérait,  avec 
ce  nouveau  renfort,  Joint  aoi  forces  navales  d'Henry  WiUougby, 
se  rendre  maUre  de  Saint-Christophe,  quand  ii  apprit  sa  défaite, 
et  le  vide  quelaissaientdansles  rangs  de  Tannée  anglaise  la  mort 
de  ses  plus  braves  soldats  et  la  capture  des  cinq  cent  cinquante 
prisonniers  qui  avaient  imploré  la  clémence  de  leurs  vainqueurs. 

Il  chercha  aussitôt  les  moyens  de  réparer  ce  désastre,  et,  après 
avoir  fait  une  revue  générale  des  fèrces  qui  loi  restaient,  il 
poussa  lui-même  une  reconnaissance  le  long  des  côtes  de 
Saint-Christophe.  Mais  il  trouva  cette  lie  si  bien  fortifiée  et  si 
bien  gardée,  qu'il  jugea  que  ce  serait  une  seconde  témérilè 
égale  à  la  première,  que  de  l'attaquer  encore  une  fois. 

De  retour  à  Nièves,  îl  sut  des  prisonniefs  que  lui  lemit  ont 
barque  anglaise,  qui  avait  amariné  le  flibot  d'un  certain  eonaire 
nommé  Lombardon,  que  la  flolte  française  était  arrivée  à  la  Mar- 
tinique dans  le  plus  gcaod  désordre,  et  manquant  entièreaieot  ét 
poudre.  Il  fut,  de  plus,  instruit  qu'on  attendait  de  Friaee  éai 
secours^  qui  devaient  mettre  les  Français  des  AnliUes  en  mesure 
d' attaquer  les  Anglais. 
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Ces  nouvelles  décidèrent  le  chevalier  Harmanl  à  aller  coqq- 
battre  la  flotte  française,  À  la  Martinique. 

Ce  projet  arrêté,  il  appareilla  de  Niéves  le  25  juin  1667,  avec 
neuf  frégates,  un  brûlot  et  une  goeleUe,  y  laissant  huit  frégates 
et  une  partie  des  troupes  royales  d'Angleterre* 

De  Loubièrcs,  lieutenant  du  roi  à  la  Martinique,  était  à  Saint- 
Pierre  le  29.  Prévenu  par  des  barques  que  la  HoUe  anglaise 
était  en  calme  sous  le  vent  de  la  Dominique,  cet  ofiicier  expé- 
dia de  suite  un  courrier  à  de  la  Barre  et  à  de  Clodoréf  qui,  alors, 
faisaient  une  tournée  à  la  Cabes-Terrc  do  celle  île. 

Les  vaisseaux  en  rade  au  fort  Saint-Pierre  furent  échelonnés 
le  long  de  la  côte,  laissant  des  vides  pour  le  passage  des  bou- 
lels,  que  les  forts  et  les  balleries  se  disposaient  à  lancer  sur  les 
ennemis. 

Ge  four  même,  29  Juin  1667,  le  vent  s^étaiil  élevé  vers  les  qua* 

tre  heures  de  raprès-midi,  Farmée  navale  d'Angleterre  vint,  à  la 
portée  du  canon,  reconnaître  le  mouillage  de  nos  vaisseaui, 
échangea  quelques  boulets  avec  la  terre,  et  se  retira  sans  avoir 

rien  tenté. 

Le  30,  de  la  Barre  et  de  Glodoré,  qui  avaient  bâté  leur  retour 
irSaint«-Pierre,  découvrirent,  dit  Dulertre,  en  descendant  (pro- 
bablement la  montagne  Pelée),  «  la  vilaine  vision  de  la  flotte  eo- 
»  neraie  hors  de  la  portée  du  canon.  » 

De  la  Barre  regretta  d*avoir  négligé  les  aTis  de  de  Glodoré,  qai 
voulait  f  iiroancrcr  les  vnisseniix  dans  lecarénagedu  Forl-Royaî. 

Cependant,  ranimés  par  la  vue  de  leurs  chefs  et  la  nouvelle  de 
la  victoire  que  nos  colons  de  Saint-Christophe  avaient  remportée 
sur  les  Anglais,  un  Te  Dmm  fut  chanté,  et  les  troupes,  lani 
royales  que  coloniales  qui  se  trouvaient  k  la  Martinique,  se  dis- 
posèrent au  combat. 

Cinq  cents  liommes  furent  embarqués  sur  les  vaisseaux;  cha- 
que capitaine  de  navire  reçut  Tordre  de. ménager  sa  poudre,  et 
les  troupes  restées  à  terre  fhrent  commandéi»  par  de  Glodoré, 
qui  s  (Hait  chargé  de  recevoir  les  Anglais  en  cas  de  descente. 

lie  la  Barre,  dont  le  courage  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  de  de 


d  by  Google 


—  400  — 

Clodoré,  retint  près  de  lui  la  cavalerie,  prêt  à  marcher,  si  les 
eonemis  débarquaient. 

L'amiral  anf tais,  aahri  de  tioia  frégates,  donna  re&emple,  et, 
comme  il  s'était  un  peu  irop  avancé,  les  batteries  de  terre  le  &a-> 
luèreot  à  toute  volée. 

«  £1  il  en  fût  si  fort  îneommodé,  dit  Dnlertre,  qu'il  fot  eon- 
»  Iraint  d  arriver  et  de  se  retirer  du  combat  pour  se  raccommo- 
»  der*  Les  frégates  ne  manquèrent  fus  à  donner  leurs  bordées  de 
»  trente-six  coups  de  canon  chacune,  et  les  trois  s'étant  appNK 
»  chécs  à  la  porL(  e  du  fusil  de  nos  navires,  la  mousqueterie  de 
)»  part  et  d'autre  commença  à  jouer,  et  tout  le  reste  de  la  flotte 
»  s*élant  avancé,  il  se  fit  un  si  liorrible  tonnerre  des  canons  dn 
»  nos  batteries,  de  nos  navires,  et  des  vaisseaux  ennemis,  qu'il 
»  semblait  que  Tlie  de  la  Martinique  allait  s'abimer.  » 

Pris  par  le  cafane,  les  Anglais  seerurenl.on  instant  perdus; 
leurs  vaisseaux,  abîmés  et  percés,  coulaient  bas;  H  leur 
fallut,  sous  une  grôie  de  balles  et  de  boulets,  remorquer,  dans 
des  chaloupes  découvertes,  les  frégates  et  l'amiral  hors  de  lapor» 
lée  du  canon. 

Le  combat  avait  duré  quatre  heures.  La  poudre  manquait  aiu 
colons,  aux  troupes  de  la  Martinique,  et  la  flotte  anglaise  se  pré- 
paraii  à  un  nouvel  abordage.  La  France  ne  dut-elle  pas  saigner 
au  cœur,  quand  elle  sut,  plus  tard,  les  perplexités  que  valut  À 
ses  enfants  d'outreHmer  ce  manque  d'intérêt  et  de  secours? 

De  la  Barre  expédia,  dans  la  nnil,  une  barque  à  du  Lion,  qui 
était  À  la  Guadeloupe,  lui  faisant  prière  de  lui  envoyer  de 
la  nondre*  et  comme  de  Baas  était  toidours  attendu^  deux  avtras  ^ 
barques  furent  chargées  de  guetter  son  arrivée  wx  deux  points 
nord  et  sud  de  l'Ile,  afin  de  1  instruire  deia  présence  des  Anglais. 

Les  ennemis  s*étant  retirés  le  30  juin,  après  avoir  éprouvé  un 
échec,  louvoyèrent  bord  sur  bord  jusqu'au  S  juillet  1667,  em- 
ployant ce  temps  à  réparer  les  dégâts  que  leur  avaient  faits  les 
canons  de  nos  forts  et  de  nos  vaisseaux. 

Ce  jour  2  juillet,  ils  tinrent  le  vent  et  firent  mine  de  s'apprp- 
cher  de  la  rade.  De  la  Barre  prit  son  poste  dans  le  fort  Saiqt- 
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Ptem.  Il»  GMoré  m  pMta  è  la  baClieriè  Sfeint-Sébatliim,  aujour- 
d'hui le  Mouillage,  et  de  Loubières  Tut  placé  sur  une  peiite 
teineoce,  entre  la  rade  el  le  Carbet,  aYec  yn  oorf»  de  Iro»  cenls 
liMimies,  pour  aeeoarirle  poste  qôi  seraii  «Itaqué,  si  les  eam- 
mis  se  décidaient  à  descendre. 

De  la  Gale»  commia  de  la  compagnie,  et  Héliot  faisaient  servir 
la  Mlerie  Saiat-RoberC,  et  les  intervalles  étaient  garnis  de  ca* 
Valérie  el  dinfanlerie,  pour  courir  au  lieu  où  Ton  co  aurait 
besoim 

Vers  las  dix  taeores,  ramtral  se  faisant  précéder  de  qaatre  de 
ses  plus  gros  vaisseaux  vers  la  rade,  le  feu  recommença  de  pari 
el  d'autre  aree  le  méone  avantage  du  côté  des  Français. 
•  Le  eombal  eootinoait  encore,  quand  la  brise  de  terre  se  mit  é 
souffler;  nos  brûlots  pouvant  agir,  cette  crainte  at cesser  le  feu, 
et  les  Anglais  se  retirèrent  presque  aossi  endommagés  que  la 
première  Ms. 

La  vanité,  ce  sentiment  inné  chez  Thomme»  existe  par  dessus 
tout  dans  le  cœur  de  nos  rivaux  ;  l'Anglais  se  croit  d'une  nature 
supérieure^  et,  pour  peu  qu'il  se  sente  en  force,  ses  projets  em- 
brassent un  horizon  dont  Télendue  n'a  point  de  bornes.  Chassés 
de  Saint-Christophe,  ils  avaient  espéré  reprendre  ce  poste  ;  battus 
encore  une  (bis  après  une  tentative  infructueuse,  ils  étaient  par- 
tis de  iNiéves,  disant  hautement  qu'ils  allaient  à  la  Marlioique,  , 
«'emparer  du  carénage  oû  ils  comptaient  hiverner.  I 

De  la  Barre  fut  instruit  de  ce  projet  et,  connaissant  toute  rim- 
{NNrtance  de  ce  bassin^  d'oii  on  aurait  eu  une  peine  intinifi  a 
les  débusquer,  il  Ait  résolu  qu'on  le  mettrait  en  état  de  défease. 
'  Plus  que  jamais  il  regretta  de  voir  ses  vaisseaux  ancrés  à 
^aint-Pierre;  la  mauvaise  saison,  la  saison  des  ouragans»  appro-  | 
chait,  rennemi  bloquait  la  rade  de  Saint*Pierre,  et  de  Bais 
était  pour  les  colons  de  la  Martinique  le  messie  qu'attendent  ki 
juifs. 

«  M.  de  la  Barre,  dit  Datertre,  étant  tombé  d'accord  avec  M.da 

»  Clodoré  qu'il  fallait  pourvoir  à  la  défense  du  carénaKO,  il  y 
n  envoya  aussitôt  le  sieur  Hébert,  ingémeur,  pour  y  faire  touttô 
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»  les  choses  nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de  ne  pouvoir 
»  être  foroé*  M.  de  Yakoeoier  y  fui  aussi  «t60  um  coMpagaî^  4e 
9  inHioe^  el  tl  fit  CniTailler  les  prmaniera  anglais  et  les  nègres 

»  pour  faire  deux  batteries  à  Fanse  de  la  rivière  du  Vasseur, 
»  et  M.  de  Glodoré,  ayani  d^à  prévu  dés  longue  main  à  faire  éei 
»  redoutes  et  des  retrancbements  dans  toutes  les  anses,  huit 
»  lieues  de  celte  côte  se  trouvèrenl  en  état  de  résista  aux  enne» 
»  mis,  et  d'empêcher  leur  descente.  » 

Les  Anglais  avaient  déjà  tenté  deux  attaques  ;  dans  une  troi- 
sième  qu'ils  firent  le  4  juillet,  ils  furent  encore  repoussés;  ek, 
décidés  à  ne  pas  lâcher  prise  sans  avoir  épuisé  tous  leurs  eflèrts, 
le  6  Juillet  1667,  la  flotte  anglaise,  favorisée  par  la  brise,  mit 
toutes  voiles  dehors,  et,  vent  arrière,  fondit  sur  la  rade  de  Saint- 
Pierre. 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  Timprévoyance  de  de  la  Barre, 
en  laissant  stationner  nos  vaisseaux  dans  cette  rade  ioraine,  avait 
été  grande,  et  les  Anglais,  quoique  repoossés  avec  perte  dans 

leurs  trois  Icnlatives  précédentes,  conservaient  Pespoir  de  forcer 
nos  vaisseaux,  et  peul-ôtre  de  conquérir  cette  lie,  malgré  le  cou* 
rage  et  la  valeur  de  ses  habitants. 

Le  combat  engagé,  de  part  et  d'autre  on  se  battait  avec  un 
icharuement  sans  égal  depuis  bientôt  cinq  heures,  quand  un 
brûlot  anglais,  se  détachant  de  la  flotte  ennemie  et  se  dirigeeiil 
i^ers  nos  vaisseaux,  en  accrocha  un,  cotniuaudé  par  le  capitaine 
lElbce. 

Ce  vaisseau,  armé  de  trente^lmit  pièces  de  canon,  wa  autre  de 

irentc  et  deux  flûtes  chargées  de  sucre,  que  Ton  envoyait  en 
Praoce,  deviorenl  ta  proie  des  flammes. 

Ge(  inoident  Jeta  rataime  parmi  nos  matelots»  et,  peisnaÉÉo 
jue  la  flollc  entière  allait  être  incendiée,  ils  abandonnèrent  les 
lavires,  ofaerchaal  leur  salut  dans  la  fuite. 

Le  vent  cliaagca,  et  la  flotte  française  fut  sauvée  \  mm  le 
lésordre  occasioné  par  Tincendie  des  navires,  la  fuite  de  née 
nalelots,  le  massacre  qu'en  faisaient  les  Anglais  qui  les  poursui- 
vaient dans  des  etaloa|ies«  paraissaient  devoir  OMner  vmt  eatas* 
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tffdlilie  hiéf ilable.  De  Clodorè,  raHiam  les  fuyards,  cncoorageinl 

les  plus  timides,  soignant  les  blessés,  disposant  tout  dans  ce 
m^fueiit  où  li  craignaîl  une  descente,  ta  mettre  pied  à  terre  à 
8^  cavalerie^  posta  ses  nilieiens  et  donna  Tordre  aux  deax 
compagnies  de  milîoe  du  GajM,  do  se  tenir  à  Tanse  Lalou- 
che,  qui  lui  paraissait  devoir  être  le  lieu  que  les  Anglais  choisi- 
raient pour  d^rqoer  une  parité  de  leurs  troupes. 

De  la  Barre,  consterné,  sentit  toute  Tîniprudence  de  l'ordre 
qu'il  avait  donné  aux  navires  de  rester  à  Saint-Pierre.  Lou- 
hiferes,  rudement  attaqué  dans  la  batterie  qu'il  cominandait,  eat 
le  bonheur  de  forcer  à  la  retraite  une  frégate  anglaise,  qui  cher- 
oljiait  à  s'embosscr  pour  battre  en  brèche  sa  batterie.  La  flolie 
aagtaisev  n'osant  profiter  de  son  avantage  qui  avait  jeté  le  àéêor^ 
dre  sur  nos  côtes,  se  retira,  sans  même  attaquer  nos  navires 
qu'elle  aurait  pu  faciiemeul  désemparer. 

«  L'on  remarqua  dans  ces  eombais,  dit  Duftertre,  une  chose 
n  assez  rare  pour  occuper  ici  une  place;  c'est  qu'une  femme, 
i>  nommée  IMadeleinc  d  Orange,  dont  le  mari  faisait  1  oiUcc  de 
n  canonnier  à  la  batterie  de  Saint-Sébastien,  où  était  le  gouver- 
»  neur,  y  tint  ferme  pendant  tous  les  combats,  fournissant  coa- 
»  rageusement  les  cartouches,  les  boulets  et  toutes  les  chose:» 
)»  nécessaires  aux  «anonsy  sans  s'étonner  aucunement  du  fracas 
»  et  du  massacre  que  faisait  le  canon  des  ennemis,  et  sans  ja- 

mais  baisser  la  tète  pour  des  miiUers  de  boulets  qui  passaient 
»  par  dessus.  » 

De  la  Barre  et  de  Clodoré  se  rendirent  maîtres  du  feu,  qui  au- 
raUpu,  au  milieu  de  la  confusion  générale,  se  communiquer  aiu 
magasins  de  la  ville,  et  calmèrent  les  esprits  que  la  crainte  tes* 
dail  timides;  mais  ce  qui,  nécessairement,  devait  le  plus  inquié- 
ter les  chefs  français,  c'était  le  manque  de  poudre.  Quoique  l'os 
eût  réuni  toute  celte  que  Ton  possédait,  tant  à  Jbord  des  navim 
(jue  dans  les  forts  et  les  ballerics,  l'on  ne  se  trouva  plus  avoir  à 
tirer  que  quinze  ou  seize  cents  coups  de  canon. 

De  ia  Barre  voulail  que  Ton  déchargeât  les  na?ires,  qu'on  1» 
Ui  échouer  et  couler  bas  dès  qu'ils  auraient  consommé  le  peu  de 
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munilioDS  qu'ils  avakot  \  de  Glodorè  eonieîUa  de  tenir  bon  Jui- 
qa*ao  dernier  moment)  et  son  am  ayant  prévalu,  on  eessa  la 
luanœuvre  du  déchargement  des  navires. 

Dana  la  nuit  qui  suivit  eejour  funeste,  où  la  Provideoee,  néen- 
noins,  sembla  veiller  am*  le  sort  des  eoloM,  la  barque  expédiée 
à  du  Lion  revint  de  la  Guadeloupe  avec  un  millier  de  poudre^ 
les  habitants  de  Saiat-^bristopbe  en  eovoyaieal  également  einq 
eenis  livres,  Ge  secours,  bien  fkibie,  contre  un  ennemi  approvW 
sionné  comme  rétaicnt  les  Anglais,  était  un  grand  sacrifice  de  la 
pari  des  colons  de  la  Guadeloupe  et  de  Saint^ristophe,  aussi 
déniiinis  de  poudre  que  ceux  de  la  Martinique.  Ils  eurent  alors, 
sinon  Tespoir  de  IrîouipUer,  du  moins  Tassurance  de  prolonger 
leur  défense. 

Cependant  les  Anglais  voulaient  lenler  un  dernier  eflbrt.  Le 

7  juillet,  après  avoir  embarqué  pourNîéves  leurs  blessés  et  leurs 
malades,  ils  s'approchèrent  tellement  de  terre,  que  répouvante 
sembhi  s^emparer  subitement  des  matdots  français. 

Tous  les  ordres  donnés  furent  oubliés,  la  poudre  que  les  na- 
vires avaient  à  bord  fut  déchargée,  les  pavillons  mis  en  lieu  de 
sûreté,  pour  iouter  au  moms  l'hommiir  naêUmai,  et  les  navires 
coulés  bas  si  près  de  terre,  que  leurs  ponts  supérieurs  restaient 
au  dessus  de  Teau, 

Un  brûlot,  commandé  par  le  capitaine  Ferrand,  aurait  encore 
pu,  dans  la  confusion  où  étaient  les  ennemis  eu\-itièiiies,  indécis 
de  savoir  ce  qu'ils  feraient,  porter  le  désordre  dans  les  rangs  an- 
glais et  brûler  leurs  vaisseaux.  «  M.  de  Glodoré,  dit  0uterlre, 
w  pria  capiLaiiie  laiic  son  devoir,  cl  lâcha  de  le  piquer 
)>  d'honneur  pour  l'obliger  à  faire  quelque  chose  de  considéra- 
B  ble  :  mais  il  s'en  excusa  toujours  sur  la  frayeur  de  ses  gens.  » 

Le  cas  devenait  de  plus  en  plus  pressant,  les  Anjjlais  appro- 
chaient, bombardanl  Sainl-Pierre  et  mitraillant  la  rade  ^  u  mais 
n  comme  M.  de  Glodoré,  dit  encore  Butertre,  se  sentait  dé- 
»  pourvu  de  poudre,  il  ne  fit  tirer  que  de  fort  près,  et  presque 
n  jamais  à  coup  perdu  ^  de  sorle  que  les  navires  des  ennemis  en 
»  furent  si  fort  endommagés^  qo'aprés  one  heure  et  demie  de 
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»  combat,  ils  se  reliiùronl  au  large,  iaissant  à  la  côlc  de  la  Mar 
»  linique  trente-lrois  bâUraenls,  y  compris  les  caches  et  les  bar- 
il qaes,  échoués,  brûlés  ou  coulés  à  fond,  dans  un  lel  désordre 

n  que  cela  faisait  pitié.  » 

Quoique  chassés  par  nos  boulets,  la  présence  des  Anglais  uh 
quiétait  les  colons.  Mouillés  à  la  pointe  du  fort  Sainl-Pierre^  l« 
habitants  de  la  Martinique,  presque  sans  poudre,  avaient  à  re- 
douler  leur  aUaque»  et,  de  plus.  Us  avaient  sous  les  yeux  le  spec- 
iaele  que  leur  présentait  la  rade  de  Saiot-Pierre,  où  gisaient  te 

navires  français,  sans  moyen  de  défense  et  à  rnoiLié  démolis. 

La  moindre  tentative  de  la  part  de  Tennemi  pouvait  lui  révéler 
k  position  fâcheuse  des  colons  ;  une  simple  barque  aurait  pu  lé- 
duirc  en  cendres  nos  navires  et  peul-élre  incendier  Saint-Pierre: 
raoïiral  anglais,  soit  prudence,  soit  crainte,  soit  enfin  parce 
qull  manquait  aussi  de  poudre,  ne  chercha  point  à  s'apivo- 
cher  de  nos  vaisseaux. 

Le  9  Juillet  1667,  la  flotte  anglaise  leva  Tancre,  courut  une 
bordée  vers  la  terre,  et  Tamiral,  ayant  fait  le  signal  de  la  rénoioa 
de  tous  les  chefs  de  sa  lloUe,  tint  conseil  à  son  bord. 

A  terre,  les  Français  se  mirent  en  devoir  d'attendre  i'eaneim, 
croyant  à  une  nouvelle  attaque. 

Vers  les  deux  heures  de  raprès-mitii,  une  barque,  détachée 
de  la  flotte  anglaise  et  portant  pavillon  blanc,  s'avança  veis  la 
terre  ;  on  dépécha  vers  elle  un  canot  armé,  et  nos  chefs  français, 
qui  avaient  appris  à  se  méfier  de  la  bonne  foi  anglaise,  donnè- 
rent Tordre  à  roffîcier  qui  commandait  les  hommes  embarqués 
dans  le  canot  de  o^admettre  le  parlementaire  anglais  qu'après  lii 
avoir  bandé  les  yeux. 

La  précaution  était  dictée  par  la  prudence,  car,  comme  nous 
allons  le  voir,  on  aurait  pu  leur  appliquer  ce  fers  : 

tinMO  Oanaoê  et  dotta  ferente». 

ITordinaire  on  choisissait  un  trompette  pour  remplir  pareille 

mission  ^  «  mais  dans  ce  cas,  dit  Dutertre,  Tofflcier  ayant  trouve 
n  que  c'était  un  capitaine  irlandais  çonuné  Barrel,  qui  avait 
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»  longiemps  servi  en  France,  qui  savait  parfailemeni  Ja  langue 
n  française,  et  qui  étaii  envoyé  de  la  pari  de  TaMiral  avals  Me 
»  lettre  pear  M.  de  la  Barre,  oe  m  lui  bahidà  poîM  Icê  fèmi  » 

Barret  fut  conduit,  par  la  place  d'armes,  qu  Iravers  de^ 
troupes  en  balailie,  jusqu^à^la  salle  de  raudience  elJieÉiiifli 
lettre.  * 

Cette  lettre  insolente  était  du  chevalier  Harmant.  Il  rede^ 
mandait  les  prisonniers  «nglaisy  ou.  menaçait  de  font  bêulevesnr^ 
éB  tout  enioMar^  de  tont  farèiar; 

De  la  Barrir,  voy.inl  la  poudre  manquer,  voulait  qu'on  entrât 
ea  nôgocialioD  ;  mais  de  Glodoré,  sacbant  fort  bien  que  i'itélîia^ 
lion  rendrait  les  Anglais  plus  (ànfarona  et  plus  insolettts^  ne  til^ 
lut  consentir  qu  à  l'échange  des  prisonniers,  et  proposa  à  Barret 
de  faire,  avec  son  générai,  un  traité  à  cet  égard  pour  tout  le 
temps  que  dorerait  la  guerre. 

Barret,  aprt'.'s  avoir  pris  connaissance  de  Télal  du  fort  et  de  la 
belle  contenance  qu'avaient  nos  troupes  sous  les  armes^  devait  se 
retirer  avec  une  lettre  en  réponse  à  celle  qu*il  avait  portée. 

I.orsqu'il  eut  considéré  nos  troupes,  de  Clodoré  crut  remar- 
quer en  lui  un  air  de  dédain  ^  Barret  avait  à  remplir  une  mission^ 
il  fallait  bien  qu'il  essayât  d'en  imposer. 

—  «  La  querelle,  dit  de  Clodoré  à  Barret,  peut  se  terminer 
promptcment^  débarquez  dix  mille  hommes^  assignez  le  lieu  du 
coaibat,  Ton  marchera  contre  vous  avec  huit  mille  hommes  seu- 
lement. » 

L'Irlandais,  à  qui  il  n'est  pas  plus  permis  de  se  Ger  qu'à 
TAnglais,  surtout  lorsqu'il  s'est  frotté  au  contact  de  ce  dernier, 
sourit  d*abord,  puis  ensuite,  se  ravisant  : 

—  u  Vous  avez  de  la  cavalerie,  et  dés  lors  la  partie  ne  serait 
plus  égale. 

—  »  SI  ce  n'est  que  cela,  répondit  de  Clodoré,  on  mettra  les 
cavaliers  à  terre.  » 

Pour  cette  fois,  Barret*  s'embarqua  dans  sa  chaloupe  sans  ré- 
pondre, apporta  la  lettre  de  de  la  Barre  au  chevalier  Harmant, 

ei^  UnUîs  que  Ton  s'attendait  à  voir  les  maisons  de  Saint-Pierre 
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foudroyées,  a  les  Anglais  abandonnèrent  une  victoire,  dit  Du- 
»  tetiVt      oe  ijouvaii  leur  ôcliapper*  » 
Le    juillet,  la  lotie  anglaife  ioufoya  toute  la  Joamée  devant 

la  rade,  et  8*approeha  même  de  terre  jusqu'à  portée  de  fusil  saus 
Dure  feu. 

Le  11,  an  peu  aTaot  le  Jour,  huit  frégates  prirent  la  roule  de 

Montsarral  et  de  Nièves,  et  une  autre  celle  de  la  Barbade.  Elles 
enflèrent,  tellement  les  succès  qu'avaient  obtenus  leurs  armes, 
que  les  Anglais  s'apprêtèrent  à  attaquée  Satnt-Ghrisloplie  de  nou- 
veau. Ils  étaient  persuadés  que,  les  autres  îles  françaises  ne  pou- 
vant lui  porter  aucun  secours,  ils  la  réduiraient  facilement  et 
nlnie  en  ohaiseraient  les  Français. 
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CHAPITRE  XVI. 


f «COI»S  BKTOTiS  âUX  GOLOJIS  l^AM  tB  KOl.  ^  AnBOirfiB  BU  TRAITÉ  Dfi 

BBÈDA.  —  NOUVELLE  ATTAQUE  DES  ANGLAIS  A  SAIlfT-CURiSTOPHE.  — 

OUilAGAN  QUI  DÉSOLE  CETTE  ILE.  —  I^AISE  El  SAC  DE  CAYES.>L  Ll  UE 
SURINAM   PAR  LES  ANGLAIS. 

Karemenl  les  conseils  des  hommes  les  pltts  sages  et  les  plus 

expérimentés  valent  les  leçons  de  Texpérience  que  1  on  acquiert 
par  soî-même.  De  la  Barre  avait  Déglîgô  les  avis  de  de  Giodoré , 
il  avait  donné  Tordre  aux  navires  de  stationner  en  rade  de  Saint*» 
Pierre,  et  dès  que  les  Anglais  eurent  rebroussé  chennin,  après 
avoir  immédialeiiieQt  travaillé  à  remettre  ses  vaisseaux  ù  Uot,  il 
les  fit  partir  pour  le  carénage. 

Les  ressources  maritimes  des  colons  se  trouvaient  diminuées; 
quatre  de  nos  plus  beaux  navires  avaient  été  incendiés,  et  une 
goèlelle,  n^ayant  pu  être  relevée,  fut  démolie. 

Pour  peu  que  Ton  se  représente  ce  qu'est  une  colonie,  dont 
les  babitants  cultivateurs  et  commerçants  sont  appelés  à  endos- 
ser le  frac  militaire,  on  comprendra  facilement,  après  avoir  pesé 
les  suites  d'une  gaerre  coloniale  sans  le  secours  de  la  métropole, 
Tétat  de  pénurie  dans  lequel  se  trouvaient  toutes  nos  colonies  des 
Antilles* 

Saint-Christophe,  surtout,  manquait  généralement  des  choses 
les  plus  essentielles  à  la  vie.  Les  colons,  en  outre,  devenus  sui- 
dais, avaient  nécessairement  renoncé  à  suivre  leurs  travaux  agri- 
coles, et  la  misère  devenait  le  partage  de  ces  hommes  si  forts 
contre  Tadversité,  si  intrépides  contre  Tatlaque  des  ennemis  de 
la  France. 

Parvenus  à  repousser  Tagression  des  Anglais,  à  peine  débar- 
rassés de  ia  présence  de  ces  ennemis,  ayant  à  réparer  les  dégâts 
qu'ils  avaient  éprouvés,  la  crainte  d'être  attaqués  de  nouveau 

les  retenait  aux  postes  que  leur  honneur  et  leur  bravoure 
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saufegardaienl,  el  qui,  sans  eux,  nous  pouvons  le  dire,  n'au- 
raient prêté  qu'une  bien  faible  résistance  aux  immenses  res** 

sources  que  FAngletcrre  saci  iliail  vainement  pour  augmenter  la 
prospérité  naissante  de  ses  possessions  coloniales. 

Cependant,  depuis  deux  Jours,  les  Anglais  ayaient  disparu;  la 
Martinicfue,  redevenue  tranquille,  n'osait  approfondir  ïa  silua- 
tion  prccaue  que  lui  faisait  TKurope,  quand  un  secours  inespéré 
vint  combler  de  joie  ses  habitants. 

El  ici,  disons-le,  l'amour  de  la  patrie  se  réveilla  dans  le  cœur 
de  ces  colons  si  calonioiés  dans  ce  siècle  positif^  ils  béoirent  ces 
mains  protectrices,  et,  redoublant  leur  séie,  se  mirent  tu  position 
de  défendre  leurs  côtes.  Ils  avaient  du  pain,  ils  avaient  de  la 
poudre^  ils  saluèrent  ie  drapeau  de  la  France,  et  jurèrent  do 
mourir  à  Tombre  de  ses  nobles  couleurs. 

Louis,  le  nMe  descendant  de  tant  d^îHostres  princes^  envoyait 
une  ilolte  chargée  de  vivres  et  de  vêleuienls  pour  les  troupes 
royales  ei  coloniales  de  Saint-Obristophe»  Les  colons  surent  que 
les  secours  promis,  qu*on  attendait  par  de  Baas,  n'avaient  été 
révoqués  que  parce  que  la  paix  se  traitait  a  iireda.  Le  roi  de 
France  n'avait  donc  pas  abandonné  ses  sujets  d'outre*mer,  et  les 
Francis  des  Antilles,  pleins  de  confiance  dana  Taroottr  que  ce 
prince  portait  à  tous  ses  sujets,  cessèrent  leurs  plaintes,  mais  se 
tinrent  sur  leurs  gardes. 

Cinq  autres  navires,  approvisionnés  de  tout  ce  dont  man<|uaîent 

les  colons,  m  (oiiipaj^naienl  l.i  îloUe  du  roi,  el  les  colons,  en  bons 
frères,  en  gens  qui  avaient  soulTert  des  mêmes  douleurs,  se  par- 
tagèrent ces  secours  et  ces  libéralités  royales. 

De  la  liarre  expédia  de  suite  pour  Saint-Christophe  une  barque 
dans  laquelle  il  lit  monter  soixante  hommes  qu'il  envoyait  au  se- 
cours de  ses  colons. 

De  Clodoré,  dans  Tintérêt  de  la  compagnie»  voulait  que  Ton 
expédiât  ses  navires  ancres  au  carénage,  sur  les  côtes  de  Sain i-Do- 
mingoe  et  aux  lies  du  Cap-Vert,  afin  d*en  rapporter  des  bestiaux» 
Prévoyant  aussi  qu*un  trop  long  séjour  dans  ce  lieu  malsain  se» 
rait  nuisible  aux  équipages  et  aux  navires  pour  lesquels  ii  crai- 
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goait  la  piqûre  des  vers  (1),  ii  coaseillaii  encore  à  de  la  iiarre 
d'eD  faire  partir  qodqaea  une  pour  Franee,  où  iea  équipages, 

employés  fruclueusemeui,  gagneraient  les  gages  énormes  qu'on 
leur  payait 

Ges  atîs  fùrenl  négligés  ;  les  taissean,  si  heoreuseaMnl  Miis 

à  flol,  pourrirent  en  grande  parliez  les  t'îquipages  dirent  décimés 
par  la  fièvre,  et  la  compagnie  éprouva  de  si  grandes  perles, 
qu'elle  ne  pal  s'en  relever,  comme  nous  te  verrons  dans  la  suite. 

Depuis  le  20  mai,  cependant,  la  paix  se  Lraitail  a  Jireda  j  d  La- 
trades,  pour  Louis  XIV,  et  Gourtin,  pour  le  roi  d'Angleterre, 
étaient  en  présence.  Les  Anglais  des  Antilles  devaient  en  être 
instruits;  mais,  enflés  du  succès  qu'ils  prétendaient  avoir  obtenu 
sur  les  navires  de  la  compagnie,  ils  s'apprêtaient  à  une  nouvelle 
tentative  sur  Saint-Ghristoplie. 

Mylord  Willougby  avait  caressé  cette  donce  pensée  de  recon- 
quérir cette  tie,  et  il  prôia  i  oreille  aux  propositions  d'attaque 
que  lui  faisaient  ses  lieatenants. 

La  frégate,  qui,  à  la  Bsrbade,  lui  avait  apporté  la  nouvelle 
des  succès  de  sa  flotte,  fut  par  lui  renvoyée,  avec  deux  autres  na- 
vires, A  Henry  WîUougby,  son  neveu,  portant  trois  cents  hommes 
do  régiment  dTork^  des  volontaires  et  nne  immense  quantité 
de  poudre,  de  boulets  et  de  toutes  sortes  de  vivres  et  de  mu- 
DÎtioos. 

Ces  trois  vaisseaux,  en  se  rendant  ft  Niéves,  passèrent  en  vue 
de  la  rade  de  Saint-Pierre.  Ils  croyaient  encore  y  voir  les  débris 
de  la  Ootie  française,  et  leur  étonnement  fut  grand  de  ne  voir 
ni  carcasses,  ni  mfttures  des  navires  prétendus  démolis  par  leurs 
boulets. 

«  Dés  que  ce  renfort  fut  arrivé  à  Tlle  de  Niéves,  dit  Dutertre, 
w  te  lieutenant-général  Henry  WHlougby,  après  avoir  (de  gré  on 

»  de  force)  ramassé,  tant  dans  celle  Ue  que  dans  les  autres,  tous 

(1)  On  fail  que  la  doebkgft  des  Taiweiw  arec  des  limet  de  eahrre 
ne  fat  mis  en  prat^ae  foe  bien  longtemps  aprée  cette  époque.  Les  An- 
gbis  furent  les  premiers  qui  en  usèrent,  ce  qui,  pendant  quelque  temps/ 
donna  à  leurs  Taîsscaui  la  supériorité  delà  marche  sur  les  nôtres. 
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»  «elii  qui  le  pouvaient  servir  en  eett^  oeemioiY,  fit  urtc  revue 
u  générale,  où  ii  se  trouva  trois  nulle  hommes  effectifs,  viogt* 
»  deut  grands  navires»  et  plusieurs  banives  équipées  en  guerre 
»  dont  le  chevalier  Harmant  était  amiral.  Le  conseil  de  guerre, 
»  fut  ensuite  tenu,  et  l'attaque  de  Tlle  Saint-Christophe  y  ayant 
»  été  résolue,  le  chevalier  Harniant  se  disposa  à  Texécuter.  » 

De  Saint-Laurent  savait  certes  bien  qu*il  n*y  avait  pas  à  comp- 
ter sur  une  graiide  Iranquiilitô  pour  lui  et  ses  colons.  Il  se  tenait 
donc  sur  la  défensive,  mais,  ayant  été  prévenu  par  un  transfuge 
de  Niéves,  que  dans  cette  tle  les  Anglais  faisaient  de  grands  pré- 
paratifs pour  attaquer  Saint-Christophe,  il  lit  proiiipLeînent  for- 
tifier ses  postes  les  plus  faibles,  et,  pour  cela,  se  servit  de  sii 
cents  prisonnier»  anglais»  qu'il  avait  sous  la  main. 

Pendant  qu'à  Saint-Gbrislophe,  nos  colons  se  fortifiaient^  Henry 
Willougby  dépécha  vers  de  Saint-Laurent  un  otiicier. 

Ce  parlemeQtaire  insolent  lui  demandait  d'abord  les  prison- 
niers anglais,  ensuite  la  reddition  de  la  partie  anglaise  de  Saint- 
Christophe,  et,  en  cas  de  refus,  était  chargé  de  lancer  une  san- 
glante menace.  Gonnaissanl  rinsolence  des  Anglais,  quand  ils  se 
croient  les  plus  forts,  on  laisse  le  soin  de  la  juger,  assurant  dV 
van<  e  que  rien  de  Uop  impertinent  ue  baurail  èlie  mis  en  place 
des  lignes  qu'on  supprime. 

De  Saint-Laurent  lui  montra  la  mer,  ce  qui  voulait  dire  que 
s'il  ne  prenait  la  course,  on  allait  Ty  jeter. 
•  «  Cet  olficier,  continue  Uutertre,  s'en  retourna  aussi  mal  sa- 
n  tisfait  des  Français  que  les  Français  Tétaient  de  lui,  et,  ayant 
M  fait  son  rapport,  tel  qu'il  le  voulut,  au  lieutenant  Henry  Wti- 
»  lougby,  les  vaisseaux  destinés  pour  cette  entreprise  se  mirent 
»  à  la  voile  le  jour  de  Sainte«Anne«  vingt-siiiéroe  dejuiUet,  pour 
»  venir  à  la  conquête  de  Saint-Christophe,  et  pour  faire  ce  grand 
»  épanchement  de  sang,  dont  renvoyé  de  ce  lieutenant-général 
«  avait  menacé  les  Français.  Ils  les  virent  venir,  et  se  disposé- 
«  rent  avec  une  Joie  merveilleuse,  non-^seolenlent  à  cbnserver 
))  leur  sang,  mais  à  triompher  des  Anglais,  comme  ils  avaient 
»  déjà  fait  si  glorieuscmcnl,  par  ûqux  fois,  dans  celte  tle.  » 
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Le  obevaber  linrmaoLei  Heary  Willougby  parlirent  de  JNièvefi 
à  la  tôle  de  caste  vatsseatti,  ootoyèreot  une  partie  des  terres  de 

Sainl-Clirislophe,  mais,  dit  encore  Daterlre  :  «  MM.  les  Anglais, 
n  craigoaal  que  ce  grand  épanchemeot  de  sang  donl  ils  nous 
M  avaieot  menacés,  ne  se  tirftt  de  leurs  veines,  n'osèreni  Jamais 
»  melln^  pied  a  terre,  et  ils  se  retirèrent  sans  avoir  aucan  avan- 
»  (âge,  sioon  d'avoir  rompu  le  toit  d'une  maison,  et  avoir  eu, 
n  pour  récompense,  deux  de  leurs  vaisseaux  percés  à  jour  par 
))  ks  canons  de  nos  batteries.  » 

Honteux  et  confus,  Toreiiie  basse,  mais  la  parole  toujours  ar- 
rogante, les  Anglais  renoncèrent  à  attaquer  SaintrCbristophe.  Du 
moins,  profilèrent-ils  des  leçons  de  rexpérience,  se  fiant  en  re- 
venir. Nous  serons  à  môme  de  voir,  plus  tard,  comment  cette  co- 
lonie leur  revint,  persuadés  que  Jamais  ils  n'y  seraient  rentrés 
de  vive  force. 

Mouillée  en  rade  de  Nieves,  la  flolle  anglaise  ayant éli-promp- 
tement  réparée,  mit  à  la  voile  le  6  août  16ë7«  Les  Anglais  avaient 
à  prendre  une  revanche  :  Grîssen  les  avait  chassés  de  Surinam  ; 
aussi,  dirigeant  tous  leurs  cilorts  sur  ce  point  du  continent,  ils  an- 
noncèrent, à  leur  départ,  que  leur  intention  était  de  s  emparer, 
en  passant,  de  l'tle  de  Cayenne. 

Le^  îles  des  Antiiies,  situées  sous  le  ciel  magique  donl  no:^ 
poètes  ont  révélé  les  merveilles  et  la  beauté ,  embaumées  par  le 
doux  parfum  de  ces  myriades  de  plantes  qui  y  croissent  sans  cul- 
ture, incessamment  caressées  par  le  sounie  d  une  brise  rafraîchie, 
dotées  de  tous  les  agréments  dont  le  Créateur  a  largement  pourvu 
toutes  les  terres  tropicales,  sont  des  pays  exceptionnels,  où 
Thomme  semble  être  invitéà  vivre,  sans  s  occuper  des  dissensions 
qui,  presque  toujours  tourmentent  les  nations  belliqueuses.  Saint- 
Christophe  avaiidoncsouffertdeia  guerre, ec  fléau  de  tous  le  plus 
redoutablepour  toute colonieèloignée  de  la  métropole.  Saint-Chris- 
tophe, pour  ainsi  dire  abandonnée  de  la  France,  avait  résisté  au 
choc  de  l'Angleterre,  dont  les  secours  avaient  pour  but  sa  con- 
quête, et  SaiiU-Ciinslophe,  redevenue  tranquille,  ayant  appris 
aux  Anglais  ce  que  pouvait  le  courage' de  ses  enfants,  oommen- 
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çiiil  Â  se  relof er,  quand,  ie  l*"  sepiMibiB  lê&ï^  la  maio  puiasanle 
qui  avait  guidé  les  eoloos  à  la  ftetoire,  sembla  s'appesantir  sur 

eux^  pour  humilier  leurs  fronts  couronoès  de  lauriers* 

Uo  coup  de  venl  ravagea  celle  terre»  que  le  sang  de  ses  eu-» 
Caots  versé  pour  la  défense  du  territoire  aurait  fait  fructifier. 

Les  colons,  qui  déjà  avaient  légitimement  acquis  les  habitations 
naguère  possédées  par  les  Anglais,  se  virenti  en  cinq  heures, 
ruinés  de  fond  en  comble  ! 

Blo(iiiés  par  les  Anglais,  ils  avaient  compté  sur  le  secours  de 
leurs  frères,  mais,  aujourd  hui  que  le  mal  leur  venail  d'en  haut, 
ils  se  crurent  perdus,  supposant  qu'il  s*étail  aussi  étendu  sur  les 
fies  voisines. 

lièduits  à  la  famine,  sans  vivres,  sans  moyen  d'en  avoir  avant 
un  an,  les  colons  de  Saint-Gliristopbe  se.  seraient  humiliés  sous 
le  poids  des  décrets  de  la  Providence,  sans  murmurer,  mais  à 
leur  porte  était  rennemi. 

Les  Anglais  qu'ils  balssaienin'avaientpeot-ètrepasaouOèrt^et, 
avec  leurs  magasins  approvisionnés,  ils  auraient  sur  eux  un  avan- 
tage incalculable.  La  faim,  ce  Héau  que  Topuient  semble  mépri- 
sa, pouvait  seule  faire  pâlir  leur  courage  et  les  forcer  à  courber 
le  front,  qu'ils  avaient  tenu  haut,  au  milieu  des  combats  les  ptoê 
sanglants,  lorsqu'ils  allaient,  un  contre  cinq,  braver  ces  mômes 
ennemis,  qu'ils  redoutaient,  à  celte  heure  où  leur  manquait  le 
pain. 

De  Sainl-Laarent  découragé  écrivit  a  Colhert,  et,  en  lui  par- 
lant des  désastres  de  Saint^^hristophe  ;  a  Les  colons«  lui  disail-U, 
H  ne  pouvaient  faire  une  plus  grande  perle,  m  se  voir  plus  mal- 

»  heureux,  à  moins  que  d'avoir  eLe  pris  par  les  Anglais.  »  11 
demandait  des  secours,  il  implorait  l'assistance  de  ce  ministre» 
<et  oe  noble  coeur,  qui  avait  donné  la  victoire  aux  siens,  qui  avail 
contribué,  par  son  courage,  aux  succès  qu'avaient  eus  nos  armes, 
eût  succombé  sous  le  poids  de  ses  douleurs,  sans  l'assistance  qui 
ful'porlée  à  SaintrChristophe  par  les  antres  fies  françaises,  que  le 
venl  avait  épargnées. 
De  la  Barre,  ayant  appris  le  malheur  qui  avaii  pesé  sur  Saiot- 
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Chriâtophe,  expédia  de  la  Martinique  un  navire  clmrgé  de 
Yivres,  qui  eol  le  boobear  d'échapper  aux  barques  an* 
glaises. 

Les  Anglais,  sachant  que  ce  navire  était  en  rade  de  SainU 
Christophe,  enfoyëreDt  de  JViétes  deux  frégates  pour  le  canonner 
et  rempèeher  de  débarquer  ses  provisions,  mais  de  Saînt^Laureat 
les  força  à  la  retraite}  et  ils  durent  regretter  de  n'avoir  pas  sous 
leurs  mains  les  vaisseaux  qui  conduisaient  leurs  Iroupes  à 
Surioani* 

De  la  Barre,  qui  se  trouvait  encore  à  la  Marlinique,  lors  du 
liaflsage  de  la  (lotte  anglaise,  se  dbuta  qu'elle  se  dirigeait  vers 
Cayenne,  dont  la  conservation  Tintéressait  particulièrement.  Il 
expédia  eu  toute  diligence  un  bi  i^jçantin  chargé  de  vivres  et  de 
munitions  A  son  frère,  le  chevalier  de  Lezy,  qui  commandait 
eette  Ile  depuis  qu^il  en  était  parti*  Il  avait  été  rappelé  en  France 
par  la  forituUion  de  la  coiiiijagnie  de  10G4,  cl  par  ses  inlérôls  qui 
Tavaient,  comme  nous  Tavons  vu,  mené  en  Hollande. 

De  la  Barre,  depuis  quelque  temps,  vivait  en  fort  mauvaise 
inlcllipence  avec  de  Clodoré.  La  désuniuu  qui  exisUil  entre  ces 
deux  cliers,  avait  pris  naissance  A  la  suite  d'une  querelle  surve- 
nue entre  un  domestique  de  de  la  Barre  et  un  capitaine  de  nar 
vire,  lequel  avait  clé  blessé  en  présence  de  de€loduré. 

Le  domestique  fut  arrêté  et  mis  en  prison  ^  de  la  Barre,  sans 
eonsoller  ce  gouverneur,  dont  Fautorité  fut  méconnue  dans 
celle  circuiislancc,  le  fit  relAchcr. 

Rapprochés  par  la  prévision  qu'ils  avaient,  que  l'ennemi  pro- 
jetait uoe  descente  sur  une  terre  française^  ces  deux  officiers»  en 
envoyant  ce  secours  à  Caycnnc,  engageaient  le  gouverneur  de 
câ^te  Ue  à  opposer  une  rèsislance  opiniâtre. 

Partie  de  Niéves  le  6  août,  la  flotte  anglaise  fut  signalée  à 
Cayenne  le  22  septembre  1667.  Elle  avait  échappé  aux  dangers 
qu'offraient  les  mers  Caraïbes  dans  cette  saison,  et  le  chevalier 
40  Lesy,  croyant  que  c'était  son  frère  qui  venait  le  visiter,  se  ren- 
dit en  toute  bâte  de  Maboury,  ville  située  dans  Tintérieur  de 
rtle,  à  liémyre. 
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Arrivé  m\  fm  l  (](  [leron,  le  doute  s  (  l.int  emparé  de  de  Lezj, 
il  jugea  prudent  de  répandre  Talarnie  sur  son  passage. 

N*ayant  pas  lardé  à  reconnaître  Tenneinî,  il  rassembla  deoz 
cents  hommes  environ,  et  se  joignit  à  Etienne,  son  major,  qui 
avait  avec  lui  cent  hommes.  Le  lendemain,  23  septembre,  à  la 
pointe  du  jour,  il  vit  que  les  ennemis  se  disposaient  A  la  de^ 
cente,  que  quatorze  grandes  chaloupes,  chargées  de  soldats, 
s'étaient  détachées  de  la  flotte,  et  étaient  venues  mouiller 
leurs  grapins  à  nie  aux  Gabrits,  Toisine  de  la  terre  de 
Cavenne. 

Cayenne,  dont  on  a  donné  la  silualion  lopographique  dans  le 
chapitre  XYl  de  la  première  partie  de  cette  Histoire^  avait 
coûté  beaucoup  de  soins  et  d'argent  à  la  compagnie.  Les 
Anglais,  persuadés  que  de  la  Barre  y  avait  entassé  toutes  les  i 
prises  faites  sur  eux  dans  cette  guerre,  avaient  résolu  de  s'en 
rendre  maîtres. 

Les  Anglais  débarqués,  de  Lézy  marcha  cnnire  eux,  mais, 
ayant  été  blessé,  ainsi  que  Etienne,  son  major,  il  perdît  Tespoir 
d*emp6cher  la  descente  d'un  nombre  plus  considérable  d^enne- 

mis,  el,  suivi  des  hommes  qu'il  avait  avec  lui,  il  prit  le  chemin 
du  fort. 

De  ce  poste  assez  bien  muni,  et  dont  le  siège  aurait  pu  décou- 
rager les  Anglais,  il  envoya  quelques  hommes  pousser  une 
reconnaissance.  Les  colons  eiïrayes  avaient  perdu  courage  et, 
renonçant  &  se  défendre,  s'étaient  enfuis;  de  Lézy,  découragé  luî- 
méme,encloua  quelques  canons  du  fort,  s'embarqua  sur  une  cha- 
loupe, et  passa  sur  le  continent,  emportant  avec  luises  richesses. 

dette  conduite  peu  honorable,  et  que  rien  ne  motivait,  fut 
imitée  de  tous  ceux  qui  auraient  pu  s'opposer  à  reovahiaaflnieDt 
des  Anglais. 

tt  Après  le  départ  du  gouverneur  et  des  officiers,  dit  Dutertre, 
»  un  sergent  nommé  Ferrant,  Suisse  de  nation,  homme  de  eœur, 

»  et  qui  méritait  quelque  chose  de  [)Iiis  qu'il  n'était,  fit  toiil  ce 
»  qu'il  put  pour  remettre  le  cœur  aux  habitants  et  aux  soldais, 
»  que  la  frayeur  leur  avait  été.  » 
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Mais  ce  fut  en  vain»  ii$  élurent  uo  chef,  l  encouragèrent  à  une 
défeose  figoareiue,  sans  pouvoir  maîtriser  la  pauiquo  qui  régnait 
cbfô  tous  les  Français.  .' 

Ferrant,  réduit  à  n'avoir  plus  auprès  de  lui  que  quelques 
hommes  courageux,  ût  bonne  contenance^  etobtint,  pour  lui  et  les 
siens,  une  eapîtofation  honorable. 

Les  Anglais,  maîtres  du  fort,  y  entrèrent  avec  sept  cents 
hommes,  prirent  tous  les  postes  de  Tlie,  y  demeurèrent  quinse 
Jours,  après  lesquels  ayant  pillé,  brûlé  et  saccagé  tout  ce  qui  s^y 
trouvait,  ils  l'abandonnèrent,  continuant  leur  marche  vers 
Surinam. 

Les  Hollandais,  prévenus  par  Farrivée  des  Françab  de  la  pro- 
chaine venue  des  troupes  anglaises,  se  voyaient  avec  ce  secours 
inespéré  en  position  de  leur  résister^  mais  le  commandant  de  la 
eiladdie  trahit  son  pavillon.  Les  Anglais  s'oroparèrant  alors  do 
celle  caloiiiu,  et  les  Français,  ainsi  que  les  troupes  de  Hollande, 
devinrent  prisonniers  de  guerre. 

Gependant  de  Lécy,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  s'échapper, 
était  passé  à  la  Guadeloupe,  sans  connaître  le  sort  de  Gayenne. 

De  la  Barre  rerusa  d'abord  de  le  voir,  et  du  Lion  fut  chargé  de 
Saim  rinfSomatioo  de  sa  conduite. 

Il  fut  absous  ;  et,  deux  mois  après,  la  paix  ayant  été  conclue  à 
Brédâ  et  promulguée  dans  les  Antilles,  il  retourna  à  Cayenne  et 
rétablit  cette  colonie  en  rassemblant  tous  ses  anoiena  babilantSi 
disoémioés  d«as  les  Iles  et  sur  le  continent 

Mylord  Willougby  renvoya  les  prisonniers  français  et  hoUan* 
dais,  mais  conserva  le  butin  Tait  à  Gayenne  et  À  Surinam. 
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CHAPITRE  XVII. 


DE  LA  BAftER  FAIT  PASSE»  DBS  8BC0VBS  AUX  ANGLAIS  ET  A  SAINT- 
CmSTOraE.  DISC0SSlO!«8  avi  S'ÉLfeVBKT  BTITRe  MYLORD  WIL* 
LOVGBY  ET  08  SAlHT'tAVBBNT,  AO  SWET  DB  LA  mBODITfOir  BB  LA 
lAHTiK   ANGLAISE   DB  CEtTE  ILB.  —  XB9   ASGtAIS  BBKTRBKT  DAX» 

LEVBS  I'OSSESSIONà. 

Après  de  nombreuses  conférences,  et  après  avoir  longuement 
balancé  les  intérêts  de  leurs  mandataires,  les  Anglais  ayant  enûa 
icédéà  la  nécessité  de  concAure  vue  |Mik  générale,  le  31  joilleC 
16G7,  les  plénipotentiaires  de  France,  de  Hollande,  d'Angleterre 
et  do  Danemark,  avaient  déûnilivemeot  arrêté,  ù  Brèda,  les  clan* 
M  de  ce  Mité,  A  la  suite  duquel  rSurope  el  T  Amérkiae  se  viresl 
pour  quelque  temps  en  repos.  - 

Courlin  et  d'Estrades  convinrent  que  tout  ce  qui  s'était  pris 
•de  part  et  d*atttre  serait  rendu,  et  TAnglelerre  dtit  se  réjoMîr  de 
^oir  son  pavillon  «flotter  sur  les  postes  d*où  les  celons  TavaiesA 
délogé,  pour  y  planter  les  nobles  écussons  de  France. 

Saint4^istopbe,  Antigue  etMontsarrati  eoa^ises  par  les 
Français,  allaient  -être  rendues  aux  Anglais,  fie  la  Barre  ayant 
reçu  le  15  octobre,  la  nouvelle  du  traité  conclu  à  Bréda,  s  ap* 
fréta  À  efl  faire  la  publication  aux  Antilles. 

Depiûs  le  12  septembre^  on  avait  connaissance  des  eondîtkmf 
arrêtées  par  les  puissances  signataires  du  traité,  mais  de  la  Barre, 
n'ayant  pas  en  main  les  pièces  nécessaires  pour  faire  cesser  les 
liostilités,  se  trouvait  dans  un  embarras  cruel. 

Il  savait  Sainl-Cbrislophe  désolée  par  la  famine  et  bloquée  par 
la  flotte  anglaisequi,  elle-même,  ainsi  que  les  habitanu  deffièves, 
se  trouvait  dans  le  dénûment  le  plus  Complet.  Il  pensa  qu*en  se 
servant  auprès  du  commaiidaiU  anglais  du  prétexte  de  secourir, 
par  des  vivres  fraîchement  arrivés  à  la  Martinique,  les  colons  de 
Nièves  et  les  matelote  anglais,  il  d)tiendrait  le  passage  libre  pour 
les  secours  qu'il  destinait  aux  colons  de  Saint  Ciu  islophe.  ' 
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Il  essaya  d'abord  de  faire  cesser  les  ho&tililés,  et  lit  signifier 
aux  chefs  anglais  les  conditions  d»  traité;  mais  eem-ci,  prétex- 

lant  n  avoir  reçu  aucunes  nouvelles  de  leur  cour,  n  ouvrirent  les 
oreilles  qu'aux  promesses  de  seeours  qu'on  leur  faisait.  Ud 
briganlin  leur  fut  expédié,  chargé  de  vivres,  et,  tandis  que  teois 

six  navires  accouraienl  à  Nièves  pour  avoir  leur  part  des  vivres 
qu'il  portail,  Sainl-Uirisiopkie  fut  approvisionoée  par  les  sêios 
de  de  la  Barre. 

La  triste  position  des  habiiariLs  do  cetle  Ile  pouvait  excuser  ce 
secours  donné  aux  Anglais,  amis  de  la  Barre  fut  accusé  d'en  avoir  * 
retiré  du  profit  au  détriment  de  la  compagnie.  Les  charges  dè» 
posées  contre  lui  furent  aggravées  par  le  commerce  qu'il  auto- 
rtaa  avant  la  publication  des  articles  de  la  paix.  Ses  ennemis  s'en 
emparèrent  pour  le  dessertir^ 

Cependant,  mylord  Willougby  avait  reçu,  à  la  Barbade,  des 
nouvelles  d'Europe,  cl,  ayant  entendu  vanter  par  des  Anglais 
lès  procédés  de  de  la  Barre,  il  prit  les  devants,  l^ns  Tintention 
de  loi  faire  une  galanterie,  il  loi  renro^a  quatre-viogis  pri* 
sonniers  français,  de  ceux  faits  à  Cayenne,  par  le  chevalier 
Harmant. 

Ud  la  Barre  ne  voolut  point  paraître  moins  eourtois  que  FAn* 

glais,  mais,  ayant  remarqué  que  les  quatre-vingls  prisonniers 
qu*on  lui  rwettail  étaient  tous  valétudinaires,  il  clioîsit  parmi 
les  siens  tous  ceux  dont  la  santé  se  tronvail  altérée,  et  les  ren- 
voya en  échange  à  mylord  M  illougby. 

Sachant  que  mylord  Willougby  avait  des  ordres  de  sa  cour,  et 
ayant  enfin  reço,  le  1"  décembre  1668,  toutes  les  pièces  rela- 
tives au  traite  conclu  par  le  roi,  de  la  Barre  se  rendit  à  Saint- 
Cbristoptie,  accompagné  de  tous  les  vai&seaux  de  la  compagoîe 
qui  se  trouvaient  en  rade  de  la  Marlîniqne, 

a  ]>ès  qu*il  vil  tous  ses  vaisseaux  en  rade  de  SainirChristo- 
¥  pbe,  ^it  Dutertre,  il  en  fit  promptement  décliarger  toutes  les 
)»  Yietoailles  et  toutes  les  autres  denroes  nécessaires  aux  lialHtan|# 
>»  de  cette  Ile,  et  en  fit  si  bien  remplir  tous  les  magasins,,  qne 
-»  cetle  tle  en  demeura  fournie  poui  ^îx  mois,  et  lui^  eu  état  de 


.«.SOuUnir,  dans  reiémilioade  ce  Uàiiè,  tes  droits  de  la  France 
«m  des  «mlâges  éganx.  » 

On  verra  par  ces  lignes  que,  de  nos  jours,  nos  voisins  d'outre- 
Manche  n'oai  rien  changea  leur  système  d'intimidaiioB.  Il  serait 
'à  désirer  «pie  toiiioufs  9n  pti  leur  «pprendre,  tomme  Tenaient 
de  le  faire  les  celons,  ce  qu^îls  doivent  an  droit  des  gens. 

De  la  Barre  voulant  se  rendre  encore  plus  favorable  m)  lord 
Willougby,  lui  renvoya  quelques  officiers,  se  cootenlant  de  leur 
parole  pour  Tacquît  de  levrs  dettes  ;  et,  toutes  choses  étant  ainsi 
préparées,  la  paix  fut  publiée  à  Saint-Christophe,  le  décem- 
bre im. 

Les  lettres  du  rai,  portant  ordre  aux  différents  gouverneurs  des 

Jles  françaises  de  faire  publier  la  paix  dans  leurs  districts  res- 
pectifs, leur  furent  expédiées^  elles  étaient  accompagnées  de  la 
«aetioo  suivante  : 

,  u  Nous  ordonnons  a  tous  capitaines  de  navires,  barqurs  e( 
»  autres  bâtiinents,  tous  officiers  et  soldats  des  troupes  de  Sa 
n  Mfliiesté^  tous  habitants  des  Iles  «t  autres,  quiaoni  aous  notre 
»  charge,  de  vivre  el  agir  dorénavant  avec  les  sujets  de  Sa  Ma- 
»  jesté  Britannique,  comme  avec  amis  et  confédérés  :  leur  fai- 
-»  «ant  défense  de  leur  faire  «ueun  tort  ni  dommage,  à  peine  de 
«  la  vie.  Et  afin  qu'aucun  n'en  ignore,  sera,  la  présente,  vue,  lue 
»  el  publiée  dans  toutes  les  îles  dépendantes  de  Sa  Majesté.  Fait 
n  à  SainM^hriitophe,  le  19  déoembre  i^. 

»  Signé:  Lb  Fbbvrb  0£  La  Babre.  » 

-  Mylord  Willougby,  voulant,  par  sa  présence,  cimenter  la 
lionne  intelligence  et  consolider  Tharmonie  entre  les  deux  na- 
tions, se  rendit  à  Saintr€liriatoplie*  Des  politesses  furent  aceep* 
rendues  de  part  et'd^tftre,  el  réehani^edes  prisonniers  fait. 
Le  tnétis  Waernard,  réclamé  par  les  Anglais,  leur  fut  remis,  et 
H  fut  réintégré  dans  sa  charge  de  gouverneor  de  la  fiomi* 
nique. 

De  retour  à  la  Martinique,  de  la  Barre  eut  avec  de  Clodoré 


dm  ébaMèê  (ettemnl  graves,  qmi  lé  roi,  en  ayant  eu  coimaîs- 
Mnae,  les  fil  juger  par  les  pairs^dti  royaume. 

«t  Mais,  comme  i  oa  m'a  imposé  silence  sur  ces  sortes  d'af- 
9  fama,  dk  ûulerire.  Je  m'y  soomets-  d'aulaot  plus  volontiers, 
»  que  Je  ne  les  saurais  écrire  sans-  renouveler  loua  les  mécon- 
»  tenlemenls  de  ces  messieurs  (1).  »  ^ 

L'immense  bienfaii  de  ceKe  grande  liberté  que  possède  de  nos 
Jours  récrivain,  dont  la  plume  et-  hr  pensée  ne  se  trouvent 
point  opprunées  par  l  arbitraire  et  la  censure,  ne  saurait  être  trop 
apprèeté*  Los  hommes  publies  appertienneni  à  l'Histoire,  leur 
conduite  sert  de  miroir  aux  ambitieux  qui  se  ruent  dans  les 
couloirs  qui  méneot  a  la  puissance;  et  si,  p(rr  riRlimidalion,  ils 
parvenaient  à  imposer  silence  aux  hommes  indépendants,  que 
d^exemples  juteraient  perdus  pour  cette  postérité  que  leurs  écrits 
pourront  peut-être  éclairer  un  jour  I 

Le  roi,  trop  juste  dans  ses  sages  décisions,  comprit  que  la  gé^ 
nérosilé  devait,  dans  les  circonslance  actuelles,  venir  en  aide  à 
la  compagnie.  Les  frais  de  la  guerre  dont  nous  venons  de  retra- 
cer les  principaux  traits^  l'interruption  du  commerce,  et  lia  perte 
d^un  nombre  considérable  de  navires  avaient  ruiné  cette  société 
exclusive,  dont  les  bénéflces  fabuleu\  n'ont  jamais  existé  que 
dans  le  cerveau  des  spéculateurs  qui  comptaient  exploiter  à 
lear  profit,  les  peines  que  les  colons  se  donnaient. 

Déjà,  dans  les  lies,  on  parlait  de  la  prochaine  banqueroute 
de  la  compagnie  et  du  retour  4e  Houei  et  de  Duparquet,  lorsque 
le  roi  la  gratifia  d'un  million,  et  loi  remboursa  une  grande  partie 
des  frais  de  la  guerre. 

Cette  subvention,  dont  la  justice  ne  saurait  être  blâmée,  la  mii 
en  position  d'étendre  ses  relations,  et  aoumii  encore  les  colonies 
au  joug  de  ce  système  destructeur. 

(1)  Som  avons  vainemeot  fait  des  recherches  puur  cclaircir  ce  point 
important  de  THistoire.  Mfûs,  par  celles  que  faisait  sur  de  la  Barre  ^^ 
jeune  écrif ain  qui  se  propose  île  retracer  rUistoire  des  Français  danf 
rAinért<|ae  leptenlriottale,  noua  avons  au  que  cet  oflicier,  dont  la  bra- 
iroare  est  incontestable,  était  d*ttne  rapacité  tant  eicmple. 
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Les  troupes  royales  Turcnl  ra^làes  en  X^raoce,  el  de  la  fiarre, 
aytot  reçu  Tordre  de  les  faire  partir,  se  transporta  da  ttounan 
à  Saint-Christophe,  vers  la  fin  de  iiiars'1668. 

Ce«i  troupes^  arrivées  eo  Jb>anGe>  furent  en  parlic  liceiicieesy  et, 
dans  celte  circonstance,  partageant  ropioion  de  Dotertre,  noua 
regretterons  toa]ours.qoe  les  iKenciementsdes  troupes  aeeteatées 
aux  Antilles  ne  se  fassent  pak  sur  les  Ueux. 

Cette  mesure  prise,  ceux  des  militaires  que  ritabitude,  que  le 
bien-être  ou  Tainoar  du  pays  retiendraient  aux  Antilles,  smienlde 
nouveaux  colons,  ajoutés  au  nombre  toujours  restreint  de  ces 
iMinmes  utiles  à  la  prospérité  d'une  grande  nation. 

Cependant,  les  divers  gouverneurs  des  Antilles  Trançaises  et 
anglaises  avaient  publié  dans  leurs  îles,  les  articles  de  paix  ar- 
rêtés à  Bréda,  et  attendaient  des  ordres  exprès  pour  les  mettre  à 
exécution* 

De  ]\avigny  aviut  élé  envoyé  par  le  roi  de  France  en  Angle- 
terre»  pour  s'eolencire avecle  monacque anglais  relativemeiité 
la  ratification  dé  ces  articles;  et,  en  attendant  de  nouveaux  ordres, 

chacun  cherchait  à  profiler  des  douceurs  de  la  paix  eo  se  livrant 
au  commerce. 

Mylord  Willougby,  parti  de  la  Barbade  vers  la  An  de  Ié?rier 

'  1668,  avec  quatre  frégates  sur  lesquelles  il  avait  embarque  uu 
nombre  considérable  d'Anglais,  voulait  rétablir  les  colonies d^ An* 
tigùe  et  de  Montsarral,  que  les  Français  avaieni  ravagées  penr 
dant  la  guerre. 

Il  s  arrêta  ({ueiques  jojuu-s  é  Saint-Vincent,  et,  de  là,  ût  voile 
pour  la  Dominique»  où  il  se  servit  de  rentremise  de  Waemardf 
pour  conclure  la  paix  avec  les  sauvages. 

Ayant  louché  à  la  Martinique  où  il  espérait  trouver  de  la  Barre^ 
mylord  Willougby  continua  sa  roule,  passa  à  la  Guadeloupe 
sans  s^Y  arrêter,  et  arriva,  le  14  février  1668,  à  Nîéves. 

Les  suites  de  la  guerre  et  du  coup  de  vent  avaient  placé  celle 
colonie  dans  une  situation  précaire.  Jugeant  sa  présence  néces* 
satre  pour  y  ramener  la  prospérité,  mylord  Willougby  y  demeura 
jusqu'au  i  mai. 
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fîtrU  de  e4  laiit»!  (k  nouveau  voile  pour  MonUarral,  • 

il  M  reMSQotré  par  un  aatîra,  qui  toi  moêk  te  ordres  émtnît 

d'AngleLerre,  relatifs  à  la  restitution  de  la  partie  de  Sainl-Chris- 
t«f>bfi  que  les  AogiaÂs  avaient  posséfié^  avani  la  déclara Liou  de  la 
glierrew  li  rabrouisa  ctieniio,  et,  de  felour  à  JNidVBS^  denîM  oImi 
renient,  dans  un  conseil,  la  conduite  qu'il  avait  à  leoir  danâ 
œlte  circonstance.  Les  coiouete  Slapletoo  et  jDrack  lurent  dé^ 
pèehés  ?ers  de  Saint-Laurent  pour  lui  demander  cette  partie  d^ 
nie  que  nos  colons  af aïeul  st  giorieusenieiit  conquise. 

De  Saint-Laurent  reçut  avec  politesse  les  députés  anglais^  e& 
.  les  renvoya  avec  vue  lettre  pour  mylord  Wiiiougby,  daia  tah 
quelle  aehiMi  était  prié  d'attendre  Tarrifée  de  de  la  Barre,  dent 
ruhsenoe  ne. pouvait  se  prolonger  au  delà  de  deux  ou  troia 
JcMink 

«  Mais  ce  délai,  nous  apprend  DutertrOt  ne  Tayaut  pas  oou-? 

»  tenté,  il  résolut  d  y  veuir  en  personne,  de  presser  TaUaireet 
I»  de  tfiAter  toute  sorte  de  nom  pour  en  venir  à  iMNit.  » 
Aceodlli  avec  tous  les  iMumeurs  dus  à  aa  ebarge,  oiylMd  wilv 

lotigby  s'adressa  à  de  Saint-Laurent  et  à  de  Chambré,  et  leur  remit 
les  lettres  du  roi  de  France,  et  Tordre  que  la  compagnie  avail 
reçu  de.  se  soumettre  é  eetle  restitutioa,  uue  dea  dauies  du 

Irailé.  , 

Toutesces  piécesfurentscrupuIeusementexaminéespardeSaiolr 
Laurent  et  de  CbaHibré.  Le  premier  fit  la  remarque  que  les  leltoes 
du  roi  renvoyaient  aux  ordres  déjà  reços  par  de  la  Barre,  con- 
cernant la  restitution  des  terres  anglaises  de  Saint-Christophe,  et 
«'Avaient  rien  de  positif  pour  lui.  Dè  Chambré,  de  son  c6té^  oh*' 
serva  que  la  lettre  adressée  aux  directeurs-généraux  de  la  eom* 
pagnîe  et  non  à  lui,  en  leur  absence,  partait  expressément  Tordre 
au  directeurs  de  se  conformer  à  ee  que  de  Ravigny  pourrait 
mander  avoir  réglé  avec  le  monarque  de  la  Grande-Bretagne*  Ces 
deux  officiers  prièrent  donc  encore  mylord  Wiitougby  d  attcn< 
dre  Tarrivée  de  de  la  Barre,  lui  disant  que,  après  le  départ 
de  ses  deux  députés,  ils  avaient  dépêché  un  exprés  é  ce  dernier, 
et  qu  il  ne  pouvait  tarder  à  venir. 
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WiUougby  se  «antaii  forl  ;  ii  savait  SaMi-€hristophe  démiiiiie  de 
troopes,  et,  ayaal  ananè  avae  lui  ^tatra  giaiulca  Mgalaa,ilaipé> 
rait  imposer  à  de  Saint-Laurent  et  à  de  Chambré. 

L'Anglais  ne  pourra  Jamais  mentir  à  sa  nature  arrogante,  et| 
qMllaa  qoe  aoiesl  les  kQattaqn'M  lui  donne,  il  a  aiipria  par  eqp^ 
rience  ce  que  la  perstslanoe  fieot  Atmai  de  Sainl-Lavfeailel  de 
Chambré  (Urent-ils  pressés  d'avoir  à  lui  donner  une  réponse  po^ 
skÎTe. 

Dana  ce  sièele,  qui  n'est  paseneore  tenemeol  éMgaé  d«  aMie, 

It  existait  quelques  restes  de  cette  vieille  courtoisie  chevaleresque 
dont  le  vernis  s'est  étfacé  au  contact  des  réf  olutiona*  . 

De  teHil-Laoren  t,  choqué  de  celte  espèce  de  cercle  dan  leqeei 
ce  nouveau  Popilius  semblait  vouloir  le  renfermer,  devina  que, 
comme  le*fàroiiche  républicain,  il  fermeotait  dans  sod  cœur  des 
menaces  que  sa  bouche  n'osait  exprimer.  j 

M^lord  fut  gracieusement  invité  à  dîner;  et  nos  Français,  dont  I 
la  joie  s'animait  au  cliquetis  des  verres,  lut  promirent  une  ré»  • 
pense  an  sortir  da  festin  qm^on  hû  avait  préparé. 

L'Anglais  espérait  en  tirer  meilleur  compte  et  accepta  le  dîner.  ' 
Qnel  fut  son  étonnement  d'avoir  la  même  réponse,!  mais,  cette  : 
fois,  elle  Ini  fut  donnée  par  écrit  et  remise  après  le  dessert. 

Cependant  les  termes  du  refus  de  de  Sainl-Lauronl  el  de  de 
Chambré  étaient  polis,  seulement  ils  se  retranchaient  derrière 
leur  incompétence,  et  priaient  de  liouvean  mylord  d'avoir  à  aC» 
tendre  l  arrivéede  de  la  Barre. 

Tant  soit  peu  échauOé  par  de  fréquentes  libations,  Willougb| 
fût  satisfait  de  cette  réponse  et  se  rendit  à  spn  bord  pour  cnm,  en 
premier  lieu,  son  vin  ;  mais,  le  vin  cuvé,  «  il  fit  bien  connallre, 
H  dès  le  lendemain,  dit  Dulerlre,  que  la  seule  restitution  des  terres 
Il  anglaises  de  Saint-Gbristophe,  sans  conditions,  le  pooTaiC  con- 
19  tenter.  » 

]>e  Saint-Laurent  fut  prévenu  quVii  allait  lever  Tancre  et  se 
rendre  à  la  Grande-Rade,  autrefois  possédée  par  les  Anglais. 
Mylord'  fut  surpris  de  s'y.  Irouver  encore  one  fois  accueilli 

pur  de  Chambré  j  il  réitéra  sa  demande,  à  laquelle  on  répondu  ca 


—  499  — 

•MigMit  «B  jour  piwr  Mito  MtiUilion;  flUM  WMoogbjr  aydnt 

encore  mis,  poar  ainsi  dire,  le  marclié  à  la  main  aux  dem  €hers 

£rfiU3çais,  de  Saint-Laurent^  enouyé  de  sa  persistance,  lui  AI  par- 

Teoir  cette  déelafalMm  pleme  d'énergie^  el  <|ui  eal  lom  de  |Mroii«* 
▼er  que  les  eolona  des  Anlilles  soient,  eonMie  oo  a  foutu  te  Aire 

entendre,  des  anglomans  renforcés  : 

«  Déclarons  dans  un  moi  à  manÊimr  le  mylord  W  iUougby^ca- 

»  pitaiiie*gèoéral  pour  te  roi  d'Angleterre  en  TAmérique,  o'atoir 

»  autre  chose  à  lui  dire  sur  toutes  ses  demandes  que  ce  que 
9  Je  lui  ai  marqué  par  ma  lettre  du  i^uviéme  du  présent 
n  inois(l).  » 

Celte  réponse  catégorique,  qui  apprenait  à  FAnglais  que  de 
Saint-Laurent  ne  ferait  rien  sans  de  la  liarre,  Tiodisposa.  Il  par- 
lit  lie  Niëfes,  y  fit  des  rassemblements  de  troupes  el  fil  pMittSQ 
une  prolcslation  qui  motiva,  de  la  part  des  habitants,  un  Mé- 
moire qu'ils  tirent  parvenir  au  roi,  tendant  à  prouver  que  jamais 
lids  deux  nations  ne  poumtent  titre  en  paix  à  Saint-GiM*istopbe. 

La  fermeté  que  déploya  de  Saint-Laurenllui  fait  honneur  dans 

(1)  Cet  Mgass  sont  Its  denHètèt  ^  nei»  empnmtoiis  à  Dvtertre.  Gsl 
bUtorieD»  que  noDi  avons  fldèleiMnC  ibIvî  jusqu'à  présent,  est  an  deiMs 
défont  éloge  par  ton  style  naïf,  ses  sentiments  patriotiques  et  la  Térité  de 

sa  narration,  conforme,  sauf  qaelques  erreurs  de  date,  à  tout  ce  qne  le. 
temps  nous  a  conservé  de  docunicats  relatifs  au%  époques  de  l'hîsloire  des 
Antilles  qu'il  nous  a  transcrites.  Dutcrtre,  ne  à  CaLiis,  en  1610,  monrnti 
Varis,  en  1689,  après  avoir  passé  dix-huit  années  aui  Antilles,  où  il 
prêcha  la  parole  de  iJien.  8cs  verliig  en  édifièrent  tous  les  habitants. 
En  1654,  il  publia  un  volume  in-î»^  avant  pour  litre  :  Histoire  gcnêrale 
des  îles  Saint-Christophe,  de  la  G uadclou})e,  de  la  Martinique  et  autres; 
cette  édition  incomplète  et  tort  rare  aujourd'hui,  ne  vaut  pa»  à  beau- 
coup près  celle  de  1607»  achevée  en  1671,  et  composée  de  quatre  volumes» 
généralement  réunis  en  trois.  La  seconde  édition,  tons  le  nom  d'Histoirt 
générale,  renferme  des  maaies  de  documents  puisés  aux  Archives  et  co- 
piés iiir  cenx  qui  j  sont  encore  dépotés.  L'histoire  naturelle  des  Antilles 
a  été»  aussi,  savammeol  raisonnée  par  ce  zélé  missionnaire.  Dotertre  a 
été  du  reste  cilë  par  tons  les  écrivains  qui,  depuis  loi,  ont  eiercé  leur 
plume  sur  1* Amérique.  D  est  encore  l'auteur  de  la  Fis  île  êointê  Àui- 
fredarfe,  vierge»  première  abbesie  de  l'abbaje  de  Pavill} ,  près  de  Rouen» 
in-n,  Paris»  166». 
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eoUe  ckcim6UAee;  les  Anglais,  quoique  ûsm  lem  driûts,  avaîoil 
BUttifesIé  das  prélenlions  qui  MiîsaieiitaariBlértades  FrançM, 

dont  le  san^  avait  coulé  dans  ces  combats  mémorables,  où  les 
Golaus  dépioyèt  ent  une  bravoure  à  loute  épreuve. 

Quelques  ariicles  Cvraii  rèf  isés,  maie  le  roi  sanetiomia  cdei 
quî  Irailail  de  la  reddition  de  Seioi-€brisloplie.  Les  Anglais,  dans 
le  courant  de  1668  (1),  rentrèrent  dans  celte  fie,  le  berceau  des 
eokmies  françaises  des  AiUiiles,  le  théâtre  de  nos  exploits  el  le 
fbyer  des  éternelles  dissensions  qui  deYaletft,  plus  tard,  amener 
des  conflits  dans  lesquels  ces  mêmes  colons,  méconnus  et  si  peu 
secourus  de  la  France,  devaient  succomber. 

Laissant  on  peu  reposer  nos  petites  colonies  des  Antilles, 
jetons  un  coup  d  œil  rapide  sur  les  événements  qui  viiluront  à 
Satnt*I>oiningue  cette  prospérité  dont  elle  jouit  quelques  années 
pins  tard. 

(1)  Labat,  tome  IV,  page  282  ilc  Véditionde  1722.  Nous  devons  néan- 
iDoios  observer  que,  d'après  des  recherches  faites  aux  Archives  de  la  ma- 
rine, nous  avons  vu  par  des  lettres  du  roi  adressées  à  de  Baas,  et  dont 
nous  relatons  quelques  passages  plus  bas,  qu'en  1669,  au  mois  de  juillet» 
ee  goiiTerneur-général  reoevait  des  ordres  tendant  à  mettre  lea  Aoglaii 
tn  possession  de  leurs  terres  à  Saint-Cîltfisto^e. 

La  lettre  du  roi  donnant  définitivement  Tordre  à  de  Baas  de  restitner 
la  partie  anglaise  de  Saiot-QirîsKiphe,  était  datée  dn  mois  de  jannsr 
1071  ;  juM|i|e4à,  il  paraîtrait,  qnoi  «pi*en  dise  Labal,  que  lea  nlMsn- 
denr»  f ran^aîa  aTaîent  été  ehargéa  de  négoder  lui  éelumige  pour  qaelqaai 
Mtiss  partnef  de  terrain,  auqiral  le  roi  d*  Angleterre  ne  venlnt  point  cou» 
sentir.  (Volumei  des  Oréru  d»  roi  de  1671,  Àrekivn  de  lameuiM, 
pa$ê  6.) 


CHAPllliË  XVllI. 


LA  iOUlLfc.  El   SAiMi-JDOaii:<IUL'£  JUâQL'l:..\  1072. 

Le  Iraîlé  de  Bréda  devait  porter  bieg  du  changement  dans  la 
politique  européenne.  Charles  II,  ce  monarque  élevé  à  Fécole  du 
malheur,  devait  s'en  servir  pour  raiiicner  les  esprils  à  la  lolu- 
rance  et  pour  faire  agréer  la  liberté  de  conscience  qu'il  accorda 
aai  catholiques,  et  qu'il  fut  forcé  de  révoquer  en  1672,  temps 
auquel  finit  1  alliance  anglaise  avec  la  Hollande^  qui  vit  la  France 
et  l'Angleterre  unir  leurs  forces  pour  la  conquérir. 

Dans  rhîver  del668,  Louis  avait  conquis  la  Franche-Comté.  La 
jalousie  que  ce  monarque  commençait  à  exciter  en  Europe  fut 
cause  de  la  triple  alliance  de  TAngleterre,  de  la  Suède  et  de  la 
Hollande» 

Temple,  ce  ministre  insolent  de  Charles  II,  persuada  à  Jean 
de  Witt)  pensionnaire  de  la  Hollande,  de  se  détacher  de  la 
France,  ce  qu'il  fit  et  ce  dont  il  eut  tout  lieu  de  se  repentir. 

Ces  diverses  confédérations  bâtèrent  la  paix  signée  à  Aix-la- 
Chapelle,  le  2  mai,  entre  la  France  et  TEspagne. 

Quoique  d'Ogeron  eût  tout  à  redouter  de  ses  voisins  de  la  Ja- 
maïque, afin  de  s'attacher  ces  hommes  si  connus  dans  rilistoire 
sous  le  nom  de  Flibustiers,  il  n'avait  cessé  de  leur  donner  des 
commissions  pour  courir  sus  aux  Espagnols. 

Nous  avons  reproduit  quelques  unes  des  prouesses  de  Cham- 
pagne* L'Olonnais  avait  porté  également  le  ravage  dans  les  pos- 
sessions espagnoles,  et,  quelque  temps  après  la  mort  de  cet  in« 

trépide  forban  (1),  dont  on  ne  saurait  rclracor  Ja  vio  de  cr;iinlede 
trop  allonger  celte  Histoire,  les  Flibustiers,  de  retour  d'une  expé- 
dition faite  À  Maracaybo,  s^apprêtérent  à  de  nouveaux  combats. 

(1)  Pris  par  les  Indiens,  dans  une  embuscade  qu  ils  hii  (hcssùrciit, 
tOWiuiai«  ttt  plOdieurs  de  iiCi»  coiiti»a|juon!»  iurciu  bvucancs  et  niants. 
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l'iusieurs  Français,  qui  se  trouvaiiieBt  à  la  Jamaïque,  avaie&( 
été  arrêtés;  les  Anglais  avaient  mtaie  voulu  les  forcer  à  porter 

les  armes  contre  leur  souverain  eV  contre  leur  pairie. 

Ayrùs  quelques  hoslililés,  qui  n'aboutirent  à  rien  de  bion  re- 
marquable, les  Anglais  avaient  simulé  Une  pan }  mais  la  fraude 
ayant  été  découverte,  d  0geron  fit  un  plan  d^expédition  ;  son 
projet  était  d'attaquer  le  Port-Royai|  capitale  de  la  Jamaïque. 
Pour  Texécuter,  il  attendait  des  secours  qu'il  avait  demandés  eo 
France.  Ces  secours  n^arrivérent  pas,  mais  la  paix,  conclue  4 
Bréda,  mil  fin  aux  hostilités  qui  régnaient  entre  les  Anglais  de  la 
Jamaïque  et  les  Français  de  Sainlrûomingue. 

La  paix  des  Pyrénées,  conclue  en  1659,  avait  fait  croire  a«i 
Français  de  Saint-Domingue,  alors  moifts  forts  et  moins  nom- 
breux, que  les  jEspagnols  les  y  laisseraient  en  repos,  et  d'Ogeroa 
avait  reçu  du  roi  Tordre  de  se  tenir  sur  la  défensive. 

Les  Espa^^nols,  qui  n'avaient  pas  reçu  pareils  ordres,  ou  du 
moins  qui  n'en  tinrent  aucun  compte,  avaient  forcé  les  colons,  ■ 
par  leurs  hostilités  coniinuelles,  é  se  pourvoir  d'armes,  même  en  I 
travaillant  la  terre,  et  à  faire  une  garde  scvcre  pendant  la  nui^ 
sans  quoi  leurs  ennemis  les  eussent  entièrement  détruits*  |< 

Cet  état  de  malaise  dura  jusqu'en  1667«  D'Ogeron  fermait  ki  |j 
yeux  sur  les  entreprises  de  ses  Flibustiers  et  de  ses  Boucaniers,  |, 
quand,  à  cette  époque,  la  guerre  se  ralluma  entre  les  deux  cou-  : 
ronnes. 

B^Ogeron  se  trouvait  avoir  les  coudées  franches,  et  sa  pre- 
mière pensée  avait  été  d'aller  porter  le  trouble  dans  Santo* Do- 
mingo, la  capitale  des  Espagnols  de  Saint-DominguQ;  mais,  dé- 
sespérant, Sans  les  secours  qull  attendait,  de  réussir  dans  celle 
entreprise,  il  changea  de  dessein  et  tourna  toutes  ses  vue^  sar 
San-Iago-de-los-Cavaleros,  dont  les  habitants  étaient  ceux,  de 
toute  l'Ile,  qui  incommodaient  le  phis  les  Français  établis  surkt 
côtes  de  Saint-Domingue. 

De  risle  fut  chargé  de  cette  expédition,  et  réussit.  Quelques 
autres  Flibustiers,  tels  que  les  nommés  Vauclin,  Grammeal, 
Uvineti  le  Picarl,  Tribulor,  cl,  parmi  les  Anglais,  Roc,  David 
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M^rgati,  dont  m  à  cru  devoir  transcrire  Tiustoire,  et  Mansfeld, 
saccagèrent  leurs  possesskms  et  leur  firent  un  mal  incroyable. 

Le  fiaff|ne,8iiÎTi'dega&r8iii8  hommes  seolemeiit,  entra  dans 
Maracaybo,  se  saiiit  des  princîpau^r  habitants,  et,  après  les  avoir 
enfermés  dans  Tégliae,  lit  avertir  leurs  parents  et  leurs  amis 
qu'il  allaU  leur  couper  à  tous  la  têle  si  on  raisait  le  moindre  moo- 
vamenl  et  ai  or  ne  lui  payait  pas  la  rançon  qu*ll  demandait; 

La  paix,  qui  fut  signée  cette  année  1668  à  Aix-la-Chapelle, 
permît  aui  £spagaols  de  respirer  un  peu,  en  diminuant  le  nom* 
bre  de  leurs  ennemis  seulement;  car  plusieurs  Flibustiers,  ayant 

prélendu  que  le  U  ailé  îi'avait  point  été  sii^né  par  eut  (vrai  pré- 
texte de  forbans),  dirent  hautement  qu'ils  n'étaient  point  obligés 
d'y  avoir  égard.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Morgan  s'illustra. 

En  1660,  d'Oî^eron,  qui  était  repassé  en  France  pour  drs  rai- 
sons que  rhistoire  ne  dit  point,  fut  de  nouveau  pourvu  de  la 
commission  de  gouvenseur  de  la  Tortue  et  des  cMes  de  Saint-- 
Domingue (I). 

Le  roi,  qui,  encouragé  par  les  vues  élevées  de  Colbert,  avait 
pris  sous  sa  protection  ses  colonies,  avait  eu  à  blâmer  les  abus 
que  les  seigneurs  et  gotjvemeurs  des  ties  du  Yent,  ou  petites  An- 
ttiie$,  avaient  fait  de  leur  autorité^  et^  dès  lors,  une  mesure  que 
semble  suivre  le  gouvernement  actuel,  fut  prise,  et  il  fut  décidé 
qu*è  ravemr  les  gouverneurs  ne  seraient  maintenus  dans  leurs 
charges  que  pendant  trois  années. 

Sans  vouloir  ici  se  poser  en  censeur,  on.  demandera  si  ce  chan-  ^ 
gemefit  eoniiooel  peut  être  favorable  aux  colonies? 

Les  hommes  spéciaux  que  !a  France  y  envoie,  y  arrivent  avec 
des  préventions;  et,  à  peine  commencent-ils  à  s'éclairer  sur  la 
Ml«re  de  ces  pays  exceptionnels  que,  remplacés  par  d'autres 
utopistes,  ils  essayent  l'application  de  ces  idées  philantro- 
piques,  mal  digérées^  qui  tiennent  les  colonies  soulfreleuses  et  ■ 
aonsUnuneat  sous  le  couteau  du  nègre  et  du  mutàkre* 

(1}  Ofî  trouvera  la  seconde  nomination  de  d'Ogeron»  au  volume  des 
Ordres  du  rot,  année  1060,  Archives  de  la  marine,  page  128.  £lle  élail 
damais  d'avril. 


Trois  ans»  on  le  demaiidei  peuveaMys  suffire  pour  éMier  ' 

riiomogônéilé  d'une  lerrc  qui  renferme   tant   de  principes  , 
de  disculpions,  lanl  d'élincelies  de  liaîne,  lanl  de  colères  amsD- 
eelées  par  les  absurdes  dèeAamalioiia  de  Thydre  démocniUiiae, 
qui,  au  profit  de  quelques  ainlMtîe«Y,  Tondrait  exploiter  ta  seo- 
(imenU  géoéreux  de  loutc  une  oalioa? 

Foulant  aux  pieds  les  douleur»  du  payaao  des  campagne^  du 
prolétaire  des  villes,  derenfant  que  Tesprit  d'indusiriainnie  ploie 
frèie  el  débile  sous  la  verge  du  riianufaclurter  cupide,  ils  osent, 
ees  écrivains  sans  eonscience»  vanter  leurs  systénes  absurdes 
dont  la  fausse  application  ferait  de  ees  pays  si  pleins  d^avcnir 
des  déserts  de  sauvages  ! 

El  la  France,  dont  les  ministres  semblent  marcher  à  la  revoir- 
que  de  TAngleterre,  change,  le  plus  souvent  qu^elle  le  peut,  les 
gouverneurs  ses  colonies,  parce  qu'elle  craint  Tinfluenee  que 
leur  donnerait  i  expérience  d'un  séjour  plus  prolongé  I 

D'Ogeron,  avant  de  quitter  Paris  pour  retourner  à  son  peste, 
remit  à  Colberl  un  Mémoire  :  '  \ 

a  II  y  avait,  disait-il  d'après  Gharlevoix,  à  la  Tortue  età  U  » 
»  oôle  de  Saint-Domingue,  quatre  cenls  homnes  environ,  lots*  \ 
»  que  j'en  fus  fait  gouverna,  il  y  a  quatre  ans.  Il  y  en  a  pré-  ; 
»  sentement  plus  de  quinze  cenls,  et  cet  accroissement  s'est  fait 
»  pendant  la  guerre  contre  les  Anglais,  et  malgré  le»  diffieulléi 
»  d'avoir  des  engagés.  Py  ai  fait  passer  chaque  année^è  mes  dé- 
M  pens,  trois  cents  perspnn^es.  L'avantage  de  celle  colonie,  ajou- 
»  tait-il,  consiste,  premièrement  en  ce  qu'elle  fournit  a«  m  dB 
»  hommes  aguerris  et  capables  de  tout  entreprendre.  Seconle- 
M  méat,  en  ce  qu'elle  lieot  en  échec  les  Anglais  de  la  Jamaïque 
»  et  les  empêche  d'envoyer  leur*  vaisseaux,  pour  nous  atteqetf 
»  dans  les  tles  du  Vent,  ou  pour  secourir  celles  que  nous  atli* 
»  querons.  Bans  la  dernière  guerre,  le  gouverneur  de  la  Jamal- 
»  que  s'excusa  d'envoyer  du  secours  à  J^iîéves,  sur  le  danger  où 
»  il  était  d'avoir  sur  les  turas  toutes  les  Ibrces .  de  la  Tortue*  Il 
'  »  rcduiiblait  môme  ^es  gardes,  faisait  travailler  partout  à  forti- 
»  fier  ses  places  el  ses  ports,  et  depuis  peu  il  m'a  proposé  d  ètaititf 
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M  une  mmtralilc  perpéiuelle  entre  nous,  qoetqne  guerre  qu'il  y 
«il  en  Europe,  ce  qu'il  m*aTaU  rerosè  auparavant,  lorsque  je 

n  Je  lui  avais  (Jeniandedc  la  pari  de  la  coinpafrnie.  Effcclivenienl, 
n  les  Anglais  n'ont  rien  Â  gagner  avec  nous,  qui  sommes  ordi* 
»  nairemenl  dans  les  bois,  et  ils  en  ontbeaaeoopA  craindre.  Le 
»  gouvLTru  ur  de  la  Jam;iique  a  su  que  j  avais  eu  pendant  un 
n  mois  entier  cinq  cents  hommes  a  la  Tortue,  tout  prêts  À  fondre 
»  sur  le  Porl-Royal,  que  f  aurais  pris  assurément,  si  la  poudre 
»  que  j'attendais  était  venue  (l).  » 

Colberl  désirait  que  Ton  ftt  bâlir  une  forteresse  sur  les  terres 
de  Saint-Domingue.  Celte  proposition  Taite  A  la  compagnie,  elle 
y  accéda  ;  mais  d  Ogei  on,  assur  ant  que  ses  hommes  seraient 
imprenables  dans  les  bois,  sauva  au  ministre  et  à  la  compagnie 
une  dépense  qui  af  ait  été  étalaée  à  cent  mille  livres. 

D'Ogeron,  avant  son  départ,  avait  témoigné  au  ministre  le  désir 
qu'il  avait  de  former  un  établissement  à  la  Floride. 

Ce  poste,  devenant  français,  aurait  pu,  dans  la  suite,  aider  à  la 
prospérité  de  Saint>-Domiogue.  On  négligea  ces  sages  prévisions, 
et  tes  Anglais  y  fondèrent  une  colonie  dans  le  courant  de  16G9. 

£n  parcourant  les  divenes  phases  par  lesquelles  ont  passé  les 
colons  des  Antilles,  noos  «tons  été  à  même  do  remarquer  eom- 
bu;n  ils  se  sont, dans  toutes  les  circonstances,  riionlrcs  hosliiesau 
commerce  exclusif  de  la  compagnie.  £n  1664,  lors  de  la  réorga* 
niaaiîon  de  cette  société,  Saint-Domingue  et  la  Tortue  élaieni 
bi(în  certainement  les  deux  points  les  plus  difficiles  à  réduire. 
Les  Flibustiers  et  les  Boucaniers,  qui  faisaient  la  principale 
population  de  ces  deuxisolooies,  avaient  à  peu  prés  déclaré  é 
d'Ojîeron  qu'ils  no  stnitTriraient  pas  qu  on  leur  mlerdlt  le  com- 
merce avec  les  étrangers.- 

Par  son  adresse,  d'Ogeron,  qui  avait  sa  s^attacher  Tesprit  de 
ces  hommes  entreprenants,  était  parvenu  peu  à  peu  ù  les  plier  à 
l'exclusivisme,  chose  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  cl  qui  neca-. 
drait  nullement  avec  leurs  habitudes. 

(1)  Ce  Mémoire  r\is(o  aux  Archives  (]c  lu  iiuiriiie,  où  nous  Tavoni 
roiifronlé  af  ec  ce  que  nous  avons  eilraît  de  Charlevoii. 
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La  guerre,  qui  étâti  Télément  des  Flibtisliers,  les  afait  peut- 
Mre  mééA  à  rapportor  celie  gène.  Mm,  ms  le  mnmeneenml 
de  mai  1^70,  deux  bâiimento  fletsinguaîs  étant  Tenus  traiter  dam 

la  baie  du  Gul-de-Sac,  aulrenient  dit  ie  golfe  de  Porl-au-Prmce, 
4X)9eroo,  après  atoir  eu  atit  de  cette  iofraction  aux  traités 
passés  avee  la  compagnie,  voulut  s'y  opposer. 

Dès  iors,  les  habitanU  deia  côle  de  Sainl-Domingue  arboréreat 
le  drapeau  de  la  révolte  et  se  mirent  en  devoir  de  résister  aei 
ordres  de  leur  chef.  D'Ogeron,  ayant  vainement  essayé  par  sa 
présence  de  réprimer  celte  insurrection,  se  vit  contraint  de  rega- 
gner la  Tortue  (1). 

•Dans  les  Iles  du  Tent,  autrement  dit  les  petites  Antilles,  quel- 
ques changements  survenus  avaient  nécessité  le  rappel  en  France 
de  de  la  Barre.  Louis  XIV,  voulant  avoir  des  renseignements  prè- 
eis  sur  Tétat  des  tles.  par  une  lettre  du  18  septembre.  1668,  ea- 
joignail  à  cet  ollicier  de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  de  Baas,  dont 
Tarrivée  avait  tenu  les  colons  dans  une  perplexité  constante)  pen- 
dant la  dernière  guerre  avee  les  Anglais,  se  trouvait  à  Saint» 
Christophe,  remplissant  les  fonctions  de  lieutenant'générdl  pour 
le  roi  aux  lies  et  terre  ferme  d'Amérique. 

D'Ogeron,  en  arrivant  à  la  Tortue»  apprit  que  les  révoOèi 
étaient  sur  le  point  de  partir,  pour  venir  se  joindre  aux  Boucs- 

(1)  Nous  donnons,  en  note,  lei  détails  ralvaots,  puisés  dans  la  Descrip- 
«ion  frw^foiu  âe  Suimê'BeméniMêf  val.  II,  paga  â9ê,  et  omia  par  Oêê- 
lavoti. 

«f  D'Ogeron,  venant  de  la  Tortne,  fat  à  peine  débarqné  à  Nippes»  qas 
»  cent  des  habitants  de  cette  paroisse  et  de  celle  du  RochelUis,  l'en? î» 
9  r.enhèrent  et  lui  déclarèrent  qn'ib  n*enteildatent  plas  avoir  de  snpé- 
9  rieurst  et  qu'ils  avaient  choisi  entre  eox  nn  syndic,  sppalé  NioqIm 
»  Gairin,  etvn  soos-syndie,  nommé  Jean  le  Messager,  natif  du  Havie- 
»  de-Grâce.  Plusieors  onvrirent  même  Tavis  de  s'emparer  de  U  pér- 
it sonne  de  d*0|eroa,  et  Ini  dirent  qneRenon,  major  des  milices  du  Petit- 
»  Goave,  et  de  Yillenevve,  lieutenant  de  celles  de  Léogane,  étaient  ar* 
»  rèt(is  et  tlétenus  à  bord  des  deux  navires  flcsstnguais,  cause  de  la  sedi- 
»  lion,  et  alors  mouillés  dans  la  rade  de  Nippes.  D'Ogeron  se  wt  doiu- 
»  obligé  de  >e  rt  inluirquer,  et  le  lendeiaaiii,  après  avoir  été  redemander 
»  llcnou  cl  ilr  Villeneuve  aux  capitaines  Pitre  Constant  et  Pitre  Mare, 
»  qui  les  lui  rendirent,  il  iu  \o\\e  pour  le  Petit-Goa\e.  » 
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niers  et  aux  liabilanU  des  quartiers  du  Nord  j  que  leurs  desseins 
éiMQiit  d9  s'mporer  ée  tousles  v^ismux  qui  pwiltniwl  dut 
les  ports»  et  qu'ils  voulaient  même  attaquer  la  Tortue. 

Ces  avis  ne  parurent  cependant  pas  Tinquiéter  aulant  qu'on 
aurait  pu  le  croire.  Il  dèpèclia  néaimioiiis  un  ooœiDé  AeiHNit  sote 
miijor,  yfm  de  Baas,  pour  lui  domier  eoaoaissaiice  d«  c»  ^iii  ta 
passai!,  cl  le  prier  de  lui  ciivuyer  un  vaisseau  du  rei»  qui  pût 
loi  aider  à  mellre  les  séditieux  à  la  raison. 

Puisant  dans  les  doeuaieols  de  celte  époque^  ks  raisoM  qui 
amenèrent  des  Français  à  se  révolter  contre  le  pouvoir  et  les 
cbers  nommés  par  la  métropole,  nous  aurons  de  rexolusivisne, 
ea  liit  oommereial»  une  idée  posiUve,  quand  noua  saurons  :  que 
la  compagnie  vendait  aux  eolons  une  aone  de  toile,  soixante 
livres  de  tabaC|  et  un  l^aril  de  lard,  sept  cent  ciioquante  livres  de 
labae(l). 

Et  puis  enfin,  ce  q«i  pourrait  faire  excnser  hNir  réfoile  aerail . 

de  comparer  l'avantage  qu  ils  avaient  à  traiter  avec  les  HoUan* 
dais»  qni  leur  vendaient  les  mêmes  marchandiaes^  savoir  :  une 
aune  de  Imie  vingt  sois,  et  un  baril  de  lard  deux  pisleles  ou  dm 

cenls  livres  de  tabac  (2). 

Jienouy  parti  de  la  Tortue  le  9  juin  lô7û,  tomba  naïade^  ^ 
D^arriva  à  Sainl<-Glirisloplie  que  le  S5  seplambre» 

Avant  donné  à  de  iiaas  connaissance  de  sa  mission,  ce  chef 
l'envoya  de  suite  à  la  Grenade,  où  était  une  escadre  du  roif 
coQHnandée  par  de  dtereU  II  lui  mandait  de  (éîK  v«îie  iauMfr- 
diatement  pour  la  Tortue,  et  d'y  agir  de  concert  avec  d'Ogeron, 
pour  le  rétablissement  de  rautorùé  du  roi,  qui  s'y  trouvait  mé~ 
connue. 

fc  M.  de  Gabaret  se  refbsa  de  marahèr,  et  répondit  A  H.  de 
»  Baas,  qu'il  avait  du  roi  des  ordres  précis^  d'empécber  Je  com- 
n  merce  des  Iles  du  Vent  avee  les  étran^ers^  que  si  pendant  le 
s  temps  marqué  pour  son  s^iour  dans  ces  ners»  il  s'y  faisaî^ 

(1)  GuAautvoix,  tome  II,  page  87»  HUtoire  49  SaiM'Jhmln§uê> 

(2)  Idêm,  iéUm. 
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»  4|uekiue  chose  eonlrc  Ics^intentioDS  de  Sa  Majesté,  ce  ^crail  à 
•  lui  â  en  rèpmidrey  ftîMÎ  foU  ne  Jai  eoovenait  pas  de  s'èlei- 
»  gner.  » 

Par  ces  lignes,  que  nous  empruntons  à  V Histoire  de  SairU- 
JkmMHfm,  on  peut)  en  faisani  le  rapprocifiemeot  de  ce  que  noiu 
flwoni  et  de  ce  qu'elles  noua  dennenl  à  penser,  conclure  que  Ifs 
colonies,  à  peine  délivrées  des  ennemis  que  le  courage  de  leurs 
liabiUnU  repoussaient,  se  voyaieol^nées  par  ravarice  et  le  sor- 
dMe  MilèHtt  d'une  société  qneie  monarque  hii-mèoie  protégeait 
de  ses  navires. 

'  Aussi  Français  qu  on  puisse  1  être,  mais  colon  par  nos  babi- 
tndas,  par  noM  fèrtnnef  qot  se  tronve  sur  ce  ad  Tolcanîaè, 
n'esl-il  pas,  nous  le  demandons,  hnmiliant  pour  la  France,  de 
penser  que  ses  secours  qui  manquaient  aux  colons,  ses  enfante, 
quand  ils  versaient  leur  sang  -pour  la  défense  d'un  teifileire 
français,  servaient  à  les  opprimer,  au  preilde  quelques  grands 
•seigneurs  devenus  négociauts? 

H'Ogeron*  réduit  à  ses^propres  forces,  tint  bon  à  la  Torine. 
ItO  roi,  informé  de  ce-qoi  se  passait  é  la  c6le.de  SainirDomingne, 
et  du  refus  que  de  Gabaret  avait  fait  de  s'y  rendre,  lui  manda, 
par  une  lettre  du  6  novembre  1670,  qu'il  eût,  à  son  retour  en 
Europe,  à  longer  les  eètos  de  SetnfrDomîngue,  hii  donnant  or- 
dre de  couler  â  fond  tous  les  navires  tboliandais  qu'il  y  rencon- 
Imait» 

Colin,  reaeadre  qui  devah  relever  edie  de  de  Gabaret  aux  fles, 

eut  aussi  à  suivre  les  mêmes  iuslructions  données  é  ce  chef 
d'escadre. 

Parti  de  SaintChristophe,  le     février  1671,  avec  de  SoordiB» 

la  frégaie  lAurorre  et  deux  barques,  de  Gabaret  arriva  à  la  Tor- 
tue le  7* 

Le  6,  de  Gabaret  et  dtigeron  s*étant  entendus,  et  voyant  tout 

tranquille  à  la  Torlue,  firent  prêter  serment  aux  habitants  de 
celte  tle,  et  se  dirigèrent  vers  la  côte  de  Saint-Domingue*  Le  14» 
ils  mouillèrent  <en  rade  «de  Léogane,  et  de  Seurdîs  fut  charié 

d'aller  sommer  les  habitants  d  avoir  à  nieltrc  bas  les  armes. 


Cetix-ci  proleslèrenl  de  leur  attachement  au  roi  et  à  la 
France,  mais  Gtéclarèrenl  qu'ils  voulaient  ôlre  ioâépeodamU  4e 
la  Qompagiite,  el  ne  voulaieal  plus  evoir  d'Ogeroa  povr  goa- 
Yerneur. 

De  GabareliU  alors  lui-môme  une  teuialive  auprès  4se  ineiir^ 
géA,  qu'il  trouva  wom  les  armes,  ao  nombre  de  quatre  eenta.  U 

échoua  comme  de  Sourdis,  el,  dans  un  conseil  tenu  à  son  Lord, 
les  tiiijUcuilés  du  débarquement  ayant  été  signalées,  à  cause  lies 
meiéeagea  qui  envirounaient  le  poste  qo'oeeupaiaot  les  rivelMii 
l'escadre  appareilla  le  16  révrier,  pour  le  Pelit*Goave,  qui  n'est 
qu'à  cinq  lieues  de  Leogane. 

Ces  poiels,  qui  sont  devenus  si  imporlants  dans  le  anitet  ni 
sur  lesquels  se  sont  élevées  des  vîHes,  babîtées  aujourd'bui  par 
une  popukûon  qui  décline  vers  la  sauvagerie,  n'étaient  alors 
composée  que  de  quelques  eAanes  oili  se  reiireieni  les  pramieti 
Français  de  Soinl-llomingue. . 

Au  Pelit-Goave,  les  insurgés  furent  également  sommés  d'avoir 
à  se  soumettre,  niiis  de  Gebaret  les  ayant  trouvés  aussi  pen  dis- 
posés é  oomposer  que  ceux  de  Lèogane,  la  deasenle  M  riaoine 
et  elle  se  fit  en  bon  ordre. 

L'attaque  des  troupes  royales  fut  si  prompte  et  si  vive»  que  les 
matins  s^enfturenl  loua- dans  les  bois. 

D'Ogeron,  qui  s'était  mis  a  la  liMe  des  troupes,  s'avança  avec 
de  Sourdis  pour  voir  si  quelques  uns  do§  révoltés  ne  viendraient 
pas  les  Joindre,  mais  les  babitanls  de  Léogane,  qui  arrivaient 
au  secours  de  ceux  du  Petit-Goave,  après  avoir  tiré  sur  les  trou* 
pes  royales,  prirent  aussi  la  fuite  vers  les  bois. 

Une  tentative  aussi  infructueuse  fut  encore  faite  au  port  de 
Nippes.  Poursuivre  ces  hommes  dans  les  bois  était  une  folie,  et 
il  fut  résolu  que  Tescadre  irait  mouiller  à  la  Tortue. 

Le  27,  de  Gabaret  et  d'Ogeron  ayant  essayé  de  rappeler  à 
Tordre  les  habitants  do  Port«de-*Paix,  ils  les  trouvèrent  moias 
opiniâtres,  et  le  serment  fut  prêté  au  roi,  sur  ce  point  moins  ré- 
calcitrant Le  Port-Français  ayant  imité  l'exemple  du  Portrde» 
Paix,  de  Gabaret  partit,  laissant  les  choses  commencées  à  Saint- 
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Domingue,  et  faisanl  promesse  que  des  secours  seraient  tn- 
i^yéft  sous  peu. 

Les  réfollés  avaient  «compris  qoe  la  présence  de  quelques 
vaisseaux  de  guerre  sudlrait  pour  empêcher  rapproche  de 
imH  navire  qui  cberoheraii  à  trafiquer  sur  leurs  eôles,  et,  dès 
loffs^  les  esprits  commeneérent  à  se  calmer.  Le  prêtre  Lamarre, 
curé  de  la  Tortup,  et  Morel,  syndic  de  ses  habitanls,  furent  en- 
voyés eu  France  par  d'Ogeron»  et  gardés  au  château  de  Nantes, 
Jusqu^an  mois  de  mars  4672«  ^vCm  ordre  da  roi  les  ea  fit  sortir. 
Néanmoins,  les  plus  entreprenants  se  portèrent  à  commettre 
quelques  hostilités,  mais,  voyant  i'imitilité  de  leur  révolte,  ils  de- 
înandèrenl  une  amnistie  générale  pour  le  pané,  et  la  perniissioQ 
pour  tout  navire  français  de  trafiquer  avec  eux,  moyennant  nn  j 
droit  (le  cinq  pour  cent  au  profit  de  la  compagnie,  tant  sur  les 
mnreltaQdises  entrées,  que  snr  celles  qu'ils  embarqueraient  à 
bord  desdits  navires,  ainsi  admis  à  Imter  sur  leurs  côtes  et  à  la 
Tortue. 

-  Cette  concession  faite  aux  colons,  et  Farrivée  de  Viilepars,  qoi 
^  Heu  le  1S  Juillet  1671 ,  rétablirent  la  pmx  h  Salnt*<Ilemîngue. 
DOgeron  put,'dans  la  guerre  qui,  en  1672,  éclata  entre  la  France 
•et  la  Hollande,  se  servir  avec  avantage  des  ressources  que  celle  ^ 
colonie,  encore  dans  Tenfance,  oftait  poor  la  résistance  et  relia-  j 
qae  des  ennemis  de  notre  pavillon. 


■ 
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Les  colons  allaienl  voiries  Anglais  reprendrr  leiira  eoeiens 

quartiers  à  Saint-Cbrislophe»  et,  sans  chercher  à  dp(>rafoiidir  les 
raisons  qui  délerminaient  la  politique  de  noire  cabinet  à  aan 
eriller  nncoonquèla  si  glorieuse,  supposons  un. insiant  «les* An- 
glais établis  sur  une  partie  du  continent,  et  nous  demandtiroDS 
alors  à  la  France  entière*  ce  qu'elle  ferait,  si  ce  repaire  dîenaen 
mis  gisait  à  eè4é  d'une  de  nos  belles  ppovinces  de  l^Onest^ 

L'histoire,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire,  répond  à 
cette  question,  et  trop  fier  de  notre  qualité  de  irlran^iSf  nous 
osons  encore  afllmier  que  des  mHUers  ée  bras  s^étereraienl  imnis 

fr«pper  l'ennemi. 

La  conquête  devient  un  vol  à  uuiin  armée  que  la  force  satti>t 
lionne,  nais  qui  blesse  le  dioil  des  gens.  Les  peuples  oni  des 
bornes  marquées,  desquelles  ils  ne  doivent  pas  sortir»  mais  lors- 
qu'un peuple  remuant  et  inquiet  cbercbo  à  empiéter  sur  son 
voisin,  la  défense  devient  légitime. 

Nous  avons  reproduit,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  ce 
que  l'histoire  nous  a  transmis  des  événements  survenus  ù  Sainl^ 
Gtoristophe.  Noos  avons  narré  la  moindre  dispute  élevée  entre  kn 
Anglaiselles Français,  bainlanlceUe  Ile.  On  a  pu  juger  quel  avail 
été  le  peuple  attaquant,  et  nous  demanderons  si,  dans  les  transac- 
timis  qui  eurent  lieu  a  cette  époque,  les  colonies,  alors  comine 
aojovrd'hul,  n'èlaleni  pas  l'os  éternel  qoeroasemUe  devoir  pré- 
senter,  pour  apaiser  les  aboiements  du  roquet  qui  sert  d'épou^ 
vantail  à  nos  ambitieux  ministres. 

Cependant,  les  colons  courbèrent  le  front.  lls<  Favaieni  tenu 
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haut  le  jour  des  balatlles,  ils  se  lurent  devant  une  vulonlé  qu  Us 
ont  UH^ours  su  respecter. 

La  Martinique  atail  été,  par  les  soins  de  de  Glodoré,  mise  en 
état  de  dcfeiisc.  La  paix,  survenue  au  moment  où  tout  annonçait 
des  hostilités  suivies^  avait  mis  de  la  fiarre  à  même  de  s'occuper 
de  questions  fort  délicates. 

L'êloignemenl  de  la  métropole  laissait  imparrailes  quelques 
,  unes  des  lois  que  Ton  appliquait,  d'ailleurs,  sans  connaissances 
localesi  à  ces  pays  exceptionnels. 

Le  nombre  des  eselafes  augmenleit  Joumeliemeot,  et  les  Juris- 
eofisultes  ne  gavaient  décider  si  les  nègres  étaient  meubles  et 
îMneobles. 

Be  le  Barre  treneha  la  dilReiiUé,  en  déelauftl  ^  les  nèifis 

étaient  meubles  et  non  sujels  à  hypothèques;  mais  que,  dans  les 
iMMSsioM,  partages,  donations  lesUmeolaires  et  coMtrats  dt 
mariage,  ils  devaient  ressortir  de  la  nature  derimneuble* 

Plusieurs  autres  décisions  fort  importantes  furent  également 
domées  par  cet  officier,  d'une  grande  capacité,  et  sur  lesquelles  , 
on  ne  s^ndra  pas,  engageant  A  consulter  les  Annales*  ^ 

Des  querelles  survenues  entre  le  conseil  souverain  de  la  Mar- 
tinique et  de  la  Barre,  au  sujet  de  lettres  qu'il  avait  écrites  à  ce 
eorps;  ses  disenssions  avec  de  Glodoré,  et  les  plaintes  portées  | 

contre  lui  au  rui  et  au  ministre,  motivèrent  son  rappel,  auquel  ! 
Louis  XIY  donna  un  motif  qui  mettait  À  couvert  son  amour* 
propre. 

De  13  las,  depuis  longtemps  désigné  pour  aller  le  remplacer, 
et  même  pour  prepdre  les  rênes  du  ^uvernement  des  Antilles^ 
de  le  Barre  présent,  fut  nomnéb  en  1606,  gonteroenf  ■  général 
des  Antilles  françaises,  et  le  chef-lieu  des  c(^onies  fut,  de  bàiatr  ■ 
Chrisioplie,  transféré  à  la  Martinique. 
I  Be  fiaas  prit  le  eommandemenl  général  des  Uce»  le  4  février 
1669  et  remplaça  de  la  Barre  tombé  en  disgrftce.  L*escadre  qui 
le  conduif^it  aux  Iles  de  TAmérique  était  commandée  par  le 
comte  d  Ësirées. 

Les  rangs  des  officiers^  dans  les  lles^  furent  imoMiaienienl 
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lElét  pv  w  QOUVMia  ebef.  Il  fil  earegisUjer  au:  conseif  souYeriuii, 
l^ordre  du  roi  qui  raulorkait  &  casser  toul  officier  en  faute,  e^ 

■ 

à  le  remplacer. 

Quelques  discussions  s'étani  élewées  entre  les  habitants  et  le 
fisc»  au  sujet  du  terrain  que  le  roi  ae  réserve,  et  qu'on  appelle 
communément,  dans  nos  colonies,  les  Cinquante  Pas  du  Koi, 
de  Baas  en  fixa  le  painl  de  départ.  Ici»  noua  engagerons  celui  q^i 
voudrait  avoir  de  plus  longs  détails  sur  ces  questions  à  parcou- 
rir encore  les  Annales. 

Celle  époque  fui  fertile  en  ordonnances  locales,  en  lois  sano* 
Uonoées  par  le  gouvernement  métropolilain,  et  surtout  en  discusr 
siens  sans  nombre  qu  cveillèrenl  les  changements  adininislraUrs. 

La  Guadeloupe  passa  sous  la  domination  de  la  Martinique. 
Jkuis  toute  fondation  coloniale^  le  peuple  qui  émigré  cliercb^ 
d'abord  un  pays  fertile,  une  contrée  arrosée.  Nous  avons  vu  que 
les  premiers  colons,  eiïrayés  des  serpents  qu'ils  renconiréreqt  à 
la  Martinique,  se  rabattirent  sur  la  Guadeloupe;  niais»  aueu]( 
connue,  cette  fie,  dont  la  situation  et  les  ports  semblent  en  faire 
la  reine  des  petites  Antilles,  fut  appréciée  et  jugée  celle  dont  l'en- 
DMDi  a^emparerait  le  plus  difflcilement  :  son  carénage  al  ses  bas- 
sins naturels  offraient  aui  vaisseaux  des  ancrages  sûrs,  et  elle 
devint  le  chef-lieu  du  gouvernement  général;  son  parlement  ou 
conseil  souverain,  devint  également  le  premier  parlement  des 
Antilles* 

Les  colons,  frères  appelés  à  souffrir  des  mêmes  douleurs,  à  se 
porter  secours,  à  s'aider  et  faire  faisceaux  contre  tous  ceux  qui 
cbercbent  à  les  opprimer,  n'auraient  rien  vu  d'outrageant  dans 
une  mesure  que  la  sùrcLé  générale  semblait  avoir  niolivée  ;  mais 
leurs  cbefe,  ceux  que  le  roi  envoyait  pour  les  gouverner,  s!en 
lft>nvèrent  choqués,  et,  dés  lors,  deS'^plaintes  furent  portées'à  ta 
compagnie,  par  les  ofliciers  qu'elle  noiiimail  au  gouvernement 
particulier  des  lies. 

La  Giiadeloiipe,  dans  eetle  dernière  goem,  avait  e«  moins  à 
souffrir  que  la  Martinique.  Les  corsaires  qui,  dans  le  port  du  Forl- 
Hoyal,  avaient  trouvé  un  asile  assuré,  avaient  attiré,  dans  cette 
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dftniiére  lie,  un  eomome  considérable,  qni  la  refit  nn  peu  de 

ses  perles,  et  du  Lion  ne  pul  supporter  Tidée  de  se  voir  soumis 
aux  ordres  de  de  Baas. 

Cependant,  en  France,  tout  flemUait  présager  que  les  colonies 
seraient  mieux  comprises.  Le  cercle  des  idées  s'agrandissait  cha- 
que jour,  et  le  monarque  magnanime  qui  s'était,  enfaut,  assis 
sur  le  trdne  de  saint  Louis,  avait  compris  qu*une  nation  sans 
commerce  élail  un  corps  sans  âme. 

La  vanité  empûcbail  les  nobles  de  se  livrer  à  ce  commerce, 
devenu  le  maître  du  monde;  mais,  par  un  édit  de  1669,  il  fat 
déclaré  que  le  commerce  de  mer  ne  faisait  point  déroger  à  h 
noblesse. 

De  Lionne,  dans  une  audience  qu'il  donna  le  19  novembre  à 
renvoyé  tîirc,  fit  osage  du  eavé*  Le  café,  ainsi  nommé  dans  II 

gazette  d'alors,  était  nouvellement  connu  en  France,  et  devait, 
quelques  années  plus  tard,  former  une  des  branches  les  plus  hh 
crafîves  du  commerce  colonial  (1). 

Le  26  janvier  1670,  les  Algériens  avaient  été  contraints  de 
conclure  la  paix  par  le  marquis  de  Martel;  la  Méditerranée  de- 
venait plus  libre,  et  Marseille  expédia  quelques  navires  aox 
Antilles. 

Enfin,  le  18  septembre  1671,  une  heureuse  expérience  ayant 
fait  connaître,  dit  un  auteur  anonyme  (tiré  du  Cùmmeree  de  rj- 

rmriqu€y  par  Marseille,  publié  à  Avignon  en  1764,  tome  lï, 
page  63),  combien  les  travaux  des  nègres  contribuaient  à  affer- 
mir nos  établissements  dans  les  Antilles  (2),  et  combien  le 

M  t  L'histoire  du  café»  son  origiac,  son  introduction  dans  nos  îIcb.  e! 
les  arréti»  qu'unt  motive  son  commerce,  étant  choses  importantes  icoa- 
Daitre,  on  en  trouvera  l'historique  en  son  lieu. 

(2)  Cette  question,  une  des  plus  graves  qui  se  soient  jamais  préseiiti^ 
à  résoudre,  à  savoir  :  si  les  nègres  sont  indispensables  aux  colonies,  n*eD 
était  pas  une  alors  ;  on  pensait  généralement  qoe  leur  ptospéfilë  rirfpw 
dait  des  travailleurs  africains*  Hais,  aujourd*hui,  une  autre  opinîoii  sett* 
ble  partager  ceux  qui  s'occupent  des  questions  coloniales  ;  quelques  per- 
sonnes croient,  et  ont  raison  de  croire»  que  les  colonies  peur  est  étrt 


comMrot  4et  ifclafes  proeiiniit  d'atentogM  &  UMile  la  nation^ 

sans  parler  de  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  nègres  au 
Gbrîsliaoisiiie  (1)»  pour  eocourager  les  armements  desiinéa  à  la 
traite  des  noirs,  le  roi  accorda  une  graliflcation  de  dix  lims 
payables  aux  armateurs,  pour  chaque  nègre  qui  serait  débarqué 
aux  Iles  françaises  de  TAmérique,  et  une  graiificaiion  de  trois 
livres,  que  la  compagnie  payerait  an  capitaine,  également  pour 
chaque  nègre. 

Ii'appât  était  séduisant,  et  il  produisit  Teffel  qu'on  en  attendait. 
Chacun  Toulut  armer  et  arma  effectivement  en  vue  de  la  réeoa»- 
panse.  L^ÉIat  dépensa  une  somme  considérable,  qui  froeliffa 
bientôt  et  fut  une  semence  de  richesses  pour  toutes  les  condî- 
tionfl  du  royaume.  Il  n*y  eut  que  la  compagnie  des  Indea-Occi- 
denlaies  qui  se  trouva  frustrée  dans  ses  espéranees  de  profit,  par 
les  gratifications  qu'elle  fut  obligée  de  payer  à  tous  les  capitaines 
qui  altèrent  en  Guinée  aebeler  des  esclaves.  La  traite  des  aeira 
devint  Taffaire  du  jour;  il  y  avait  gros  à  gagner,  et  chacun  voi»- 
lait  y  prendre  intérêt.  Il  se  présenta  plusieurs  compagnies  pour 
ae  charger  exclusivement  de  cette  branche  de  coBiaierce. 

L^aneienne  compagnie  do  Sénégal,  réunie  à  la  compagnie  des 
Indes-Occidentales  en  1004,  qui  n'avait  fait  aucun  gain  dans  ce 
trafic,  se  retira  à  la  fin  de  sou  bail,  et  il  fut  fait^  en  1673,  un 

cultivées  par  des  Kiuopéens.  Pourquoi  le  système  de  la  coloaisaiion  par 
les  blancs  n'a-t-il  point  réussi?  Ce  serait  au  commerce  à  répondre,  si  le 
commerce  s'occupait  de  toute  autre  chose  que  de  ses  intérêts  matériels, 
et,  dans  ce  cas,  il  nous  apprendrait  qu'ayant  alors  gros  à  gagner  pour 
lui,  il  repoussait  tous  les  projets  qui  n'avaient  pas  pour  but  d'aller  cher- 
cher des  nègres  en  Guinée  et  de  s'établir  vendeur  de  chair  humaine. 
A  cette  allégation,  dira-t-on,  il  faut  des  preuves?  Nous  les  tournirons,  et 
le  règne  de  Louis  XV  nous  mettra  à  même  de  nous  étendre  sur  ce  cba- 
Iftitre»  et  de  donner  jour  aux  pièces  authentiques  que  nous  avons  entre 
les  mains.  Par  la  mot  emnmercef  nous  n*«BtMidoiis  parler  que  de  oahu 
de  la  France  ;  oar*  on  le  isit,  il  était  expressésient  défendu  aax  colans 
de  faire  la  traite* 

(1)  Le  commerce  meUait  encore  en  avant  la  conversion  des  nègrea  au 
chrîfttianitaie.  Gef  esprit  de  proséljtimia  m  pesait  an  poids  de  l'or. 
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nouveau  tmlé,  pour  qome  années»  avec  «ne  MMivelle  compH 

gnie,  9o«8  le  nom  de  €kMnpa«;nte  Afrique,  à  la  cliarge  d*en- 
voyer,  chaque  année,  deui  mille  nègres  aux  Iles  Antilles  fraa- 
caiae8(l). 

Cet  diTenea  mesures  detaieni  se  faire  rasenlir  aux  Iles,  et  Ici 

eolons  durent  se  croire  protégés;  la  paix  éiait  une  des  conditions 
de  leur  prospérité,  et  elle  semblait  s'affermir.  Sans  nègres,  sau 
travailleurs,  les  eolonies  se  verraient  réduites  A  tèio,  et  le  goe- 
verncmenl,  non-seulement  protégeait  la  traite,  mais  Tencoura* 
geaît  par  des  prîmes. 

De  Baas  lui-même  était  parti  avec  les  instruotions  du  roi,  at, 
par  une  lettre  de  juin  lGë9,  écrite  delà  main  de  Colbert,  Sa  Ma- 
jesté lui  faisait  dire  :  j 

«  Monsieur  de  Baas,  f  ai  élè  surpris  de  ne  reeevoir  qo*nia  T 
»  lettre  de  peu  de  lignes  de  votre  part,  sans  date,  et  même  que  | 
n  celle  que  vous  écrivez  à  Colbert  ne  soit  pas  plus  ample,  vu  que  | 
»  vous  êtes  asseï*  informé  de  la  eonsidéralîon  que  j*ai  pour  les 
»  tles  de  TAmérique,  pour  être  persuadé  que  je  serais  bien  aise  I 
»  de  savoir  en  détail  1  état  auquel  vous  les  aurez  trouvées  et  tout  ;! 
n  ce  qui  s'y  est  passé  depuis  votre  arrivée.  » 

Venaient  ensuite  quelques  instructions  à  Fégard  de  la  rcsÉU»-  !] 
tion  de  la  partie  anglaise  de  Saint-Christophe,  et  ce  passage,  qui 
nous  fait  présumer  que  la  conduite  des  commandants  ei  gouver- 
neurs des  fies  n^élait  pas  exempte  de  reproche* 

u  Si  la  conduite  des  commandants,  dans  les  Iles,  vous  a  paru  i 

■ 

(1)  Bans  le  Commerce  de  l'Amérique  par  Marseille^  livre  exrellcn!. 
rempli  de  documents  précieux,  d'appréciations  de  tout  genre,  lau- 
tenr,  quoiqtie  très-peu  connu,  commet  une  erreur  en  atti  ibuaut  à  cetta 
compa(?nie,  formée  en  1G73,  le  nom  de  Compagnie  de  Sénégal  en  Guim'?. 
Une  première  compagnie  du  Séfiéi^al,  formée  en  1661,  fut  joiutc  à  la 
corapajjnip  des  Indes-Occidentales,  cl  subit  son  sort.  La  conipngniu  for- 
mée ea  1673,  pour  le  commerce  de  la  traite  des  noirs,  reçut  le  nom  ét 
Compagnie  d'Afrique,  on  Compagnie  de  Barbarie,  ou  encore,|  Compagoic 
de  Bastion  de  France,  Son  eiislence  ne  fot  pas  de  longue  durée.  Non 
irerrons,  dani  la  suite,  se  former  d'autres  eompagnles  pour  ce  conmene, 
MUS  Ici  Domf  de  Sénégal  et  de  Gninée, 
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«  oMDvaiie,  je  ne  pmuaie  que  J*«ii  appiMdrai  le  ëéteîl  par 

»  vos  premières  lettres,  afin  que  j'y  puisse  apporter  le  remède 
m  que  j'estimerai  convenable  au  bien  de  mon  service.  J'aUends 
»  auMÎ,  par  la  même  voie,  les  informalions  que  voiu  aurex  sans 
SI  dofnte  fait  faire  sur  la  violence  commise  par  le  sieur  du  Lion. 

»  £Dtre  toutes  choses  que  vous  avez  ordre  de  faire,  il  n  y  en  a 
M  point  à  quoi  Je  désire  que  vous  donniez  plus  d'application  qu'A 
"m  diasier  tous  les  vaisseaux  étran^ars  et  empêcher,  par  toutes 
»  voies,  qu'ils  ne  fassent  aucun  commuée  dans  les  Iles.  » 

Ce  paragraphe  nous  prouve  asaex  que  le  roi,  mai  instruit  det 
causes  qui  plaçaient  les  colons  dans  k)  malaise,  tenait  au  système 
de  l'exclusivisme  en  fait  commercial,  et  nous  aiiiène  à  compren- 
dre le  refus  que  de  Gabaret  fit  à  de  Baas,  de  se  transporter, 
avec  ses  vaisseaux,  sur  la  côte  de  SainUDomingue.  Nous  ea 
avons  parlé,  par  anticipation,  dans  le  chapitre  précédent. 

£nfln  le  roi  tenuinait  sa  letire  en  disant  a  de  fiaas  : 

m  Teaet  toujours  les  habitants  des  lies  dans  Texercioe  des 
»  armes,  et  ayez  soin  de  peupler  celle  de  la  Grenade  autant  qu'il 
3»  VOUS  sera  possible  (1).  » 

N*est«il  pas  déploralkle  de  penser  qu^avec  des  iulentions  aussi 

bienveillantes  de  la  paît  de  nos  princes,  la  France  se  soit  vue 
dépossédée  d'une  partie  de  ses  colonies  qui  lui  ont  coûté  tant  de 
peines  et  laul  d'argent  ? 

Dans  une  lettre  au  comte  d'Estrées,  Colbert  semblait  prévoir 
que  des  difficultés  existaient  toujours  entre  les  Anglais  el  les 
Français  au  sujet  de  la  reddition  de  Sain^Ohrislophe,  et  il  lui  fut 
enjoint  de  demeurer  encore  quelques  mois  aux  Antilles,  avec 
l'escadre  qu'il  y  commandait.  De  Baas,  à  qui  le  roi  écrivait  à  la 
même  époque,  c'est*ihdire  en  juillet  1669,  lecevait  Tocdre  de 
laisser  la  libre  circulation  des  Iles  aux  navires  fran^is  pourvus 
d'une  commission  des  directeurs  de  la  compagnie  pour  traiter 
avec  les  colooa. 

(1)  Volame  de  Tannée  1669  des  Ordres  daroi»  Archives  de  U^marioe^ 
^gss  162  et  foiTsnies. 


Digitized  byJ^OOgle 


L'bitfoire^  qui  nous  laisse  deviner  i|iieli  pureai  être  tonelîfc 
de  désunion  qui  eiislèrent  entre  do  Lîoo  et  de  Baes  sans  nous  les 

apprendre,  ne  parle  point  du  départ  de  ce  gouverneur  de  la  Gtts- 
d^ou|>e  pour  France* 

Dans  une  lettre  de  €olbert  éerite  à  déBaas,  au  SI  Juillet  1669, 
nous  remarquons  ces  dem  passages,  tirés  du  uiéme  Yolume  des 
Archives  de  la  marine  : 

«  Quant  i  i*égard  de  M*  do  Lion,  le  roi  me  cbarge  de  tew 
»  observer  que  vous  pouviez  accommoder  Taffaire  sur  les  lieui 
Il  sans  le  faire  passer  en  France^  son  absence  peut  être  pr^udi- 
»  ciable  aux  établissements  qo*9  a  Mts  en  oe  pays-là,  d'aulaDt 
»  plus  qu'il  a  paru  ici  que  sa  femme  avant  élé  mailrailée,  et  que 
»  Ton  ne  sait  pas  en  quelle  qualité  ni  pourquoi  le  sieur  de  Ceurt 
»  s^est  trouvé  dans  les  Iles. 

»  Sur  le  sujet  du  chevalier  de  Saint-Laurent,  Sa  Mi^esté  dé- 
»  sire  que  vous  le  considériez  comme  un  homme  qui  a  beaucoup 
»  servi  i  chasser  les  Anglais  et  à  maintenir  Ttle  de  SaintrChris- 
M  tophe.  Sll  a  quelques  défauts,  ou  s'il  tombe  en  quelque  faole 
»  qui  ne  soit  pas  trop  considérable,  Sa  Majesté  désire  que  vous 
»  l'en  avertissiez  en  amitié,  ain  qu'il  poisse  s*en  corriger.  » 

Do  Lion,  malgré  les  plaintes  de  de  BaSA,  fût  nomné  de  nou- 
veau gouverneur  de  la  Guadeloupe  pour  trois  ans,  le  8  août 
1669,  et  sa  nomination  à  ce  gouvernement  fut  confirmée  en  oc- 
tobre de  la  m^e  année. 

Do  Bois  fut  également  nommé  de  nouveau,  pour  trois  ans, su 
gouvernement  de  rtle  de  Sainte-Croix. 

lies  différends  qui  s'élevèrent  à  celte  époque  entre  de  la  Bans 
et  de  Clodoré,  et  qui  semblent  avoir  enlrainé  la  disgrâce  du  pre- 
mier, ainsi  que  rembarquement  de  du  Lion  pour  France,  ne  fu- 
rent pas  les  seules  vexations  auxquelles  se  virent  soumis  lei 
colons. 

Du  Gas  et  de  Yalmenier,  pour  un  fait  dont  la  connaissance  m 
nous  est  pas  parvenue,  tous  les  deux  habitants  de  la  Martinique, 

furent  arbilraireincnl  eniburqués  pour  France  dans  le  coumnld^ 
t  année  1()69«  Et,  par  une  lettre  du  roi,  datée  de  Versailles»  le 
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1 5  décembre  de  la  même  année,  nous  pourrons  voir  qu  en  re- 
mellant  une  aalorilé  presque  absolue  enlre  les  mains  de  ses  offi- 
ciers. Il  n*enleDdait  point  pour  cela  qu'ils  efi  usassent  d*ane  ma- 

mère  injuste. 

«  Monsieur  de  Baas,  j'ai  reçu  el  vu  les  raisons  qui  vous  ont 
»  obligé  de  faire  passer  en  Fronce  les  nommés  Yalmenier  et  du 

»  Gas,  habitants  de  la  Martinique,  el,  npn  s  avoir  bien  considéré 
»  les  termes  de  la  requôle  qu'ils  vous  ont  présenlée,  leur  avoir 
M  ensuite  fait  connaître  la  qualité  de  leur  faute  et  reçu  les  assu- 
>  rances  de  leur  part  qu'ils  vous  rendront  toujours  le  respect  et 
»  Tobéissance  qu'ils  doivent  au  caractère  dont  je  vous  ai  honoré, 
»  j^ai  estimé  à  propos  de  les  renvoyer  en  leurs  maisons  pour  y 
»  continuer  la  culture  de  leurs  terres  el  habitations.  » 

Ogà  en  1670,  les  colonies  commençaient  à  voir  une  troisième 
race  d^hommes  surgir  au  milieu  des  deux  populations  blanche 
et  noire  qui  avaient  aidé  à  les  colomser. 

lues  mulâtres,  produits  par  le  libertinage  des  blancs  avec  les 
négresses,  dont  les  faveurs  ne  se  font  jamais  longtemps  désirer^ 
et  qui,  du  reste,  espèrent  se  procurer  plus  de  douceurs  en  se  1h 
vrant  aux  appétits  libidineux  de  leurs  maîtres,  les  mulâtres  corn- 
sneocèrent  à  jouer  un  rdie  qui,  plus  tard,  devait  amener  toutes 
les  mesures  locales  prises  pour  maintenir  cette  race  bfttarde  dans 
le  rang  mixte  que  semblait  lui  assigner  une  origine  humiliante. 

Les  moines  avaient  crié  toUe;  leurs  voix  s'étaient  élevées  contre 
cet  assemblage  dégoûtant;  des  mesures  avaient  été  prises  par  le 
gouvernement  pour  procurer  des  femmes  aux  colons,  el  cepen- 
dant le  nombre  des  mulâtres  croissait  d'une  manière  effrayante. 
Quelques  mariages  avaient  eu  lieu  entre  des  blancs  et  des  né* 
grosses,  et  les  curés  avaient  osé,  dans  les  extraits  de  baptême, 
mentionner  les  noms  des  pères  naturels  des  enfants  portés  sur 
les  fonts  baptismaux.  - 

Cel  abus,  qu'aucune  loi  ne  peut  autoriser,  fut  réprime,  rl  dé- 
fenses furent  laites  aux  curés  d'indiquer  le  nom  du  père  naturel 
des  enfants  mulétres  sans  y  être  autorités  par  le  pére.  (Voir  icà 
les  Annales.) 
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Ce  fut  cncori'.  en  1670  que  les  payements  faits  en  sucre  eleo  ta- 
bac forent  aappriméa  :  on  înlrodutBil  de  la  monnaie  de  France 

qui  y  eut  un  cours  Irès-vai  ié. 

Les  premières  pièces  admises  aux  lies  furent  des  pièces  de 
quinze  sous  et  de  cinq  sous.  Les  conseils  souverains  fixèrent 

une  valeur  de  dix-huit  sous  aux  premièreâ  et  de  six  sous  aux 
secondes. 

Bo  parcourant  encore  les  Annales  aux  différentes  dates  de 
celle  année  1670,  on  verra  les  lois  faîtes  pour  la  répression  des 
cruaulés  que  quelques  maîtres  barbares  exerçaient  sur  leurs  e»* 
ciaves,  les  bases  sur  lesquelles  fut  posé  Tétabltasenienl  des 
religieuses  ursulines  à  Saint-Pierre,  et  les  règlements  pris  pour 
obvier  aux  accaparements  qu'y  faisaient  quelques  marchands 
aTides. 

Enfin,  A  la  Guadeloupe  et  dans  les  autres  Iles,  la  population 

blanchedécroissait  Journellement,  et  le  système  sous  lequel  gé* 
mîssaient  les  colonies,  la  compagnie  ne  pouvant  les  secourir,  fai* 
sait  végéter  nos  fies,  tandis  que  celles  de  nos  voisins  prospéraient 
sous  tous  les  rapports.  «  Âu  lieu,  dit  M.  Boyer-Peyreleau,  de 
»  reconnaître  le  principe  du  mal  dans  le  vice  de  ces  sociétés  qui, 
»  trop  ûpres  au  gain,  spéculent  sur  tout,  et  dévorent  le  présent 
»  au  détriment  de  Tavenir^  on  en  attribua  la  cause  aux  trois 
H  années  de  servitude  des  engagés.  » 

Un  arrêt  du  conseil  d*£Ut  du  28  février  1670,  réduisit  à  dix- 
huit  mois  le  lemps  du  service  des  engages. 

Parcourant  les  archives  de  la  marine,  nous  voyons,  à  la  date  de 
février  1^70,  Tordre  du  roi  à  de  Bana  de  faire  reeonnatirf  aax 
iles,  en  qualité  de  directeur  de  la  compagnie,  Pélissier. 

Les  désordres  des  commis  de  la  compagnie  motivèrent  renvoi 
aux  tles  de  cet  employé  supérieur. 

Dans  un  passage  extrait  d^one  lettre  do^  roi,  du  25  mars  1670, 
nous  voyons  encore  tout  le  désir  que  ce  prince  magnanime  avait 
de  voir  prospérer  ses  colonies,  dont  les  babilants  étaient  dévoués 
à  la  France,  leur  première  patrie» 

u  Monsieur  deliaas,  comme  il  n'y  a  rien  que  je  souhaite  arac 
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»  pins  de  passion  que  d  être  informé  des  besoin»  que  ceux  de. 
»  mes  siijeU  qui  habitent  les  fies  peu? eai  avoir,  je  désife  que 
n  ¥oti8  m'éeriviefle  par  tous  les  vaisaeaiiK  qui  relouroeronl  en 
n  France,  l'état  auquel  seront  toutes  choses  auxdiles  Iles. 

»  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  que  vous  ayez  révoqué  Tor- 
»  dcnnaiiice  que  tous  aviei  donnée  pour  les  obliger  de  charger 

»  les  sucres  qu'ils  auraient  voulu  envoyer  en  France  sur  les  vais- 
»  seaux  de  la  compagnie,  préférablement  à  ceux  des  luarcbands 
»  'frauda,  paroe  qu'il  n*y  a  rien  qui  les  pût  dégoûter  davaa- 
>i  tage  de  s'y  bien  établir,  que  de  ne  pas  leur  donner  une  entière 
».  liberté  dans  leur  commerce. 

»  La  pensée  que  les  habitants  des  lies  ont  de  retourner  dans 
»  mon  royaume,  ne  se  peut  pas  empêcher,  et  il  n'y  aura  que  le 
»  temps  qui  dissipera  cette  espérance,  mais  j'estime  que,  pour 
»  parvenir  à  la  0n  principale,  qui  est  Taugmentation  des  colo- 
)»  nieSf  il  faut  que  voua  souffriez  doucement  les  manquemenla 
»  dans  lesquels  les  peuples  pourraient  tomber,  que  vous  les 
»  mainteniez  en  repos  en  faisant  bien  administrer  la  justice,  et 
»  que  Yous  travailliez  à  les  faire  marier  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra 
»  et  à  en  bien  conserver  les  enfants  (l).  » 

Déjà,  nous  pouvons  le  voir,  par  ce  dernier  paragraphe, 
Louis  XIV  prévoyait  que  le  plus  grand  malheur  des  colonies  serait 
1  {;migralion  des  colons.  Aujourd  hul  qu  ils  semblent  menacés 
dans  leurs  fortunes,  le  besoin  de  se  créer  des  ressources  les  cûn*. 
doit  en  France.  L'exemple  de  Sahut-Domingue  ne  pourra  done 
déterminer  le  gouvernement  à  prendre  des  mesures  positives 
pour  arrêter  le  mal  affreux  qui  nous  ronge,  et  qui,  chaque  jour, 
nous  fait  phis  rapidement  gliaier  vers  cette  pente  au  bout  de  la- 
quelle  se  trouve  le  gouffre  qui  doit  nous  engloutir! 

Les  appointements  que  le  roi  donnait  à  de  Baas,  tant  pour  lui 
que  pour  son  secrétaire»  son  aumônier^  son  chirurgien  et  vingt 
gantes  qu'il  pouvait  conserver  aoloiir  de  ta  personne,  ae  mon- 

(1)  Velmne  des  Ordres  da  roi  de  1670,  Archivai  de  la  aurine,  |ia- 
f M  19  et  iuiiraales. 
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laienl,  pour  Tannée  1G69,  à  mt  &uamie  de  viogi-six  mille  deux 
cent  9oixaiiie4uiii  Uvr€i(l)« 

Le  8  juio  1670,  l6  ctaevalier  deSaintrLauriiit  fût  nommé,  pour 
trois  ans,  gouverneur  de  Saint-Christophe  et  de  ses  dépendances. 

Par  toutes  les  letires  qui  nous  passent  sous  tes  yeux  en  furetanl 
las  areliîves  de  eette  époque,  nous  voyous  que,  malgré  toutes  les 
précautions  prises  pour  empêcher  aux  îles  le  commerce  des 
étrangers,  on  ne  put  en  venir  k  bout.  Le  roi  lui-même  el  Golberl 
son  ministre,  engoués  d*on  système  dont  Ils  ont  plus  lardrecoimb 
rinconvennnco,  donnaient  los  ordres  les  plus  sévc^respour  que  les 
*  navires  étrangers  ne  pussent  aborder  aux  côtes  d'Amérique  (d), 

(1)  Volume  des  Ordres  du  roi  de  1670,  Archives  de  la  marioe, 

page  73. 

(2)  On  a  cru  qu'il  deviendrait  intéressant  de  reproduire  la  première 
ordonnance  rojalc»  portant  défense  de  tout  coiuuierce  étranger  dans  les 
ties  françaises  de  l'Amérique;  mais,  alin  do  ne  pas  entraver  la  marche 
des  événements,  un  a  pensé  qu'en  la  mettant  en  note  elle  serait  mieux 
placée  que  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

«  Du  10  de  juin  1670* 

9  De  par  le  roi. 

»  Sa  Majesté,  ayant  ci-devant  donné  ses  ordres  au  sieur  de  Baas« 
»  lieutenant-général  en  ses  armées,  commandant  pour  soo  service  dans 
Ji  les  lies  de  T  Amérique  occupées  par  ses  sujets,  et  au  gonremeonpirli- 
»  eoliert  desdites  îles,  de  ne  point  sonflkir  ancon  vaissean  étranger  d'y 
»  aborder,  ui  d'y  faire  aucun  commerce,  et  pour  l'exécution  deaditcs 
»  défenses,  Sa  dite  Majesté  ayant  envoyé  une  escadre  de  trots  Taisseanx 
»  de  guerre,  pour  saisir  et  arrêter  tous  les  bâtiments  étrangers  qui  se» 
»  ratent  trouvés  daoi  les  ports  et  rades  desdites  Hes  ^  aux  envirais,  et 
»  étant  bien  informée  que  lesdites  déliMues  n'ont  point  encan  été  «oié* 
»  cutées  aussi  exactement  qu'il  aurait  été  nécessaire,  pour  le  bien  da 
»  son  service  et  l'avantage  de  ses  sujets,  et  même  que  les  vaisseaux  et 
»  bâtiments  qui  ont  été  pris,  ont  été  racbetés  par  les  propriétaires,  pour 
»  des  sommes  modiques;  à  quoi  étant  nécessaire  depoonreir,  Sn  dilt 
»  Majesté  fait  très^expresses  inhibitions  et  défenses  i  toas  Taissoanx  et 
»  bâtiments  étrangers  d'aborder  dans  les  ports,  mouiller  dans  les  rades 
»  dcsdilcs  îles,  ni  naviger  aux  environs  d'icelles,  â  peine  de  confisca- 
n  (ion,  eiisemble  à  tous  seb  sujets  habitants  auidites  tles  ou  y  faisant 
»  commerce,  de  recevoir  aucunes  marchandises  ni  vaisseaux  étrangen. 
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Da  LioD,  dont  le  roi  aYait  blAmé,  comme  nous  TaYons  ta,  le  ' 
reofoi  en  France,  ne  s'enlendail  nnllement  a?ec  de  Baas;  ses 

plaintes  recommencèrent  contre  cet  officier-géoéral,  el,  dans  une 
lettre  que  Colbert  lui  écrivait,  le  3  juillet  1670,  se  trouve  le  pas- 
sage attivant  : 

u  Vous  devez  remarquer  que  comme  Af .  de  Bans  a  ordre  du 
«  roi  de  faire  la  plupart  des  choses  qu'il  a  exécutées  pour  établir 
»  qadqoe  commerce  en  terre  ferme,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
»  vous  examiniez  si  fortement  ses  actions  ;  surtout,  prenez  jçarde 
»  de  rendre  toutes  les  déférences  que  vous  devez  au  caractère 

»  ni  avoir  aoeuDe  oorrespondaiice  avac  eux,  à  peîae  de  eonfiscatioa  def- 
»  dites  marcliandMes»etd6  ctiiq  cents  Uvrw  d'amende  pour  la  premiète 
»  fois,  et  de  panilîoo  corporelle,  en  cas  de  récîdiTe.Yeat,  Sa  dite  Majesté, 
»  que  les  vaisseaux,  bâtiments  et  marchandises  qui  seront  pris  en  pleine 
i>  mer,  soiL'ut  partagés  ;  savoir  :  un  dixième  à  celui  qui  commandera 
»  l'escadre  de  Sa  Mnjeslé,  un  autre  dixième  au  capitaine  particulier  du 
»  vaisseau  qui  aura  lait  la  prise,  un  autre  diiicmc  au  lieutenant-général, 
»  commandant  lesditcs  îles,  el  le  siii  [ilus,  moiLic  à  l  équipage  des  vais- 
»  seaux,  el  l'autre  moitié  à  la  compagnie  dos  lndcs-0ccident.'<îps,  pour 
»  être  employée  à  rétablissement  et  à  Ventrclcnneraent  des  hôpitaux 
»  dans  lesditcs  îles,  et  à  Tcgard  des  niarchan  iises  qui  spront  prises  à 
»  terre.  Sa  dite  Majesté  veut  que  le  tiers  soit  donne  au  dénonciateur, 
j»  un  autre  tiers  à  partager  également  entre  le  lieutenant-général  et  le 
»  goaTeroeur  particulier  de  l'ile,  et  le  troisième  tiers  A  ladite  compa- 
»  gnie,  pour  être  employé  A  rétablissement  et  entretennement  desditf 
»  hôpitaux.  Mande  et  ordonnât  Sa  dite  Miy'esté,  au  sieur  de  Baaa,  lien* 
m  tenant-général  en  ses  armées,  commandant  dans  lesdites  ties»  an 
m  gouTerncnrs  particaliers  d'iceUes,  aux  officiers  des  conseik  souverains 
»  j  établis,  et  à  tons  ses  officiers  et  sujets,  qu'il  appartiendra,  d*olMerf  er 
»  et  laite  àliserrer,  diaean  en  droit  soi,  la  présente. 

m  Fait  à  SainS-Germain-en^Laiye,  ledizièmejoiir  dejuinmll  six  emit 
J»  aoixante-diz. 

J»  Signé  :  LOtiS. 

B  fit  pins  bas, 

»  CouttmT.  » 

lArehivei  du  royaume,) 

Kn  tese,  parut  une  seconde  ordonnance,  dont  on  parlera  on  son  lien, 
et  en  1698  parut  encore  le  ri  :zU  im-ut  du  roi  pour  le  commerce  des  ilcs 
et  coiomes  françaises  de  l'Amérique. 

HIST.  6ÉN*  DES  AST.  1.  34 
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»  qu'il  porte,  et  que  la  suborUiûalion  sait  éiroileincDt  observée 
»  entre  vous  el  lui  (1).  » 

Ce  passage  ne  prouve  pas«  comme  TavaiiceM.  Boyer-Pey reieaa, 
que  la  Guadeloupe  se  vît  opprimée  par  le  gouvernement  de  la 
Martinique,  mais  seulement  qu'il  existait  entre  les  deux  chels 
uoe  rivalité  qui  aarail  pa  devenir  nuisible  en  cas  de  guerre* 

Déjà,  en  1670,  Ton  pouvait  prévoir  que  le  roi  se  trouvait  fort 
mal  disposé  en  faveur  des  Hollandais.  Dans  une  iellre  qu'il  écri- 
vait à  de  fiaas  le  12  octobre  :  «  Je  vous  ai  fait  savoir,  disait  Sa 
»  Majesté,  que  non-seulement  Je  ne  désire  pas  que  tous  donnièi 
»  aucune  assistance  aux  Hollandais  et  Flamands  contre  les  Ca- 
»  ralbes,  mais  même  que  vous  donniez  à  ceoi-cî  toutes  les  as- 
»  sistances  qui  dépendront  de  vous  contre  les  antres.  » 

Le  12  octobre  1670,  parut  un  arrGt  du  conseil  d'Etat  qui  for- 
çait les  habitants  des  Antilles  à  faire  le  rapport  de  leurs  titres  de 
concessions  (voir,  à  ce  sujet,  les  Annales). 

En  décembre  1670,  il  fut  expédié  des  lettres-patentes  pour 
sanctionner  l'établissement  du  conseil  souverain  de  Saint-Christo- 
phe. Depuis  plusieurs  années,  la  même  mesure  avait  été  prise 
comme  nous  le  verrons,  pour  la  IMarliniquc  cl  la  Guadeloupe. 
Les  guerres  qui  avaient  existé  à  Saint-Cbristophe  furent  cause 
de  cè  retard.  Ce  conseil  souverain,  comme  ceux  dès  deux  autres 
îles,  fut  composé  du  gouverneur-général,  qui  le  présidait,  du 
gouverneur  particulier  et  des  capitaines  de  miUce  les  plus  in- 
fluents et  les  plus  notables. 

La  Martinique  étant  devenue  le  chef-lieu  des  Antilles,  en  1668, 
son  parlement  ou  conseil  souverain  devint  donc  le  premier  parle- 
iMnl  des  Iles.  Il  est  le  seul  qui  ait  résisté  aux  changements  qne  la 
révolution  a  apportés  dans  la  magistrature  française.  En  nos 
magistrats  de  la  Martinique  étaient  les  seuls  juges  non  salariés  du 
monde,  et,  dirait-on  que,  après  quaranieans  de  révolution,  après 
plusieurs  phases  gouvernementales,  la  France  a  consacré,  poar 
les  colonies,  ce  principe  inique  d'amovibilité  qui  fait  du  juge  un 

(1)  ArchWes  de  la  marme,  volume  des  Ordres  du  rot  de  1670^  pa* 

ges  100  et  suivantes. 
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ifulroineiit  dont  se  servent,  aa  gré  de  leurs  passions,  les  gens 
ebargés  de  diriger  ces  pays  si  essentiels  à  la  prospérité  nationale  ? 

On  doit  encore  signaler  les  efforts  inouïs  que  firent  le  roi  et  son 
roinislre,  pour  encourager  le  commerce  des  Antilles*  Les  droitsd'en- 
trée  sur  les  sucres  en  provenant,  forent  diminués,  ceux  sur  les  su- 
cres  étrangers  furent  augmentés,  et  la  liberté  de  commerce  fut 
donnée  aux  navires  français,  moyennant  un  faible  droit. 

Par  un  arrêt  du  conseil  d*Etat,  à  la  date  du  29  septembre  167Q, 
il  fui  décidé  qu'une  prinie  serait  payée  à  tous  ceux  qui  expor- 
teraient en  pays  étrangers  des  sucres  rafiloés.  Cette  prime  se 
montait  à  six  livres  par  quintal  de  sucre. 

De  son  côté,  et  pendant  qu'en  France  le  roi  s  occupait  à  en* 
couragcr  le  commerce,  de  ikas,  quoique  d'un  caractère  allier, 
améliorait  Tagriculture  et  la  fabrication  des  denrées  que  produi-» 
saient  les  colonies  des  Antilles. 

La  mauvaise  foi  s'élant  glissée  dans  la  qualité  des  indigos  et 
des  sucres,  ainsi  que  dans  les  tabacs,  il  créa  des  visiteursHM>n- 
trôleurs  pour  ces  trois  articles,  qui  étaient  très-mal  confectionnés. 
(Voir  ies  Annales  au  16  février  1671.) 

Les  poids,  dits  du  Roi  et  réguliers,  forent  établis  cette  même 
année,  à  la  Martinique,  ainsi  que  plusieurs  marchés  qui  durent 
avoir  lieu  dans  tous  les  bourgs  de  Ffle,  le  samedi  seulement, 
le  jeudi  au  FortrRoyal,  et  le  mercredi  à  Saint-Pîerre*  (Voir  en- 
core les  Annales)  (  t  ). 

Le  31  août  1671 ,  il  y  eut  un  incendie  qui  consuma  une 
grande  partie  de  la  ville  de  Sainl-Pierre,  dont  les  bâtimenis 
étaient  en  bois^  ils  furent  presque  généralement  rébAlis  en 
pierre. 

Nous  ne  saurions  omettre,  dans  cette  Histoire,  une  lettre  écrite 
par  le  roi  à  de  Baas,  portant  la  date  de  mai  167L 

«  Monsieur  de  Baas,  ayant  été  informé  que  les  juifs  qui  sont 

(l)  Plas  tard,  coraine  nous  le  verrons,  ce  droit  de  ]>u!(!s  doi^t  il  est 
longuement  parlé  dans  les  Annales,  fut  converti  en  un  droit  de  un  pour 
ccDt,  prélevé  sur  les  marchandises  venant  de»  Iles,  pour  le  compte  du 
domaine»  ditd'Oceideot. 
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»  éiablis  dans  la  Marlinique  et  les  autres  ties  habituées  par  mes 
n  sujets,  ODl  foli  des  dépenses  assez  considérables,  pour  la  eulton 

M  des  terres,  et  qu'ils  conltRuent  de^^appUquer  à  fortifier  leurs 
n  établissements,  en  sorte  que  le  public  en  recem  de  ruliiilé,  je 
»  vous  fais  cette  lettre,  pour  vous  dire  que  mon  iotention  est 
))  que  vous  teniez  la  main  à  ce  qn'ils  jonissent  des  mêmes  privî- 
»  iéges  dont  les  autres  habitants  desdiles  lies  sont  en  possession, 
T»  et  que  vous  leur  laissiez  une  entière  liberté  de  conscmce,  en 
9  Taisant  prendre  néanmoins  les  précautions  nécessaires,  pour  era- 
»  pécher  que  l'exercice  de  leur  religion  ne  puisi»e  causer  aucun 
»  scandale  aux  catholiques,  n 

On  croit  Ta  voir  déjà  dit,  les  premiers  religieux  auxquels  les  co- 
lonies ont  été  redevables  de  beaucoup  de  bien  se  sont  quelque- 
fois portés  à  exercer  contre  les  juifs  des  persécutions  injusles. 
Ces  hommes  persévérants  furent  les  premiers  qui  apprirent  aux 
colons  de  la  Guadeloupe  la  culture  de  la  canne  et  la  fabricaûun 
du  sucre. 

La  lettre  du  roi  qu'on  a  reproduite  telle  qu'elle  est  aux  Ar> 

chives,  semblerait  annoncer  une  tolérance  qui,  à  cette  époque, 
ne  faisait  pas  prévoir  les  tristes  suites  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes. 

Le  8  novembre  1671,  le  roi,  qui  Icnail  à  ce.  que  1  île  de  la  Gre- 
nade fût  pourvue  d'un  bon  gouverneur,  nomma  de  Canchy  au 
gouvernement  de  cette  colonie,  pour  laquelle  Duparquet  avait, 
comme  nous  Tavons  vu,  fait  des  dépenses  considérables. 

Les  Anglais,  de  retour  à  Saiat-Ghrislophe,  avaient  repris  pos- 
session des  anciens  quartiers  qu'ils  y  possédaient  en  1665, 
et  ils  laissaient  toujours  les  deux  extrémités  de  Ttle  en  butte  à 
leurs  attaques. 

Le  roi  crut  devoir  luinnême  pourvoir  ft  la  défense  de  cette  lie, 
quil  n'avait  consenti  à  remettre  aux  Anglais  que  pour  tenir  à  sa 

parole  royale.  De  Saint-Laurent  résidait  dans  un  des  quartiers 
français,  et  de  la  Perrière»  nommé  lieutenant  de  roi  à  Saint* 
Christophe,  le  23  septembre  1671,  devait  commander  Taufie 

quartier  français,  sous  les  ordres  de  de  Sainl-I^urent. 
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En  donnant,  dans  le  chapitre  IH  de  cette  partie  de  noire  Ilis- 
ioke,  le  oarré  de  la  vie  et  des-  actions  du  célèbre  Flibustier 
Morgan,  nous  avons  vu  qu'à  la«  Jamaïque,  Thomas  Lynch  avail 
succédé  à  TliomasModdiforL  l.ynch  suivit  les  traces  de  son  pré- 
décesseur, et  délivra  aui  pirates,  des  commissions  pour  courre 
sus  aux  Espagnols. 

Durant  les  (quelques  années  de  guerre  qui  avaient  leriu  sous  les 
armes  toutes  les  populations  des  Antilles^  le  voisinage  des  Fran- 
çais de  Saint-Domingue  avait  plus  d*une  fois  fait  craindre  aux 
Anglais  la  présence  de  ces  ennemis  qu'ils  savaient  victorieux  à 
Saint-Cbrislophe,  ei  qui,  sans  le  manque  de  secours^  auraient  fort 
bien  pu  porter  le  ravage  Jusque  dans  le  sein  de  leurs  villes.  Nous 
savons  quel  avait  été  le  projet  de  d*Ogeron  sur  la  yille  de  Port- 
Royal,  et  ce  qui  rentpèclia  de  Texécuter. 

Cependant^  à  quelques  craintes  prés,  la  tranquillité  régna  à  la 
Jamaïque»  et  les  affaires  particulières  au  gouvernement  intérieur 
de  nie  furent  sagement  administrées.  Ce  fut  sous  le  gouverneur 
LyDch«dil  un  auteur  anglais,  que  se  fil  le  premier  procès  en  ma- 
tière de  dette  ;  et,  continue  le  même  auteur,  a  la  mode  en  est  bien 
»  venue  depuis  :  outre  les  moindres  instances,  chaque  cour 
»  souveraine  en  a  sur  ses  registres  .plus  de  mille  de  celle 
»  espèce  (1).  » 

On  ne  s'auiuseru  pas  à  chereher  les  causes  qui  uiiL  presque 
touiiours  tenu  les  colonies  sous  le  poids  de  dettes  énormes,  lais* 
saot  à  celui  qui  voudrait  approfondir  le  fait  précité  le  soin  de 

ju^er  ce  qu'en  ont  dit,  pour  et  contre,  tous  les  écrivains  qui  ^e 

(1)  Bhtoire  de  la  Jamàitiuct  tome  II,  page  4,  publiée  et|  1751. 
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sont  cxcrcL'à  sur  la  question  présente,  mais  on  est  bien  aise  de 
prouver  que  le  mal  était  général.  Aujourd'hui  qu'une  mesure 
déiaiireuie  a  ruiné  les  colons  anglais,  le  commeree  de  France, 
qui  a  tant  de  débiteurs  aux  ties,  s*eotendra  avec  les  colons  pour 
conjurer  les  lois  destructives  que  Ton  semble  vouloir  trop  promp- 
tement  appliquer  au  système  colonial» 

Ce  fut  encore  sons  le  gouvememenl  de  Lynch,  que  les  nègres 
de  la  Jamaïque,  après  avoir  coaiiiiis  quelques  excès,  commencè- 
rent à  former  ces  bordes  de  nègres  marrons  qui,  s'étani  for- 
tifiées plus  lard  dans  les  montagnes  de  cette  Ile,  connues  sons  le 
nom  (le  Montagnes-Bleues,  n'ont  jamais  pu  être  domptées  par  le^ 
Anglais. 

Lynch  protégeait  les  pirates  ;  leurs  prises  enrichissaient  la  Ja- 
maïque, et  Tambassadeur  d  Espagne  en  Angleterre,  ayant  enfin 
fait  prendre  en  considération  les  plaintes  de  son  gouvernemeat 
contre  cet  officier,  il  fiit  remplacé,  elon  lui  donna  pour  succes- 
seur lord  \  aughan. 

Yaughan,  muni  des  instructions  de  sa  cour,  fit  cesser  la  course. 
Quelques  pirates,  trop  habitués  au  pillage,  méprisèrent  ses  cr- 
dres.  Ils  furent  punis  de  mort. 

Quelques  uns  d'entre  eux,  après  avoir  Tait  une  descente  à  Cuba, 
y  avaient  exercé  leurs  cruautés  et  leurs  brigandages  ordinaires  : 
mais,  de  retour  à  la  Jamaïque,  ils  n'y  trouvèrent  plus  TasOe  Sur 
lequel  ils  comptaient,  el  furent  tous  arrêtés  el  pendus. 

Ce  sévère  châtiment  épouvanta  les  autres,  et  insensiblement  il 
n*en  fut  plus  question. 

La  course  avait  été  protégée  par  les  planteurs  de  la  Jamaïque; 
voyant  que  cette  ressource  inique  leur  était  interdite,  ils  se  li- 
vrèrent à  la  culture  de  leurs  terres,  é  la  fabrication  du  sucre,  et 
cette  colonie,  en  peu  de  temps,  se  fil,  par  la  qualité  de  ses  den- 
rées, une  réputation  égale  à  celle  dont  jouissait  la  Barbade. 

Enfin,  pour  qu*on  puisse  bien  comprendre  les  nouveaux  évé- 
nements qui  vont  avoir  lien  aux  Antilles,  après  avoir  rcpcté  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  des  Antilles  espagnoles,  qu'elles  végé- 
taient par  suite  des  conquêtes  que  TEspagne  avait  faites  au  con-' 
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tinent  d'Amérique,  nous  jelleroûs  ua  coup  d  œil  rapide  sur  1  Eu- 
rope, eo  Tannéo  1G72. 

Louis  XIY,  doDl  les  conquêtes  anienl  dépouillé  le  doo  de 
Lorraine,  apprit,  vers  la  fin  de  1670,  par  de  Pompone,  qui  avait 
remplacé  le  comte  d  Estrades  dans  l'ambassade  de  Hoiiande,  la 
Ugue  que  les  Hollandais  avaient  faite  avec  l'empereuf  d'Alto- 
magne  et  le  roi  d'Espagne.  Songeant  à  punir  ses  anciens  alliés, 
il  voulut  s  assurer  du  coocours  de  son  rival  le  roi  d'Angleterre. 

La  doebesse  d'Orléans,  sœur  du  monarque  anglais,  fut  char* 
gée  de  cette  négociation.  Il  fallait  que  le  motif  de  son  voyage 
restât  secret. 

Le  roi  témoigna  le  désir  de  visiter  ses  conquêtes  des  Pays<* 
Bas,  et  se  fit  suivre,  dans  ce  voyage,  de  toute  sa  cour. 

La  duchesse  d  Orléans  prit  le  prétexte  du  voisinage  pour  pas- 
ser la  mer  et  aller  voir  le  roi  son  frère,  qu'elle  parvint  à  déta- 
cher de  la  tripte  alliance. 

Celle  princesse,  si  pleine  de  mérite,  repassa  la  mer  peu 
de  temps  après,  et  mourut  en  moins  de  huit  heures,  à  Saint- 
Gloud  (1). 

Turenne  avait  eu  le  secret  de  celle  négociation  5  entraîne  par 
l'amour  qui  l'aveuglait,  il  l'avait  confié  à  celle  qu'il  aimait.  Ma- 
dame deCoêtqoen  en  Ot  part  à  son  amant,  le  chevalier  de  Lor^ 
raine^  qui  en  avertit  Monsieur,  frère  du  roi.  Monsieur  s'opposa  . 
d'abord  au  départ  de  sa  femme,  et  lit  des  reproches  à  son  frère 
de  n'avoir  pas  assez  compté  sur  lui  pour  le  mettre  dans  cette  con- 
fidence. Le  roi,  qui  n'osait  accuser  Turenne  de  cette  indiscré- 
tion, cherchait  à  faire  un  mauvais  parti  à  une  dame  à  qui  il  en 
avait  parlé,  (piand  la  franchise  du  maréchal,  bien  digne  de  son 
Mble  caractère,  vint  révéler  la  fhute  qu'il  avait  commise  (2). 

L'Angleterre  dégagée  des  liens  de  la  triple  alliance ,  restait  la 

(1)  Voir  8AiifT-8uioir,  vol.  III,  ptge  lai,  an  tojet  ée  ta  mort. 

(2)  Déj^,  an  1660,  le  maréchal  de  Turenne,  par  wile  de  l'amovr  ^u'il 
msentalt  pour  madame  de  LonguovUlo,  avait  commU  une  de  ces 
fautes  que  cette  passion  violente  fait  commettre,  mémo  aui  plus  grands 
hommes* 
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8iiMe.  En  ld71.  Unis  XIV  eapfN  1b  ndMr«m  Boèim, 
Charles  XI,  à  y  renoncer,  et,  tans  prendre  les  armes  contre  te 

Hollande,  la  Suède  resta  neutre. 

L'empereur  iu^roème^  assez  occupé  ches  lui  par  les  troufates 
de  Hongrie,  et  qui  ne  prévoyait  pas  la  rapidilè  des  sneeës  de 
Louis  XIY,  n'était  pas  Tâché  de  voir  humilier  Torgueil  des  Hoir 
landais  et  se  rapprocha  4u  roi* 

L'Espagne  seule  semblait  inabordable,  et,  nsalgré  la  eraînte 
qu'elle  pouvait  concevoir  d  ôlre  frustrée  de  ses  provinces  des 
Pays-Bas,  elle  resta  dliachée  à  la  cause  des  Hollandais. 

Au  milieu  de  toutes  les  préoccupations  que  devaient  donner 
au  grand  roi  ses  combinaisons  politiques,  Taverur  de  ses  colonies 
ne  lui  était  pas  indifférent,  etil  apprébendaitqueles  Hollandais,  qui 
avaient  une  flotte  conaidérabley  ne  se  portassent  aui  Iles  Antilles. 
Louis  XIY,  par  une  lettre  du  23  janvier  1672  à  de  Baas,  Taver- 
tissait  de  sa  prochaine  déclaration  de  guerre^  et  lui  donnait  des 
ordres  précis  pour  faire  construire  des  travaux  dans  le  cuMe-aac 
Eoyal  de  la  Martinique. 

((  Au  reste,  disait  ce  prince  à  son  subdélégué,  je  suis  bien  aise  ■ 
a  de  vous  faire  savoir  qu'ayant  pris  résolution  de  déclarer  la 
»  guerre  aux  Hollandais  pour  diverses  raisons  importaotes  an 
M  bien  de  mon  service,  à  la  dignité  de  ma  couronne  et  au  repos 
»  de  mes  peuples,  je  désire  que  vous  vous  teniez  fort  sur  vas 
»  gardes,  que  vous  donniez  les  mêmes  ordres  à  tous  les  gouver^ 
i>  neurs  des  ties,  et  que  les  habitanls  soient  rangés  sous  des  cooi-  ' 
»  pagnies  commandées  par  les  meilleurs  hommes  d'entre  eux; 
a  qu'ils  fassent  souvent  l'exercice  du  mousquet,  et  même  que 
»  vous  fassiez  mon  1er  à  cheval  les  meilleurs  hommes,  pour  en 
»  composer  de  même  quelques  compagnies  de  cavalerie,  qw 
»  soient  prêtes  à  se  transporter  en  tous  lieux  oà  ils  aaroBl  avii 

»  qu'ils  Teronl  des  descentes.  » 

Louis  XIY  savait  apprécier  le  courage,  et»  par  ces  lignes  ex- 
trailes  des  archives  de  la  marine,  nous  voyons  clairement  qu'il  se 

reposait  sur  les  colons  pour  repousser  ses  ennemis. 
Des  vivres  et  des  munitioos  furent  expédiés  à  la  Martinique,  où 
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de  Baie  rsçot  ordre  de  eç  IniiMportor.  De  GèmoEac,  habile  in- 
génieur, fut  chnrgù  de  diriger  les  travaux  que  le  roi  se  proposait 
de  laife  élever  pour  fortifier  le  Fori-*Aoyal.  Dumé  d^Aplémont 
Ait  eoToyé  de  France  aux  fies  Antilles,  pour  prendre  le  eomman* 

dément  des  vaisseausL  du  roi,  et  former  une  escadre  pour  proté- 
ger les  colons. 

Enfin,  le  14  mars  167$^  une  ordonnance  du  roi  parut,  donnant 
ordre  aux  navires  marchands  allant  aux  îles  de  se  réunir  dans 
les  ports  de  FrancCt  pour  être  convoyés  par  des  vaisseaux  de 
gaeire;  et,  le  8  avril  1672,  le  roi,  en  apprenant  à  de  Baaa  la 
déclaration  de  guerre  qu  il  avait  faite  à  la  Hollande,  lui  disait  : 

«  Monsieur  de  Baas,  ayant  résolu  de  faire  la  guerre  aux  Hoi- 
%  landais,  tant  par  mer  que  par  terre,  Je  tous  fais  cette  lettre 
»  pour  vous  en  donner  avis,  et  en  même  temps,  pour  vous  envoyer 
)»  mon  ordonnance,  par  laquelle  Je  vous  fais  connaître  mon  in- 
»  tention  sur  ce  sujet;  et  comme  il  importe  au  bien  de  mon 
»  service,  et  à  la  sûreté  de  mes  sujets  des  îles  de  FAmérique, 
»  d'être  informés  de  la  résolutiou  que  j'ai  prise,  de  faire  la  guerre 
»  auxdits  Hollandais,  Je  désire  qu^aussitdt  que  tous  aures  reça 
n  cette  lettre,  vous  fassiez  enregistrer  ladite  ordonnance  au 
>i  conseil  souverain  de  Tlle  où  vous  la  recevrez,  et  qu'ensuite 
»  vons  fassiei  savoir  à  tous  les  gouverneurs  particuliers  de  mes- 
n  dites  Iles,  que  mon  intention  est  qu'elle  soit  enregistrée  auic 
»  conseils  souverains  de  chacune  île,  et  publiée  et  anichéedans 
»  tous  les  lieux  publics,  afin  que  personne  n'en  puisse 
»  ignorer.  » 

Le  16  mai  1672,  de  Sainte-Marthe  succéda  au  gouvernement 
particulier  de  la  IVIartinique.  Kools  de  Loubières,  qui,  par  sa 
conduite,  avait  prouvé,  dans  plus  d^nne  occasion,  le  zélé  qn^l 

portait  au  service  du  roi,  venait  de  mourir  après  avoir  remplace 
de  Clodoré. 

Et  puis  enfin,  le  roi  qui,  avant  tout,  voulait  la  prospérité 

des  colonies,  craignant  que  la  guerre  ne  chassât  de  ses  fies  les 
Hollandais  qui  s'y  étaient  établis,  le  20  mai  écrivait  encore  à 
de  Baas: 


«  Moniieiir  é%  iBaa»,  f  oos  aum  tb  par  mon  ordMiiaiiee  rftf 
w  13afril  dernier,  qu'en  conséquence  delà  déclaration  de  goerre 

»  que  j'ai  Tailc  aui  Ëtals^Généraux  de  Hollande,  j'ai  accordé 
»  un  délai  de  aix  moia  à  leurs  sujels  qui  sont  dans  rélendue  de 
»  mon  royaume,  pour  refirer  leurs  biens  et  effets,  et  lea  trans' 
»  porter  ailleurs  ;  et,  comme  je  ne  prétends  point  que  les  Hoi- 
»  landais  qui  sont  Inbitués  dans  me»  lies  de  TAmérique  soient 
n  compris  dans  celte  déclaration,  je  irons  fais  cette  lettre  pour 
»  vous  dire  que  mon  intention  est  que  les  sujets  desdits  Etats, 
»  qui  sont  établis  dans  lesdiies  lies,  Jouissent  paisiblement  de 
9  leurs  biensdefléts,  et  qu*ils  y  poissent  demeurer  sans  être 
»  troublés  ou  inquiétés  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  puisse 
n  être,  ainsi  qu'il  était  pratiqué  auparavant  ladite  déclaration.  » 

Tandis  que  nos  gouverneurs  des  Antilles  s'apprêtaient  à  rece- 
voir les  ennc^mis,  tout  en  Europe  prenait  une  inarche  qui  annon- 
çait de  longues  hostilités. 

Le  roiy  qui  avait  fait  sa  déclaration  de  guerre  aux  Hollandais, 
le  6  avril,  était  parti  de  Paris  le  27,  donnant  lendez-vous  a 
toutes  ses  troupes,  tant  à  Charleroy  qu'à  Sédan. 

Du  27  avril  au  16  mai,  le  temps  fut  employé  A  faire  des  revues 
exactes^  et  les  armées  furent  divisées  en  trois  corps,  commandés 
par  Sa  Maje&ic  en  personne,  le  prince  et  le  duc  de  Luxem* 
bourg  (1). 

Les  terres  appartenant  au  roi  d'Espagne  et  celles  du  pays  de 
Liège,  furent  foulées  par  nos  troupes,  marchant  à  la  conquête 
de  la  Hollande* 

La  Hollande^  qui  avait  vainement  i^rblié  des  secours  dans 
toutes  les  cours  d'Europe,  se  vit  enfin  réduite  à  ses  propres  forces: 
elle  songea  à  faire  des  levées  d'infanterie  et  de  cavalerie,  mais 
die  n*avait  pas  de  général  pour  ses  armées  de  terre. 

Ruyter  se  trouvait  à  la  tête  de  ses  iloties;  liuyter,  qui  avait 
porté  le  trouble  Jusque  dans  Londres,  faisait  espérer  aux  Etais- 
Généraux  une  balance  de  succès  qu'ils  n'osaient  concevoir  sor 

(1}  Archives  de  la  suuriiic»  valame  des  Ordres  du  roi  de  1672» 


887  — 

terre,  et  cependant,  eonwie  'û  leur  faHiU  un  etef,  on  jeta  les 

yeux  sur  le  prince  d'Orange. 

Ce  jeune  prince  n'avait  alors  que  dix-buil  ans,  et  trois  partis  se 
diepaCaient  à  acfa  n^et  :  see  partisans  le  vtmlaîent  à  leur  léle  \  de 
Wilt,  qui  se  trouvait  puissant,  n^admeltait  d'autre  autorité  dans 
l*£tat  que  celle  des  i^ials-Généraux.  Le  troisième  parli,  composé 
de  eetle  tourbe  qui  n'admet  que  la  foroe,  attendait  la  vadoire 
pouf  se  soumettre  ans  vainqueurs. 

Les  partisans  du  prince  s'étanl  réunis  au  troisième  parti,  qui 
avait  enfin  senti  la  nécessité  d'avoir  un  obef,  les  £kats-Géné« 
raux  dépatèrent  le  pensionnaire  de  Witt  avec  Bevertng  et  Fiagel, 
greffier  des  Etais,  pour  rinstaller  eL  lui  faire  jurer  robservalioo 
des  droits  des  États. 

La  flotte,  sous  les  ordres  de  rimfOortèlRttyler,  forte  de  soixante 
iraisseaux  de  guerre  et  de  quaraiile  autres  bâliinenls,  brûlots  ou 
galiotes,  se  mit  en  mer^  etse  trouva  devant  la  rivière  de  Londres, 
avant  que  les  Anglais  sussent  son  départ  de  Texel. 

Une  frégate  fut  prise  aux  Anglais.  Waiv^nt  et  Wan-Nelde, 
amiraux  hollandais  sous  les  ordres  de  Auyter,  donnèrent  la 
cbaise  A  orne  bètimenis  Jusqu'à  Gbatam. 

Ruyter  n'ayant  pu  empêcher  la  jonction  des  flottes,  alla  les 
attaquer  dans  la  baie  de  Soulhwold  ou  ôoiebay^ 

Il  s'en  fallait  bien  que  les  troupes  de  terre  eussent  la  néna 
liennelé;  aussi  TarDiée  de  Louis  XIV,  poursuivant  sa  mardie,  le 
duc  d'Orléans  s'empara  d  Orsoy,  et  fit  la  garnison  prisonnière. 
Le  prince  de  Condé  prit  Wésel  i  le  vicomte  de  Turenne,  Burich) 
et  Rbeinsberg  se  rendit  au  roi.  Limerik  ouvrit  ses  portas  an 
prince  de  (^ondé,  et  Rées  ouvrit  les  siennes  à  Turenne. 

La  rapidité  de  ces  conquêtes  eût  comblé  le  désespoir  des  Hol- 
landais, si  Rnyter  n'eût  relevé  leur  courage  par  un  combat  ler«- 
rible, qu'il  livra  aux  flottes  franniiseet  anglaise,  et  dans  lequel  il 
se  passa  des  choses  incroyables ,  mais  moins  étonnantes  que 
rastivité  de  Ruyler* 

Laissant  le  duc  d  York  et  liuyter  en  présence,  nous  puilcroos 
nos  regards  vers  l'Amérique. 
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De        instriiil  de  la  guerre  qui  cKîHtii  aiire  la  France  et 

la  Hollande,  et  muni  des  lellres  du  roi,  leva  incontinent,  à  la  INIar- 
tiniquc,  dcux  compaguios  de  cavalarie,  qu  il  mil  sous  ies  ordres 
de  Httllot  ei  de  do  VaMnemer)  et  les  premidres  fondalioDs  de  la 
citadelle  du  Fort-Royal  dirent  Jetées,  le  20  juillet  1672. 

Des  mesures  de  sûreté  furent  prises  dans  toutes  les  Iles,  et  des 
eoeourageiiients  donnés  pour  Tiniroduotion  des  marobandisas 
françaises,  entre  autres  pour  le  bœuf  salé,  que  Tlrlande  fournissait 
Jusque-là  aux  colons,  et  dont  la  qualité  était  supérieure  aux  vian- 
des portées  par  le  oommerce  Trançais. 

On  engagirm  ceuat  qui  vouâraie9U  awnr  des  rêmeigmemmUt 
exacts  sur  ces  ordonnances  locales^  à  les  puiser  dans  les  Annales» 

Cependant,  de  Baas,  qui  savait  parfaitement  que  les  colons  se 
trouTeraient  en  mesure  de  repousser  les  ennemis,  dès  qu^ils  pa* 
rattraient,  se  reposant  sur  Thiibilelé  des  choTs  auxquels  avaient 
été  confiées  toutes  nos  colonies,  avait  résolu  de  porter  le  trouble 
dans  les  possessions  hollandaises  en  Amérique. 

Curaçao,  dont  on  a  déjà  parlé,  n  csL  qu'un  rocher,  mais  son 
voisinage  avec  le  continent,  et  Texcellence  de  son  port,  en  fai- 
saient un  point  important  et  (brt  utile  aux  HoUandaia,  par  le 
commerce  qu'ils  y  faisaient  avec  les  Espagnols  du  continent. 

De  Baas  résolut  d'imiter  Texeinple  du  souverain*  et  la  con- 
quête  de  Curaçao  fut  décidée.  Il  arrêta  quelques  vaisseaux  du 
roi,  nouvellement  arrivés  de  France,  y  joignit  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  barques  sur  les  côtes,  envoya  deux  navires  à  bamtr 
Domingue,  et  donna  ordre  à  d'Ogeroo  de  s'y  embarquer,  et  de 
lui  amener  tout  ce  qu'il  pourrait  rassembler  de  gens  portant  ks 
armes. 

liC  rendec*vous  indiqué  par  de  fiaas  était  SainteOoix.  Il  f 
aborda,  vers  les  derniers  jours  du  mois  de  février  1673,  et  n*f 

vil  arriver  qu'un  seul  des  deux  vaisseaux.  D'Ogeron,  monte  sur 
l'autre  avec  trois  cents  bommes,  l'élite  de  ses  Flibustiers,  s'en 
était  séparé  pendant  la  nuit.  De  Baas  Tattendit  plusiewe  jeun, 
mais  ne  le  voyant  point  venir,  et  impatient  de  mettre  son  projet 
À  exécution^  il  fit  voile  pour  Curaçao. 
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Un  habilant  deSainle-Croix,  qui  avait  été  prisonnier  pendant 
ifois  mois  à  Curaçao,  et  qui  n  en  était  de  retour  que  depuis  six 
semaioes^  avait  dit  à  de  Baas  que  la  garoison  qu'y  teoaieot  ta 
Hollandais  était  fort  peu  considérable. 

De  Sâinl-Laureot  avait  été  entraîné  dans  cette  entreprise,  dooi 
la  réussite  avait  paru  facile,  et  de  fioas,  se  fiant  en  son  courage, 
lit  une  descente  sans  succès. 

Etant  même  parvenu  sur  une  hauteur  d'où  sa  vue  embrassait 
la  citadelle  et  le  port  de  Curaçao,  il  vit  plusieurs  gros  vaisseaux, 
ancrés,  et  renonça  à  tout  projet  d'attaque^  jugeant  quil  y  aurait 
de  l  imprudence  à  tenter  un  siège  qui  lui  paraissait  environné  de 
difQcultés  insurmontables. 

Quoique  cette  entreprise  ait  échoué,  il  parait  que  de  Baas  son- 
geait à  revenir  une  seconde  lois  à  ia  charge,  mais  le  roi,  auquel 
il  fit  copoaitre  son  projet,  y  mil  opposition,  et  lui  recommanda» 
par  une  lettre  du  Juillet  1673,  de  se  contenter  de  tenir  sur  la 
défensive  la  plus  rigoureuse  les  îles  dont  il  lui  avait  conile  le 
commandement. 

Une  circonstance  risqua,  dans  cette  occasion,  de  nous  mettre 
aux  prises  avec  les  Espagnols.  En  paix  avec  eux  depuis  fort  peu 
de  temps,  ils  devaient,  celte  même  année  lti73,  nous  déclarer  la 
guerre;  jaloux  de  natre  agrandissement  sur  les  cétes  de  Saint* 
Domingue,  chaque  fois  qu'ils  pouvaient  y  nuire»  ils  en  saisi»* 
saient  l'occ-asion  avec  empressement. 

D'Ogeron,  qui  pendant  la  nuit  s'était  vu  séparé  du  vaimau 
gai  rescorlaîti  avait  naufragé  sur  les  Caycs  qui  avoisinent  Porto** 
Rico. 

Le  gouverneur  de  Porto-Rico^  enchanté  d'avoir  en  sa  posses- 
sion rélite  des  aventuriers  qui,  si  souvent,  avaient  fait  trembler 

les  colonies  espagnoles,  se  refusa  aux  deuiandes  que  d'Ogeron 
lui  fit,  de  le  reconduire,  lui  et  ses  hommes,  à  Sainte-Croix.  Le 
vaisseau  fut  pillé,  et  les  armes  enlevées  par  les  Espagnols,  qui  se 

refusèrent  à  fa  restitution  des  pi  isonniers  français  que  réclamait 
de  Baas,  qui  avait  enfin  été  instruit  du  malheur  survenu  à  d  O* 
geron. 


« 

Dans  celte  situation,  d'Ogeron  élani  parroio  &  gagner  trois 

tiommos  des  plus  hardis  parmi  ceux  qui  partageaient  son  sort,  se 
saisit  d'un  canoL  el  s'évada. 

Gel  homme  coorageni,  après  avoir  eoani  les  plus  grands  dan- 
gers, aborda  à  la  Tortue,  el  y  expérimenta  que,  si  quelque  chose 
peut  soulager  des  misères  souffertes,  c'est  bien  certainement 
raiïticlion  des  personnes  qui  nous  sont  chères. 

D'Ogeron  vit  le  peuple  accourir  et  le  féliciter,  mats  te  soute- 
nir de  ses  compagnons  le  perscsutait,  et,  ayant  rassemblé  cinq 
cenis  hommes,  il  fit  voile  pour  Porto-Rico. 

Cette  expédition  èehoua,  et  servit  à  révéler  le  sort  que  ces  bar- 
bares avaient  fait  subir  aux  Français.  Ils  les  avaient  massacrés 
sans  pitié  \  et  ce  fut  là  la  cause  d*une  guerre  longue  et  sanglante 
que  les  Français  et  les  Espagnols  de  Saint-Domingue  se  firent 
avec  lout  racharnement  que  peuvent  engendrer  Tanimosilè  et  la 
haine.  Sur  ces  entrefaites,  la  dëciaratioD  de  guerre  de  TEspagne 
ayant  eu  lieu  le  15  octobre  1673,  d'Ogeron  conçut  le  dessein  de 
chasser  cnliôrement  les  Espagnols  de  Sa int-Doin inique. 

Afin  d'avoir  plus  de  chances  heureuses  dans  son  projet,  il  dis- 
sèmina  ses  hommes,  et  forma  des  colonies  nouvelles. 

Des  liabitanls  de  la  Tortue,  sous  la  conduite  d'un  nommé  le 
Long,  avaient  déjà,  depuis  1670,  créé  les  premiers  établissements 
permanents  de  la  plaine  du  Gap,  dans  le  quartier  auquel  on  donna 
plus  lard  le  nom  de  Paroisse  de  la  Petite- An  se  (1)^  ils  furent 
imités  par  quelques  uns  de  leurs  anciens  compagnons  et  les  fiou-  | 
eaniers,  sans  cesse  sous  les  armes^  recommencèrent  à  eourir  m  ; 
aux  Espagnols.  ' 

Cependant  les  Hollandais,  que  nous  n'avions  pu  chasser  de 
Curaçao,  el  sur  lesquels  le  roi  avait  fait  de  si  glorieuses  eonquèles, 
avaient  un  peu  repris  courage,  dans  le  courant  de  cette  année  1673. 

«  Le  roi,  dit  Tauleur  du  Siècle  de  Louis  XIF,  agitait  les  ca- 

(1)  MoBEAv  ]>B  SAiNT-UtUtEY»  DetcHpHon  de  la  partU  finmpaite  dt 
Saint-Domingue^  yo\.  1,  page  244«  Cet  auteur  nous  apprend,  qu'A  k 
mort  de  le  Long,  sa  femme  épousa  de  GralT,  célèbre  Flibutliery  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans  le  volume  auÎYant, 
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»  bincU  de  tous  les  priaces^  par  ses  négociations.  Il  n'y  avait 
»  pas  une  cour  en  Allemagne,  où  Louis  n^ftt  ses  pensionnaires. 

»  L'argent  fut  prodigué  au  roi  d'Angleterre,  pour  faire  encore 
»  la  guerre  à  la  Hollande,  malgré  les  cris  de  toute  la  nation  an- 
»  glaise  indignée  de  servir  la  grandeur  de  Louis  XIV,  qu^elle 
»  eût  voulu  abaisser.  L  Europe  était  troublée  par  les  armes  et 
»  par  les  négociations  de  Louis*  a 

L'empereur  et  ses  sujets,  conjurés  avec  TEspagne  contre  nos 
armées,  jusque-là  victorieuses,  eurent  quelques  succès.  Le  prince 
d'Orange  s'aguerrit  et  fit  preuve  d  une  grande  valeur;  Jean  Fra" 
ser^  qui  avait  entrepris  d'incendier  les  vaisseaux  de  Hollande, 
avait  échoué,  et  Ruyter,  après  avoir  tenu  lèle  aux  flottes  anglo- 
françaises,  commandées  par  le  prince  Kupert  et  le  couUc  d'£â* 
trées,  reçut  Tordre  de  rentrer  au  port. 

Cependant  le  marquis  del  Fresno,  ambassadeur  de  Sa  Majesté 
Catholique,  avait  pour  la  seconde  fois  conclu  la  paix  entre  TAu- 
gleterre  et  les  Provinces-Unies>  et  la  France  songea  à  tenir  ses 
côtes  sur  la  défensive. 

Louis  XTV  voyait  dans  ses  ports  un  nombre  assez  considcrable 
de  vaisseaux  armés  ;  ses  efforts  et  ceux  de  Colbert  avaient  créé 
une  marine  à  la  France,  mais  il  se  savait  néanmoins  trop  faible 
pour  résister  seul  aux  forces  navales  holljtidaises  et  espagnoles. 
11  préféra  quitter  la  mer,  plutôt  que  de  laisser  ses  vaisseaux 
courir  le  risque  d'être  ruinés  et  capturés. 

Les  Hollandais,  auxquels  celte  manœuvre  prudente  n'avait 
point  échappé,  disposèrent  donc  de  nouveau  leur  Aolte,  moio^ 
pour  chercher  à  combattre  les  Français  par  meri  qne  pour  se 
h(ller  de  faire  quelque  descente  sur  notre  territoire,  et,  pour  cela, 
ils  embarquèrent  sur  leurs  vaisseaux  nombre  de  soldats  de  mir 
lice,  sous  les  ordres  du  comte  de  Horn. 

L'amiral  Tromp  fit  une  descente  à  Belle-Ile,  sur  |es  côtes  de  Bre- 
tagne. DeCoiHlogon,  Breton  dont  la  force  d  âme  et  le  courage  soni 
des  vertus  si  familières  à  cette  noble  race,  l'obligea  à  se  rembar- 
quer, le  8  Juin  1674,  et  Ruyter,  d'après  les  ordres  qui  lui  furent 
donnés,  se  prépara  à  aller  dans  1  Amérique,  attaquer  les  Français. 


CHAPITRE  XXI 


L*ANCLETi:niu:  se  détache  de  la  fraî^ce.  —  réunion  des  flottes 

UOLLAiNDAISB  ET  ESPAGNOL!:.  —  DÉPAiil  DE  RUYXEll  POUR  LES 
ANTILLES.  —  IL  ATTAQLE  LE  FORT-ROTAL.  —  DÉVOUEMENT  DD  CA- 
PITAINE AYCAUD.  —  RUYTER  EST  BEPODSSÉ.  —  BÉTOCATIOM  DE  LA 
COMPAGNIE  DES  INDES-OCCIDCKTALES. 

La  mort  des  frères  de  WiU,  si  (âchemeot  victimes  de  leur  no- 
ble dévouement  aax  intérêts  de  leur  pays,  leurs  supplices  atroces, 

avaient  débarrassé  le  prince  d'Orange  de  ces  deux  hommes 
dignes,  par  leur  caraclère,  de  figurer  à  côté  des  noms  les  plus 
glorieux  des  républiques  anciennes* 

Nommé  généralissime  par  la  Hollande  et  l'Espagne,  ce  prince 
persévérant  ne  se  contentait  pas  de  la  ligue  formée  contre 
Louis  XIV,  il  voulait  encore  détacher  TAngleterre  de  ralliance 
qu'elle  avait  contractée  avec  la  France. 

Les  Anglais,  jaloux  des  prospérités  de  Louis  XIY,  avaient 
forcé  pour  ainsi  dire  la  main  à  leur  monarque^  qui  avait  conclu  la 
paix  avec  la  Hollande,  le  19  février  1674. 

Louis  XIV  avait  à  tenir  tête  à  tous  ses  ennemis,  et,  dès  lors,  il 
dut  s'attendre  à  voir  tôt  ou  tard  la  neutralité  anglaise  se  tourner 
contre  lui,  car  Charles,  pressé  par  son  parlement  de  se  déclarer 
conlrc  les  Français,  s'y  était  refusé,  mats  il  devait,  plus  tard,  ac- 
céder aux  vœux  de  nos  alliés  perfides. 

L'alliance  anglaise  pourrait,  ce  nous  semble,  se  résumer  en 
deux  mots  :  reculer  pour  mieux  sauter.  Avis  à  ceux  qui  comp- 
tent sur  la  parole  des  ministres  d'outre-Manche  

L'on  peut  aisément  concevoir  combien  cette  hésllatioii  et  la  !&• 
chete  du  monarque  anglais  avaient  déplu  au  grand  roi,  dont  le 
régne  brillant  a  doté  de  tant  d'illustrations  la  France. 

Prévoyant  à  tout,  Factivilé  de  son  génie  aidée  par  les  miais- 
très,  embrassait  toutes  les  branches  de  son  gouvernement.  Ayant 
un  tact  admirable  pour  le  choix  des  personnes  auxquelles  il  coq- 
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fiait  ses  armées,  ses  victoires  se  succédaient  sur  tous  les  poinU, 
et  oe  toulant  imis,  dans  cette  circonstance,  que  les  colons  fussent 

abandonnes,  le  2-1  mars  lG7i,  il  écrivit  à  de  Baas. 

((  Monsieur  de  Baas,  je  suis  bien  aise  de  vous  faire  savoir  que 
)»  les  Espagnols  se  sont  Jointe  aux  Hollandais  pour  soutenir  fa 
»  guerre  contre  moi,  et  quoique  je  ne  doule  point  que  je  ne 
»  leur  donne  lieu  de  s'en  repentir,  néanmoins,  comme  Taccom- 
»  modemeni  que  TAnglelerre  a  fait  avec  les  Hollandais»  et  les 
n  efforts  que  je  suis  obligé  de  faire  par  terre,  ne  me  peniicltent 
))  point  d'armer  assez  puissamiiionl  par  mer  pour  les  contenir 
»  dans  leurs  ports,  Je  ne  doute  point  qu'ils  ne  soient  les  maîtres 
»  ôm  mers  pendant  quelque  temps,  et  qu'ils  ne  prennent  réso- 
M  lulion  d'envoyer  une  escadre  de  vaisseaux  dans  les  fies  de  TA- 
»  mérique,  pour  y  tenler  quelque  surprise,  c'est  à  vous  à  qui 
»  j^en  ai  confié  le  commandement  et  la  consertatlon,  à  vous  tenir 
>i  bien  sur  vos  gardes,  el  à  [)rr  ndro  toutes  les  précaiilions  que 
M  vous  estimerez  nécessaires  pour  empêcher  le  succès  des  entre- 
»  i^rises  qui  se  pourraient  faire.  » 

Et  après  l  avoir  cn^'njîé  A  prendre  qiH  hpies  mesures  locales, 
après  lui  avoir  fortement  recommandé  de  tenir  les  colons  prêts  à 
marcher  à  la  moiodre  alerte,  et  lui  avoir  annoncé  l'envoi  d'une 
somme  de  vingt- mille  livres  que  de  la  (>alc,  commis  principal  de 
la  compagnie,  devait  lui  remettre,  pour  être  employée  aux  for- 
tiftaaiâons  des  lies  de  son  gouvernement,  ainsi  que  Tarrivée  pro- 
chaine des  armes,  munitions  et  vaisseaux,  qu'il  destinait  à  la 
défense  de  ses  colonies: 

tt  Au  surpitts,  continuait  le  roi,  dans  sa  lettre,  Je  ne  doute  point 
»  que,  par  votre  excitation  et  par  votre  exemple,  Ions  les  gou- 
M  verneurs  particuliers  des  îles  ne  se  mettent  en  état  de  bien 
»  faire  leur  devoir  et  de  faire  repentir  les  ennemis  en  cas  qtt*ils 
»  prennent  la  résolution  de  les  attaquer;  mais  comme  la  princi- 
»  pale  force  consiste  dans  le  nombre  des  habiUinls  de  chacune 
»  fie,  encore  que  je  sois  certain  que  vous  les  aturez  iait  ranger 
»  |>ar  compagnies,  et  que  vous  leur  aurez  fait  faire  souvent 
»  Texercicc  el  le  maniement  des  armes,  je  ne  laisse  pas  de  vous 
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yt  qu'il  faal  que  vous  donniez  de  nouveaux  ordres  auxdîls 
^  gouverneurs  pour  redoubler  teuriiwîiwet  leurappUcalion  daM 
»  une  occasion  aussi  imporlanie  que  ceiie-ci.  » 

Certes,  le  roi-savaU  parfailemeal  que  ces  ooAom,  si  peu  appré- 
ciés dans  ce  siècle,  sauraient,  au  jour  desbeliilles,  prêter  le  fltnc 
à  reonemi-,  aussi  de  Baas,  dès  qu  il  eul  reçu  ces  lellres  et  quel- 
ques autres  qu'il  serait  (rop  long  de  relater  ici,  se  mil-il  en  poâi- 
Uon  de  recevoir  les  Hollandais. 

A  Sainl-liommgue,  conime  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre 
précédent,  la  course  fut  de  nouveau  autorisée  ;  à  Saint-Chris 
loplie,  le  colonel  Staplelon,  qui  avait  remplacé  Weler,  éleva  ) 
quelqi^  difficultés  que  de  Baas  régla  avec  sagesse,  ne  voulant  j 
pas  se  metbre  un  ennemi  de  plus  sur  tes  bras. 

Les  Caraïbes  de  SainlrVîncimt  et  de  la  Dominique,  eux  aussi,  l 
nous  cherchèrent  noise  dans  ce  moment  de  crise  ;  et,  après  avoir 
rail  une  deseenleàla  Grmde,  ii&massacrèrentquelques  babiianis.  | 

De  Baas,  qui  faisait  faeeà  tout,  et  qui  était  averti  par  les  lettres  \ 
du  roi  que  les  secours  qu  il  lui  avait  envoyés  seraient  les  seuls  | 
dont  il  pourrait  disposer,  arma  les  habitants,  repruna  1  insolence 
^les  sauvdfçes,  et,  conciliant  resprit  des  dieDs  qu  un  mémeinlMt 
iievait  animer,  il  excita  leur  zde  à  la  défense  du  pavillon  qui,  eo 
Europe»  avaitHotté  viciorieusemenl  sur  les  villes  ennemies. 

L'ordre  qu*avaU  reçu  Ruyter  le  laîssaic  oiattre  des  opéralions  ' 
qa  il  lui  conviendrait  de  conduire  contre  lescdonies  frariçaiscads  , 
rAmérique.Ayantlaissé  sur  les  côtes  de  France  la  majeure  par-  j 
lie  des  vaisseaux  composant  la  flotte  hollando-espagnoie ,  & 
avait,  comme  nous  l'avons  dit,  fait  volle  pour  les  AsIilleSyle 
g  juin  1674. 

Son  escadre  se  composait  de  vingt  vaisseaux  et  d*nn  moakit 

considérable  de  soldats  de  milice,  commandés  par  le  comte  de 
Stirum* 

L'amiral  avait  sur  sa  flotle,  en  qualité  de  vice-amiral,  Cor- 

neilIe-Everlsen  deZélande,  et,  en  qualité  de  contre>amirul,  Koge 
de  Huyter,  son  Ois. 
Le  19  juillet,  Ruyter  avait  paru  en  vue  des  cèles  de  I* 


I 
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Marlinique,  cl,  saclinnt  Irès-bion  que  celte  île  élait  le  siège  du 
goumafimeai  TraaifW  aux  Aaliiles,  il  pen&a  (|y'en  s'emparant 
des  «bords  d«  earèDage,  il  se  eandrail  imtUre  des  naf  ires  qat 
s'y  trouveraient.  Ensuite,  tentant  une  descente,  il  espérait  forcer 
les  forUficaiions  et  établir  ses  troupes  eo  place  de  caltes  l«s 
défoodraienU 

Fort-Royal,  ainsi  s'appelait  déjà  oelte^^pitale  de  la  Mar- 
iioiquef  n'avaU  alors  pour  (ou le  forlilicaiiou  qu'un  double  raag 
de  palissades»  qui  fermail  par  la  bas  la  langue  de  Mie  sur  la- 
quelle s'élève  aujourd'hui  le  fort  Louis. 

la  hauteur,  il  y  avait  un  second  rang  de  palissades,  dé- 
fendu par  deuK  baUctries  â  barbette.  Une  sur  la  poinfe  qui  pral6- 
freait  renlrée  du  port  dit  le  Garépage,  et  Tattlredu  eùtééala 
rade  diie  rade  des  Flamands. 

Le  ferma  sur  lequel  on  a  bâti  depuis  la  f  Mie  était  un  marais 
couvert  de  roseaux. 

Pourserendre  de  Texlreînile  de  la  baie  des  Flamands,  où  élait 
déjà  parvenue  Tescadre  de  Rvy ter,  au  carénage  où  il  s'apprêtait  à 
opérer  une  descente,  il  fallait  francbir  une  passe  que  le  fort  el 
deux  vaisseaux,  slalioanatil  alorâ  à  Tenlrée  du  Lassin,  n'auraient 
pu  farder.  Aubier  se  disposait  à  forcer  ce  passage,  lorsque  le 
capitaine  Ayeard,  commandant  un  navire  à  lui  apparleuanl  et 
cliargéde  vivres,  sauva  la  ville  et  le  port  en  le  coulant  dans  la 
pimffl  Ce  trait  de  dévouement  ruinait  cet  homme  intrépide;  mais 
le  roi  le  récompensa  par  des  exeuiptions  droits  et  capitatiMii, 
et  par  rauionsation  à  lui  et  à  sa  famille,  ce  privilège  passant  aux 
feounes,  de  porter  partout  où  il  passerait  pavillon  d  amiraL  Ay- 
card  n'eut  que  deux  Ûlles^  et,  dan^  la  famille  de  Lassaile-SéguiUi 
sont  passes  ces  privilèges,  qui.  s'ils  sont  abolis  de  nos  jours,  ne 
laissent  pas  que  de  rappeler  un  irait  de  courage  et  de  dévoue* 
ment  dont  doivent  s'enorgueillir  les  deseandauta  de  ce  lefal 
serviteur.  (Voir  ici  les  Annales)  (1> 

(f  )  Deox  jeunes  CnSoles  de  ce  aom  re|^réseiitcnt,  è  li  Mâffiolqae,  la 
famille  de  LtMdla^gaUi.  L'an  d*m  sert  déjà  mnm  «os  drapeaux  da 
terre,  et  l'aatra  se  deetine  à  entrer  aa  ferviee  de  mer. 


'^ppondant  Riiylor,  éani  te»  Utrem  topérieiinHi  «cmblaiont  ne 
uevoir  trouver  qu  une  faible Tésisiancef  s'èlaîl  arrôlc  nu  iinhcu 
ëe  la  Imie;  il  y  formaîl^ses'vaisaeattt  Ugne  île  belaHIe  et  dè-> 
frageait  ses  halleriM  Iki  iMMHère  à  «ee  ((lie  leun-coups  fiMBem 

fiUis  assures. 

«  Il  y  avait  seulement,  dit  Labat,  quelques  mauvaises  rases 
»  oQ  maisons  de  reseaux  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  senraleiit  de 

»  magasins  pour  st^rrer  les  iiiarctiandises,  quand  les  vaisseaux 
1»  élttient  dans  le  carénage  pendaiit  la-saison  des  ouragm. 

n  Ces  magasins  étaient TempKs  de  Vtn  el  d*eau-de«?fe<,  quand 
)»  Kuyler  lit  descendre  ses  troupes  sous  la  cunduile  du  comie 
«  de  Stirum  ;  les  soldats^  ne  trouvant  aucune  résistance  à  la  des* 

*  -  eente,  se  mirent  A  piller  les  magasins,  oà,  trouvant  des  liquews 
»  qui  leur  élaienl  si  agréables,  ils  en  burent  de  (elle  manière 

•  qu'ils  n'étaient  plus  en  élal  de  se  tenir  sur  leurs  pieds,  lorsque 
1»  le  commandant  voulut  les  mener  é  Tassant. 

»  Par  bonheur,  continue  I. abat,  il  y  avait  dans  le  carénage 
s  une  flûte  de  Sainl-Malo,  de  vingt-deux  pièces  de  canon  et  un 
t>  vaisseau  du  roi,  de  quaranle^uatre,  qui  était  commandé  par 
«  M.  le  ni;ir(4uis  d'Ainblimonl.  » 

Ici  nous  nous  permetlrons  de  faire  observer  que  Kuyter  avait 
pour  lui  asses  de  belles  actions,  pour  que  son  historien  ti'aug- 
mentàl  pas  le  nombre  de  vaisseaux.  Dans  la  relalion  (ju'il  nous  a 
transmise  sur  cette  descente,  où  il  échoua,  au  lieu  d'une  flûte  et 
d'un  vaissseau,  nous  en  voyons  figurer  onse. 
■  Néanmoins,  tout  ivres  qu'étaient  les  Hollandais,  le  nombre 
d'iiommes  qu'avait  débarques  Uuyter  était  tellement  considéra* 
Me,  qu*ii  n*y  avait  pas  à  douter  du  succès  de  Tallaque;  «  mais 
M  le  feu  des  vaisseaut^  dit  Labat,  ayant  été  secondé  par  ce  lui  que 
»  faisaient  lestiabitants  qui  défendaient  les  palissades*  obligea  en- 
a  ihi  reHicier  qui  succéda  au  comte  de  Stirnm,  qui  avait  été 
»  tué,  de  faire  baUre  la  retraite,  et  de  faire  un  épaulement  avec 
n  des  barriques  qu'il  trouva  sous  sa  main,  pour  mettre  â  couvert 
a  le  reste  de  son  monde  et  lui  doMier.k  temps  de  sa  désen- 
M  ivrer.  » 


Rayler,  peadaDt  lo  dttbar<|U6HieAl4eses  troupes,  Airaît'Ottnas^- 

sez  à  faire  de  répondre  aux  canons  du  torl,  ef,  sur  le  soir,  n'ayant 
vu  aucun  itigne  de  détresse,  il  deacendit  à  terre,  croyaot,  par  s» 
présence,  accélérer  la  reddition  4u  fort. 

Trois  cent  cinquanUi  hommes  gisaient  sur  le  carreau,  sans 
«Himpler  les  blessés  ;  celle  vue  découragea  réunirai  hollandais» 
el,  aprèa  avoir  résolu  de-  renoncer  à  cette  entrepriae,  il  a'apprè* 
lait  A  faire  rembarquer  son  monde,  quand  de  Sainte-Marthe^ 
désespérant  de  tenir  plus  longtemps  dans  le  fort,  en  cloua  ses< 
Muets*,  il  effraya.  telteinent  lesennemis^  que  ceux-ci,  saisis  d*ttne 
panique  générale,  s'enfuirent  dans  leurs  vaisseaux,  abandon- 
nant aux  Français»  leurs  bagages,  leurs  blessés  et  l'étendard  du  ^ 
prince  d^Orange,  qui  fut-  un  troptiée  de  plus  à  ajpuler  à  tous; 
ceux  que  les  colons  avaient  déjà  conquis  sur  leurs  ennemis^ 

Kuyler,  après  cet  échec,  dit  une  relation  hollandaise,  ajouUi  u 
toutessesaiilleesquinxecents  matelots,  pourrenforcer  ses  troupes. 

«  Les  Français,  retirés  sur  la  hauteur,  faisaient  pleuvoir  une 
»  grôlc  de  pierres,  tandis  que  le  feu  de  leurs  vaisseaux  et  celui 
»  d'une  luàllerîe,  qui  aurait  pu  arTôler  une  plus  grande  arinéa^ 
n  ne  ménageaient  pas  tes  soldais  hollandais,  qui,  pourtant,  se 
M  rendirent  maflies  de  ces  travaux,  et  traversèrent  un  petit  bois. 
»  qu'ilS' défendaient,  et  au  delà  duquel  les  milices  calrèrenl 
»  dans  une  plaine  plantée  de  cannes  à- sucre  et.  d'autres  produc^ 
M  lions  du  pays,  n  > 

Là,  les  milices  de  Hollande,  que  Thislorien  hollandais  fait 
mettre  aux  prises  avec  les.  colonsy  furent  rangées  en  balaille  et 
attaquèrent  vigoureusement  les  Français* 

Nécessaireuieiit,  nous  dûmes  être  mis  en  déroule  d-abord, 
maïs,  ralliés  par  leurs  capitaines,  les  colons  reprirent  courage, 
et  Ton  combattit:  à  outrance  Jusqu'à  la  nuil,  continue  le  narrar 
leur,  et  beaucoup  de  Hollandais  lutjcul  lues  ou  blesser»  (1).. 

(l)  Aux  Archives  du  royaume,  se  trouve  une  relation  manuscrite  uoii 
signée  qui,  rapportant  le  fait  précité,  uous  donne  le  chtiTrc  de  cinq  niillf 
hommes  de  troupes  débarqués  par  Uuyier,  et  de  cfiilU  Uiim- 

par  lai  sur  U  place,  morts  ou  bleMés.  (K.  1264.) 
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Qsoi  qaTH  en  soH  de  tontes  ces  ntetions,  les  colons  restèrent 

mattres  du  champ  de  bataille,  et  Tinvincible  Rnyfer  Tut  obligé 
de  plier  bagage,  laissant,  disent  les  uns,  quatre  cent  cinquante 
morts  et  quinze  cents,  disent  les  autres. 

De  la  Marlinique,  il  fit  voile  pour  Sainl-Domingue,  où  il  passa 
sans  tenter  aucune  entreprise,  longea  Sainl-Gbristophe,  et  reçut 
un  accneil  splendide  de  la  part  du  gouverneur  anglais  qui  rési- 
dait à  Nièveâ  (1). 

(1)  Au  sujet  de  cette  esjpédltîoB»  nom  oitetons  me  lettre  do  duo  de 
Ghanlnei  à  de  Seigneli^  : 

«  De  Brest,  ce  itr  octobre  1674. 

)»  Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  vous  u  ayez  été  îiironnû  dlrecteraenl, 
par  Saint-Malo,  du  retour  de  Kuyter;  je  ne  laisserai  iiourtant  pas  de 
\ous  faire  savoir  ce  que  j'ai  npju  is  hier,  sur  la  prise  qu'un  dos  vaisseaux 
armés  de  Saint-Malo  a  taite,  d'un  des  vaisseaux  de  la  (lutte  de  Jluvter. 
Il  dit  que  Uiiyter  mouilla  le  22  au  Torbay,  sur  la  côte  d'Angleterre, 
avec  trente-sept  vaisseaux  et  six  brûlots.  Le  capitaine  de  la  prise  dit 
que  Ruytcr  passa  de  Torbay  aux  îles  Canaries,  et  de  ces  îles  directement 
à  la  Martinique;  que  te  lendemain  de  son  arrivée,  qui  fut  le  30  juillet, 
il  entra  dans  la  baie,  fit  canonner  la  forteresse,  et  à  la  faveur  du  feo  de 
plaiieurs  frégates  légères,  fit  mettre  pied  à  teive  à  quatre  mille  lioiUMe; 
qu'en  des  Yaisseaox  du  rot  qui  voyait  la  descente  à  rêver»,  rincomineda 
beaucoup,  et  qu*iiD  autre  vaisseau»  coulé  à  food»  empêcha  rapproche  des 
gros  vaisseaux;  qu*il  j  eut  un  fort  rude  eombat  à  terre,  dans  lequel  la 
pln^ert  des  ollieier»  holbttdais  forent  tués  ;  que  quatre  cents  de  leon 
ioldat%  demeurèrent  sur  la  place,  ainsi  que  plus  de  huit  cents  bleaaéson 
hors  de  combat;  que  Rqjter,  sur  le  rapport  que  lui  envoja  faire  le  jeune 
comte  de  Horn,  qui  conmiandait  i  terre,  tint  conseil  de  guerre,  après 
lequel  il  ordonna  fort  mélancoliquement  le  rembarquement  de  l'infan- 
terie, et  le  partage  des  blessés  dans  chaque  vaisseau.  Le  bri)1ot  pris  par 
le  capitaine,  qui  raconte  tout  ceci,  eut,  en  partage  des  blessés,  le  corps 
du  licutenaul-colonel  nommé  Stellan,  moil  du  sej»  blessures  à  boiU  du 
jeune  fils  de  Kuyler,  qui  lui  promit,  comme  il  allait  mourir,  de  l'euNo^er 
sûrement  en  terre  à  La  Haye,  ce  qui  consola  grandement  ce  moribond, 
officier  fort  aimé  et  considéré  par  le  prince  d'Orange.  » 

{Lettres  de  Colbert,  (155.  BibL  roy,) 

A  la  nouvelle  de  cette  victoire  signalée,  une  médaille  fut  frappée  ea 
Vrance,  A  la  gloire  de  Tlle  triomphante  ;  on  y  lisait  d*un  cdié  :  ColonU 
prançaUé  victoHmtû  en  AméiiquÈ,  et  de  Vaulre  :  Bataves  défaiit 
êt  mis  en  finte  à  la  MarHniquCf  te74» 
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En  parcourant  loules  ies  phases  par  lesquelles  passèrent  les- 
colonies,  entre  les  mains  des  seigneurs  qui- avaient  obtenu  des 
concessions  exclusives  de  commerce,  avec  les  nouveaux  pays 
que  ies  colons  avaient  conquis  à  la  France,  nous  avons  été  à  . 
même  d'observer  que  ce  système  que  nous  avons  constamment 
blâmé,  et  contre  lequel  se  sont  élevées  les  voix  généreuses  de 
tant  d'habiles  économistes,  avait  été  nuisible  aux  colonies,  d'a- 
bord, et  pois  ensuite  À  Ja  métropole,  en  éloignant  quantité  de*- 
navires  de  leurs  côtes. 

La  compagnie  protégée  par  Colbert  et  par  le  roi,  avaii  joui  de 
grandes  faveurs.  Mais  Je  roi,  qui  voulait  avant  tout  purger  ies. 
côles  de  ses  colonies  du  commerce  avec  tes  étrangers,  avait  fort 
bien  compris  que,  pour  relever  le  courage  des  colons,  qui  tou- 
jours s'étaient  montrés  hostiles,  à  la  compagnie,  il  fallait  au 
moins  leur  offrir  une  compensation. 

De  là  sortirent  ces  ordonnances  qu'on  a  relatées^  et  ces  per- 
missions données  à  tout  navire  français,  moyennant  un  droit,  de 
Ira0quer  aux  Iles  ;  et  puis  enfin>  le  bonheur  de  ses  sujets  si  dé- 
voués, avait  engagé  ce  prince  et  son  sage  ministre  à  considérer 
plus  particulièrement  comme  domaines  français,  ces  terres  éloi- 
gnées, qui  renfermaient,  pour  la  mére*patrie,  .tant  d'éléments  de 

prospérité. 

Les  droits  que  les  navires  commerçant  aux  Antilles  et  en  Amé- 
rique payaient  à  la  compagnie  étaient  assez  lucratifs,  pour  lui 
faire  espérer  que  ses  frais  seraient  remboursés,  et  que  son  béné- 
fice serait  considérable.  Mais,  malgré  les  laveurs  concédées  par 
la  grandeur  royale»  cette  seconde  compagnie,  instituée  depuis 
1664,  n'eut  pas  on  seul  instant  d'éclat. 

Les  fautes  se  multiplièrent  en  proportion  de  Tétendue  des 
concessions  dont  on  l'avait  accablée  ;  l'infidélité  de  ses  agents, 
le  désespoir  des  colons,  les  déprédations  des  guerres,  et  d^autres 
causes  enûn,  avaient  porté  le  plus  grand  désordre  dans  seSv 
affaires. 

Louis  Xiy  aurait  voulu  la  maintenir  dans  ses  privilèges.  Ce 

St)slcme  destructeur  des  compagnies  exclusives  était  peu  comr 


pris  alors,  cl  le  poinl  de  vue  sous  lequel  il  aous  apparail  aujour- 
d'hui, n'élait  poiol  celui  sous  lequel  on  le  considéraii  primitive- 
ment. Le  roi,  adn  de  lut  éviter  une  banqueroute  humiliante, 
paya  ses  dettes,  qui  se  montaient  à  la  somme  énorme  de  trois 
miUioos  cinq  cent  vingt-trois  mille  livres. 

Celle  générosité,  qui  mettait  à  couvert  Tbonneur  des  intéres- 
sés, était  digne  du  monarque  dont  les  libéralités  ont,  comme 
nous  rapprend  Thistoire,  enrichi  plus  d'un  de  ses  st^ets.  Allant 
plus  loin  encore,  en  considération  des  perles  qu'avaient  fait 
éprouver  à  la  compagnie  les  guerres  soutenues  par  les  colonies, 
son  capital  social  de  un  million  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept 
mille  cent  quatre-vingt-cinq  livres,  lui  fui  remboursé» 

Des  lettres  furent  expédiées  à  tous  les  gouverneurs  des  îles, 
pour  leur  apprendre  le  résultat  des  décisions  prises  par  le  roi 
dans  son  conseil,  et  leur  donner  connaissance  de  Tédit  royal  qui 
était  dalô  de  Saial-Germain-cn-Laje,  et  de  [  année  IGJi. 
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B&JOUI8iAICCB8  JLVX  ILB8  AU  SUJET  M  LA  BiVOCATIOR  DE  LA  C0MPA61IIE. 
—  PAMA6B  B*IJIIB  BSCADBB  BOLLABDAISB  A  LA  TOBTDB  —  LBTTBBS  DO 
BOI  A  BB  BAAS«  —  LB8  B0LLA1IBAI«  VBBNIIBHT  CAYBlflfB.  — •  ILS  BU 
80HT  CflABSÉS  PAB  LB  COMTB  D*BBimftB»  «  HOBT  BB  BB  BAAS.  —  BB 
BLàBAO  LUI  SUCCàBB. 

De  Bâas,  dont  la  santé  était  dérangée  depuis  quelque  temps, 
avait  tout  préparé  à  Sainl-Pierrey  pour  recevoir  Ruyter»  tandis 
qu^au  Fori-Royal,  celuî*cî  subissait  réchec  que  nous  avons  ra*- 
conté.  Les  inleiilionâ  des  Anglais,  qui,  en  reprenant  leurs  quar- 
tiers anciens,  n'avaient  point  changé,  malgré  les  leçons  que  leur 
avaient  données  nos  colons,  semblaient  leur  faire  pressentir  co 
qui  plus  larti  est  arrivé.  Cependant,  rAnglelerrc  qm,  d'un  œil 
Jaloux,  voyait  les  victoires  du  grand  roi,  avait  intérêt  à  maintenir 
sa  neutralité  aux  fies,  pour  réparer  surtout  les  dégftts  qu*elle 
avait  éprouvés  à  SainL-l^hrihlophe. 

De  Gébéret,  porteur  d'une  lettre  de  Colberl,  qui  apprenait  à 
de  Baas  la  révocation  de  la  compagnie,  était  arrivé  aux  Antilles» 
Il  venait  en  vertu  d'un  bail  fait  avec  Jean  Oudiclle.  pour  régir 
la  ferme  des  droits  seigneuriaux  et  de  capilalion  qui  revenaient 
au  roi,  conformément  au  résultat  de  rédil(l). 

Cette  nouvelle,  qui  faisait  de  ces  pays  si  français  de  véritables 
possessions  françaises,  en  les  débarrassant  de  celle  race  avide  de 
commis  que  la  compagnie  préposait  aux  recouvrements  arbi* 
traires  de  ses  droits  exclusifs,  combla  les  colons  de  joie.  On  bénit 
le  prince,  on  adressa  des  remerctmeols  au  sage  ministre  dont 
Tactive  prévoyance  avait,  en  partie^  pourvu  aux  besoins  des  co- 
lons ;  et,  ceux  qui  s*étaient  si  longtemps  soulevés  à  ridée  d*avoir 

(I)  Archives  de  la  aiarin«,  volume  des  Ordres  du  roi  de  1G71. 
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des  maîtres  absolus,  subirciil  avec  |)1  usit  ec  joug  qui  allactic  les 
,  sujets  au  roi  qui  les  gouverne,  cl  que  le  roi  doit,  aulanlque  pos- 
sible, leur  rendre  doux. 

Mais,  hélas  î  et  coîa  pour  le  malheur  des  uns  et  des  autres,  les 
prioccs  et  les  peuples,  lantôl  rampants  comme  le  reptile  hypo- 
crite, tanidt  vains  el  insolents  comme  le  quadrupède  aux  longues 
oreilles,  existent  des  conrtîsans  affamés  qui  vivent  des  dépouilles 
de  ceux-ci  et  des  libéralités  de  ceux-là. 

Le  roi,  d'aprë»  ce  qu'on  a  vu  dans  sa  correspondance,  se  plai- 
gnait du  peu  de  consommation  que  Ton  faisait  en  France  des 
sucres,  (|ui,  déjà  à  cette  époque,  se  fabriquaient  aux  îles.  Dans  ses 
instructions,  il  voulait  que  Ton  encourageât,  autant  que  faire  se 
pourrait^  les  autres  productions,  et  plusieurs  essais  infructueui 
avaient  eu  heu  pour  y  naturaliser  le  ver  à  suie.  Os  essais,  qui 
se  sont  reproduits,  lorsque  les  colons  se  sont  crus  menacés  dans 
leurs  fortunes,  avaient  et  ont  encore,  depuis,  complètement 
échoué.  Néanmoins,  chaque  colon  donna  cai  ricreà  son  Mmliiiion-, 
el,  laissant  ici  parler  un  auteur  que  les  philosophes  eux-nicuies  ont 
si  souvent  prônè  pour  ses  maximes  humanitaires,  Raynal,  «  Cha- 
»  cun,  dit-il,  se  llaltait  d'une  fortune  prochaine  et  sans  borne.  Si 
D  laconUance  des  colons  fut  trompée,  il  n'en  faut  accuser  ni  leur 
»  présomption,  ni  leur  indolence.  Leurs  espérances  n'avaient 
»  rien  qui  ne  fût  dans  le  cours  naturel  des  choses,  et  toute  leur 
]»  conduite  tendait  à  les  justifier,  à  les  affermir.  Les  préjugés  de 
n  la  métropole  leur  opposèrent  malheureusement  des  obstacles 
n  insurmontables.  »  {Histoire  philosophique  et  politique,  tome  VIF, 
page  7). 

M.  le  colonel  fioyer*Peyreleau,qu*on  semble  copier  ici,  a  quel- 
quefois, dans  le  cours  de  son  ouvrage  (1),  accusé  les  colons 
d'actes  iniques^  re^u  à  la  Martinique  avec  tout  raccueil  qu'on 
pouvait  faire  à  un  officier  distingué,  JVI.  fioyer-Peyrelcau  est 
resté  Tami  des  colonies  ;  mais,  en  lisant  son  ouvrage,  on  voit  qu'il 
n'aime  plus  les  colons,  et«  pour  prouver  que  ces  colons  oot  été 

(1)  Les  AnliUci  françaises. 


—  543  - 

longtemps  le  Jouei  des  hommes  appelés  à  les  gouverner^  on  cile 
ses  parolfs. 

«  Mais,  dit  cet  auteur  dans  son  volume  II,  page  266>  les  pré- 
»  jugés  ou  rigoorance  ne  tardèrent  pas  à  tromper  ce  brillant 
»  espoir,  en  opposant  aux  développemenls  de  Tindustrie  des 
T»  entraves  indestructibles.  Une  capilation  nouvelle  fut  établie 
»  sur  tous  les  individus,  sans  distinction  de  caste  ni  de  sexe;  toutes 
»  les  productions  coloniales  furent  surchargées  de  droits;  l'esprit 
»  de  prohibition  fit  diminuer  le  prix  de  celles  qu'on  laissa  libres; 
»  le  privilège  de  les  exporter  fut  concentré  dans  un  petit  nombre 
j»  de  ports,  on  réussit  à  exclure  les  navires  étrangers  des  posses* 
»  sions  françaises,  et  Ton  astreignit  les  nationaux  à  effectuer  leur 
))  retour,  non-seulement  dans  la  métropole,  mais  même  dans 
»  les  ports  d*oû  ils  étaient  partis,  comme  si  le  commerce  pouvait 
))  faire  des  progrès  ailleurs  que  dans  les  lieux  où  un  le  laisse 
»  libre  !  Pendant  plus  d  un  siècle,  les  Antilles  françaises  furent 
T»  soumises  à  ce  système  oppressif;  il  ne  fut  ni  modifié  ni  corn- 
»  battu  parles  actes  de  l'administration.  i) 

Cependant,  les  colons  opposèrent  aux  vexations  que  faisaient 
peser  sur  eux  les  fermiers  des  domaines  du  roi,  toute  Ténergie 
qoMIs  puisaient  dans  leur  dévouement  au  rot  et  dans  leurs  droits 
si  injustement  méconnus.  (Voir  ici  les  lutles  qui  s'établirent  entre 
les  conseils  souverains  ei  les  préposés  aux  fermes;  voir  les 
Annales,  et  Ton  jugera  de  Tlnjuste  exception  qui  tint  si  longtemps 
nos  colonies  dans  un  état  si  voisin  de  la  misère,  précisément 
alors  qu'elles  croyaient  avoir  brisé  les  langes  du  despotisme  ex* 
dmif  des  sociélésen  commfindtie.) 

D  Oii;eron,  que  nous  savons  gouverneur  de  la  Tortue  et  des 
côtes  de  Saint-Donùngue,  avait,  en  lG7ô,  comme  tous  ceux  qu'un 
amour  pour  les  colonies  soulenait  dans  ces  ptages  lointaines, 
appris  avec  une  grande  joie  la  nouvelle  de  la  révocation  de  la 
compagnie. 

Gel  homme,  que  rien  ne  pouvait  abattre,  avait,  comme  nous 
Favons  dit,  projeté  la  conquête  de  la  partie  que  les  Espagnds 

occupaient  ù  Saint-Domingue. 


Dans  le  dcsscia  de  concerter  ses  moyens-  d^atlaque  avec  eewL 

que  le  roi  poiirrail  lucllre  à  sa  disposilron,  il  passa  on  France, 
dans  le  counint  de  1675,  inm,  éUoi  aUeioi  d- une  maludie  invé- 
térée, y  mouriil  à  Park  à  la  fin  de  celle  même  année. 

De  Puanccy,  son  neveu,  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de 
ces  possessions,  si  inléressanles  pour  la  prospérité  commerciale 
de  la  France.  A  peine  d'Ogeron  avail4l  quîtlè  la  Tortue,  qu'âne 
floUe  hollandaise,  commandée  par  Tamiral  Jacob  Binkser,  et 
composée  de  quatre  gros  vaisseaux,  attaqua,  dans  ie  port  du  Pe- 
tit-Goave,  quelques  barques  françaises* 

Le  combat,  quoique  disproportionné,  fut  soutenu  avec  cou- 
rage. Tarin  de  Cussy,  qui  partageaii  avec  de  Puanccy  le  com> 
mandement  de  cette  colonie,  se  porta  sur  le  lieu  du  combat; 
mats  il  ne  put  empêcher  que  les  Français  n'^abandonnassent  leurs 
postes  et  leurs  barques,  qui  furent  coulées  a  fond  par  les  Hollan- 
dais. Ces  barques  étaient  une  perle,  si  Ton  veut  se  reporter  au 
genre  de  commerce  auquel  se  livraient  les  Flibustiers  de  Saint- 
Domingue,  et  les  Ilollundais,  qui  avaient  à  redouter  leurs  atta- 
ques, durent  se  r^ouir  d'avoir  pu  diminuer  le  nombre  de  leurs 
ressourees. 

Celle  flotte,  qui  ne  semble  pas  avoir  fait  partie  de  rexp«'dilion 
de  Ruyter,  maïs  bien  des  vaisseaux  que  de  Baas  avait  vus  ancrés 
à  Curaçao,  dirigea  de  la  Tortue  sa  marche  vers  Marie-Galante, 
et  se  contenta  d'y  faire  une  descente,  et  de  saccager  rbabttalion 
d'un  colon  nommé  Jiao ville  (1). 

Quoique  les  actes  d'hostilité  se  continuassent  en  Europe  sur 
une  échelle  assez  vaste,  les  colonies  françaises,  livrées  pour  ainsi 
dire  à  elles-mêmes,  ne  furent  guère  troublées  par  rapproche  des 
'  eanemis,  durant  le  cours  de  cette  année  1675.  Le  roi  avait  perda 
diuis  Turenne  un  de  ses  capitaines  les  plus  expérimentés,  cl  sa 
marine,  puissamment  armée,  voyait  déjà  se  former  un  lumuoe 
dont  le  nom  glorieux  a  fourni  des  colons  aux  Antilles  :  Duquesne, 
en  1G76,  au  mois  de  janvier,  se  trouvait  sur  les  cèles  de  Mes- 

(1)  Lai  AT,  tome  l,  page  f  iO* 
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Sine,  m  farn  de  Ru)  1er,  et  à  Niiiiègue  les  plênipolcnliaii  es  liai* 
lâicnl  (le  la  paix. 

Cependant,  accouru  au  secours  de  la  flotte  d*Espagne,  Rnyler 
avait,  dans  un  combat  livré  le  8  janvier  1676,  sur  ces  mémos 
càles  de  Messine,  perdu  cet  avantage  que  semblait  devoir  don- 
ner aux  ennemis  la  supériorité  numérique  de  leurs  vaisseaux  ; 
le  12  avril  de  la  même  année,  Buquesnelui  présenta  une  seconde 
fois  la  bataille,  et  la  lluliande,  après  un  ^combat  mémorable,  eut 
le  malheur  de  perdre  le  plus  grand  homme  de  mer  qui  ait  peut- 
être  jamais  eicisié. 

Louis  XIV,  qui  n'avait  pas  ciuore  re^u  la  nouvelle  de  ce  se- 
cond exploit,  écrivait  le  9  avril  à  de  fiaas. 

«c  Monsieur  de  Baas,  après  avoir  vu  et  examiné  le  contenu  de 
»  toutes  les  dépêches  que  vous  avez  écrites,  depuis  sept  à  huit 
»  mois,  je  suis  bien  aise  de  vous  faire  savoir  mes  intentions  sur 
»  tous  les  articles  qui  y  sont  contenus,  et  pour  cela,  vous  devex 
V)  ùlre  preruièreiiient  informé  que  les  Hullaiidais  ont  envoyé  une 
)»  escadre  de  huit  vaisseaux  aux  Indes-Occidentales,  sous  pré- 
)i  texte  de  rétablissement  d*une  colonie  en  terre  ferme.  » 

Et  puis,  enfin,  tenant  toujours  à  ce  que  les  colonies  ne  fussent 
pas  démunies  des  hommes  si  essentiels  à  leur  défense,  cette 
lettre  était  suivie  de  cette  ordonnance^  donnée  à  Saint-Germain» 
le  11  avril  1G7G. 

«  Sa  Majesté,  continuant  de  donner  ses  soins  et  son  nppiica- 
»  tion  à  tout  ce  qui  peut  fortifier  et  augmenter  les  colonies  de 
))  ses  sujets  qui  sont  établis  dans  les  îles  Antilles  de  FAmérique, 
n  et  ayant  été  informée  que  les  levées  de  soldats  et  de  matelots 
»  qui  y  ont  été  faites  par  les  capitaines  commandant  les  vats- 
)>  seaux  de  guerre  qu*e11e  a  ci^evant  envoyés  auxdites  Iles, 
)i  pourraient  les  dépeupler,  au  lieu  que  tous  les  armements 
»  qu'elle  a  fait  faire  jusqu'à  présent  n'ont  été  faits  qu'en  vue  . 
i>  d'augmenter  les  colonies,  et  d'assurer  le  commerce  de  ses  su- 
»  jets,  à  quoi,  étant  nécessaire  de  pourvoir,  Sa  Majesté  a  fait  et 
>»  fait  très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  les  ofnciers 
)i  commandant  ses  vaisseaux  de  guerre,  qui  ont  été  ou  seront 


»  envoyés  aux  ties  dt  s  Anlilles,  d'y  prendre  ou  loin  r  aucuns 
»  matelots  et  soldais,  pour  quelque  cause  el  prétexte  que  ce 
n  soit  (1).  » 

Le  26  mai,  le  roi  que  ses  vicloires  n'aveuglaient  pas,  el  qui 
toujours  pensait  à  la  prospérité  de  ses  colonies,  après  avoir  doooé 
à  de  Baas  des  ordres  pour  remercier  la  Providence  du  succès 
qu  avaient  oblenu  ses  armes,  lui  écrivait  encore  du  camp  de 
Minoue. 

«  Monsieur  de  Baas,  n'y  ayant  rien  qui  puisse  davantage  con- 
»  tribuer  à  Taugroentation  des  colonies  de  mes  fies  de  TAmé- 

»  rique,  que  le  nombre  de  nègres,  je  suis  bien  aise  de  vous 
)>  faire  savoir  que  j'ai  traité  avec  le  sieur  Oudiette,  fermier  de 
v  mon  domaine  d^Occident,  pour  ce  commerce,  et,  comme  il  im* 
V  porle  au  bien  de  mon  service  qu  il  jouisse  paisiblement  de  la 
»  faculté  que  je  lui  ai  accordée  par  Tarrèt  de  mon  conseil,  dont 
»  vous  recevrez  copie  ci-jointe,  ne  manquez  pas  de  lui  donnerions 
»  tes  les  assistances  doiiL  il  aura  besoin  pour  lut  faciiiler  son  com-  j 
M  merce,  même  de  lui  fournir  toutes  les  provisions  nécessaires  ; 
»  pour  les  vaisseaux,  barques  ou  autres  bâtiments  français  qu'il  . 
))  Liii ploiera  pour  aller  chercher  des  nègres,  aux  termes  dudit 
»  arrêt  (2).  » 

Si  les  philantropes  qui^  aujourd'hui,  cherchent,  par  une  fausse 

applicalion  de  leurs  principes  ,  à  saper  les  bases  sur  les- 
quelles reposent  les  fortunes  coloniales,  pouvaient  douter  de 
quelles  natures  sont  les  droits  que  les  colons  ont  acquis  sur  les 
esclaves  qu'ils  possèdent,  celte  lellre,  qu'on  reproduit  textuelle- 
ment, leur  apprendrait  qu'un  gouvernement  quel  qujl  soit,  et 
d'où  que  lui  vienne  son  pouvoir,  à  moins  qu'il  n'emploie  la  force 
brutale,  ne  peut  renverser  ce  que  les  lois,  les  princes  et  les  yuu- 
vernemenls  subséquenls  ont  si  posilivement  sanctionné. 
Les  conditions  premières  de  toute  colonie  sont  le  travail  da 

(1)  Yolome  dit  Ordm  dv  roi  de  Taniée  1976>  ArohiTes  de  la  «a-  . 
rine. 

(2)  Mcmc  volume,  aui  uu  autographe  du  lui,  a  lu  page  31. 
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sol  el  la  consommdlîon  des  produits  mdaufaciurés  de  la  mé- 
tropole. 

Olez  aux  colons  leurs  esclaves  el  donnez-leur  des  bras  qui  rem- 
placeoi  les  esclaves,  vous  aurez  rempli  leurs  vœui,  el  vous 
aurez  également  fait  une  chose  profitable  à  la  métropole,  maïs  si, 
sans  avoir  pourvu  au  remplaceiuciil  des  esclaves,  vous  émancipez 
ces  esclaves,  vous  aurez  spolié  les  coloas^  vous  aurez  ruioè  les 
colonies,  et  vous  aurez  amoindri  les  ressources  commerciales  de 
la  France;  puis  enfin,  sans  vous  en  douter,  vous  aurez,  lôlc 
baissée,  donné  dans  le  piège  que  TAngieLerre  lend  incessam- 
ment, obstinément  à  votre  marine. 

Ces  diverses  lellres,  arrivées  à  la  Martinique  dans  le  courant 
de  1676,  y  Uouvèreni  de  Baas  alors  occupé  à  régler  quelques  dii- 
férends  survenus  entre  les  pouvoirs  de  cette  Ile.  De  Sainte  Marthe, 
gouverneur  particulier  de  la  Martinique,  avait  été  accusé  d^avoir 
donné  le  mauvais  exemple,  en  commerçant  avec  les  Anglais.  11 
fit  une  protestation  contre  de  Baas,  et  le  conseil  souverain  en  fut 
saisi.  (Voir  ici  les  Annales.) 

s  Quelques  nouvelles  ordonnances,  en  Ire  autres  celles  qui  éta- 
blissaient dans  la  colonie  un  grand-voyer,  pour  prendre  connais- 
sance des  différends  qui  pourraient  s^élever  entre  les  habitants, 
au  sujet  des  chemins  et  des  cours  d'eau  naturels,  avaient  égale- 
ment appelé  Tattention  de  de  Baas,  el  motivé  le  mécontentement 
de  quelques  habitants.  Cet  homme,  digne  en  tout  point  de  la 
confiance  du  roi,  prôta  la  main  décisions  qui  furent  alors 
prises  par  le  conseil  souverain  de  la  MarUnique.  S'apprétant  k 
laisser  les  Antilles,  il  espérait  recevoir  son  congé  du  roi* 

Louis  XI \  le  savait  malade,  mais,  comme  il  avait  appris  à 
apprécier  les  services  que  lui  avait  rendus  de  Baas,  il  le  priait, 
dans  sa  lettre,  de  conserver  encore  quelque  temps  le  poste  émi* 
nenl  qu'il  lui  avait  confié. 

De  Baas  se  resigna,  mais,  ses  forces  ne  se  mesurant  pas  à  son 
dévouement  patriotique,  il  succomba  bientôt  au  mal  qui  le  ron* 
geait.  Cet  officier  illustre  mourut  à  la  Martinique,  le  15  février 
1677,  {/^oir  icij  pour  avoir  me  plus  ample  connamance  des  ser- 
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tices  iiuil  rendit  aux  €ohn$,  l'éhffequ^en  fait  notre  grand-pên 

dans  5es  .Innalcs.) 

La  Guadeloupe,  plus  heureuse  que  la  Martinique  dans  celle 
dernîërc  crise^  o*avait  pas  eu  à  souffrir  de  la  présence  de  Ruyter; 
la  \v.von  que  lui  avaient  donnée  les  colons  de  la  Martinique  lui 
profita,  et  Cornette  de  Saint-Cyr,  un  des  capitaines  de  milice  du 
cui-de-sac  Royal,  que  les  relations  de  celte  époque  ne  nomment 
point,  reçut  des  lettres  de  noblesse,  en  récompepse  de  la  bra- 
voure qu'il  déploya  dans  cette  attaque.  (Voir  les  Annales.) 

Néanmoins,  du  Lion,  qui  avait  habitué  les  braves  colons  de 
son  île  à  faire  Tace  à  Tennemî,  s^était  tenu  sur  ia  défensive,  et  il 
ne  put  marcher  au  secours  des  habitants  de  Marîe^alante,  lors 
du  passage  de  Tamiral  Jacob  Binkser. 

Cet  homme,  dont  le  courage,  dans  plus  d'une  circonstance, 
avait  été  utile  au  pays  el  à  la  France,  avait  enfin  obéi  aux  ordres 
du  rot,  et  s'était  soumis  à  cette  espèce  de  dépendance  dans  la- 
quelle on  rayait  placé  pour  le  bien  général,  et  qui,  dans  le  cas 
de  guerre,  devient  indispt  nsable  pour  une  combinaison  stratégi- 
que. Nous  avons  pu  voir,  dans  la  relation  que  nous  avons  faite 
d'après  Dutertre,  des  guerres  que  ks  premiers  colons  eurent  à 
soutenir  contre  les  Anglais,  qu'ils  durent  leurs  succès  à  celte  en- 
tente cordiale  qui  en  fit  des  frères.  Nous  désirons  n'avoir  pas, 
plus  tard^à  consigner  le  contraire. 

Dii  Lion  laissa  la  (>uaaeloupe  plonjj^èe  dans  le  deuil  par  sa 
mort,  qui  eut  lieu  dans  le  courant  de  juillet  1677.  Il  fut  momen- 
tanément remplacé  par  Hincelin,  son  lieutenant. 

Cependant  les  colons,  avertis  de  Tarrivéo  de  la  nouvelle  es- 
cadre hollandaise  que  le  rui  annonçait  devoir  venir  aux  lles,daqs 
ses  lettres  à  de  Baas,  s'étaient  tenus  sur  leur  garde.  La  Marti- 
nique, la  Guadeloupe  et  nos  colonies  des  peiiles  Antilles  n'avaient 
rien  vu  paraître  sur  leurs  côtes  ^  mais  nos  ennemis,  qui,  sans 
doute,  espéraient  trouver  un  secours  assuré  chez  leurs  alliés  les 
Espaj^nols,  s'élaienl  dirigés  vers  Saint-Domingue. 

De  Cussy,  prévenu  de  l'apparition  d'une  flotte,  avait  réussi, 
avec  le  secours  d'un  capitaine  suédois^  à  détourner  Torage  qui 
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semblait  devoir  fondre  sur  eetle  eolonie  afTaiblio  pnr  des  portes 
récentes.  La  bonne  contenance  des  colons  assembles  sur  les  côtes 
de  la  TorMie  fii  égateiDentctaanger  de  dessein  aux  Uoilandais  qui, 
désespérant  de  pouvoir  entamer  des  pays  si  bien  gardés,  se  réfu- 
gièrent à  Curaçao.  Auparavant,  ils  tentèrent  une  descente  au  Petit- 
Goave^  «  le  15  juillet  1676,  dit  Moreau  de  Saint-Méry,  Taoïtral 
»  Jaeob  Binkser  vint  au  Petit-Goave  pour  y  prendre  ou  y  brûler 
»  les  bâtiments  français.  Il  entra  à  toutes  voiles  et  mouilla'  à 
»  Tacul  du  Petit-Goave,  où  le  combat  s*engagea  à  cinq  heures 
»  du  soir  et  dura  jusqu*é  la  nuit,  à  la  portée  du  fusil.  La  victoire 
»  était  encore  incertaine,  lorsque  le  feu  prit  aux  poudres  du 
»  vaisseau  français  le  DiMàphin,  ce  qui  répandit  partout  la  cons* 
M  temation  et  le  désordre,  et  les  équipages  allèrent  à  terre.  Le 
»  lendemain,  au  jour,  les  ennemis  s^emparéreut  de  sepl  Lûti- 
»  inents.  Nous  eûmes  quarante  bommes  tués  ou  blessés  ;  de  ce 
»  nombre  lùrent  M.  Dupar,  capitaine  du  DamtphJini  qui  brûla 
»  avec  vingt  hommes;  M. Chevallier,  commandant  du  Saint-Méné 
»  et  de  la  rade,  qui  fut  tué,  ainsi  que  M.  Pimont,  comnAandant 
r^ilcifon.  M.  Martin,  capitaine  du  Jtai'-David,  eut  le  bras  em- 
»  porté  jusqu'à  Tépaule.  Tous  les  capitaines  montrèrent  le  plus 
»  grand  courage,  et  M.  de  Cussy,  qui  était  alors  au  Gap,  écrivit, 
»  le  26  du  même  mois,  au  ministre  que,  si  les  babitants  avaient 
»  tiré  un  seul  coup  de  fusil,  ils  auraient  empêché  qu*on  n'amenât 
1)  les  navires.  »  Ce  que  dit  Charlevoix  de  la  bonne  contenance 
des  troupes  assemblées  sur  les  eûtes  de  la  Tortue»  et  ce  que  nous 
savons  de  la  bravoure  des  Flibustiers,  ne  nous  permet  pas  d'ad- 
mettre cette  version.  Moreau  de  Saint-Méry,  de  qui  nous  l  ex- 
trayons,  la  réfute  également  (1). 

Ce  fbt  sur  ces  entrefaites  que  de  Puancey  reçut  sa  nomination 
du  roi  au  gouvernement  de  la  Tortue  et  de  la  côte  de  Saïul-Do- 
oiingue. 

De  Puancey,  neveu  de  d*Ogeron,  était  loin  d'avoir  le  génie  de 

(1)  DeicripHon  d«  la  partie  française  cl«  Saint-Domingue,  soi,  11, 
page  53$* 
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son  oncle,  à  qui,  sans  contredît,  la  France  a  clé  redevable  de 
l'établissement  de  Saint-Domingne. 

Il  se  rendît  aussitM  à  îa  Tortue,  qui  était  le  seul  endroit  forti- 
fie de  son  gouvernement,  et,  trouvant  cette  lie  presque. déserte, 
il  conçut  le  dessein  Tuneste  de  la  peupler  en  y  transportant  les 
colons  qoe  d'Op;eron  avait  établis  à  Samana.  ' 

Ce  projet,  qui  ne  s  exécuta  point,  mais  qui  entraîna  Tagran- 
dissement  du  Cap-Français»  fut  une  des  causes  de  notre  prospé- 
rité dans  cette  Ile,  une  des  plus  belles  possessions  qu'ait  jamais 
eu  la  France. 

Quelque  temps  avant  Tabandon  de  Samana,  les  Français  firent 
une  irruption  sur  les  terres  espagnoles  et  saccagèrent  le  bourg 

du  ('otluy.  Les  Espagnols,  prévenus  par  un  transfuge  du  départ 
des  colons,  leur  rendirent  la  pareille  peu  de  jours  après,  et  pas- 
sèrent an  fil  de  Pépèe  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main,  sans 
excepter  les  femmes  ni  les  enfants. 

Cependant  les  Hollandais  avaient  changé  de  plan,  et  avaient, 
dans  le  courant  de  juillet  1676,  attaqué  nos  possessions  dans  te 
conlinenl  d  Amérique.  Cayenne,  cette  colonie  qui  déjà  avait  ruiné 
bien  des  métropolitains  engoués  du  système  exclusif  des  compa- 
gnies, et  à  laquelle  de  la  Barre,  comme  nous  avons  été  à  même 
de  le  voir,  portait  un  intérôt  si  grand,  avait  été  saccagée  par  eux, 
et  ils  s'en  étaient  même  rendus  maîtres. 

Le  roi  avait  appris  cette  nouvelle,  et  le  comte  d^fistrées, 
parti  de  France  à  la  tête  d'une  escadre,  les  en  avait,  à  son  tour, 
chassés  le  20  décembre  1676  (1). 

Continuant  ses  succès,  cet  officier  d'une  bravoure  si  accomplie, 
poursuivit  la  flotte  hollandaise  jusque  dans  le  port  de  Tabago. 
Pour  qu  on  puisse  mieux  apprécier  le  cas  que  Louis  XIV  faisait 
de  ses  Iles  de  TAmérique,  et  le  prix  qu'il  attachait  à  leur  conser- 
vation, on  extrait  des  Archives  de  la  marine  la  lettre  que  ce 
prince  écrivait,  du  camp  de  Tulin,  près  Saint-Guillain,  le21  mai 

(\)  \  oir,  pour  plus  ;niii)li's  rcMisoicjiioniouls,  le  tome  111,  pages  124  Cl 
suivantes  du  Voyage  de  Démarchais  en  Guinée  et  à  Cayenne» 
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1677,  à  de  Blénac,  qui,  en  Amérique,  derait  remplacer  de  Baas, 
en  qualité  de  lieuteuant-généra], 

«  Moiisieiir  le  comte  de  Sléuac,  Phenreinr  tuecés  que  mes 
»  Yaisseam,  eommandés  par  le  sieur  eomfe  d^Estrées,  ont  rem- 
»  porté  sur  les  Hollandais,  en  reprenant  mon  lie  de  Gayenne, 
9  dont  ils  s^élaient  rendus  matlres,  el  en  eombaltanl  ensttite 
»  dans  le  port  de  Tabago,  Teseadre  liollatidaise,  composée  de 
9  quatorze  vaisseaux  de  guerre,  dont  onze  ont  élé  brûlés  et  trois 
9  oontreints  de  s'échouer  sur  les  banes^  ponr  éTÎlerd'étroeoaiés, 
•  étant  une  suite  continuelle  de  ta  protection  dont  il  plttt  à  Mes 
»  de  bénir  mes  justes  desseins,  je  me  sais  obligé  de  renouTeler 
»  è  sa  divine  bonté,  des  actions  de  grÂces  publiquesi  d'un  ave»* 
»  lage  si  ittoricm  pour  mes  farces  naTalet.  Ceet  pourquoi  je 
»  vous  fais  cette  lettre,  pour  vous  dire  que  mon  intention  est 
m  que  vous  fassiez  tirer  le  canon  et  allumer  des  feux  de  joie 
9  dans  tonte  Télendue  de  mes  fta  françaisee  de  rAmériqoe,  et 

»  donniez  les  ordres  de  ma  part,  aux  oiriciers  marins,  r-^  ce  qu'ils 
»  aient  à  faire  tirer  le  canon  sur  mes  vaisseaux,  et  que  vous  fas* 
»  sief  au  surplus,  toutes  les  démonstrations  de  Joie  accoutumées 
»  en  pareilles  occasions.  » 

Ce  combat  mémorable  eut  lieu  le  â  mars  1677,  et  Famiral 
hollandais  qu'a? ait  eu  pour  compétiteur  le  comte  d^Bblrées,  était 
Bink  (1). 

Sans  vouloir  ici  répondre  au  reproche  que  quelques  écrivains 
ont  fait  aux  colons  de  marier  leurs  enfants  trop  jeunes,  nous 
croyons  aToir  rencontré  le  motif  qui  déterminait  les  parents  à 

unir  leurs  enfaoU  des  Tadolescence»  en  parcourant  les  arcbives 
de  la  marine. 

Dans  les  instructions  fort  sages  que  le  roi  faisait  parrenir  à 

de  Blénac,  au  sujet  de  la  conduite  qu'il  aurait  à  tenir  aux  Iles, 
nous  lisons  te  passage  suivant  : 
«  Je  TOUS  engage  de  porter  de  bonne  beure  au  mariage 

(1)  La  relation  de  ce  eombatt  qui  deviendrait  fasttdieoie,  le  trouve  en 
entier  aox  Afcbivei  do  royaume.  (R.  1284.) 
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»  les  garçons  et  les  0lles,  les  ^las  à  Fâge  de  dîx-*hinl  à  dn* 

M  neuf  ans,  cl  les  autres  à  Vîi^G  de  quatorze  à  quinze  ans;  à 
»  4|uoi  k$  cber#  des  r«ittiUes  '|>euf  eut  oon-seulemeiit  ^tre  dis* 
»  fiosés  par  vos  MqueDles-eibortations,  par  Texeoipte  des  gou- 
M  verncurs  et  autres  ofliciers  principaux  des  îles,  mais  mCme 
a  par  Taulorilé  des  magislraU,  et  méim  par  quelque  édît,  déda- 
»  ration  ou  ordonnanœ  énnaiiée  de  la  propre  aulorîlé  do  roi,  au 
w  cas  qu  il  lût  es  limé  nécessaire  de  Vy  employer,  v 

Labal,  sans  nous  dire  quels  furent  les  motifs  qui  iir^ui  émi- 
grtr  de  Ja  Grenade  Jes  dominicains^  qui»  jusqu'en  1077,  avaient, 
dans  cette  île,  rempli  les  fonctions  de  pasteurs,  nous  apprend 
qu'ils  y  lurepi  remplacés  par  les  capucins.  Avant  de  terininer 
eetm  aeeofide  partie  de  THisloire  des  Antilles,  nous  nous  plairons 
encore  à  rendre  à  ces  religieux  toute  la  justice  qui  leur  revient. 
Par  leurs  soins  coofitanls,  la  religion,  chré  lien  ne,  ce  symbole  de 
vérité,  avait  pris  un  développement  cbosidérablei  et  les  nègres, 
mieux  qu'aujourd'hui,  suivaient  les  préceptes  paternels  de  ces 
laissiounaires,  qui  les  prêchaient  surtout  par  Texemple. 

Ile  Blénac,  parti  de  Brest  sur  le  vaisseau  U  Belliqueux,  fit  en- 
registrer au  conseil  souverain  de  la  Martinique  ses  provisions 
de  gouverneur  lieutenant-général  pour  le  roidci»  iks  de  TAmé- 
f>4ue,  le  8  novembre  1677,      .  « 

a 
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Par-devant  Guerreaa  et  Pierre  Parquet,  notaires  gardL'-iiolcs  du  roi 
notre  sire,  eu  son  Châtelct  de  Paris,  soussigués,  fut  pn'vsent  monseigneur 
séréneotissimc  Armand  Jean  du  Ples-ïis,  cardinal  duc  de  Richelieu  et  de 
Fronsac,  coumiandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  pair,  grand-maître, 
chef  et  surintendant-général  de  la  navigation  et  du  commerce  de  France» 
lequel,  sur  ce  qui  lui  a  été  représenté  par  Jacques  Berru^  cr,  escuyer» 
sîeur  de  Manselmont,  capitaine  du  port  de  mer  de  Veulettcs  et  petites 
dalles  en  Caux,  l'un  des  associés  de  la  compagnie  de  Pile  de  Saînt-Chris- 
topbe  et  (les  adjaceutes»  tant  pour  lui  que  pour  les  autres  associés  de 
ladite  compagnie,  que  pour  le  rétablissement  d'icelle  compagnie,  ci- 
devant  contractée  dès  ce  mois  d'octobre  mil  six  cent  vingt-six,  et  comme 
abandonnée»  au  moyen  de  ce  qn^aocun  de  ses  associés  ne  s'est  donné  le 
soin  d'y  penser,  joint  que  les  concessions  accordées  à  ladite  compagnie, 
n'estaient  suffisantes  pour  les  obliger  de  s'y  appliquer  sérieusement,  s'il 
plaisait  à  Sa  Majesté  leur  accorder  de  nouvelles  et  plus  grandes  conces- 
sions et  privilèges,  ils  pourraient,  nonrseulement  rétablir  ladite  compa-r 
gnic,  mais  même  la  porter  à  de  plus  grands  desseins  et  entreprises  pour 
le  bien  de  VEstat,  qu'elle  n*avait  projeté  du  commencement  ;  sur  quoi 
ayant  été  fait  diverses  propositions,  ledit  cardinal  pour  et  au  nom  de  Sa 
Majesté  et  sous  son  bon  plaisir,  a  accordé  à  la  dite  compagnie,  ce  arrep- 
tant  et  le  dit  bieur  Berruyer,  présent  esdits  noms,  les  articles  i^ui  eu. 
suivent. 

C'est  assavoir,  que  les  dits  associés  continueront  la  colonie  par  eux. 
establie  en  l'île  Saiut-Ghristophe,  et  feront  tous  leurs  efforts  d'en  établir 
aux  autres  principales  îles  de  l'Amérique,  situées  depuis  le  19e  jus- 
qu'au 20c  degré  au  delà  de  la  ligne  équinovîale,  qui  ne  sont  à  présent 
occupées  par  aucun  prince  chrestien,  où  ils  puissent  s'establir  avec  ceux, 
qui  y  sont  à  présent,  ils  le  feront  pareillement. 

Qu'es  îles  qui  sont  dans  ladite  estenduc  qui  sont  occupées  à  présent 
par  les  seuls  sauvages,  les  dits  associés  les  habituant,  feront  leur  possible 
pour  les  amener  à  la  religion  catholique  apostolique  <>t  romaine,  et  pour 
cet  effet,  en  chacune  habitation,  les  dits  associés  feront  entretenir  au 
moins  un  ou  trois  ecclésiastiques,  pour  administrer  la  parole  de  Dieu  et 
les  sacrements  aux  catholiques,  et  pour  instruire  les  sauvages,  leur  fe- 
ront construire  des  lieux  propres  pour  la  célébration  du  service  divio», 
et  leur  feront  fournir  des  ornements,  livres  et  autres  choses  nécessaires 
pour  cet  effet. 

Que  les  dits  associés  feront  passer  auxdiles  lies,  dans  vingt  aus^  du. 
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jour  de  la  ralilîcation  qu'il  plaira  à  Sn  Majostt'  i!e  faire  «ludil  arlicle, 
lunubre  de  quatre  mille  personnes,  au  moins,  de  tout  sl>\o.  ou  ferool  en 
forte  que  pareil  oa  plus  grand  nombre  passe  dans  ledit  temps,  daqael 
nombre,  ceux  qui  seront  i  Saint-Christophe  feront  partie,  et  pour  savoir 
le  nombre  de  ceu\  qui  y  sont  et  qu'on  fora  passer  à  l'avenir  esdites  iles, 
lesdits  associés  fourniront  un  acte  certitié  du  capitaine  de  Saint-Cbristo* 
phe,  dn  nombre  des  Français  qui  y  sont  à  présent,  et  les  maîtres  des  na-^ 
vires  qni  iront  h  Tavenîr  à  ladite  Ile,  ou  aux  autres  ailectds  à  ladite 
compagnie,  apporteront  un  acte  certifié  do  capitaine  oit  gouverneor  de 
rtle  où  la  descente  aura  été  faite,  du  nombre  des  personnes  qni  y  auront 
passé  i  la  décharge  desdîts  associés,  qni  sera  registré  aii  greffe  de  Tadmi- 
rauté* 

Que  lesdits  associés  ne  feront  passer  en  ces  colonies  et  habitations, 
aucun  qui  ne  soit  naturel  Français  et  ne  fasse  profession  de  la  religion 
catholique  apostolique  et  romaine,  et  si.  quelqu'un  d'une  antre  condi- 
tion y  passait  par  surprisse,  on  l'en  fera  sortir  aussitôt  qu'il  sera  remis  à 

la  romiaissance  de  celui  qui  coininandera  dans  la  dite  île. 

Que  lesdits  associés  pourront  faire  fortifier  des  places  et  con^^^llire 
des  forts,  et  estaldiiont  des  colonies  aii\  licuv  qu  ils  jui^'oroiit  les  plus 
couiinodcs  pour  la  sùreié  du  canmierce  et  la  conservation  des  Français. 

Kt  pour  aucunement  les  indemniser  de  la  dépense  qu'ils  ont  ci-devant 
faite,  et  qu'il  leur  conviendra  de  fair^»  à  Tadvenir,  Sadite  Majesté  accor- 
dera, s'il  lui  plaît,  à  perpétuité  au\dîts  associés  et  à  ceux  qu'ils  pour- 
raient associer,  ainsi  qu'à  leurs  hoirs,  successeurs  et  ayant-cause,  la 
propriété  des  dites  îles,  en  toute  justice  et  seigneurie,  leurs  terres,  ri- 
vières, ports,  havres,  fleuves,  estangs,  en  icelles,  mémcment  les  mines  et 
minières,  pour  jouir  desdites  mines,  conformément  aux  ordonnances,  et 
du  surplus  des  choses  ci-dessus.  Sa  dite  Majesté  ne  s*en  réservera  que 
le  ressort,  et  la  foi  et  l'hommage  qui  lui  sera  faite,  et  à  ses  suocesseun 
rois  de  France,  par  Tun  des  dits  associes  au  nom  de  tous,  à  chacnne  mu- 
tation de  roi,  et  ta  provision  des  oRïciers  de  la  justice  souveraine  qui 
lui  seront  nommés  et  présentés  par  lesdits  associés,  lorsqu'il  sera  besoin 
d^n  establir. 

Sa  Maiesté  permettra  anxdits  associés  d*y  faire  fbndre  canons  et  hon- 
tets,  forger  toutes  sortes  d'armes  offensives  et  défensives-,  fkire  pondra 
à  canon  et  tontes  autres  munitions,  et  choses  nécessaires  poor  la  con* 
•ervation  desdits  lieux. 

Pourront,  les  dits  associés,  améliorer  et  ménager  l6s  choses  à  eux  ac- 
cordées, en  telle  façon  qu'ils  adviscrontpour  lemieux,  et  autres  qui  l'ha- 
biteront sur  les  lieux,  avec  rcsLM  ve  et  tels  droits  et  di^voirs,  et  à  telles 
charjîcs  et  conditions  iju'ils  les  ju^jeront  les  pliîs  à  propos. 

Pourront,  lesdits  associés,  uu  ltre  les  coj  iîaines  et  gens  de  guerre  qui 
bo  n  leur  semblera,  dans  les  r(tr(>  qui  seront  construits  esdites  iles,  et 
au6si  i>ur  les  vaisseaux  qu'ils  y  envoicronl,  se  réservant  néanmoins.  Sa- 
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iKle  Majeslc,  de  poarvoir  de  g^oiiTcrnenr-gdnérat  sur  toutes  les  ties, 
lequel  gouvernear  ne  pourra  s'entremettre  du  commerce,  ni  de  la  diS' 

IributioQ  des  terres  desdites  fies. 

Que  pendant  vingt  années,  nul  des  sujets  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  les- 
dits  associés,  ne  jiom  r  a  aller  trafiquer  csdites  îles,  ports,  havres  et  ri- 
vières d'icelïcs»  que  du  consentement  par  escript  des  dits  associés,  et  sous 
les  congés  qui  leur  seront  accordes  sur  le  dit  consentement,  le  tout  à 
peine  de  confî'îcalion  des  vaisseaux  et  marchandises  de  ceux  qui  iront 
au\di(s  lieux,  applicable  au  prolit  de  la  ililL>  compagnie,  et,  pour  cet 
effet,  Sa  Majesté  ni  monseigneur  le  cardinal  duc  de  llichelicu,  grand- 
mattre  de  la  navigation  et  commerce,  et  ses  successeurs  en  ladite  charge 
ne  donneront  aucuns  congés  pour  aller  auxditea  tles,  sinon  à  ladite  com- 
pagnie» laquelle  sUnttIulera  dorénavant,  la  Compagnie  des  lies  de  l'Amé- 
rique. 

£t,  pour  convier  les  sujets  de  Sa  Majesté  à  une  si  glorieuse  entre* 
prise,  et  si  utile  pour  r£tat.  Sa  Majesté  accordera,  que  les  descendants 
des  Francis,  habitués  esdites  lies,  et  les  sauvages  qui  seront  convertis 
à  la  foi  et  en  feront  profession»  seront  censés  et  réputés  Français  natn« 
rels,  capables  de  tontes  charges,  honneurs,  successions,  donations,  ainsi 
qae  les  originaires  et  régnicoles,  sans  être  tenus  de  prendre  lettres  de 
déclaration  ou  naturalité. 

Et  d*aulant,  que  le  principal  objet  des  associés  et  de  ceux  qui  se  pour- 
ront associer,  est  pour  la  g!oire  de  Dieu  et  l'honneur  du  royaume,  Sa 
Majesté  déclarera  que  les  prélats  et  autres  ecelésiastîqaes,  les  seigneurs 
et  gentilshommes,  et  les  officiers  do  conseil  de  Sa  Majesté,  cours  sou- 
veraines ou  autres,  qui  seront  associés,  ne  diminueront  en  lieu  ce  qui 
est  de  lent  nobl  esse,  qualités,  privilèges  et  immunités. 

Que  les  artisans  qui  passeront  csdites  iles  et  y  séjounierunt  pendant 
six  années  consécutives,  et  y  exerceront  leurs  métiers,  seront  réputés 
iiiaitrcs  de  chefs-d'œuvre,  et  puissent  Ictiir  boutique  ouverte  en  toutes 
los  villes  du  royaume,  à  la  réserve  de  la  ville  de  Paris,  en  laquelle  ne 
pourront  tenir  lioutîquc  ouverte  que  ceux  qui  auront  demeure  et  pra- 
tique leurs  métiers  colites  îles,  [tendant  dix  années. 

£t,  s'il  arrivait  guerre  civile  ou  étrangère,  qui  empêchât  lesdits  as- 
sociés d'exécuter  ce  à  quoi  ils  s'obligent  par  les  présentes  auxdits  lieux, 
il  plaira  à  Sadite  Majesté  leur  prolonger  le  temps  pour  l'exécution 
d'îccux. 

£t,  en  cas  que  les  dits  associés  manquassent  en  quelque  point  à  ce  à 
quoi  ils  s'obligent,  Sadite  Majesté  pourra  donner  liberté  à  toute  per- 
sonne de  trafiquer  esdites  tles,  et  disposer  des  terres  non  occupées  par 
la  dite  compagnie,  ou  autres  Français  ayant  droit  d*eux,  ainsi  qu'il  lui 
plaira,  sans  que  lesdits  associés  puissent  être  tenus  d'aucun  dommage 
el  intérêt  pour  le  défaut  d*exéculion. 

Su  Majesté  fera  expédier  el  vérifier  es  lieux  qu'il  appartiendra,  tout 
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ce  qui  sera  nécMMÎjrc  pour  rcatrclcnTK^mpnt  de  ce  qoa  diliiii*  et  cai- 
d'opposition  en  U  vérificalioii,  Sa  Ame»té  $en  réicrvcra  U  coonaift» 
Mooe  à  foi  el  i  ta  peraonoe. 

Et  a,  Mît  aienr  Btmiyer,  laiaaé  pov  être  «iiieaë  à  la  minute  dn 
préaentea,  le  pouvoir  à  loi  donné  par  lea  dite  aaiOGida«  i  Teiet 
dites  présentea* 

Et  fut  fait,  accordé  et  accepté,  en  l'hôtel  de  aanoieignenr  lecardînil,à 
Paru,  me  Saint-Honoré,  Tan  mil  six  cent  trente-cinq»  le  Inndi  domitee 
jour  de  février,  aprèc  midi,  et  ont,  nmdît  seignear  la  cardinal  et  lînr 
Berruyer,  signé  la  minute  dn  présent. 

{Conseil  privé,  S  mort  1635.  —  S9€HonJudMair$f  Arekiou 
du  royaume,  ) 

Les  Ictii  (  uatentrs  [)orlaut  coa&rmaUon,  éuieut  signées  Cui.3>£L0.t6, 
coQseilier,  sccreUiro  du  roi. 
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RECENSEMENT 

DE   LA    MARTINIQUE  (1666). 
— Archives  de  la  Marine,  cartons  Martinique  — 

Compagnie  de  M*  d'Ènambuc, 

Hommes  mariés   1^ 

Femmes  mariées   iM 

Garçons  portant  armes   IM 

Garçons  de  12  à  11  ans.    ...  8û 

Filles            id,          .    .    .    .  Zû 

Nègres  travaillant   tlA 

Négresses     id   124 

Petits  négrillons   15û 

975        et.    .    .    .  Û75 

Compagnie  La  Garenne- 

Hommes  portant  armes   100 

Femmes   22 

Garçons  prêts  à  porter  les  armes.    .  2Û 

Garçons  en  bas-âge   12 

Filles  de  lÊ  à  2Û  ans   tù 

Nègres  travaillant   àQ 

Négresses      id   31 

Négrillons   25 

Mulâtres  en  bas-âge   5 

222       ci.    ...  221 


Compagnie  de  Vertpré. 


Hommes  portant  armes   65 

Femmes   2È 

Garçons   86 

Filles   26 

Nègres   52 

Négresses   3Ô 

Petites  négresses   âù 

Petits  nègres   42 


222        Cl.  ...  377 


Report.    .  .1629 
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Report.  .    .    .  1629 

Mulâtres   4 

Mulâtresses   1 

Mameloucs    2 

iû       ci.    ...  m 

Compafnia  de  Francillon' 

Hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes   208 

Femmes  55 

Nègres  travaillant   172 

Négrillons   118 

Eufaots  blancs  de  4^  5^  6^  7^  &  et  d 

ans   113  ' 

671        Cf.    .    .    .  671 

Compagnie  de  Loubières* 

Hommes  portant  armes   lâZ  . 

Femmes  mariées  40 

Garçons  enfants   30 

Filles  à  marier  et  enfants.    ...  36 

Nègres  travaillant   222  • 

Négresses,    id,    21E 

Négrillons   2M     .  . 

1002        ci.    .    .    .  1002 

Compagnie  Desjardins, 

Hommes  portant  armes   13 

Femmes   O 

Garçons   îi 

Filles   S 

Domestiques   4 

Nègres   '52 

Négresses   4J 

Négrillons   52 

liiiï       Pt.    .    .    .  IM 
Report.  .    .    .  3507 

(0  MulâliCi;  »viiul  ?i\  ^l'iiéraliuii-  de  mw^  mOlé. 
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Report.     .    .    .  3.507 
Compagnie  CoUioure. 


Hommes  portant  armes   2iii 

Femmes   61 

Enfants   ê2 

Filles   m 

Nègres  et  négresses^   255 

Négrillons   114 


809        et.    .    .    .  809 


Quartier  Cul-de-Sac  Marin. 


Hommes  portant  armes   8ù 

Femmes   2Û 

Garçons   2Û 

Filles   12 

Nègres  travaillant   âQ 

Négresses    id   S 

Négrillons   i& 

Mulâtres   3 


m       Cl.    .    .    .  lââ 

3515(1) 


(i)  Ce  recensement,  qui  ne  parait  pas  complet,  ne  Ggure  ici  qu'iifin  que 
l'on  puisse  bien  saisir  le  rapport  des  trois  classes  qui  i  omposaicnl  alors  la 
population  de  la  Martinique* 
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V 


NOMS 

DUS  HABilAlUTS  PMPUITAIKI&  M  Ik  NitimWIB,  (1«7I). 

* 

Extraits  du  procès-verbal  de  Vétat  générai  des  terres  de  la 
Martini^,  envoyé  par  M.  Pélissier  aux  direeimn  de  ta 

compagnie  des  Indes- Occidentales, 

<—  Arcfaives  de  la  Marioe,  cartons  Martinique. — 


QUAMIBft  ]>B  LA  GABBS-TBMIB. 

Paroisiê  de  ta  Caraneïle. 

iTes  Tenant. 
Antoine  des  Rocliers* 

Pierre  tk'  Launay. 
Èticnuc  Gédouin. 
Mathurin  Suédois. 
.  *    Charles  Ozeray. 
Jean  Perey. 

Pierre  Dabno*  ' 
Madeleine  Garet  Ye  de  Hannel 

Sermingue. 
Paquier  de  la  Porte. 
Michel  Desvanx. 
Nicolas  et  Isaac-Uuet. 
Jean  Piraut. 
Henry  (Thomas), 
lean  dn  Homaj. 
Franco!»  de  Mariconrt. 
Pierre  Fonmier. 
Marcel  Gantier. 
Nicolas  Konsseaa. 
Pierre  Hoissel. 
Michel  iiihou. 
Pierre  Engcrbaut. 
Jean  Chevalier. 
Simon  Noël  et  Pierre  Malet. 


François  Berthelot. 

Nicolas  le  Saint-André. 

Saiut-Auhîn. 

André  Poret  sieur  de  UGarau». 

CI7I.-DE-8ÀG  LOUIS. 

Nicolas  Chapelle. 
Aiitoioc  Bany. 
Jean  Tranchet. 
Olivier  Bagot. 
Jean  Brasse. 
Gnilinnme  le  Perdier. 
Olif  ier  le  Snrtil. 
Vincent  Hnet. 
Michel  Chou. 
André  Mataron. 
René  RioUant. 
Jean  Siméon. 
Saint-Pierre  rhermite. 
Jean  Landresson. 
Jean  Rogeric. 
Nicolas  Giffard. 
Jean  Lucas,  dit  Lalour. 
Jean  Lesroery. 
Paul  Benurier. 
Thomas  Chevalier. 
Philippe  Godin* 
Jacques  Broehet. 
Pierre  Blanchef . 
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Pierre  des  Clefs. 
Abraham  Gmel. 
Jean  Maorenoe. 
Jean-Stméon  de  RoiigeiiiOBt« 

Pierre  Langlois. 

Jean  (iararuleau. 

Fraoçoii  Doucet. 

Marin  de  la  Uoassajfe. 

Nicolas  Gaxaif. 

Jean  Blain. 

Pierre  des  Hayes. 

Jolien  Gresié. 

André  et  Claode  Ceortois. 

Jacques  Joui  iiau. 

Philippe  £âtliube. 

André  Vinsonnea». 

Balthazar  Perere. 

Antoine  Booueav. 

Jacquet  Siméon. 

Jaoqaes  Yoisio. 

Michel  Filière. 

l'tolx'rl  Lamy. 

Philippe  l*iTon. 

Les  ré v«  rends  pères  jacolmis, 

^^icolas  Chapelle. 

Charles  Caffîer. 

Marie  Goihj. 

François  Gnéroolt,  ditdesSonas* 
Marin  de  la  Hoossaye. 
Jean  Blain. 

Marcel  d^uiihier. 
Jacob  Luis  ijuii  .  , 
Patiuier  de  la  Porte.   .  . 
Mathurin  (Suédois). 
SaloBDon  le  Dessaé. 
Bobert  Lamy. 

FOBT  SAUTE-IIAmn. 

Les  rÔNérends  pères  jacobins. 
Forment  et  compagnie. 


Nicolas  Lescaudé  de  Saint- Aubin. 

VOMT  SAI1IT-JAC00S9* 

Les  pères  jacobins» 
Adrien  Seigneur. 

François  le  Vassor  de  la  Toache. 

Pierre  Birot  de  la  Pommeraye. 

Nicolas  Morin,  dit  Morinière* 

Pierre  Chicou. 

Jean  Garandeau  (Canadien). 

Adrien  le  Seigneur. 

Jean  Langloîs. 

Jean  ik>rlrand,  dit  rËco&sais. 
Nicolas  Coquerel. 
Antoine  Banv. 
Pierre  Dubois. 
Bomain  de  la  Haye. 
Sébastien  Petit. 
Françob  Fizet. 
Charles  Oxeray* 

QUAinBi  ou  voHD' iiir 'cÉÏÉf- 

PBRtîlÉIt. 

-  ,  .,:l 

Abraham  Bqeno  (joil).  W 
Nicolas  Levasspr,  di(  Xafih«E«t9W 

niére. 
Jacques  Bégouard. 

Révérends  pères  dominicains  ou 
pères  blancs. 

MAR160T. 

Pi(  rre  Ozane. 

Hobert  Pelin. 

Bobert  le  Fébore. 

Thomas  Chevalier. 

Pierre  Dubnc. 

Pierre  et  Jacquss  Fevtaîne. 
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Frauvt'i^  ^  eillul. 
Joan-Pirrrc  dit  La  Garenae. 
Piorrc  rmillot. 

Jean  Gobcrt«  siciir  de  Bouillon. 
Le  sieur  de  la  Garenne  (capi- 
taine), 
lean  Gallet. 

Jean  Jaham  de  Vertpré  (capi- 
taine). 
FraoçoU  Maaié* 

L£  MORNE  DE  CÉBON. 

Jsaac  et  Daniel  Galois. 
Eustache  Vaucoiinu. 
Margucrin  Taxel. 
François  de  Lastre. 
Philippe  Lambert. 
Pierre  Poulin. 
Michel  G>uara. 
Charles  Chéardr. 
Jean  Morissct,  dit  Larochc. 
Nicolas  Morîn. 
Guillaume  de  la  Barre. 
Giies  Texier. 
Jean  de  la  Cuisae. 
Jacques  de  Pardieu. 
Henry  le  Senne  (jeune). 
Henry  le  Senne  (père). 
Philippe  Pierre. 

Ives  Venant. 
Jean  Hrouet. 

Charles  Frambourg. 

Pierre  de  Keringeo»  àieuf  de 

Rousselan. 
René  Croisse. 

Simon  de  Lastre,  dit  Cambré. 
Pierre  Koyer. 
Vincent  de  Landois, 


Martin  Parant. 
Jean  sieur  du  V^al. 
Jacques  Lointain. 
Le  sieur  de  la  Garenne. 

BASSE-POIIITB. 

Jean  Jaham  sieur  de^Vertprê. 
Paul  liallain. 

GuillauDoe  Pincl,  dttkProvençaL 

Philippe  Adenet. 

Michel  de  r.issalde. 

Jean  Couillard,  dit  Lafleur. 

Jean  Deslauriers. 

Louis  le  Navetier. 

Hector  Lamberd. 

Nicolas  llcricher. 

Pierre  Hardy. 

Laurent  du  Gain. 

Simon  Plissonneaa,  dit  la  Vio< 

lette. 
Abel  PaTÎot. 
Pierre  le  Merle. 
Jacques  Babin. 
Giles  Jouveneau. 
Jean  Uoche. 

MAGOCBA. 

Nicolas  Le  Uov. 
Louis  Révérend. 
Thomas  Ledonx, 
Julien  Rousseau. 
OUirer  du  Jardin. 
François  Sellier. 
Ives  le  Sade. 
^  Antoine  Lamonta^ne. 
François  de  Lalung. 
Marie  Uerman  Ve  £stages. 

puncnB. 

Richard  Gellh^y. 
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Jean  Rivière. 

Jean  Minet. 

Pierre  Le  Roy. 

Pierre  Gabiot. 

Mathieu  Le  veau. 

Gaillaame  le  Flamant. 

Godefiroj  Vdel. 

Allain.Etnao. 

Le  sieur  des  Jardins. 

Laurent  du  Gain. 

Antoine  Ghambert  de  la  Rivière. 

firiioid  Gharlier. 

Pierre  Cocquet. 
François  Ourccaux. 
Godefroj  Valet. 

Macé  Vmdhomme. 
Jacques  Benuchon. 
Jean  Boismaigre. 
Marie  Hermand. 
Philippe  Voisin. 
Jean  Roy. 
Olivier  Frotel. 
Jacob  Laadard. 
Mathieu  des  Moasseaax» 
Chartes  Fouié. 
Fiacre  de  Brune. 
Pierre  Basset. 

AKSB  1>U  CBBON  ET  nÈCEBUR. 

« 

Olivier  Troussqn. 

Robert  Martin. 

Jeaa  le  Bons  de  Gbapdle. 

JLe  sieor  Dessardines  (eapitaine). 

Jean  la  Rivière. 

Jean  Maurice. 

Antoine  Uenault. 

Philippe  Voisin. 

UI8T»  Cé«,  DES  A1«T«  I 


Jean  Cardon. 
Guillaume  Joië. 

Antoine  Valet. 
André  Milouin. 
Charles  le  Koux. 
François  Pétel. 
Martin  Parent. 
Jean  Boj. 
Giles  CasteL 
Jean  de  la  Cuisse. 

paftCHËoa. 

Mathurin  (Pierre). 
Laplante. 
Michel  Dumoulin. 
Pierre  Ibleron. 

Messire  Jacques  Hébert  (curé) 

Cœur  de  Roy, 
Jean  le  Marchand. 
Renaudiii. 
Gibaud. 

Louis  Pellegrin. 
Le  sieur  de  la  Rivière, 
Jean  Fabolet. 
Juliea  André. 

Julien  Renaut  de  Chaniblant 
La  Ve  Malet. 
François  Courché. 
Saint- François  l'Èvesque. 
Pierre  Renaut  de  Chamblant. 
Jean  Petit,  dit  Des  Lauriers. 
Nicolas  le  Roux. 
Jean  Voisin. 
Pierre  Assou. 
François  Cirenet. 
Jean  V  iilala. 
Thomas  Bruroand. 
Michel  llenry. 

POJMTB  Sl'R  LA  MAKU. 

Jean  PcUecat. 

37 
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François  GauUo». 
François  If  arlÎD. 
Nicolas  Renaudin. 
Marc  Ploomion. 

rONDS  CA!fOff VILLE. 

Adrien  DroueL 
Jacques  Lebourg. 
liOnis  le  NaYetîer. 
Daniel  Bonet. 
Ëtienne  le  Roy.' 
Jean  Simonean. 
Thomas  et  Êlic  Pellecat. 
Mn»e  Malliaris. 
Robert  Pinel. 
Jean  Queurel* 
Sienr  Roberl  Qîevrolîer. 
Sébastien  Leprinee. 
Sieur  Glande  Teetn. 

nmtRB  BLAHGBB. 

Guillaume  Blondet. 
Joachim  Qarisse* 
Charles  Colombel. 

(luillaume  le  Faé. 
Marin  de  la  Tloussa^e. 
Denis  Croquet. 

Pierre  Birot  de  la  Pommeraye. 
Vannool  (Hollandais}. 
Van  Bergues  (idem). 
Patemay. 

Albert  RoUans. 

Suzanne  Boudin  Ve  Jean  Noël. 
Ëtienne  Mauvière  Saint-Ëtienne. 
Jean-Baptiste  Croquet. 
Anne  Senode  Ye  de  Goagnard. 
Jean  le  Bleu. 
Jean  Fétus. 
Méderis  Bourdueeau. 
Hubert  Yasselin. 


Nicolas  le  Comte. 

RAYIIIB  sàcttB. 

Michel  des  Vaux. 
Rolland  Hubert. 
Salomon  de  Sué. 
Les  religieuses. 

L*bôpitdl. 

FORT  SAlIIT-VIBnnB. 

François  le  Vassor. 

Les  révérends  pères  jésuites. 

Habitation  de  la  montagne  a 

MM.  d*Ogeron,  deClodoiéet 

de  ta  Cale. 
Habitation  de  la  conipaîriiie  do 

Indes,  où  demeure  le  général. 
Florimond  des  Jardins. 
Jean  du  Vai. 
Jacob  Gabay. 
Antoine  de  Bourtemie. 
Madeleine  d*Orange  Ve  de  Jean 

Valence. 
Pierre  le  Merle,  dit  la  Sonde. 
Les  révérends  pères  jacobins. 
Maurice  Sauvaget. 
Guillaume  d*Orange. 
Charles  Girardière,  dit  Lakr- 

lote. 

Abrabam  Chevalier, 
Thomas  Hnrtault. 

Charles  Piort,  dii  le  iiourg. 
Jacques  Mancet. 
Jacques  Fromanté. 
François  Fizet. 
Adrien  Anbonrg. 
Léger  Troie^nfs. 
Rodolphe  Trempknrd. 
Jean  Brice,  dit  le  Lorrain. 
Isaac  le  (^nnu  sieur  Descaveri'ft». 


JeM  Philippe. 

Simon  de  Lastre. 

Jean  Poolaîn. 

GttîUaume  le  Roux. 

S'iiii»oii  (jcrmoii* 

Pierre  Qiiérouanne. 

Paul  Desvcrgicrs. 

Mathieu  dentit. 

r^aureiicc  Fouffu. 

Martin  Beatris. 

Robert  Leacaudé* 

Pierre-Gbristophe,  dit  le  Lor* 

Claa. 

rain. 

Séliastien  Guillebavl. 

Mathnrin  GhâtenaTe. 

Clément  rHennite. 

Claude  Rnire. 

rrancoisOuprouU,  dit  tlcSoioat. 

Nicolas  de  Lastre. 

Mineurs  Gciie^uurs* 

Nicolas  Buiret. 

l'Espérance. 

Adrien  Guérard. 

Nicolas  Doublet. 

Jean  Sallé. 

Étienne  Renard,  dit  la  Poiolc* 

Jean  Corme. 

ChriatoDhe  ReDaadot. 

Jacques  (Paol)« 

JeaurBapliate  Leapeovrier. 

Jacques  CaneL 

Sébastien  le  firetos. 

Elisabeth  de  Halle* 

Jacob  Luis  (jaif). 

De  Cacqueray. 

J(\Mi  d'Autray. 

ITiierry  ÎS(m  j et. 

Mathnrin  (iouijrciy. 

Jérôme  Vau  Capelle. 

Robert  de  la  Roche. 

Michel  Poulet. 

Jean  G  îlot,  dit  Champaigne. 

Mathieu  Fontneaoïi* 

Jean  Pannantier. 

BIaîza  Peierou. 

Révârttiiils  ntees  iAcabiiM 

Madeleine  d'Orense* 

Jean-Jacaues« 

Joan  Roffpr  dit  Ltaverrerie^ 

WVvClia    &«WKVB  *    UB«  <mIWVBBWBv# 

François  le  Rrassenr. 

tienne  Miist  ré. 

Pierre  Magon  Forgueson. 

Le  Boisiourdniii. 

Henry  (Je  Lalau. 

Guillaume  d'Oreiitfc* 

Françoise  Tancourt  •  \o  Rifflet 

Pierre  Housson. 

Jean  le  Blond. 

Thomas  Hartaait. 

Etienne  Paptn. 

Martin  Lefranc. 

André  de  Lerîeai, 

Jean  Neu?iUe« 

Gmlknme4sabri)Bl,  dit  Brisefer. 

Marin  te  Vanier. 

Claude  Collard. 

Jean  Vctil. 

Philippe  Bidicr. 

a  a 

Jean  d'Autray. 

François  de  la  Coste. 

Thomas  Berger. 

Jean  GalTé. 

Jean  Bertrand,  dit  T Écossais* 

Loais  Boncontoir. 

François  Plaqnet* 

Guillaume  AUeaume* 

Lonîa  Varlet. 

Aieiandre  Maugras. 

Daniel  Coqaerrnd« 

Jean  Uevin»  dit  Sajnt*.Martiu. 

I 
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T^îicolas  le  Prieur. 
Jean  de  Bacre. 

-Jean  Jubin,  dit  Saial*AiiNiDd. 
•  Jean  Bodrîgnei. 

François  de  la  Joye« 

GaUlamne  Groogcr. 

Jean  Parmanlier. 
G  îles  de  Zertz. 
Marin  (îhulet. 
Mme  (ie  Goursela»* 
Giles  Hébert. 
Réné  Roj. 

M.  Rools  de  Loubières. 
Nicolas  Doublet. 
Charles  le  Doux. 

Anne  Renault. 

Jean  Pétard,  dit  Grandmaison. 
Thomas  Gérard,  ditMartainviUe» 
Saiot-Pierre  le  Comte* 
Jean  Caille. 

Antoine  de  Maquère»  sienr  de 
Grandconrt. 

«Le  sieur  de  Parc^  ^major). 

Simon  du  Val. 

Adrien  Cauchois. 

Philippe  Adenet. 

Guillaume  Boucher,  dit  Des- 
noyers. 

Thomas  Habedé. 

Jacques  Baugouin. 

Marguerite  Jassaire,  \^  du  Jac- 
ques Uauguet. 

Jacques  de  Launey. 

Louis  Bonvalet. 

Mathieu  Musset. 

Jean  le  Neveu ,  dit  Longuemai- 
son. 

Jean  le  Vilain. 

François  Tranchet. 

Fabien  de  Neuf  vos. 

Guillaume  Pinci^dîile  ProveuçaL 


Pierre  llalot,  sieur  de  Saiat^ 

Pierre. 
Sieur  François  MonneU 
Sieur  de  le  Bots. 

Sîeur  du  fias. 

Sieur  do  la  Vallc'e. 

Ale\amire  le  Grand. 

Le  sieur  de  Bellefontaine. 

Jeau  Caille. 

Didier  Profillet* 

Pierre  Guesmard. 

Charles  Brocard. 

Nicolas  Castel. 

Alexandre  Pavée. 

M.  le  Boucher. 

Jean  de  la  Vergue. 

Philippe  Simon. 

Les  savanes  de  If.  de  la  Valés. 

Duverger  (notaire). 

Lafontaine  Bénrlet. 

Pierre  Peu. 

Paul  le  Chien. 

Mathurin  le  Fort. 

Mathieu  Allaix. 

Louis  Foornier. 

Jacques  le  Prévost. 

Anne  Benault. 

François  Gosselin. 

Jean  Bailleur. 

Pierre  Pennetot. 

Jean  Anglard. 

François  de  la  Saye. 

Jean  Ricard. 

Pierre  BouUard. 

Paquier  Laurans. 
Guillaume  Girault. 
Bobert  de  la  Mare. 
Jacques  du  Frayé. 

Siiuoii  de  la  Mare. 
Jean  Destaiu;)s. 
Jean  RegujaQ, 
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Guillaume  Audrin. 

Pierre  Petit. 

Thomas  Uabedé. 

Briand  Milon. 

François  Lardier« 

Gabriel  Turpin  (juge). 

Ja(M]ues  Kdiert. 

Pierre  Oauphiné. 

Pierre  Barbé. 

Adrien  le  Cal. 

François  MeUio* 

Marc  le  Maire. 

Jeao  Robert,  àtX  lËspme* 

FraDçoU  Paqnîllf. 

Messire  Jean-Baptiste  Grasson 

(curé.) 
M''^  de  la  Vigue. 
Nicolas  le  Roy. 
Simon  Denné. 
Nicolas  ï.oyiel. 
Pierre  Robert. 
Tbomae  le  Coq. 
David  Guérard. 
Le  f  leur  Louis  Chaillon. 
Antoi[ie  Teray. 
Jean  Douze. 
Simon  Duval. 
Henry  Baudouin. 
Michel  Quesmîn* 
Nicolas  dn  Boscq. 
Thierry  Noir  et. 
Michel  le  Roux. 
François  le  Chef  alîer. 
Jean  le  Fébure,  dit  le  Sauteur. 
Révérends  pères  jésuites. 
Noël  Besmoulins. 
Pitre  de  Basque  (nègre  libre). 
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Page  1 15>  Ggne  5,  au  lieu  de  Comte,  Usez  :  le  Comte. 
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